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LA  LIGUE  HELVÉTIQUE. 

hii  renaissance  militaire  a  précédé  d'un  demi-siècle 
la  renaissance  des  lettres  et  des  artS; 

Les  capitaines  de  Berne  ou  de  Zurich,  en  consultant 
les  historiens  de  l'antiquité,  apprirent  les  formations 
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de  la  phalange  grecque  et  l'ordre  échelonné  des  Ro- 
mains. 

«  Les  Suisses,  dit  Machiavel  \  imitent  la  phalange 
grecque.  Ils  forment  de  gros  bataillons  qu'ils  disposent 
sur  une  même  ligne,  ou  bien,  s'ils  les  échelonnent,  ce 
n'est  pas  pour  que  le  premier  bataillon  puisse  se  reti- 
rer dans  les  rangs  du  deuxième,  comme  dans  la  tacti- 
que romaine,  mais  c'est  pour  que  tous  les  bataillons 
puissent  se  protéger  et  se  flanquer  mutuellement. 

«  Dans  ce  cas,  ils  placent  un  bataillon  en  avant  et 
un  autre  en  arrière,  un  peu  sur  la  droite  du  premier, 
de  manière  que,  si  celui-ci  a  besoin  d'être  secouru,  le 
second  puisse  venir  promptement  à  son  aide. 

c<  Un  troisième  bataillon  est  derrière,  à  portée  de 
coulevrine  '  (150  mètres  environ). 

'  Histoire  de  Florence,  lu24. 

2  Les  Suisses  adoptèrent  les  armes  à  feu,  ea  1422,  après  l'échec  qui 
leur  enleva  Bellinzona.  Cette  rencontre  est  instructive  :  ■ 

«  Carmagnola,  condottiere  au  service  de  Philippe-Marie  Visconli, 
duc  de  Milan ,  ayant  rencontré  dans  les  plaines  de  la  Lombardic 
18.000  Suisses,  tous  piquiers,  s'en  alla  au-devant  d'eux,  quoiqu'il  n'eût 
que  6.000  chevaux  et  quelque  infanterie  à  leur  opposer. 

«  Au  premier  choc,  les  Milanais  furent  rompus  et  mis  en  fuite,  mais 
Carmagnola  ne  se  découragea  pas;  la  honte  lui  servant  d'aiguillon,  il 
rallia  sa  cavalerie  et  revint  à  la  charge. 

«  A  une*certaine  distance  de  Tennemi,  il  lit  mettie  pied  à  terre  à  ses 
gens  d'armes  armés  de  toutes  pièces;  ceux-ci  fondirent,  serrés  et  en 
bon  ordre,  sur  les  Suisses. 

n  On  en  vint  aux  mains:  les  Milanais  s'ouvrirent  un  passage  à  tra- 
vers la  forêt  de  piques.  Quand  ils  furent  au  milieu  des  Suisses,  les  pi- 
ques devinrent  inutiles  et  sans  ctïet,  à  cause  de  leur  trop  grande  lon- 
eueur. 
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«  Cette  distance  laisse  aux  deux  premiers  bataillons 
assez  d'espace  pour  se  retirer,  s'ils  sont  battus. 

«  Elle  permet  au  troisième  bataillon  de  se  porter  en 
avant  sans  heurter  les  deux  autres  ;  car  une  grande 
multitude  ne  saurait  s'intercaler  dans  les  rangs  aussi 
facilement  qu'une  troupe  peu  nom1:)reuse. 

«  Chaque  bataillon  est  formé  en  redoute,  c'est-à-dire 
en  carré  plein,  avec  les  piquiers  au  centre,  sur  sept  ou 
neuf  rangs  ;  les  arbalétriers  et  les  coulevriniers  à  l'ex- 
térieur ;  le  capitaine  en  avant,  le  lieutenant  en  serre- 
files  et  l'enseigne  au  milieu  du  premier  rang  des 
piquiers.  » 

On  marche  dans  cet  ordre. 

«  La  tuerie  fut.  d'au  tan  L  plus  aflVeuse  que,  le  premier  rang 
rompu,  les  autres  ne  pouvaient  plus  relever  les  piques  pour  les  opposer 
à  l'ennemi  qui  les  serrait  de  trop  près.  Les  rangs  encore  intacts  pres- 
saient, en  reculant,  ceux  qui  étaient  derrière,  et  ceux-ci,  par  un  courage 
mal  entendu,  pressaient  i'c\)\.  qui  étaient  devant.  Si  bien  que  celte 
presse  réciproque  empêcha  les  Suisses  de  laisser  tomber  leurs  piques 
pour  mettre  l'épée  à  la  main. 

«  De  ces  18.000  Suisses,  il  ne  s'en  sauva  que  3.000  qui  mirent  bas 
les  armes  ;  le  reste  fut  étendu  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

«  Cet  exemple  remarquable  prouve  l'ascendant  que  l'audace  et  l'ha- 
bileté ont  sur  le  nombre.  »  (Folard.) 

Le  titre  du  grand  ouvrage  auquel  nous  empruntons  cette  citation  est 
une  curiosité  : 

«  Histoire  dePolybe,  nouvellement  traduite  du  grec  par  dom  Vincent 
TImillier,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ;  avec  un  com- 
mentaire en  un  corps  de  sciences  militaires,  enrichi  de  notes  critiques  et 
historiques,  où  toutes  les  grandes  parties  de  la  guerre,  soit  pour  l'offen- 
sice,  soit  pour  la  défensive,  sont  expliquées,  démontrées  et  représentées  en 
figures;  ouvrage  très-utile,  non-seulement  aux  officiers  généraux,  mais 
même  à  tous  ceux  qui  suivent  le  parti  des  armes  .par  M.  de  Folard,  chu' 
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Si  l'ennemi  se  présente  pendant  la  marche,  les  pi- 
quiers  s'arrêtent,  les  coulevriniersy  dirigés  par  le  lieute- 
nant^ se  déploie?ît  en  tirailleurs,  en  avant  et  sur  les  flancs. 

Quand  les  tirailleurs  sont  forcés  de  se  replier,  ils  se 
rallient  derrière  les  piquiers. 
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Fig.  137.  1 


valier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  mestre  de  camp  d'infanterie. 
8  volumes,  Paris,  1727.  » 

«  Nous  avons  fidèlement  reproduit,  dans  la  figure  137,  les  indica- 
tions de  Machiavel. 

Les  3  bataillons  A,  B,  G  ont  été  d'abord  disposés  sur  la  même  ligne; 
chacun  ayant  ses  piquiers  au  centre,  sur  9  rangs,  et  ses  arbalétriers  ou 
coulevriniers  aux  flancs. 
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Ceux-ci  alors  forment  le  hérisson  *  en  croisant  le  fer 
des  piques,  ou  bien  ils  s'élancent  à  la  charge,  sans 
rompre  leur  ordonnance. 

Par  un  pacte  solennellement  consenti  à  Zurich  %  le 
10  juin  1390,  les  Helvètes  s'étaient  imposé  une  discipline 
sévère. 

«  Lorsque,  sous  les  bannières  déployées  de  nos  villes 
«  et  de  nos  cantons,  nous  marcherons  contre  nos  enne- 
«  mis,  alors,  braves  comme  nos  ancêtres  ' ,  nous  reste- 
«  rons  ensemble,  courageux  et  loyaux. 

Puis  les  bataillons  se  sont  échelonnés,  à  portée  de  coulevrinc  A'  B,  C 
pour  marcher  en  ordre  de  combat. 

En  présence  de  l'ennemi,  les  bataillons,  l'artillerie  et  le  charroi  ont 
fait  halte.  Les  coulevriniers  du  bataillon  de  tête  A'  se  sont  portés  eu 
avant,  sous  les  ordres  du  lieutenant,  pour  se  déployer  en  tirailleurs 
E,  E',  E"  et  engager  l'escarmouche;  ils  sont  soutenus  en  arrière  par 
les  arbalétriers  r,r' ,r"  qui  sont  les  renforts.  Les  piquiers  ont  formé  le 
hérisson  A'  en  croisant  leurs  longues  lances  :  c'est  la  réserve  de  la  ligne 
de  combat. 

Le  2«  balaillon  B  détache  ses  coulevriniers  {cou),  conduits  par  le 
lieutenant,  pour  renforcer  les  tirailleurs  du  bataillon  de  droite;  ses  ar- 
balétriers se  tiennent  prêts  à  marcher. 

C'est  le  bataillon  de  deuxième  ligue. 

Le  3*  bataillon  forme  la  réserve,  à  peu  de  distance  du  convoi  (ch.) 
qui  couvre  son  flanc.  Ce  convoi  a  une  garde  spéciale  Y,  Y'. 

En  cas  d'échec,  on  organiserait  promptement  une  enceinte  de  voilures 
et  de  chariots,  afin  de  protéger  la  retraite  des  deux  autres  bataillons. 

*  Cette  formation  n'est  pas  nouvelle  :  nous  avons  vu  les  routiers  de 
Renaut  de  Boulogne  s'en  servir  h.  Bouvines,  en  1211.  {TomeI,page'itî\.) 

2  Les  signataires  du  traité  de  Zurich  étaient  les  confédérés  des  villes 
libres  et  des  cantons  de  Zurich,  Lucerne,  Berne,  Soleure,  Zug,  Uri, 
Schwitz,  Unterwalden  et  Glaris. 

3  Depuis  la  bataille  d'Autun  (ri8  ans  avant  J.-C).  si  glorieuse  pour 
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«  Celui  qui  sera  convaincu,  par  deux  témoins,  d'avoir 
«  abandonné  les  rangs  ou  d'avoir  manqué  à  quelque 
«  obligation  imposée  par  la  loi,  sera  arrêté  par  les 
«  magistrats  de  sa  ville  ou  de  son  canton,  et  il  sera 
c<  puni  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens.  Ce  sera  un 
«  avertissement  pour  les  autres. 

«  Celui  qui  devant  l'ennemi  recevra  un  coup  d'épée, 
«  un  coup  de  lance  ou  toute  autre  blessure,  le  mettant 
«  hors  d'état  d'agir  encore  pour  lui  et  pour  l'armée, 
«  ne  devra  pas  abandonner  ses  compagnons  d'armes  ; 
«  il  attendra  auprès  d'eux  l'issue  du  combat. 

«  Tous  les  confédérés  défendront  le  champ  de 
«  bataille  et  harcèleront  l'adversaire  jusqu'à  la  fin  du 
«  péril. 

«  Souvenons-nous    qu'à   Sempach  '    l'ennemi  s'est 


les  vaincus,  le  territoire  des  Helvèlcs,  englobé  par  César  dans  la  grande 
Séquanaise,  avait  partagé  les  vicissitudes  de  l'empire  romain. 

Comprise  dans  le  royaume  d'Arles,  rHclvélie  était  devenue,  en  930, 
une  province  immédialc  de  l'empire  germanique. 

Peu  à  peu,  certaines  de  ses  cités  avaient  été  déclarées  villes  libres 
impériales,  et,  jusqu'en  4273,  ses  trois  cantons  forestiers,  Uri,  Schwitz 
et  Untcrwalden,  avaient  vécu  indépendants  sous  le  patronage  des  em- 
pereurs. 

La  maison  de  Habsbourg  resserra  le  joug.  La  cruauté  de  ses  baillis 
réveilla  chez  les  Helvètes  leur  antique  passion  pour  la  liberté,  et,  le 
4"^'  janvier  J308,  la  Ligue  helvétique  tenta  de  chasser  les  impériaux  de 
ses  montagnes  ;  elle  y  réussit  après  lu  sanglante  victoire  de  Mor- 
garten  (131  S). 

En  13G3,  la  Suisse  était  un  pays  libre  de  tout  lien  monarchique  ou 
féodal.  En  vain  la  maison  d'Autriche  essaya-t-elle  d'y  rentrer  :  les 
Suisses  furent  encore  vainqueurs  à  Buttisholz  (1378),  à  Sempach  (1386) 
et  à  Nœfels  (1388). 

*  Sempach,  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Sempach  (canton  de 
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«  rallié  peinlant  qu'on  pillait  son  camp  et  qu'il  aurait 
«  souffert  bien  davantage  sans  notre  ardeur  au  pillage. 
«  Que  désormais  personne  ne  songe  au  butin  avant 
«  que  les  chefs  ne  l'aient  permis. 

«  Tout  ce  qu'on  trouvera  sera  remis  aux  chefs;  ils 
«  répartiront  les  prises,  d'après  l'effectif  des  contin- 
«  gents,  entre  ceux  qui  auront  participé  à  l'action. 

«  Puisque  le  Dieu  tout-puissant  a  déclaré  que  les 
«  églises  étaient  ses  demeures,  puisqu'il  a  renouvelé, 
«  par  une  femme,  le  salut  du  genre  humain,  notre 
«  volonté  est  qu'aucun  des  nôtres  ne  se  permette  de 
«  forcer,  de  piller,  de  dévaster,  d'incendier  les  églises, 
«  couvents  ou  chapelles,  ni  d'attaquer  à  main  armée, 
«  de  blesser  ou  de  frapper  les  femmes  et  les  fllles. 

«  On  peut  cependant  poursuivre  ses  ennemis  ou  leurs 
«  biens  jusque  dans  les  églises.  On  n'épargnera  pas 
<.<  les  femmes  qui  nous  attaqueraient  en  poussant  des 
«  cris  si  perçants,  qu'il  pourrait  en  résulter  un  grave 
«  préjudice  pour  nos  armes  '.  » 

Nous  avons  dit  comment,  en  1444,  6.000  Suisses  tin- 
rent tète  pendant  toute  une  journée  aux  40.000  Ecor- 
cheiirs,  Armignacs  ou  Malandrins,  amenés  par  le  dauphin 
Louis  sous  les  murs  de  Bâle. 

Lucerne),  est  restée  célèbre  dans  les  annales  de  Tindépendance  helvé- 
tique par  la  victoire  que  les  confédérés  y  remporicrcnt,  le  9  juillet  1.386, 
sur  le  duc  Léopold  d'Autriche.  Un  capitaine  suisse,  Arnold  de  Win- 
kelried,  décida  la  victoire  en  se  jetant  sur  les  lances  des  hommes 
d'armes,  rangés  en  plialange,  et  en  se  faisant  tuer  pour  ouvrir  ainsi  un 
passage  à  ses  compagnons. 

1  Jean  de  Mùller,  Histoire  de  la  Confédération  suisse.  Leipzig,  1780. 
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Les  héros  de  Saint-Jacques  se  servaient  déjà  de 
canons  placés  sur  des  affûts  à  roues  et  surmontés  de 
manteaux  en  bois  qui  protégeaient  les  servants  *. 


Fig.   138. 

Le  courage  des  montagnards  suisses  avait  plu  à  leur 
vainqueur  :  Louis  XI  songeait  déjà  à  les  associer  à  ses 
vastes  projets  *  lorsque  leur  fierté  républicaine  exas- 
péra le  tout-puissant  Charles  de  Bourgogne. 

Le  grand  duc  d'Occident,  qu'on  nommait  Charles  le 


ï  Ces  tarras-bnchsp ,  mis  en  usage  dès  1443,  constituaient  un  pro- 
grès fort  remarquable;  car  déjà  ces  canons,  mobiles  sur  deux  roues  et 
d'un  emploi  facile,  égalaient  par  leur  effet,  s'ils  ne  les  surpassaient  pas, 
les  anciennes  machines  de  jet,  plus  compliquées,  d'un  transport  beau- 
coup plus  embarrassant,  d'un  service  moins  commode  et  moins  sûr. 

2  Le  13  août  1470,  Louis  de  Saineville  et  Jean  Briçonnet,  maire  de 
la  ville  de  Tours,  ambassadeurs  du  roi  et  chargés  de  ses  pleins  pou- 
voirs, conclurent  avec  les  envoyés  de  Berne,  représentant  aussi  Lu- 
cerne,  Uri,  Schwitz,  Unterwalden,  Zug  et  Glaris,  un  traité  d'alliance 
entre  les  ligues  suisses  et  le  roi.  Ce  traité  stipulait  : 

«  Au  cas  cil  monseigneur  le  roi  voudrait  faire  la  guerre  au  duc  de 
Bourgogne,  ou  le  duc  de  Bourgogne  au  roi ,  nous  et  nos  chers  confé- 
dérés  les  seigneurs  de  la  haute  Allemagne,  nous   ne  devrons,  ni   par 


L'ARMEE  DE  BOURGOGNE.  M 

Terrible  depuis  les  massacres  de  Flandre  et  de  Picardie*, 
crut  qu'il  aurait  bon  marché  de  la  Ligue  helvétique  et 
il  lui  déclara  dédaigneusement  la  guerre,  en  1476. 

Il  devait,  après  avoir  brisé  contre  elle  son  orgueil  et  sa 
puissance,  périr  dans  une  lutte  acharnée  en  n'ayant 
gagné  que  le  surnom  définitif  de  Charles  le  Téméraire, 
que  l'histoire  lui  a  conservé. 

L'ARMÉE  DE  BOURGOGNE. 

Le  duc  Charles  «était  doué  de  cet  esprit  de  détail  qui 
perfectionne  le  mécanisme  des  armées  ^  >■> 

nous,  ni  par  les  noires,  porter,  prêlcr  ni  accorder  secours,  faveur  ou 
conseil  audit  duc  de  Bourgogne. 

•  Pareillement,  si  monseigneur  de  Bourgogne  voulait  faire  la  guerre 
contre  nos  confédérc^s  les  seigneurs  de  la  Ligue,  ou  nous  à  lui,  le  roi 
ne  devrait  prêter,  porter  ni  accorder  secours,  faveur  ou  conseil  au  duc 
de  Bourgogne.  »  De  Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la 
maison  de  Valois.  Paris,  Delloye,  1839. 

1  En  1466,  Liège,  Dinant  et  Gand  s'étant  soulevés  contre  les  Bour- 
guignons, Charles  avait  brûlé  Dinant  et  ordonné  le  pillage  des  deux 
autres  villes.  Pendant  la  malencontreuse  entrevue  de  Péronne  (oc- 
tobre 1468),  Liège  se  révolta  de  nouveau,  au  cri  de  «  Vive  la  France  !  » 
Charles  conduisit  Louis  XI  au  siège  de  Liège  et  la  prit  avec  son  con- 
cours. Après  huit  jours  de  massacre,  le  duc  ordonna  qu'on  br(ilàt  et 
qu'on  démolît  toute  la  ville ,  à  l'exception  des  églises  et  des  maisons 
religieuses. 

En  1472,  il  avait  commencé  sa  nouvelle  campagne  contre  Louis  XI, 
en  faisant  égorger  les  détenseurs  et  la  population  de  la  petite  ville 
française  de  Nesles.  Entré  à  cheval  dans  l'église,  il  avait  dit  en  foulant 
les  cadavres  amoncelés  : 
—  «  J'ai  de  bons  bouchers  avec  moi,  et  voilà  une  belle  vue  !  » 
Beauvais  aurait  eu  le  sort  de  Nesles,  sans  le  dévouement  de  ses  bour- 
geois et  l'héroïsme  de  Jeanne  Hachette. 

2  Prince  N.-L.  Bonaparte,  Éludes  sur  Je  passé  et  l'avenir  de  l' artil- 
lerie. Tome  V. 
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Il  organisa,  en  1471,  à  l'exemple  de  son  suzerain  le 
roi  de  France,  des  compagnies  d'ordonnance  de  100 
lances,  recrutées  en  Bourgogne,  dans  les  Flandres,  en 
Savoie  et  en  Italie*. 

Chaque  lance  comprenait  9  combattants  :  3  cavaliers  : 

L'homme  d'armes  et  son  page  ; 

Le  coustilier  ; 

Et  6  piétons  ; 

3  archers  ou  cranequiniers  (armés  de  l'arbalète  à 
cric  ")  ; 

Un  coulevrinier,  un  arbalétrier  et  un  piquenaire. 

Le  duc  voulait,  selon  les  leçons  d'Arioviste  et  de 
César,  exercer  ces  900  hommes  diversement  armés  à 
combattre  ensemble  et  à  se  prêter  un  mutuel  secours. 

Après  plusieurs  modiflcations  successives,  il  sépara 
dans  les  compagnies  de  son  ordonnance  l'infanterie  de 
la  cavalerie. 

Les  compagnies  italiennes  restèrent  seules  compo- 
sées des  deux  armes  ^  Des  piétons  mercenaires  furent 

*  «  Le  duc  prit  à  son  service  le  comte  de  Campo-Basso  et  le  capitaine 
Galeotto,  amenés  depuis  longtemps  déjà  en  Catalogne  et  en  Lorraine 
par  les  princes  de  la  maison  d'Anjou,  et  qui  passaient  pour  d'habiles 
capitaines.  Il  les  paya  richement,  et  ils  recrutèrent  leurs  compagnies 
avec  des  aventuriers  venus  d'Italie.  Campo-Basso  reçut  même  de  fortes 
avances  pour  aller  en  chercher  dans  le  pays.  Les  Lombards  commen- 
cèrent à  figurer  dans  l'armée  de  Bourgogne  au  nombre  des  plus  vail- 
lants soldats,  et  ils  furent  particulièrement  favorisés  du  duc,  qui  met- 
lait  en  eux  d'autant  plus  de  confiance  qu'ils  étaient  étrangers.  »  De 
Barante. 

2  Tome  1°',  page  o23. 

s  «  Claude  de  Neufchàtel,  seigneur  de  Fay  et  de  Grancey,  lieutenant 


INFANTERIE  DE  BOURGOGNE.  -13 

levés  en  Allemagne  pour   tenir  garnison  dans  quel- 
ques villes  de  Bourgogne. 


INFANTERIE. 

«  Les  gens  de  pied,  dit  Olivier  de  la  Marche,  ne  sont 
plus  gouvernés  par  les  gens  de  cheval. 

«  Ils  sont  conduits  par  un  chevalier,  de  (|ui  dépen- 
dent tous  les  autres  chefs. 

c<  Chaque  compagnie  de  300  piétons  a  un  capitaine, 
un  porte-enseigne  et  un  guidon. 

«  A  chaque  centaine  correspond  un  centenier,  homme 
d'armes  à  cheval  qui  porte  une  enseigne  plus  courte 
que  celle  du  capitaine. 

«  La  centaine  est   elle-même  divisée  en  trentaines 


et  capitaine  général  du  duc  snv  les  (jens  d'armes  de  ses  ordontiances  et 
autres  qui  sont  auv  Marches  de  par  deçà,  commissaire  ordonné  par  let- 
tres closes,  certifie  qu'il  a  passé  à  montre  ou  à  revue,  le  29  mai  1474, 
les  gens  de  guerre  de  la  conduite  de  messire  Troylo  de  Rossano,  capi- 
taine, qui  sont  venus  d'Ilalie  au  service  du  duc,  au  nombre  de  96  lances 
et  paies  d'hommes  d'armes,  fournies  de  S40  chevaux,  de  128  cranequi- 
niers  à  cheval  et  de  333  gens  de  .pied,  appelés  provisionnaires,  suffi- 
samment montés,  armés  et  habillés,  ainsi  qu'il  appartient  à  Télat  de 
chacun  et  qu'il  est  contenu  aux  chapitres  faits  d'accord  entre  le  duc  et 
messire  Troylo.»  (Delà  Chauvclays. Les  .Armées  de  Charles  le  Téméraire 
dans  les  deux  Bourgognes.  Tome  V  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon.) 

Nous  avons  fait  de  nombreux  emprunts  à  cet  excellent  opuscule,  que 
l'auteur  a  rédigé  d'après  les  documents  originaux,  si  bien  classés  par 
M.  Joseph  Garnier,  l'archiviste  érudit  de  la  Côle-d'Or. 


H 


CHARLES  LE  TEMERAIRE. 


y}olle(-le-Puç, 


Fig.  ia9.  i 


*  D'après  une  vii;nctle  de  la  Tniduclioii  française  de  Quinte-Gurce 
dédiée  à  Charles  le  Téméraire. 

«  Ce  soldat  bourguignon  est  armé  d'un  vouge  ;  il  est  vêtu  de 
chausses  et  de  bottines  de  peau.  Des  molletières  d'acier,  avec  cuissots 
et  poulains,  couvrent  les  jarrets,  le  haut  des  tibias,  les  genoux  cl  lo 
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commandées  chacune  par  un  trentenier  hors  rang  ' . 

«  Les  gens  de  xjied  marchent  par  compagnies,  sous 
les  ordres  du  capitaine,  des  centeniers  et  des  trente- 
niers  ;  ils  gardent  l'artillerie  et  le  charroy. 

«  Le  costume  des  archers  d  pied  est  à  peu  près  pareil  à 
celui  des  archers  à  cheval;  leur  armement  se  compose 
d'une  longue  et  large  dague  à  deux  tranchants,  d'un 
maillet  de  plomb  à  deux  dagues,  à  la  façon  de  l'artil- 
lerie^ pendu  par  un  croc  à  la  ceinture  derrière  le  dos, 
de  l'arc  et  de  la  trousse. 

«  Les  coulevriîiiers  ont  le  haubergeon  à  manches  et  le 
plastron,  s'ils  peuvent  ;  le  gorgerin,  la  salade,  la  dague 
et  l'épée  tranchante  à  une  seule  main. 

«  Les  piquenaires  portent  jaquette  de  haubergerie  à 
manches  et  plastron  ;  au  bras  droit,  sur  la  maille,  des 
lames  de  fer  à  petites  gardes  ;  au  bras  gauche,  ils  n'ont 
que  la  manche  du  haubergeon,  afin  de  porter  plus  aisé- 
ment la  légère  targe  qu'ils  recevront  quand  ils  en 
auront  besoin  \  » 


devant  des  cuisses.  Il  porte  une  jacque  de  mailles  et  par-dessus  une 
briganline  avec  lames  d'acier  sous  les  omoplates  et  petites  rondelles 
de  métaL  La  partie  supérieure  de  la  brigantine  est  couverte  de  velours 
orange;  la  partie  formant  dossier,  de  velours  vert;  la  jupette  est  faite 
de  satin  cramoisi.  Une  hoce  est  attachée  à  la  poignée  de  l'épée.  11  est 
coiffé  d'une  salade  avec  couvre-nuque  articulé.  »  (YioUet-lc-Duc.  Mo- 
bilier-, Chausses,  page  278.) 

i  C'est  un  petit  bataillon  à  3  compagnies,  de  3  sections  chacune.  La 
division  par  trois  de  l'unité  tactique  n'est  pas  non  plus  une  idée  nou- 
velle. 

*  «  Faute  par  les  gens  de  guerre  de  se  pourvoir  de  ces  liabillemenlSj 
ils  leur  seront  délivres  par  le  commissaire  et  trésorier  des  guerres,  sur 
et  en  déduction  de  leurs  gages,  à  prix  raisonnables.  » 
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CAVALERIE. 


En  1473,  chaque  compagnie  d'ordonnance  est  com- 
mandée ^B.r  un  conductier  \  chevalier  de  grande  auto- 
rité, sage,  prudent  et  expert  en  armes,  nommé  pour 
un  an. 

Ce  conductier  a  toujours,  dans  son  chapeau  ou 
ailleurs,  un  rôlet,  c'est-à-dire  un  contrôle  où  sont  ins- 
crits tous  les  hommes  d'armes,  coustiliers  et  archers 
de  sa  compagnie  %  avec  indication  de  leurs  résidences. 

1  En  italien  condottiere. 

2  D'après  l'ordonnance  de  juillet  1471,  «  l'homme  d'armes  doit  porter 
blanc  harnois  complet,  être  monté  de  trois  bons  chevaux,  (dont  un 
pour  le  page  qui  portera  sa  lance);  le  moindre  vaudra  30  écus.  Il 
aura  une  selle  de  guerre  avec  chanfrein,  et,  sur  la  salade,  des  plumes 
de  couleur,  moitié  blanches  moitié  bleues,  aussi  bien  que  sur  le  chan- 
frein. Sans  imposer  des  bardes  pour  les  chevaux,  le  duc  fait  observer 
qu'il  saura  bon  gré  à  l'homme  d'armes  qui  s'en  procurera.  Les  armes 
offensives  sont  un  estoc  raide  et  léger,  une  lance  chevaleresque,  un 
couteau  taillant  pendant  au  côlé  gauche,  et  une  niasse  d'armes  pendant 
au  côlé  droit. 

€  Le  coustilier  sera  armé  pardevaut  d'un  plastron  d'acier  ou  de  fer 
battu  avec  arrêt  (faucre)  et  par  derrière  de  brigantine.  Il  aura  en  outre 
une  salade,  un  gorgerin,  des  llancars,  des  braies  d'acier,  des  avant- 
bras  à  petites  gardes  et  des  gantelets.  Il  portera  une  bonne  javeline, 
sorte  de  demi-lance,  ayant  poignée  et  arrêt,  une  bonne  cpée  droite,  de 
moyenne  longueur,  qu'il  pourra  manier  d'une  seule  main,  avec  une 
bonne  dague  d'un  pied  ei  à  deux  tranchants. 

«  L'archer  sera  monté  sur  un  cheval  de  10  écus  au  moins,  habillé 
d'une  jacque  à  haut  collet  tenant  lieu  de  gorgerin,  avec  bonnes  man- 
ches; il  portera  une  cotte  de  mailles  ou  paletot  de  haubergerie  dessous 
cette  jacque,  qui  sera  de  12  toiles  au  moins,  dont  3  de  toile  cirée  ei  9  de 
toile  commune.  Il  aura,  pour  garantir  sa  tête,  une  bonne  salade  sans 
visière,  et  portera  des  houseaux  ronds,  sans  pointes,  afin  que  lorsqu'il 
mettra  pied  à  terre  les  pointes  ne  l'empêchent  pas  de  marcher  légère- 
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La  compag-nie  est  divisée  en  4  escadres  de  25  lances, 
dirigées  par  des  chefs  d'escadre,  dont  3  ont  été  choisis 
par  le  conductier;  le  quatrième,  désigné  parle  duc 
parmi  les  écuyers  de  son  hôtel,  est  d'ordinaire  le  lieu- 
tenant du  conductier  et  le  commandant  en  second  de  la 
compagnie. 

Les  chefs  d'escadre  ont  une  cornette  de  la  même  cou- 
leur que  Venseigrie  du  conductier. 

L'escadre  se  partage  en  4  chambres\  de  5  lances  cha- 
cune. Les  chefs  de  chambre,  nommés  par  le  chef 
d'escadre,  portent  à  leur  salade  une  banderole  aux 
couleurs  et  emblème  de  la  cornette  '  de  l'escadre. 


ment.  11  sera  armé  en  outre  d'un  arc  solide,  d'une  trousse  contenant 
30  tlèches,  d'une  longue  épèe  à  deux  mains,  d'une  dague,  d'un  pied  et 
demi,  à  deux  tranchants. 

«  Les  arbalétriers  et  cranequinicrs  à  cheval  auront  lu'igantinc  ou  cor- 
selet comme  les  coustiliers,  demi-avant-bras  à  petites  gardes,  manches 
d'acier,  gorgerin,  salade  et  épéc,  comme  les  archers  à  cheval. 

«  Le  coulevrinier  et  l'arbalétrier  à  pied  porteront  un  haubergeon; 
le  piquenaire  aura  à  son  choix  une  jacque  ou  un  haubergeon. 

«  Les  archers  et  coustiliers  recevront  du  duc,  à  la  première  montre, 
un  paletot  de  deux  couleurs,  mi-partie  blanc  et  bleu,  à  charge  par  eux 
de  continuer  à  se  vêtir  ainsi  à  leurs  dépens.  Ils  pourront  mettre  sur  ces 
paletots  l'emblème  que  leur  capitaine  portera  sur  ses  étendards.  » 

*  La  chambre  est  le  'peloton  actuel. 

2  «  Les  enseignes  des  divers  conductiers  seront  de  couleurs  ditVé- 
rcntes;  mais  les  cornettes  de  chaque  compagnie  seront  de  la  même 
couleur.  La  première  cornette  portera  un  C  en  or^  la  deuxième  CC,  la 
troisième  CGC,  la  quatrième  CCGC. 

■•  Les  banderolles  ou  guidons  seront  de  la  même  couleur  que  la 
cornette  de  l'escadre;  elles  porteront  autant  de  C  qu'il  y  en  a  sur 
cette  cornette,  et  elles  se  distingueront  entre  elles  par  le  numéro  1,2, 
3  ou  i  brodé  au-dessous  de  cet  indice.  » 

(De  lu  Chauvelavs). 
u.  *    2 
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Les  officiers  doivent  toujours  avoir  sur  eux  le  con- 
trôle de  la  troupe  qu'ils  commandent. 

Chaque  lance,  en  1473,  compte  6  cavaliers  : 

L'homme  d'armes,  son  page  et  son  coustilier,  avec 
4  chevaux  ^ ; 

Un  coustilier  armé  d'une  javeline  ou  demi-lance  et 
3  archers  ou  cranequiniers  *. 

La  compagnie  d'ordonnance  de  Bourgogne  est  donc 
un  régiment  de  cavalerie  mixte  de  600  hommes,  qui  com- 
prend, sans  parler  des  pages  : 

100  chevaliers  armés  de  pied  en  cape,  représentant 
V escadron  d'élite  ou  la  cavalerie  de  réserve  ; 

100  coustiliers  cuirassés, moins  bien  montés  et  armés 
d'une  lance  plus  légère  {demi-lance),  formant  la  cava- 
lerie de  ligne  ; 

Et  300  archers,  munis  d'armes  de  jet,  qui  sont  les 
chevau-légers. 

Le  chevalier  conductier  est  le  chel'de  guerre  et  l'admi- 
nistrateur \  le  colonel,  de  cette  importante  unité  tactique. 

1  Deux  seront  assez  forts  pour  courir  et  rompre  lance;  celui  du 
coustilier  devra  coûter  au  moins  30  écus  et  celui  du  page  20;  le  qua^ 
trième  cheval  est  un  sommier  pour  le  bagage  de  l'homme  d'armes. 

2  «  Les  gens  de  trait,  coustiliers  ou  autres,  ne  porteront  aucuns  ba- 
gages que  ceux  qu'ils  auront  sur  leur  personne.  »  Ordonn.  de'1468é 

3  <t  Les  conductiers  pourront  choisir  des  gens  de  guerre  pour  rem- 
plir les  places  devenues  vacantes  par  mort,  destitution  ou  autres  cau- 
ses, pourvu  que  ces  soldats  soient  gens  experts  on  guerre  et  hono- 
rables. Ils  ne  seront  toutefois  réputés  de  la  compagnie  qu'après  avoir 
été  'paÉsés  à  montre  et  reçus  comme  suffisants  par  le  commissaire  du 
duc;  En  ce  cas,  ils  seront  retenus  par  lui  de  l'ordonnance  et  payés. 
S'ils  sont  refusés,  ils  seront  néanmoins  payés,  du  jour  où  le  conductier 
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Les  cliefs  d'escadre,  capitaines,  réunissent  chacun 
149  cavaliers  autour  de  leurs  cornettes. 

35  de  ces  cavaliers  se  rallient  à  la  banderole  du  chef 
de  chambre,  officier  de  peloton. 

Le  simple  homme  d'armes  est  à  la  fois  le  chef  direct 
des  5  cavaliers  de  sa  lance  fournie  et  un  officier  éprouvé, 
auquel  le  conductier  ou  le  chef  d'escadre  confie,  en 
mainte  occasion,  un  détachement  de  demi-lances  ou  de 
chevau-légers. 

Quelques-uns  des  archers  à  cheval  sont  armés  de 
petits  canons,  fixés  à  l'extrémité  d'une  tige  de  fer  et 
suspendus  par  un  anneau  à  une  courroie. 


D'après  Viollet-le-])uc. 


Fig.   liO. 


«  Quand  le  coulevrinier  veut  tirer  à  cheval,  il  relève 
une  fourchette  de  fer  attachée  à  l'arçon  de  sa  selle, 
vise  et  met  le  feu  à  l'aide  d'une  mèche  '.  » 


et  le  commis  du  trésorier  des  guerres  certifieront  qu'ils  ont  clé  en- 
rôlés, jusqu'au  jour  de  la  montre.  »  (De  la  Chauvclays.) 
'  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  du  mobilier;  l.  TI,  Trait  ù  pondre. 
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ARTILLERIE  i. 


Depuis  14H,  les  ducs  de  Bourgogne  avaient  tenu  à 
honneur  de  posséder  les  plus  grands  canons,  les  plus 
grosses  bombardes',  ils  faisaient  l'essai  de  tous  les 
engins  nouveaux  et  de  tous  les  perfectionnements  du 
matériel. 

D'après  Olivier  de  la  Marche,  les  arsenaux  du  duc 
Charles  contenaient  400  pièces  de  siège  ou  de  campa- 
gne, sans  compter  les  bombardelles,  premiers  modèles 


Fig.    141. 

du  fusil  de  rempart  '  et  les  conlevrines  à  la  main,  qu'on 
appelait  aussi  hacquebutes  à  croc. 

1  M.  Joseph  Garnier  a  publié,  dans  V Annuaire  départemental  de 
1862,  un  important  mémoire  sur  VArtiUerie  delà  commune  de  Dijon. 

Il  passe  en  revue,  depuis  1187  jusqu'à  1631,  les  moyens  de  défense 
laborieusement  et  chèrement  achetés  par  la  capitale  des  ducs  de  Bour- 
gogne, et  il  met  sous  nos  yeux  des  documents  irréfutables,  qui  fixent, 
de  siècle  en  siècle,  les  transformations  successives  et  les  progrès  du 
matériel  de  l'artillerie  à  feu. 

2  €  En  1451,  Jehan  Cambier,  marchand  d'artillerie  à  Mons,  fabrique, 
moyennant  i20  livres  4  sous,  une  bombarde  en  fer,  vernye  de  rouge, 
contenant,  chambre  el  volée  ensemble,  17  pieds  de  long.  Le  boulet,  de 
pierre  a  12  à  13  pouces  de  diamètre;  son  poids  est  de  75  kilogrammes 
environ.  La  pièce  pèse  cinquante  fois  plus  que  le  projectile.  » 

(Général  Favé.) 

3  ,  Cette  bouche  à  feu  et  son  fût  étaient  portés  sur  un  affût  à  chevalet 
ou  à  roues,  semblable  à  celui  de  la  figure  150,  page  64. 
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Le  trait  à  poudre  du  coulevriiiior  était  devenu,  en 
1476,  une  arme  sérieuse. 

Le  tube  s'était  allongé  ;  on  l'avait  encastré  dans  un 
fût  terminé  par  une  poignée  coudée,  que  le  coulevri- 
nier  maintenait,  pendant  le  tir,  sous  son  aisselle 
droite. 

Comme  l'engin  était 
lourd  et  embarrassant,  on 
l'appuyait,  pour  viser,  sur 
une  fourchette  articulée  '. 

C'est  à  peu  près  l'esco- 
pette  (schioppo)  ou  l'ar- 
quebuse (archibugio),  que 
Giorgio  Martini  a  décrite , 
en  1465,  dans  son  Traité 
d'architecture  civile  et  nu- 
litaire. 

L'artillerie  légère  de  Bourgogne  se  composait  de 
serpentines,  montées  sur  des  affûts  à  deux  flasques. 


Fi?.   \M. 


<'  Deux  trous,  circulaires,  qui  traversent  le  fût  de  ces  bombardes,  ne 
nous  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Ces  bouches  à  t'eu  étaient  peu 
épaisses;  elles  lançaient  des  boulets  de  picri'e,  pesant  6  lulogrammes 
environ,  avec  de  faibles  charges  placées  dans  une  chambre  cylindrique.  » 

(Général  Favé.) 

1  «  Ces  traits  à  poudre  atteignent  un  mètre  et  plus  de  longueur;  ils 
lancent  une  balle  de  6  à  7  lignes  (0",015).  La  lumière  est  déjà  placée 
latéralement,  parfois  avec  un  petit  auget. 

«  Le  canon  est  maintenu  au  bois  par  deux  frettes  de  fer,  et  Tune 
d'elles  porte  des  tourillons  qui  entrent  dans  les  œils,  percés  à  l'extré- 
mité d'une  fourchette  en  bois,  dont  on  fixe  la  pointe  en  terre  pour 
\iser. 

•  Malgré  la  fourchette,  le  recul  de  ces  armes  à  feu  causait  une  si 
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«  Parmi  ces  affûts,  les  uns  n'avaient  pas  de  mécanisme 
pour  faire  varier  l'inclinaison  de  la  bouche  à  feu,  de 
sorte  qu'on  ne  pouvait  pointer  dans  le  plan  vertical 
qu'en  élevant  ou  en  abaissant  le  point  d'appui  de  la 
crosse. 

«  Les  affûts  perfectionnés  portaient  trois  trous  dans 
leurs  flasques  pour  le  logement  d'une  cheville  de  poin- 
tage et  il  y  avait  un  coffre  dans  la  crosse  * .  » 


Fig.  143. 

Ces  pièces,  dont  le  calibre  variait  de  54  à  72  milli- 
mètres, lançaient  des  boulets,  en  fer  ou  en  plomb,  d'une 
à  trois  livres. 

Il  fallait  2.000  chariots  pour  conduire  les  munitions 
et  le  matériel. 


violente  secousse  à  la  main,  qu'on  donna  à  la  queue  du  bois  une  large 
cr'osse  pour  l'appuyer  contre  le  côté  droit  de  la  poitrine.  On  appela  ces 
armes  des  poitrinals  quand  on  les  fit  courtes  et  sans  fourchette.  » 
(Yiollet-le-Duc,  Dictionnaire  du  mobilier,  liv.  vi,  pag.  332.) 
*  Général  Favé. 
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«  Cette  curieuse  figure  a  dté  empruntée,  par  M.  le  général  Favé  h 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n«  1914.  inlitulé  Machines 
de  guerre. 

L'éminént  autour,  après  avoir  décrit  l'invention,  ajoute  :  .  Pouriaire 
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«  L'artillerie,  dit  Olivier  de  la  Marche,  en  décrivant 
l'état  de  la  maison  de  Bourgogne,  se  conduit  sous  un 
chevalier  qui  se  nomme  maistre  de  r artillerie  et  qui  doit 
être  obéi  comme  le  prince.  Il  a  sous  lui  le  receveur,  qui 
paye  les  officiers,  les  poudres,  les  canons,  les  forges, 
les  pionniers,  les  charretons  et  tous  les  ouvrages  qui  se 
font  à  cause  de  l'artillerie  ;  et  certes,  la  dépense  qui 
passe  par  ses  mains  monte,  par  an,  à  plus  de  60.000  li- 
vres. 

«  Le  contrôleur  tient  par  ordre  et  par  écrit  le  contrôle 
de  toute  la  dépense  faite  et  payée  pour  toute  provision 
de  l'artillerie,  comme  arcs,  flèches,  arbalestres,  traits, 
bâtons  à  main,  cordes  et  toutes  choses  nécessaires. 

«  Là,  sont  les  maistres  des  œuvres,  les  carpentiers»^ 
mareschaulx,  forgerons  et  toute  manière  de  gens. 
Quand  le  duc  est  devant  une  ville,  c'est  lui-même  qui 
fait  asseoir  les  bombardes. 

«  Le  duc  commet,  par  chacune  bombarde,  un  gentil- 
homme de  son  hôtel,  pour  la  conduite  d'icelle  bom- 
barde et  de  la  suite,  qui  est  ès-mains   du  bombardier. 

«  L'artillerie  est  estoff'ée  et  garnie  de  toutes  choses, 
tellement  que  le  duc  peut  traverser  une  rivière  de 
mille  pieds  en  peu  de  temps,  si  besoin  est;  le  pont  est 
assez  puissant  et  fort  pour  passer  la  plus  grande  l)om- 
barde  du  monde. 


feu  avec  un  canon  attelé,  il  est  nécessaire  Je  limiter  la  force  de  pro- 
jection, de  manière  à  réduire  extrêmement  l'effet  du  recul,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  sacrifier  la  puissance  de  la  bouche  à  feu.  C'est  pour  cela 
que  l'arlillerie  n'a  jamais  réalisé,  depuis  cette  époque,  les  avantages 
très-désirables  que  l'inventeur  avait  recherchés  daus  ce  modèle.  » 
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«  N'est  point  à  oublier  le  faict  des  tentes  et  pavillons 
qui  est  une  somptueuse  chose  et  se  conduit  par  un 
gentilhomme  ^  qui  mène,  aux  dépens  du  prince,  plus 
de  400  chariots  puissamment  attelés.  Ces  chariots  se 
comptent  sous  la  dépense  de  l'artillerie.  » 

Pour  protéger  cette  artillerie  et  cet  immense  maté- 
riel, Charles  de  Bourgogne  gardait  à  sa  solde  une  élite 
d'archers  anglais  -  et  un  corps  de  fantassins  italiens, 
«  qui  étaient  piétons  hors  nombre  sans  être  ordonnés 
en  nulle  bataille  \  » 

Quant  à  V artillerie  de  place,  elle  était  fournie  et  entre- 
tenue par  les  bonnes  villes',  qui  consentaient,  non 
sans  peine,  à  la  prêter  au  duc. 

>  Capitaine  du  charroi. 

2  Les  guerres  de  Charles  le  Téméraire  marquent  le  déclin  des  fa- 
meux archers  anglais.  Les  Suisses  vont  hériter  de  leur  réputation  et 
jouer  le  rôle  principal  dans  les  batailles,  où  l'arc  sera  bientôt  remplacé 
définitivement  par  l'arquebuse. 

3  Jean  Molinet,  historiographe  de  Maximilien  ;  Chronique  manuscrite 
de  1474  à  150-4. 

*  Voici,  d'après  M.  Joseph  Garnier,  l'inventaire  de  l'artillerie  de  la 
ville  de  Dijon,  au  mois  de  décembre  1-476. 

«  Une  serpentine  de  cuivre  sans  chambre;  deux  grandes  serpentines, 
chacune  garnie  de  deux  chambres,  affûtées  en  bois  ;  une  petite  coule- 
vrine  appelée  perdrisen7ie  ;  deux  coulevrines;  deux  grandes  serpen- 
tines de  fer  ;  une  coulevrine  à  queue  de  fer;  une  serpentine  de  mi- 
taille  (bronze)  à  deux  chambres,  assise  sur  un  affût  de  bois;  une  autre 
serpentine  de  fer,  nommée  dragon,  aft'ùtée  sur  deux  roues;  une  serpen- 
tine de  fer  toute  neuve  de  7  pieds  de  long,  garnie  de  deux  chambres, 
assise  sur  un  affût  de  bois;  un  petit  petereaul  affûté  en  bois; 

«  Trois  grandes  serpentines  de  fer,  chacune  garnie  de  deux  cham- 
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Les  batteries  de  marche,  servies  et  escortées  par  les 
bourgeois  qui  en  étaient  propriétaires,  devinrent  une 
ressource  importante  pour  Charles  le  Téméraire,  après 
ses  désastres  d'Helvétie. 

HIÉRARCHIE  MILITAIRE. 

Le  duc  de  Bourgogne,  comme  autrefois  les  empe- 
reurs romains,  impose  le  serment  à  tous  ses  gens  de 
guerre. 

Le  chevalier  conductier,  en  recevant  son  bâton  de 
commandement,  jure  : 


bres  toutes  neuves,  affûtées  en  bois;  huit  coulei'rines  à  main  et  à  cro- 
chet; un  gros  canon  neuf,  de  fer,  garni  de  deux  chambres  ;ua  groa 
mortier  de  fer;  un  petit  crapaudéau  de  fer,  d'un  pied  et  demi  de  long, 
sans  chambre;  une  serpentine  de  fer  garnie  de  deux  chambres  et  son 
affût  de  bois  ; 

•  Un  petit  canon  de  fer,  garni  de  deux  chambres  et  son  affût  de  bois; 
un  vêuglaire  de  fondue  (bronze) ,  garni  de  deux  chambres  de  fondue, 
armoyé  aux  armes  de  la  ville  ;  deux  coulevrines  à  main,  l'une  de  fer, 
l'autre  de  fondue;  une  coulevrine  de  fer,  un  vêuglaire  de  fer,  garni 
d'une  seule  chambre,  mal  affûté  ;  une  belle  coulevrine  de  fondue,  d'en- 
viron 4  pieds  de  long;  une  serpentine  de  fer  neuve  à  deux  chambres, 
garnie  de  son  affût  de  bois  ; 

€  Une  grande  coulevrine  de  métal,  d'environ  3  pieds  et  demi  de 
long,  garnie  de  son  affût  de  bois  et  de  sa  verge  de  fer;  une  coulevrine 
de  métal  d'environ  3  pieds  de  long  ;  une  serpentine  de  fondue,  garnie 
de  deux  chambres ,  assise  sur  un  chariot  à  deux  roues  ferrées  ;  une 
petite  coulevrine  garnie  de  sa  queue  de  fer;  une  coulevrine  de  fer 
d'environ  3  pieds  et  demi  de  long  ;  une  autre  bonne  coulevrine  de  fer 
à  crochet  ;  un  courtuult  de  fer  sans  chambre,  assis  sur  un  affût  de  bois  ; 
une  petite  serpentine  de  3  pieds  de  long  et  à  deux  chambres ,  affûtée 
en  bois  ;  une  grande  et  belle  coulevrine  de  fer  et  à  crochet  ; 

«  Une  serpentine  garnie  de  deux  chambres  et  de  son  affût  de  bois; 
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«  De  servir  le  duc  envers  et  contre  tous,  audit  état  de 
conductier,  d'obéir  exactement  à  tout  ce  qu'il  lui  com- 
mandera ou  fera  commander  par  les  capitaines  ou  autres 
chefs  de  guerre,  généraux  ou  particuliers,  qui  à  ce 
seront  commis  ; 

«  D'exécuter  la  guerre  sans  dissimulation,  à  l'hon- 
neur, utilité  du  duc  et  de  sa  Maison  et  à  la  défaite  do 
ses  ennemis; 

«  De  lui  révéler  tout  ce  qu'il  apprendrait  touchant 
son  honneur,  profit  et  dommage  ; 

«  De  garder  ses  pays  et  sujets  de  toute  attaque  et 
oppression; 

un  gros  veuglaire  de  fer  à  deux  chambres,  affùlé  tout  à  neuf;  un  petit 
tappereaul  assis  en  bois;  une  belle  serpentine,  d'environ  S  pieds  de 
long,  garnie  de  deux  chambres  et  enchâssée  en  bois  ;  une  coulevrine 
de  fer  et  une  de  cuivre;  un  petit  crapeaudeau  affûté  en  un  affût  de  bois  ; 
un  gros  canon  de  fer  garni  de  deux  chambres,  affûté  et  ferré  sur  son 
affût  de  bois;  un  petit  crapeaudeau  de  fer,  en  façon  de  mortier,  affûté  et 
ferré  en  un  affût  de  bois  ;  un  veuglaire  de  fondue,  garni  de  deux  cham- 
bres, enfûté  en  bois;  une  serpentine  de  fondue,  affûtée  en  bois; 

t  Une  grande  serpentine  de  fer  à  vif  de  bœuf  (barre  de  fer  arrondie 
qui  servait  de  pivot  et  de  point  d'appui  à  la  pièce  placée  sur  son  cha- 
riot) ;  une  serpentine  de  cuivre  garnie  de  deux  chambres  de  fer,  ayant 
l'une  6  pieds  et  demi,  l'autre  4  pieds  de  longueur;  deux  grosses  cou- 
levrines  à  crochet  emmanchées  de  bois,  la  plus  grosse  d'environ 
3  pieds  et  demi  de  long  ;  une  grosse  coulevrine  à  crochet  et  à  queue, 
le  tout  en  fer,  ayant  en  longueur  3  pieds  pour  la  chasse  (volée)  et  au- 
tant pour  la  queue;  trois  coulevrines  à  main,  deux  de  1er  et  l'autre 
de  cuivre,  affûtées  en  bois.  » 

Nous  n'avons  pas  voulu  abréger  la  nomenclature  des  136  bouches 
à  feu  qui  garnissaient  les  remparts  de  Dijon,  en  1476,  parce  que  ce  do- 
cument, en  énonçant  tous  les  termes  qu'employait  l'artillerie  à  cette 
époque,  nous  montre  en  même  temps  comment  on  alternait,  dans  l'ar- 
mement d'une  place  forte,  les  petites  pièces  avec  les  grosses. 
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«  D'empêcher,  selon  ses  pouvoirs,  ses  gens  de  guerre 
de  renier  le  nom  de  Dieu,  de  faire  vilain  serment  et 
de  jouer  aux  dés; 

«  De  faire  exécuter  la  présente  ordonnance  de  point 
en  point  par  les  chefs  d'escadre,  chefs  de  chambre, 
hommes  d'armes  et  archers  ; 

«  Enfin,  de  rapporter  chaque  année  en  personne,  à 
moins  de  maladie  ou  d'excuse  légitime  (auquel  cas  ils 
devront  les  envoyer),  le  bâton  de  commandement,  les- 
dites  ordonnances  et  le  rôlet  de  leurs  gens  de  guerre.  » 

Les  chefs  d'escadre  et  de  chambre  répètent  ce  ser- 
ment et  y  ajoutent  celui  d'obéir  à  leurs  supérieurs 
directs. 

Tous  les  officiers  sont  d'ailleurs  reliés  entre  eux  par 
une  hiérarchie  régulière,  qui  remonte  jusqu'au  duc, 
général  en  chef  de  l'armée. 

«  Le  duc  exige  que  les  conductiers,  chefs  d'escadre 
et  chefs  de  chambre,  non-seulement  obéissent  les  uns 
aux  autres  selon  leurs  grades,  mais  encore  qu'ils  se 
soutiennent  entre  eux  pour  se  faire  obéir  de  leurs 
gens. 

«  Le  duc  s'en  prendra  à  eux;  s'ils  ne  maintiennent 
pas  la  discipline  parmi  leurs  soldats  '.  » 

Cette  discipline  est  sévère  :  l'amende  est  prononcée 

'  «  Quand  les  conductiers  seront  en  la  compagnie  du  prince  ou  du 
capitaine  clioisi  par  lui,  ils  n'auront  d'autre  pouvoir  que  de  saisir  les 
délinquants  et  de  les  livrer  au  prévôt  des  maréchaux  du  prince  ou  du 
capitaine  qu'il  a  délégué.  »   {Ordonnance  de  1472.) 
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pour  la  moindre  négligence,  pour  un  retard  à  répondre 
à  l'appel  de  la  trompette,  pour  tout  manque  d'énergie 
de  la  part  des  chefs.  Le  dénonciateur  reçoit  la  moitié 
de  la  somme  imposée  au  délinquant. 

La  lâcheté,  la  désertion,  la  désobéissance,  le  pillage 
ou  la  violence  en  pays  ami  et  le  sacrilège  sont  punis 
de  la  hart  \ 

MONTRES  ET  REVUES. 

Le  duc  nomme,  pour  chaque  compagnie  d'ordon- 
nance, un  commissaire  aux  monti^es  et  revues. 

La  montre  est  la  première  inspection  d'une  troupe 
armée  ;  le  délégué  du  prince  constate,  d'après  l'efTectit' 
des  hommes  et  des  chevaux  et  d'après  leur  équipement, 
le  droit  de  chacun  à  la  solde. 

La  revue  est  l'examen  périodique  qui  succède  à  la 
montre,  de  3  mois  en  3  mois,  ou  plus  souvent  s'il  plaît 
au  duc. 

Les  montres  et  revues  se  passent  soit  au  cantonne- 
ment de  la  compagnie,  soit  assez  près  pour  que  les 
troupes  puissent,  dans  la  même  journée,  se  rendre  au 
lieu  de  rassemblement,  passer  l'inspection  et  retourner 
à  leurs  logis. 

«  Le  trésorier  des  guerres,  ou  le  clerc  qui  y  sera  commis, 

1  Le  duc  ordonne  à  tous  les  justiciers,  olliciers  des  villes  cl  de  ses 
pays,  sous  peine  de  pcrdi'c  leur  office  et  d'èlre  frappés  d'amendes, 
d'assister  les  conducticrs  et  dizaiiiiers  en  la  peine  et  punition  de  leurs 
gens,  quand  ils  en  sont  re([uis. 
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sera  tenu  de  faire  les  paiements  aux  lieux  où  se  tien- 
dront les  gens  de  guerre  et  à  chacun  en  particulier. 
Ces  paiements  devront  s'effectuer  aussitôt  après  les 
montres  ou  revues.  En  cas  de  guerre,  la  solde  sera 
payée  tous  les  mois  ^  » 

«  Le  duc  ordonnera,  pour  chaque  compagnie,  un  710- 
taire  ou  auditeur  qui  sera  présent  aux  paiements  et  en 
expédiera  les  quittances  pour  l'acquit  du  trésorier. 

.«  Les  commissaires  font  prêter  serment  aux  gens  de 
guerre  d'être  bons  et  loyaux  envers  le  duc,  de  le  servir 
envers  et  contre  tous. 

«  Ils  leur  font  jurer  que  les  chevaux,  harnois  et  autres 
habillements  qu'ils  présentent,  sont  bien  à  eux  et  qu'ils 
ne  partiront  pas  du  service  ni  de  la  compagnie  sans 
congé. 

«  Il  leur  est  également  demandé,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, s'ils  tiennent  flef  ou  arrière-tlef  du  duc  ;  dans  ce 
cas,  bien  qu'ils  fassent  partie  d'une  compagnie  d'or- 
donnance, ils  doivent  promettre  d'entretenir  les  habil- 
lements nécessaires  et  de  rendre  au  duc  tous  les  servi' 
ces  qu'ils  lui  doivent  pour  leurs  terres'. 

MANŒUVRES. 

«  Ahn  de   rendre   ses  gens  de  guerre  habiles   et 

*  Montre  de  oO  piétons  allemands  passée  à  Rouvre  le  23  mai  1474, 
par  le  maréchal  de  Bourgogne  Antoine  de  Luxembourg,  comte  de 
Roussy  et  Charny.  Leur  solde  mensuelle  est  de  3  francs,  monnaie  cou- 
rante de  Bourgogne. 

2  Ordonnance  de  1472. 
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exercés  aux  armes  et  pour  (ju'ils  soient  instruits  en  cas 
de  besoin,  le  duc  ordonne  que  les  conductiers,  chefs 
d'escadre  et  de  chambre,  lorsqu'ils  seront  en  garnison 
ou  qu'ils  auront  le  loisir  de  ce  faire,  mènent  quelque- 
fois aux  champs  partie  de  leurs  hommes  d'armes, 
armés  tantôt  du  haut  de  l'armure  seulement,  tantôt  de 
toutes  pièces. 

«  Ils  les  exerceront  à  courre  la  lance  et  à  se  tenir ,  en 
la  courant^  joints  et  serrés,  à  charger  rapidement  en  gar- 
dant leurs  enseignes^  à  se  disperser  au  commandement,  à  se 
rallier  en  se  secourant  l'un  l'autre  en  la  manière  de  soutenir 
une  charge. 

«  Les  mêmes  ofticiers  conduiront  aussi  à  l'exercice 
les  archers  avec  leurs  chevaux,  pour  les  accoutumer  à 
mettre  pied  à  terre  et  à  tirer  de  l'arc. 

«  Ils  leur  apprendront  la  manière  d'attacher  et 
d'abrider  leurs  chevaux  ensemble,  en  les  faisant  mar- 
cher de  front  derrière  leur  dos  ;  à  cet  efiet,  dans  cha- 
que lance  fournie,  on  attachera  les  brides  de  3  chevaux 
des  archers  aux  cornes  de  l'arçon  de  la  selle  du  page.  » 

On  exercera  en  outre  les  archers  à  marcher  de  front 
rapidement  et  à  tirer  sans  rompre  leurs  rangs. 

«  Les  piquenaires  apprendront  à  se  former  en  front 
serré  devant  les  archers;  ils  mettront  un  genou  en 
terre  au  signal  convenu,  et  tiendront  leurs  piques 
baissées  à  hauteur  des  arçons  des  cavaliers  ennemis, 
de  manière  à  permettre  aux  archers  de  tirer  par  dessus 
leurs  têtes,  comme  par  dessus  un  mur. 
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«  Si  les  piquenaires  voient  les  ennemis  se  mettre  en 
désordre,  ils  se  tiendront  prêts  à  courir  sus,  aussitôt 
qu'ils  en  recevront  l'ordre. 

«  On  habituera  encore  les  gens  à  pied  à  se  former 
dos  à  dos,  en  double  défense,  soit  en  rond  soit  en  carré, 
les  piquenaires  restant  toujours  bien  serrés,  en  dehors 
des  archers,  pour  soutenir  la  charge  de  la  cavalerie 
ennemie.  A  l'intérieur  du  carré  seront  enclavés  les 
pages  et  les  chevaux  des  archers. 

«  Les  conductiers  pourront  d'abord  commencer  ces 
exercices  par  petits  groupes  ;  quand  un  groupe  sera 
instruit,  ils  en  prendront  un  autre. 

«  En  agissant  ainsi,  ils  auront  l'œil  sur  leurs  gens, 
qui  n'oseront  pas  s'absenter  ni  se  démunir  de  leurs 
chevaux  et  harnois,  parce  qu'ils  ignoreront  le  jour  où 
les  conductiers  les  mèneront  à  l'exercice. 

«  Chacun  sera,  de  cette  façon,  contraint  à  faire  son 
devoir  et  n'en  deviendra  que  plus  habile  en  cas  de 
besoin  *.  » 

CANTONNEMENTS. 

L'ordonnance  de  1473  complétait  toutes  les  prescrip- 
tions antérieures  sur  le  service  en  garnison  ou  en  cam- 
pagne. 

«  Nul  ne  doit  prendre  logis  en  Bourgogne  ou  ailleurs 
sans  avoir  un  billet  du  maréchal. 

'  Louis  de  Gollut.  Mémoires  de  Bounjogne. 
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«  En  arrivant  au  gîte,  le  conductier  arrêtera  son  ensei- 
gne en  dehors  du  logis  et  il  fera  sortir  des  rangs  son 
officier  logeur.  Celui-ci  sera  accompagné  d'un  homme 
d'armes  de  chaque  escadre,  qui  pourra  amener  les 
S  cavaliers  de  sa  lance  fournie. 

«  Le  logeur  distribuera  les  quartiers  à  ces  hommes 
d'armes.  Personne  ne  devra  prendre  d'autre  logis 
que  celui  qui  sera  désigné  par  le  logeur.  Nul  autre 
que  le*  logeur  et  les  fourriers  désignés  n'entrera  en  ce 
moment  auxdits  logis,  en  abandonnant  les  rangs,  sous 
les  peines  les  plus  sévères. 

«  Quand  les  quartiers  seront  établis,  chaque  escadre 
s'y  rendra  sous  la  conduite  de  son  chef.  Si  quelque 
officier  trouve  à  se  plaindre  de  son  logis,  il  s'adressera 
au  conductier  qui  tranchera  la  question. 

«  Les  conductiers  viendront  ou  enverront,  tous  les 
jours,  vers  le  maréchal  pour  avoir  le  tnot  de  guet,  le  cri 
de  la  nuit  ou  le  billet  de  logement. 

«  Chaque  chef  d'escadre  viendra  le  soir,  avant  le  sou- 
per, trouver  son  conductier  pour  savoir  ce  qu'il  aura  à 
faire  pendant  la  nuit.  Il  agira  de  même  le  matin  •  et 
avant  le  dîner,  pour  connaître  ses  devoirs  du  jour. 

«  Nul  ne  quittera  l'escadre  ou  le  quartier  pour  ses 
affaires  ou  quelque  autre  cause,  sans  congé  ni  licence 
de  son  chef  direct  '. 


1  Rapport  journalier. 

2  En  temps  de  paix,  il  n'est  accordé  de  congé  qu'à  £1  liommcs 
d'armes  et  à  15  archers  par  escadre,  et,  en  temps  de  guerre,  qu'à  2  hom- 
mes d'armes  et  6  archers  jusqu'à  ce  que  le  duc  le  défende.  L'homme 
d'armes  qui  obtient  un  congé  laisse,  avant  de  partir,  son  meilleur  chc- 

II.  3 
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«  L'archer  ou  l'arbalétrier  doit  demander  ce  congé 
par  écrit  à  son  homme  d'armes,  en  indiquant  le  motif 
et  la  durée.  L'homme  d'armes  transcrit  cette  demande 
au  conductier,  'par  la  voie  hiérarchique. 

SERVICE  DE  MARCHE. 

«  Pour  déloger,  le  conductier  fera  sonner  trois  fois 
sa  trompette. 

«  A  la  première  sonnerie,  chacun  troussera  son  baga- 
ge, s'armera  et  se  tiendra  prêt  à  monter  à  cheval. 

«  A  la  deuxième,  les  gens  de  trait  achevai  se  réuni- 
ront à  leur  homme  d'armes.  Celui-ci  les  conduira  au 
logis  de  son  chef  de  chambre,  qui  se  rendra  avec  tout 
son  monde  sous  la  cornette  du  chef  d'escadre. 

«  A  la  troisième  sonnerie,  l'escadre  se  dirigera  vers 
l'endroit  où  le  conductier  aura  annoncé  qu'il  placera 
son  enseigne,  et  là,  elle  se  rangera  dans  l'ordre  pres- 
crit*. 

«  Le  conductier,  ayant  un  double  des  registres  tenus 
dans  chaque  escadre,  pourra  connaître  facilement, 
quand  il  mettra  son  enseigne  aux  champs,  si  les  chefs 

val,  son  harnois  et  son  habilloment  de  guerre  ;  l'archer  laisse  tout  son 
habillement. 

'  «  344.  Une  heure  et  demie  avant  le  départ  les  tambours  battent 
aux  champs  dans  les  quartiers  occupés  par  la  troupe, 

«  Une  heure  après,  les  tambours  battent  le  rappel.  Au  rappel,  les 
compagnies  se  rassemblent  promptement  ;  dès  qu'elles  sont  for- 
mées, les  capitaines  les  conduisent  au  lieu  de  rassemblement  général. 
En  arrivant,  ils  font  leur  rapport  au  chef  de  bataillon.  »  {Ordonnance 
du  3  novembre  1833  sur  le  service  intérieur  ;  Roiites.) 
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d'escadre  et  de  chambre  ont  tenu  leurs  troupes  au 
complet. 

«  La  compagnie  marchera,  soit  en  front  soit  j;ar  esca- 
dres, soit  jo«r  chambres^  selon  que  la  nécessité,  le  temps 
et  le  chemin  le  requerront. 

«  Chaque  homme  d'armes  ou  de  trait,  à  cheval  ou  à 
pied,  suivra  son  enseigne  sans  l'abandonner  et  n'ira 
devant,  à  l'exception  du  logeur  et  de  ceux  qui  sont 
désignés  pour  l'accompagner. 

«  Nul  ne  demeurera  derrière  pour  chevaucher,  piller 
ou  fourrager,  sans  le  congé  ou  la  permission  du  con- 
ductier. 

«  Le  duc  ordonne  que  nul  ne  se  mêle,  en  cheminant, 
d'une  escadre  ou  d'une  chambre  à  une  autre  ;  il 
veut  que  chacun  suive  sa  cornette  ou  son  guidon. 

«  Il  est  commandé,  de  plus,  à  tous  les  hommes  d'ar- 
mes, s'ils  n'ont  excuse  de  maladie,  de  blessure  ou  d'autre 
raisonnable  cause,  d'accompagner  leurs  enseignes, 
armés  à  blanc  et  de  toutes  pièces,  hormis  l'armure  de 
tête  et  les  grands  garde-bras.  En  hiver,  ils  porteront 
leurs  grèves. 

«  Ils  ne  doivent  pas  s'habiller  en  coustiliers  pour 
aller  courre  ou  chevaucher,  autrement  que  par  l'ordon^ 
nance  du  conductier.  » 

CAMPAÔNE  DE  UTt. 

Le  bailli  de  la  Haute-Alsace,  Pierre  de  Hagenbach  \ 
avait    renouvelé,    au    nom    du    duc   de    Bourgogne, 

'  «  Pierre  de  Hagenbach,  chevalier,  seigneur  d(*.  Bchnont,  maître 
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les  violences  et  les  excès  commis  jadis  en  Suisse 
par  l'odieux  Gessler,  landvogt  des  ducs  d'Autriche; 
mais  les  temps  étaient  changés.  L'archiduc  Sigismond, 
devenu  l'allié  de  la  Ligue  helvétique,  excita  à  la  révolte 
les  bourgeois  de  Brisach  et  de  Ferrette,  pénétra  comme 
un  libérateur  dans  la  Haute-Alsace  et  fit  trancher  la 
tête  à  Pierre  de  Hagenbach. 

Charles  le  Terrible  se  mit  aussitôt  en  campagne 
pour  venger  son  lieutenant. 

Au  mois  de  juillet  1474,  il  vint  assiéger  la  petite  place 
deNeuss',  poste  avancé  de  l'électorat  de  Cologne. 

Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  longuement  préparée 
par  Louis  XL 

Pendant  que  Hermann  de  Hesse  et  1.800  hommes 
d'armes  des  bords  du  Rhin  résistaient  vaillamment,  sur 
la  brèche  de  Neuss,  à  l'artillerie  de  Bourgogne,  l'em- 
pereur Frédéric  III  convoqua  le  ban  de  l'empire  ;  le 
contingent  de  Wesphalie  vint  établir  son  camp  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  en  face  de  l'armée  de  siège. 

A  la  fin  d'octobre,  les  Suisses  se  réunirent  aux  sei- 
gneurs de  la  Souabe,  aux  milices  de  Strasbourg  et  de 


d'hôtel  du  duc  et  son  bailli  de  Ferrette  et  d'Auxois,  présente,  le  10  sep- 
tembre, 1471  h  la  montre  du  commissaire  Jean  Alard,  seigneur  d'Adcul, 
51  demi-lances,  48  cranequinicrs  à  cheval,  324  longues  lances  à  pied, 
116  coulevriniers,  169  cranetiuiniers  à  pied  et  68  hallebardiers.  » 
(De  la  Chauvclays.) 

1  A  6  kilomètres  au  sud-ouest  de  Dusseldorf,  au-dessous  du  confluent 
de  l'Erft  dans  le  Rhin. 
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Colmar,  pour  tenter  une  diversion  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Ils  y  entrèrent  par  Montbéliard  et  entre- 
prirent le  siège  d'Héricourt. 


Héricourt  (-13  novembre  -1474). 

Le  maréchal  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Romont 
marchèrent  au  secours  de  la  forteresse,  l'un  avec  S. 000 
combattants,  l'autre  avec  12.000  cavaliers  de  l'ordon- 
nance et  8.000  piétons.  Ils  opérèrent  leur  jonction,  le 
12  novembre,  et  choisirent  une  forte  position  entre  les 
bois  de  Saulnot  et  l'étang  d'Essouaivre. 


Simon. 


Echelle  au  ir— 


Fig.    145. 


Le  lendemain,  les  Suisses  vinrent  attaquer  cette 
position. 

Le  conseil  de  leurs  capitaines  avait  décidé,  dans  la 
nuit  : 

«  Que  les  Alsaciens  garderaient  l'enceinte  du  camp, 
pour  tenir  en  respect  la  garnison  d'Héricourt; 
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«  Que  Félix  Keller  serait  chargé  de  r attaque  de  front 
avec  les  gens  de  Zurich  ; 

«  Et  que  l'avoyer  Nicola,s  de  Scharnactal,  avec  ceux 
de  Berne  et  de  Soleure,  tenterait,  à  travers  les  bois, 
une  surprise  sur  le  flanc  gauche  des  Bourguignons.» 

Ces  sages  dispositions  tactiques  assurèrent  le  succès. 

Les  bataillons  de  Zurich  s'avancèrent  lestement  et 
silencieusement  dans  leur  ordre  accoutumé  \  soutenus 
à  peu  de  distance  par  la  cavalerie  allemande. 

Le  comte  de  Romont  s'apprêtait  à  recevoir  le  choc, 
lorsque  une  grande  clameur  s'éleva  subitement  der- 
rière son  aile  gauche. 

C'était  le  cri  de  guerre  des  Bernois  : 

—  «  Berne  et  Saint-Vincent  !  » 

Au  même  moment,  l'artillerie  qui  garnissait  les 
intervalles  des  bataillons  de  Zurich  commença  à  tirer, 
jetant  le  désordre  dans  les  carrés  de  piétons  lombards, 
flamands  et  bourguignons. 

L'Avoyer',  profitant  de  cette  confusion,  sortit  de  la 
forêt  de  Saulnot  et  lança  ses  montagnards,  piques  bas- 
ses, contre  l'infanterie  ennemie.  Celle-ci  se  débanda 
sans  attendre  le  choc. 

Les  hommes  d'armes  de  l'ordonnance,  placés  sur  les 
flancs  de  l'infanterie,  voulurent  charger,  mais  les 
Suisses  les  reçurent  à  la  pointe  de  leurs  longues  lan- 

1  Page  6,  fig.  137. 

2  Sous  les  empereurs  d'Allemagne,  l'avoyer  était  le  magistrat  Impé- 
rial qui  gouvernait  les  provinces  suisses.  Le  titre  fut  conservé  aux  prin- 
cipaux magistrats  des  villes  et  des  cantons  devenus  libres. 
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ces  et  les  obligèrent  à  tourner  l)ride.  Alors  Félix 
Keller  aborda  le  front  de  la  position  et  s'en  empara, 

Ce  fut  une  déroute. 

La  cavalerie  allemande  s'était  élancée  <à  la  poursuite 
des  fuyards. 

—  «  Chevauchez  avant,  chers  seigneurs,  leur  criaient 
«  les  Bernois,  nous  sommes  là  pour  vous  soutenir  !  » 


F.  \[eisx. 


Fig.  14ti.    ' 


1  Nous  avons  trouvé  des  documonts  précioux  dans  l'ouvrac^ft  aile- 
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Et,  avec  leurs  cruelles  habitudes  de  guerre,  ils  égor- 
geaient sans  pitié  tout  ce  qu'ils  trouvaient  à  portée  des 
hallebardes  ou  des  terribles  épées  à  deux  mains  *. 


Fig.  147. 

C'était  la  première  manche  de  la  redoutable  partie 
engagée  entre  les  Suisses  et  le  duc  de  Bourgogne. 

mand  de  M.  le  professeur  Weiss,  sur  l'histoire  du  costume  depuis  le 
XIV°  siècle  jusqu'aux  temps  actuels.  (Kostilmkunde.  Stuttgard.  Ebner 
et  Sender,  1872.) 

L'obligeance  de  l'auteur  et  des  éditeurs  nous  a  permis  de  reproduire 
quelques-unes  des  vignettes  empruntées  par  M.  F.  Weiss  aux  estampes 
des  vieux  maîtres. 

*  Il  est  bien  diificile  de  déterminer  exactement  à  quelle  époque  les 
gens  de  pied  ont  commencé  à  se  servir  de  l'épée  à  deux  mains,  l'épée 
d'arçon  des  hommes  d'armes  du  XIII'  siècle  (Tome  i",  p.  261,  fig.  91.) 

Parmi  les  beaux  spécimens  qu'on  en  trouve  dans  les  musées  de  la 
Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  il  y  en  a  qui  paraissent  fort  an- 
ciens. 

L'arsenal  de  Venise  contient  plusieurs  épées  à  deux  mains  du  XIV® 
siècle  ;  elles  ont  une  large  lame  très-flexible  de  2  mètres  de  longueur, 
une  poignée]  de  0,30  à  0,33%  avec  un  long  quillon  en  croix  et,  d'un 
seul  côté,  une  garde  elliptique. 

L'évidcment  et  le  double  ressaut  pointu  que  nous  remarquons  dans 
la  ligure  147  nous  prouvent  que  cette  arme  n'est  qu'un  perfectionne- 
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En  apprenant  que  son  lieutenant  avait  perdu  la 
bataille  d'Héricourt,  Charles-le-Téméraire  se  promit  de 
prendre  bientôt  une  éclatante  revanche. 

Mais,  comme  les  Suisses,  après  la  victoire,  avaient 
regagné  paisiblement  leurs  cantons,  il  hiverna  devant 
Neuss,  sans  songer  à  conduire  son  armée  au  devant 
des  Anglais,  qu'il  avait  convoqués  à  la  conquête  de  la 
France  *,  et  sans  s'inquiéter,  outre  mesure,  de  l'armée 
impériale  de  secours. 

ment  de  l'épée  germaine  ou  franquc  (Tome  i",  p.  207,  fig.  70).  L'épée 
à  deux  mains  n'était  donc  pas  une  innovation  des  montagnards  suisses; 
mais  l'habileté  avec  laquelle  ils  s'en  sont  servis  pendant  plusieurs 
siècles,  la  leur  a  fait  attribuer  comme  arme  nationale. 

La  hallebarde  de  la  ligure  147  est  de  la  même  époque  que  l'épée  ; 
elle  a  3"", 50  de  hauteur,  manche  compris.  Ces  deux  armes  ont  été 
maniées  et  dessinées  par  l'auteur  à  l'arsenal  de  Venise. 

1  Edouard  IV,  d'Yorck,  débarqua  à  Calais,  le  o  juillet  d47S  :  «  Il 
avait  1500  hommes  d'armes  bien  montés  et  la  plupart  bardés,  avec 
beaucoup  de  chevaux  de  suite;  IS.OOOarchers  à  cheval,  portant  arcs  et 
flèches,  et  largement  de  gens  de  pied  et  autres,  tant  pour  tendre  les 
tentes  et  pavillons,  qui  étaient  en  grande  quantité,  qu'aussi  pour  servir 
à  l'artillerie  et  clore  le  camp.  Dans  toute  l'armée,  il  n'y  avait  qu'un 
page.  »  (Commines.) 

Charles  de  Bourgogne  avait  promis  de  rejoindre  les  Anglais  avec 
une  puissante  armée.  Il  vint  de  Neuss  presque  seul  et  s'excusa  en  pro- 
mettant de  faire  une  diversion  en  Lorraine.  D'ailleurs  il  annonça  que  le 
connétable  de  France,  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  com- 
mandant en  Picardie  pour  Louis  XI,  livrerait  à  Edouard  IV  les  places 
de  la  Somme.  L'armée  anglaise  se  dirigea  en  toute  confiance  vers  la 
Somme,  par  Boulogne  et  Péronne;  mais  devant  Saint-Quentin,  son 
avant-garde  fut  reçue  h  coups  de  canon  par  le  connétable.  Edouard  IV 
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—  «  C'est  un  commun  proverbe,  disait-il,  et  connu 
«  depuis  longtemps  que  les  confédérations  des  Ger- 
«  mains  sont  mobiles  et  de  peu  de  foi.  » 

Cependant,  vers  le  milieu  du  mois  d'avril  1475,  plus 
de  100.000  Allemands  se  réunirent  devant  le  camp 
bourguignon.  Tout  se  bornait  à  des  escarmouches  et 
à  des  entreprises  plus  ou  moins  heureuses  pour  ravi- 
tailler la  places  lorsque  le  duc,  menacé  d'une  invasion 
de  l'armée  française  dans  ses  Etats,  essaya  d'impo-^ 
ser  la  paix  à  l'Empereur. 

Le  24  mai,  il  attaqua  les  lignes  impériales. 

La  supériorité  de  son  artillerie  et  les  dispositions 
heureuses  qu'il  avait  prises  lui  assurèrent  l'avantage. 

«  Dans  la  première  bataille,  écrit-il  à  Claude  de 
«  Neufchâtel,  se  trouvaient  tous  les  gens  de  pied,  pi- 

cria  à  la  trahison  et  accueillit  les  propositions  avantageuses  de  Louis  XI 
qui,  ne  se  croyant  pas  encore  assez  fort  pour  soutenir  la  guerre,  acheta 
la  paix  pour  9  ans,  à  Piquigny-sur-Somme  (29  août).  Les  capitaines  mé- 
contents appelèrent  ce  traité  la  trêve  marchande. 

*  «  Ce  siège  de  Neuss  fut,  pendant  toute  l'année,  si  plantureux  de 
vivres  et  de  tous  biens  que  l'on  y  était  comme  en  une  bonne  ville;  on 
y  trouvait  draps  de  toutes  sortes,  épices  pour  médicaments  et  toutes 
choses  qu'on  peut  demander. 

«  L'artillerie  battait  les  murailles  et  souvent  il  y  avait  de  grandes 
escarmouches.  Les  approches  se  faisaient  si  près  les  uns  des  autres 
qu'il  n'y  avait  jour  qu'on  ne  combattît. 

«  Les  Allemands  vinrent  loger  dans  un  château  qui  est  à  un  quart  de 
Jieuedela  ville  de  Neuss  ;  là,  ils  chargèrent  un  tas  de  paysans,  leur  fai- 
sant porter  à  chacun  deux  bissacs,  l'un  plein  de  poudre  et  l'autre  de  sel. 
Les  paysans  les  allèrent  jeter  entre  les  murailles  et  les  douves  ;  ceux  de 
la  ville  les  tirèrent  dedans  et  eurent  grande  joie  de  leur  venue,  car  il  y 
avait  nécessité.  »  (Olivier  de  la  JMarche,  liv.  ii,  chap,  iii.) 
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«  quenaires  de  nos  ordonnances,  et  les  archers  anglais. 
«  Les  piquenaires  étaient  entrelacés  par  quatre  avec 
«  les  archers,  tellement  qu'entre  deux  archers  il  y 
«  avait  un  piquenaire. 

«  Sur  l'aile  senestre  desdits  gens  de  pied  nous  avions 
«  ordonné  les  seigneurs  fiefs  et  leurs  hommes  d'armes, 
«  avec  le  comte  de  Celara  et  sa  compagnie,  tous  en  un 
«  escadron.  » 

L'artillerie  était  disposée  sur  le  front  et  sur  les  ailes. 
Un  boulet  bourguignon  emporta  la  tente  impériale  : 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  décider  Frédéric  à 
traiter,  à  la  condition  que  Neuss  serait  délivrée. 

Quant  à  Louis  XI,  débarrassé  des  Anglais  dont  il 
avait,  à  beaux  deniers,  acheté  la  retraite,  il  concentra 
les  troupes  françaises  sur  la  frontière  de  Bourgogne  et 
laissa  «  les  vachers  des  Alpes  »  affronter,  à  eux  seuls,  la 
colère  et  les  vengeances  de  son  imprudent  adversaire. 

CAMPAGNE  D'HELYÉTIE  (-1476). 

Au  début  de  la  campagne  d'hiver  de  1476,  toutes  les 
chances  heureuses  semblaient  être  pour  la  belle  armée, 
si  bien  pourvue,  si  habilement  conduite  du  grand  duc 
d'Occident. 

Mais  à  tous  les  vaillants  soldats,  d'origines  diverses, 
que  l'amour  de  la  gloire,  l'attrait  de  la  solde  ou  l'espoir 
du  pillage  avaient  groux^és  autour  de  la  fastueuse 
bannière  de  Charles  le  Terrible,  il  manquait  le  senti- 
ment d'abnégation  et  de  dévouement  qu'inspire  une 
cause  juste. 
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Les  pauvres  montagnards,  contre  lesquels  ils  allaient 
guerroyer  «  en  grand  mépris  »,  les  attendaient  sur  le 
sol  de  la  patrie,  sans  arrogance  comme  sans  faiblesse. 

Les  envoyés  des  cantons  suisses  avaient  humble- 
ment remontré  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  ne  tirerait 
pas  grand  profit  de  cette  guerre. 

—  «  Vous  n'avez  rien  à  gagner  contre  nous,  avaient- 
«  ils  dit,  notre  pays  est  stérile  et  pauvre;  il  n'y  a 
«  nuls  bons  prisonniers  à  faire,  et  les  éperons  de  vos 
«  chevaliers  ou  le  mors  de  leurs  chevaux  valent  plus 
«  d'argent  que  tous  les  gens  de  notre  territoire  ne 
«  sauraient  payer  de  finances,  s'ils  étaient  pris.  » 

Rien  n'avait  pu  fléchir  le  duc. 

—  «  Il  voulait,  disait-il,  montrer  à  ces  paysans,  ce 
«  que  c'était  que  la  guerre.  » 

Cespaysans  jurèrent  de  mourir  ou  de  rester  libres. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs,  en  1476,  un  sentiment  nou- 
veau que  le  patriotisme. 

Depuis  l'agonie  d'Alésia,  nous  l'avons  salué  à  Boii- 
vines;  nous  l'avons  vu,  après  Poitiers  et  Azincourt, 
armer  les  bourgeois  et  les  paysans  français  et  se  per- 
sonnifier dans  Jeanne  Darc,  pour  regagner  le  royaume 
que  les  Anglais  avaient  conquis.  Nous  savons  que  les 
Suisses  lui  devaient  déjà  leur  indépendance. 

Mais  jamais  encore  on  n'avait  vu  le  patriotisme  dis^ 
perser,  presque  sans  combat,  une  armée  aussi  redou- 
table que  celle  du  duc  de  Bourgogne. 
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Un  règlement  technique  avait  partagé  en  8  divisions 
les  40.000  hommes  qui  devaient  entreprendre  la  cam- 
pagne d'Helvétie. 

Dans  ïordre  de  bataille,  ces  divisions  formaient 
8  lignes  successives,  placées  les  unes  derrière  les 
autres,  «à  distance  d'un  jet  de  pierre  ou  d'un  petit  trait 
d'arc.  » 

Aux  ailes  de  chaque  ligne,  les  armures  de  fer  des 
compagnies  d'ordonnance  ;  au  centre,  les  gens  de  pied, 
flanqués  par  les  archers  à  cheval. 

L'artillerie  et  ses  soutiens  spéciaux,  Anglais  ou  Ita- 
liens, couvraient  le  front  de  la  première  ligne.  Le 
charroi,  disposé  sur  le  flanc  extérieur,  devait  servir 
de  retranchement  improvisé. 

Un  ordre  de  marche  fort  bien  entendu  fixait  le  nom- 
bre et  la  composition  des  colonnes. 

«  L'armée  ou  ses  divisions  marcheront,  suivant  la 
nature  du  pays,  sur  une,  deux  ou  trois  colonnes,  et  tou- 
jours les  lances  en  avant  ;  après  les  lances,  les  archers 
à  cheval,  puis  l'infanterie. 

«  Si  le  terrain  le  permet,  on  devra  marcher  par  cofn- 
pagnies  déployées.  Les  100  chevaux  des  hommes  d'ar- 
mes seront  formés  sur  une  seule  ligne,  sinon  ils  mar- 
cheront joar  escadres  de  SO  lances,  par  escouades  de  23  ou 
par  chambres  de  6  lances  sur  un  rang. 

«  Les  archers  à  cheval  suivront  les  hommes  d'armes 
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quand  ils  seront  déploijés  par  centaines,  sur  une  ligne, 
ou  bien  ils  se  fractionneront  comme  eux. 

«  S'il  n'y  a  qu'une  seule  colonne  de  troupes,  le  char- 
roi formera  la  deuxième  colonne. 

«  La  tête  du  charroi  se  composera  de  l'artillerie  légè- 
re; derrière,  viendront  les  sommiers  *  portant  les  tentes 
et  les  bagages  de  la  cavalerie,  puis  les  voitures  de  bou- 
che et  de  munitions. 

«  La  colonne  des  combattants  marchera  toujours 
parallèlement  au  convoi  et  du  côté  de  l'ennemi. 

«  Si  les  troupes  forment  deux  colonnes,  les  voitures 
marcheront  au  milieu;  s'il  y  a  trois  colonnes,  on  par- 
tagera le  convoi  en  deux  divisions  et  chacune  sera 
placée  dans  l'intervalle  des  colonnes. 

c<  L'artillerie  légère  sera  répartie  en  tête  des  divi- 
sions du  train. 

«  La  grosse  artillerie  et  le  bagage,  réunis  en  une 
même  colonne,  suivront  la  septième  division. 

«  La  huitième  marchera  à  hauteur  de  la  grosse  artil- 
lerie, pour  lui  servir  d'escorte  *.  » 

Ce  sont  les  dispositions  adoptées  par  les  Romains 
pour  la  marche  en  trois  colonnes  avec  le  bagage  dans 
les  intervalles. 

Le  fougueux  duc  de  Bourgogne  a  consulté  les  textes 
latins  ;  il  a  lu  César  et  peut-être  Polybe.  Annibal  est 

1  Chevaux  ou  mulets  de  bât. 

2  Les  guerres  de  Charles  de  Bourgogne,  par  Emmanuel  Rodt.  Schaf- 
fouse,  1844. 
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son  héros  favori,  il  en  parle  sans  cesse  et  se  vante  de 
lui  ressembler. 

D'ailleurs,  il  a  si  bien  compris  l'utilité  de  l'instruc- 
tion dans  l'armée,  qu'il  exige  de  ses  capitaines  qu'ils 
sachent  lire,  écrire  et  compter. 

Après  avoir  traversé  la  Lorraine  sans  rencontrer  de 
résistance,  Charles  le  Terrible  avait  marché  de  Nancy 
jusqu'au  lac  deNeufchâtel,  par  Besançon  et  Pontarlier. 

Le  19  février,  il  campa  devant  le  château  de  Gran- 
son,  sur  les  rampes  orientales  du  Jura,  et  il  entoura 
son  camp  de  lignes  de  contrevallation  bien  garnies 
d'artillerie. 

La  garnison  de  Granson  se  rendit  ;  il  la  fit  pendre 
ou  noyer  dans  le  lac. 

Puis,  apprenant  que  les  gens  de  Berne  avaient  réuni 
20.000  hommes  à  Neufchâtel,  il  résolut  de  marcher 
sans  retard  au  devant  de  cette  armée. 

c<  Le  duc  de  Bourgogne,  contre  l'opinion  de  ceux  à 
qui  il  demanda  conseil,  délibéra  d'aller  au  devant  des 
Suisses,  à  l'entrée  des  montagnes  où  ils  étaient  encore. 
C'était  une  grande  faute,  car  il  était  dans  un  lieu  bien 
avantageux  pour  les  attendre,  clos  de  son  artillerie  et, 
en  partie,  du  lac  de  Neufchâtel  ^ .  » 

Les  gens  de  Berne,  ignorant  la  chute  de  Granson, 
accouraient  déjà  au  secours  de  leurs  frères  d'armes. 

*  GommineSi 
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Bataille  de  Granson  (2  mars  1476). 

Dans  la  matinée  du  2  mars,  l'avant-garde  suisse 
força  le  château  et  le  défilé  de  Vaumarcus,  poste  avancé 
des  Bourguignons  sur  la  route  de  Granson  à  Neuf- 
châtel,  qui  n'était  défendu  que  par  100  archers  de  la 
garde  du  duc. 

De  là,  les  Suisses  descendirent  en  bon  ordre  vers  la 
Chartreuse  de  la  Lance  et  le  village  de  Concise,  au 
moment  même  où  l'avant-garde  bourguignonne  (^4  G) 
débouchait  dans  l'intervalle  et  canonnait  les  hauteurs. 

—  «  Par  saint  Georges  !  s'écria  le  duc,  accourant  au 
bruit  de  l'escarmouche,  gens  de  canon,  feu  sur  ces 
vilains!  » 

L'artillerie  de  son  avant-garde  se  mit  en  batterie 
sur  la  colline  de  la  Lance. 

Devant  un  bataillon  de  8.000  Suisses,  formés  en  pha- 
lange (S),  marchaient  «  deux  troupes  de  garçons  armés 
légèrement,  la  plupart  coulevriniers.  » 

Les  décharges  de  l'artillerie  bourguignonne  firent 
des  trouées  sanglantes  et  le  premier  boulet  tua  10  hom- 
mes ;  mais  la  phalange,  marchant  résolument  en  avant, 
parvint  au  pied  de  la  colline  de  la  Lance  et  se  mit 
hors  d'atteinte  des  serpentines  établies  sur  la  crête. 

En  revanche,  les  quelques  canons,  disposés  sur  les 
flancs  du  bataillon  suisse,  ouvrirent  un  feu  meurtrier 
contre  les  hommes  d'armes  du  sire  de  Château-Guyon 


BATAILLE  DE  GRAlNSON  (2  mars  U76).  49 

qui,  sur  ce  terrain  resserré,  embarrassé  de  vignes  et 
d'obstacles,  ne  purent  pas  réussir  à  se  déployer  pour 
charger.  Quelques  escadres  seulement  atteignirent  la 
phalange,  mais  les  chevaux  vinrent  s'enferrer  dans  ses 
longues  piques. 


Fig.   148. 


Cependant  cette  charge  avait  arrêté  les  Suisses  ;  le 
duc  était  entouré  de  l'élite  de  sa  gendarmerie  et,  en 
renouvelant  l'attaque,  il  pouvait,  au  prix  de  quelques 
sacrifices,  donner  à  la  grosse  artillerie,  qui  encombrait 
son  camp  de  Granson,  le  temps  d'arriver.  Les  grands 
canons,  les  bombardes  et  les  serpentines  auraient  eu 
II.  4 
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facilement  raison,  à  distance,  de  ces  8.000  fantassins 
aventurés  dans  la  plaine. 

Mais  Charles  le  Terrible  «  voulait  entourer  ces  ma- 
nants et  les  prendre  vivants,  pour  en  faire  un  exemple.» 

Il  flt  sonner  le  ralliement  de  sa  cavalerie  d'ordon- 
nance. 

Les  compagnies  engagées  tournèrent  bride  et  revin- 
rent au  galop  vers  la  deuxième  ligne. 

Celle-ci  se  troubla,  prit  peur  et  s'enfuit  vers  le  corps 
de  bataille  {C  B),  où  la  déroute  de  l'avant-garde  jeta  un 
grand  désordre. 

«  Les  premiers  rangs  des  hommes  d'armes  voulaient 
retourner  pour  se  joindre  aux  autres,  mais  les  menues 
gens  qui  étaient  derrière,  croyant  que  les  premiers 
rangs  fuyaient,  se  mirent  à  la  fuite,  et,  peu  à  peu, 
cette  armée  commença  à  se  retirer  vers  le  camp, 
quelques-uns  faisant  très-bien  leur  devoir  '.  » 

Le  duc,  précédé  de  la  grande  bannière  de  Bourgo- 
gne, s'efforçait  en  vain  d'arrêter  les  fuyards,  lorsque 
tout  à  coup  les  collines  de  Bonvillard  et  de  Champigny 
se  couronnèrent  d'une  multitude  bruyante.  Bientôt,  au 
milieu  d'une  rafale  de  neige,  trois  colonnes  profondes 
{S)  descendirent  de  la  montagne  et  vinrent  faire  irrup- 
tion sur  le  flanc  gauche  du  corps  de  bataille  bourgui- 
gnon, aux  cris  mille  fois  répétés  de  : 

—  «  Granson!  Granson!  » 

1  Commincs. 
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A  cette  clameur  vengeresse,  le  taureau  d' Uri  et  la 
vache  d' Unterwalden  *  mêlaient  leurs  mugissements  sau- 
vages. 

12.000  Suisses  venaient  appuyer,  par  une  attaque  de 
flanc,  l'attaque  de  front  de  leur  avant-garde. 

La  longue  colonne  des  Bourguignons,  embarrassée 
dans  ses  bagages,  se  dispersa  sans  attendre  le  choc. 
Alors,  les  Suisses  se  rassemblèrent  en  une  seule  masse 
{S)  pour  donner  l'assaut  aux  lignes  de  Granson. 

«  Le  désordre  se  mit  dans  tout  le  camp  ;  une  terreur 
panique  s'empara  des  esprits.  Les  Italiens  les  premiers 
prirent  la  fuite  ;  tous  couraient  çà  et  là,  comme  s'ils 
étaient  poursuivis  par  une  puissance  invisible. 

«  Le  duc  les  rappelait  par  ses  cris,  les  accablait 
d'injures,  les  frappait  à  grands  coups  d'épée. 

c<  Accablé  de  fatigue,  épuisé  de  douleur  et  de  rage, 
resté  presque  le  dernier,  lui-même  enfin  prit  la  fuite, 
n'ayant  plus  ni  camp  ni  armée,  et  il  s'en  alla  îx  l'aven- 
ture, suivi  de  cinq  de  ses  serviteurs  ^  » 

Il  courut  ainsi  sans  s'arrêter  pendant  6  heures,  jus- 
qu'à Jougne,  dans  la  passe  du  Jura. 

—  «  Que  pensez-vous  d'Annibal?  lui  criait  son  bouf- 
«  fon,  en  galopant  derrière  lui,  par  saint  Georges! 
«  Monseigneur,  nous  voilà  bien  amiibalés  !  » 


1  Deux  trompes  de  berger  qui,  d'après  l;i  Irudition,  remontaient  au 
temps  de  CharlemagnCé 

2  De  Barante. 
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C'était  une  déroute  à  la  façon  des  Perses,  à  qui  les 
chroniqueurs  ont  comparé  les  Bourguignons. 

Au  massacre  près  cependant.  S'il  faut  en  croire  Com- 
mines,  «  les  Alonmis  ga-gnèrenile  camp  et  l'artillerie  du 
duc  et  d'autres  biens  infinis  ',  car  rien  ne  se  sauva  que 
les  personnes,  mais  des  gens,  pour  cette  fois  le  duc 
ne  perdit  que  7  hommes  d'armes  ^;  tout  le  monde  fuit  et 
lui  aussi.  » 

Morat  (22  juin  1476). 

La  bataille  de  Morat  fut  plus  disputée,  mais  la  for- 
tune se  déclara  de  nouveau  pour  les  Suisses. 

Leurs  longues  piques,  leurs  lourdes  hallebardes,  le 
terrible  moulinet  de  leurs  épées  à  deux  mains  eurent 
raison  des  armées  nouvelles  que  Charles  le  Téméraire 
s'acharna  à  réunir  contre  eux. 

Devant  Morat  %  vaillamment  défendu  par  Adrien  de 

'  400  pièces  crarlillcrjc  de  siège  ou  de  campagne,  800  hacquebutes 
à  croc  et  300  tonneaux  de  poudre.  «  On  nomma  des  commissaires  huti- 
niers  pour  répartir  les  armes,  les  pierres  précieuses,  les  éloffos  et 
l'argent  entre  les  vainqueurs  ;  mais  il  y  avait  tant  de  richesses  que  le 
partage  se  fit  sans  compter,  ni  peser,  à  pleins  chapeaux.  »  (De  Barante.) 

2  Entre  autres,  Louis  d'Aymcries,  Jean  de  Lalain,  le  sire  de  Saint- 
Sorlin,  le  sire  de  Poitiers  et  Pierre  de  Lignan. 

5  Sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Morat,  canton  de  Berne.  La  ville 
appartenait  à  la  duchesse  de  Savoie,  alliée  de  la  Ligue  helvétique  ;  elle 
était  défendue  par  1500  hommes  de  Berne  et  80  de  Fribourg.  Assiégée, 
le  10  juin,  et  baltue  par  68  grosses  bombardes,  elle  repoussa  10  as- 
sauts en  10  jours. 

—  •  Tant  que  nous  aurons  une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  nous 
nous  défendrons!  •  disait  Adrien  de  Bubcnberg. 
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Bubenberg,  l'armée  des  cantons  attaqua',  le  22  juin 
1476,  l'armée  de  siège  et  les  retranchements  bourgui- 
gnons. 

Cette  fois,  elle  rencontra  une  résistance  énergique, 
et  l'artillerie  de  Bourgogne  fit  des  brèches  profondes 
dans  les  colonnes  d'attaque. 

Mais,  pendant  que  le  corps  de  bataille,  sous  le  com- 
mandement de  Hans  Waldmann  de  Zurich  et  de  Guil- 
laume Herter  de  Strasbourg,  s'acharnait  à  l'assaut  des 
lignes  de  contrevallation,  Hanns  de  Hallwyl  tournait 
ces  lignes  avec  l'avant-garde,  pénétrait  dans  le  camp 
bourguignon  s'emparait  de  l'artillerie  et  la  dirigeait 
contre  l'aile  droite  ennemie  \ 

Une  attaque  combinée  de  la  garnison  de  Morat  et  de 
l'arrière-garde  suisse  ^  contre  l'aile  gauche  des  Bour- 
guignons compléta  la  victoire. 

1  «  Comme  on  allait  attaquer,  Guillaume  Herter,  capitaine  de  Stras- 
bourg, demanda  s'il  ne  serait  à  propos  de  faire,  à  la  hâte,  quelques 
retranchements,  soitavec  les  chariots  à  bagages,  soit  avec  des  palissades, 
afin  de  rompre  le  choc  de  la  puissante  cavalerie  de  Bourgogne.  Félix 
Keller,  de  Zurich,  lui  répondit  :  —  «  Si  nos  fidèles  alliés  ont  bonne  et 
«  franche  volonté  de  combattre  avec  nous,  le  moment  est  venu.  Selon 
»  la  coutume  de  nos  pères,  nous  allons  marcher  à  l'ennemi  et  en  venir 
«  aux  mains,  mais  l'art  de  la  fortification  n'a  jamais  été  notre  fait  ».  11 
n'en  fut  plus  parlé.  »  (De  Barantc.) 

*  Le  duc  Charles  commandait  l'aile  droite,  composée  de  l'élite  de  sa 
cavalerie  d'ordonnance  et  de  3.000  archers  anglais  ;  le  corps  de  ba- 
taille était  sous  les  ordres  d'Hugues  de  Chàteau-Guyon  et  de  Philippe 
de  Grève-Cœur.  La  gauche,  sous  le  bâtard  de  Bourgogne  et  le  sire  de 
Ravenstain,  s'appuyait  au  lac  et  touchait  aux  brèches  de  Morat.  C'était 
une  armée  de  30.000  hommes  environ.  Les  Suisses  et  leurs  ulhés  Al- 
lemands étaient  34.000. 

5  Commandée  par  Gaspard  Ilerlenstein  de  Lucerne,  elle  avait  suivi 
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Le  duc  Charles  se  battit  en  héros  à  la  tête  de  sa  no- 
blesse, mais  le  jeune  duc  René  de  Lorraine,  qu'il  avait 
dépossédé,  conduisit  si  résolument  à  la  charge  ses  300 
hommes  d'armes  que  le  duc,  resté  presque  seul,  fut 
obligé  de  s'enfuir  encore. 

Il  alla,  d'une  seule  traite,  jusqu'au  lac  de  Genève. 

Les  Suisses  égorgèrent  sans  pitié  ou  jetèrent  dans 
le  lac  de  Morat  les  blessés  et  les  fuyards  qu'ils  purent 
atteindre. 

Leur  cavalerie  lorraine  ou  alsacienne  compléta  le 
succès  de  la  journée  par  une  poursuite,  qui  dura  jusqu'à 
la  nuit. 

Près  de  10.000  Bourguignons,  Flamands,  Anglais  ou 
Lombards  périrent  dans  cette  bataille,  qui  n'avait  coûté 
aux  Suisses  que  quelques  centaines  de  braves. 

DEVANT  NANCY. 

'  Louis  XI  et  la  Ligue  helvétique  aidèrent  René  de 
Lorraine  à  rentrer  dans  son  héritage  et  à  reprendre 
Nancy. 

Le  duc  de  Bourgogne  vint  assiéger  cette  ville  pen- 
dant le  dur  hiver  de  1476. 

Les  sièges  ne  réussissaient  pas  à  Charles  le  Témé- 
raire. Attaqué  par  René  et  par  les  plus  vaillants  capi- 


le  mouvement  tournant  de  l'avant-garde,  pour  déboucher  derrière  le 
corps  de  bataille  bourguignon. 
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taines  de  Granson  et  de  Morat,  le  grand  duc  d'Occident, 
mal  servi  par  ses  sujets  mécontents  \  trahi,  la  veille  de 
la  bataille,  par  le  condottiere  napolitain  Campo-Basso  % 
fut  vaincu  pour  la  troisième  fois  et  tué,  le  6  janvier 
1477^ 

Louis  XI,  délivré  de  son  redoutable  adversaire,  prit 

1  II  avait  à  grand'pcine  réuni  4  ou  5.000  hommes,  dont  400  avaient 
été  gelés  dans  la  nuit  de  Noël.  La  seule  avant-garde  de  son  adversaire 
comptait  9.000  Lorrains,  Alsaciens  ou  Français  du  duché  de  Bar. 

Guillaume  Herter,  de  Strasbourg,  commandait  les  gens  de  pied  et  le 
comte  Oswald  de  Thierstein  la  cavalerie,  dont  les  capitaines  étaient  le 
bâtard  de  Vaudemont,  les  sires  Jacques  de  Wesse,  de  Malortie,  d'Oziole, 
de  Bassompierre,  de  Domp-Julien  et  de  l'Etang. 

Le  corps  de  bataille  se  composait  des  Suisses,  sous  le  commande- 
ment direct  du  duc  René.  Derrière  lui,  le  sire  de  Vauldray  portait  la 
bannière  de  Lorraine,  représentant  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge. 

A  droite,  800  hommes  d'armes  flanquaient  l'infanterie  du  corps  de 
bataille.  Parmi  eux  était  l'élite  de  la  noblesse  lorraine  :  les  comtes  de 
Bitche,  de  Salm,  de  Linange,  de  Pfaffenhoffen,  les  sires  de  Gerbeviller, 
de  Ligniville,  de  Nettencourt,  de  Ribeaupierre,  d'Haussonville  et  de 
Lenoncourt. 

Au  centre,  sous  bonne  garde,  étaient  groupées,  suivant  la  coutume 
de  Suisse,  les  bannières  du  duc  d'Autriche,  de  l'évêque  et  de  la  ville  de 
Strasbourg,  de  l'évêque  et  de  la  ville  de  Biàle,  de  Berne,  de  Zurich,  de 
Fribourg,  de  Lucerne,  de  Soleure,  et  de  toutes  les  villes  et  communes 
de  la  Ligue  helvétique. 

L'aile  gauche  ou  arrière-garde  ne  se  composait  que  de  800  coulevri- 
niers.  (Dom  Calmet,  Histoire  de  Lorraine.) 

2  Les  capitaines  suisses  ne  voulurent  pas  permettre  à  Campo-Basso 
de  combattre  avec  eux.  —  «Nos  pères,  dirent-ils,  n'ont  jamais  usé  de 
«  tels  gens,  ni  de  telles  pratiques,  pour  gagner  l'honneur  de  la  victoire  !  » 

5  Les  fidèles  de  la  dernière  heure,  dont  les  noms  nous  ont  été  con- 
servés, étaient  :  le  bâtard  de  Bourgogne,  les  sires  de  la  Rivière  de 
Rubempré  et  do  Contai,  Josse  de  Lalain,  Vaumarcus,  le  comte  do 
Chimay,  le  capitaine  lombard  Galeotto,  le  Badois  Frédéric  de  Florshcim. 
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les  Suisses  à  sa  solde  ;  le  pape  et  Venise  imitèrent  son 
exemple  et,  pendant  plus  d'un  siècle,  la  milice  nomade 
et  mercenaire  des  dix  cantons  affranchis  décida  du 
sort  des  empires. 

Hugues  de  Chàteau-Guyon,  et  l'historien  Olivier  de  la  Marche,  cham- 
bellan du  duc. 

Un  page  romain,  Jean-Baptiste  Colonna,  ayant  vu  tomber  son  maître 
pendant  la  bataille,  retrouva  son  corps  dans  l'étang  de  Saint-Jean,  à 
peu  de  distance  de  Nancy. 
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Après  Montlhéry,  Louis  XI,  pour  mettre  Paris  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  féodal,  en  confia  la  garde  à  ses 
habitants. 

Une  ordonnance  de  juin  1467,  sur  le  fait  desmestiers, 
organisa  militairement  «  les  manants  et  habitants  de 
tous  les  estats.  » 

Chaque  corps  de  métier  eut  une  bannière  de  cou- 
leur différente,  avec  une  croix  blanche  en  son  milieu. 

Louis  XI  créa,  pour  les  autres  bonnes  villes  du 
royaume,  des  compagnies  franches,  à  pied  et  à  cheval, 
dont  une  partie  devait  rejoindre  l'armée  en  temps  de 
guerre. 

Infanterie. 

En  1469,  après  l'entrevue  de  Péronne,  il  reprit  l'idée 
qu'avaiteue  son  père  Charles  VII,  d'organiser  une  infan- 
terie nationale  et  il  ordonna,  par  tout  le  royaume,  la 
levée  de  16.000  francs-archers. 
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Quatre  capitaines-généraux  *  devaient  conduire  ces 
francs-archers. 

c<  Chacun  desdits  quatre  capitaines-généraux  aura 
pour  sa  charge  4.000  francs-archers  et,  sous  ses  ordres, 
7  capitaines  qui  en  conduiront  chacun  500.  500  reste- 
ront sous  le  commandement  direct  du  capitaine-géné- 
ral, qui  fera  porter  devant  lui  un  fanion  blanc"^. 

«  Il  y  aura  en  chaque  quartier  un  lieutenant  desdits 
capitaines,  lequel  aura  puissance  que,  si  aucun  franc- 
archer  s'en  retourne  sans  congé  du  capitaine-géné- 
ral, il  le  fera  pendre  par  la  gorge;  le  coupable  ne 
pourra  être  mené  en  justice  que  devant  ledit  lieute- 
nant. 

«  Tous  francs-archers,  que  l'on  mettra  sus  de  nou- 
veau, seront  habillés  de  Jacques,  salades,  gantelets, 
épées,  dagues  et  vouges  ou  autres  bastons  dont  ils 
se  sauraient  aider.  »  {Ordo^inance  de  1469.) 

Les  francs-archers  étaient  divisés,  suivant  leur  arme- 
ment, en  piquiers,  vougiers,  guisarmiers,  archers  et 
arbalétriers. 

Jusqu'en  1475,   des  édits  successifs    réglèrent  les 

1  Aymar  du  Puysieu,  dit  Cadorat,  bailli  de  Mantes;  Pierre  Aubert, 
seigneur  de  la  Grange,  bailli  de  Melun  ;  Rufiec  de  Bclrac,  sénéchal 
de  Beaucairc  ;  Pierre  Conibereil,  seigneur  de  l'Isle.  {Ordonnance  de 
4^69,  faicte  par  le  Roy  en  son  conseil  sur  le  faict  des  francs-archers.) 

2  Le  fanion  blanc  est,  en  1465,  le  signe  du  commandement  en  chef; 
c'est  la  première  fois  qu'il  en  est  fait  mention  dans  une  ordonnance 
r  ovale. 
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lieux  de  rassemblement  en  cas  d'appel,  les  devoirs  des 
capitaines  et  ceux  des  paroisses,  «  la  levée,  la  solde, 
l'armement  et  les  obligations  des  francs-archiers ,  » 

Les  moyens  de  transport  étaient  fournis  par  les  pa- 
roisses :  celles-ci  devaient  une  charrette  ferrée  à  3  che- 
vaux pour  15  hommes.  Les  archers  étaient  responsa- 
bles de  l'entretien  et  de  la  conservation  de  ces  char- 
rettes. 

Cavalerie, 

Dès  1467,  Louis  XI  avait  réglé  minutieusement  le 
service  de  la  cavalerie. 

Les  montres  des  compagnies  d'ordonnance  devaient 

être  faites  tous  les  3  mois. 
Chaque  lance  comprenait  6  hommes  et  6  chevaux  : 
c<  C'est  assavoir  la  lance  :  3  chevaux  pour  elle,  son 

page  et  son  coustilier  ;  2  chevaux  pour  les  2  archers  et 

l  cheval  pour  le  varlet;  ils  n'auraient  plus  de  panniers 

pour  porter  leurs  harnois.  » 

Les  capitaines  étaient  astreints  à  ne  rien  prendre 
sans  le  payer,  à  n'exiger  le  logement  pour  eux  et  leurs 
hommes  que  pendant  une  nuit  seulement,  «  sauf  le  di- 
manche ou  aultre  grant  feste.  » 

Les  marchands  étaient  avertis  que  le  roi  ne  se  con- 
sidérait pas  comme  solidaire  des  dettes  de  ses  hommes 
d'armes,  et  que  ceux-ci  devaient  pourvoir  à  toutes  leurs 
dépenses. 

Enfin,  les  juges,  baillis  et  sénéchaux  avaient  le  droit 
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de  se  mêler  de  toutes  les  questions  relatives  à  l'ordre 
public,  «  hors  faict  de  guerre.  » 

«  Dans  les  places  fortes,  chaque  commandant  devait, 
suivant  l'effectif  de  la  garnison,  se  procurer  un  maître 
cuisinier  et  2  ou  3  aides  sachant  abattre  le  bétail, 
2  boulangers,  2  tailleurs,  2  cordonniers,  des  filles  pour 
coudre  et  réparer  les  vêtements  des  soldats  et  2  fem- 
mes pour  soigner  les  blessés  et  les  malades  ^  » 

Louis  XI  remplaça,  en  1474,  les  deux  compagnies 
d'ordonnance,  affectées  à  la  garde  de  Charles  VII,  par 
une  compagnie  de  100  lances,  choisies  parmi  les  gen- 
tilshommes de  son  hôtel.  On  les  appela  gentilshommes 
des  20  écus,  à  cause  de  leur  solde  mensuelle^;  chacun 
était  suivi  de  deux  archers  à  cheval. 

Il  conserva,  en  l'augmentant,  la  compagnie  d'ar- 
chers écossais   à  cheval,  organisée  par  Charles  VII, 

*  Capitaine  Quarré  de  Verneuil.  —  L'Armée  en  France  depuis  Char- 
les VII  jusqu'à  la  Révolution  {Journal  des  sciences  militaires),  livraison 
de  juillet  1878. 

'  «  Le  Roy  étant  à  Puysieux,  le  4  septembre  li74,  mit  sus,  pour  la 
garde  de  son  corps,  une  compagnie  de  100  lances,  formées  chacune,  se- 
lon la  grande  ordonnance,  d'un  homme  d'armes  et  de  deux  archers.  Il 
en  donna  le  commandement  à  Hector  Golard,  écuyer,  son  conseiller  et 
son  chambellan,  pour  l'amener  aux  pays  de  Roussillon  et  de  Catalogne, 
oîi  lors  était  son  armée  ;  et,  parce  qu'elle  fut  faite,  pour  la  plupart,  de 
gentilshommes  de  son  hôtel  ou  de  pensionnaires,  elle  fut  appelée  la 
Compagnie  de  cent  lances  des  gentilshommes  de  la  maison  du  Roy,  ordon- 
née pour  la  garde  de  son  corps.  »  (Mathieu  de  Coussi.) 

Charles  VIII  créa  une  deuxième  compagnie  de  ces  gentilshommes, 
qui  prirent  plus  tard  le  nom  de  Gentilshommes  à  bec  de  corhin,  à 
cause  de  la  hachette  à  crochet  qu'ils  portaient  à  la  main. 
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mais  il  forma  une  compagnie  à  pied  de  cent  gardes 
suisses  armés  de  hallebardes  et  vêtus  d'armures  de  fer, 
ainsi  qu'une  enseigne  à  pied  de  gardes  françaises. 

La  maison  du  roi,  sous  Louis  XI,  ne  comprenait  donc 
que  deux  compagnies  de  cavalerie  et  une  compagnie 
et  demie  d'infanterie. 

En  1469,  l'ordre  de  Saint-Michel  fat  institué  pour 
récompenser  les  actes  de  dévouement  à  la  personne  du 
roi  '. 

C'était  moins  «  pour  satisfaire  »,  comme  le  préten- 
dait Louis  XI,  «  à  un  vœu  de  son  père  qui  avait  une 
dévotion  particulière  à  ce  saint  gardien  de  la  France», 
que  pour  substituer  désormais  la  faveur  du  souverain 
aux  traditions  d'indépendance  de  la  chevalerie  féodale. 

Artillerie. 

L'artillerie  devint,  grâce  à  Louis  XI,  une  arme 
essentiellement  nationale  \ 

1  Louis  XI,  qui  était  un  brave  à  ses  heures,  se  connaissait  en  vail- 
lance. A  l'attaque  du  Quesnoy  (1477)  il  vit  le  jeune  Raoul  de  Launoy 
s'élancer  le  premier  à  l'assaut  et  payer  de  sa  personne. 

Il  le  fit  venir  après  l'action,  lui  passa  au  cou  une  chaîne  d'or  de 
bOO  écus,  en  lui  disant  : — «  Par  la  Pàques-dieu,  mon  ami,  vous  êtes  trop 
•  furieux  en  un  combat,  il  vous  faut  enchaîner,  car  je  ne  vous  veux 
«  point  perdre,  désirant  me  servir  de  vous  plus  d'une  fois.  »  (Duruy, 
Histoire  de  France.) 

2  •  11  ne  faut  pas  chercher  à  découvrir  dans  l'artillerie  des  temps 
qui  ont  précédé  le  XVl'^  siècle  une  apparence  de  système  régulier  ;  il 
n'existait  pas  alors  de  distinction  entre  l'artillerie  de  siège,  l'artillerie 
de  bataille  et  l'artillerie  portative. 
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Le  chevalier  Galiot  ^  [maistre  visiteur  et  réformateur 
de  V artillerie  de  France) ,  fut  chargé  de  diriger  la  cons- 
truction et  l'emploi  de  toutes  les  armes  à  feu  (depuis 
le  veuglaire,  gros  canon  de  rempart  en  alliage  de 
cuivre,  jusqu'à  ïescopette  portative),  d'instruire  les 
canonniers,  d'exercer  les  pionniers  à  l'aplanissement 
des  chemins,  à  l'ouverture  des  tranchées  et  à  la  cons- 
truction des  batteries. 

«  Au  mois  de  décembre  1477,  le  Roy  pour  toujours 
accroistre  son  artillerie^  voulut  et  ordonna  être  faites 
12  grosses  bombardes  de  fonte  et  çaétal  de  moult  gran- 
des longueur  et  grosseur,  et  voulut  icelles  être  faites 
3  à  Paris,  3  à  Orléans,  3  à  Tours,  3  à  Amiens. 

«  Et  durant  ledit  temps,  fit  faire  bien  grande  quan- 
tité de  boulets  de  fer  aux  forges  de  Creil  et  grande 
quantité  de  pierres  à  bombarde  aux  carrières  de  Pé- 
ronne.  » 

L'année  suivante,  on  essayait  à  Paris  une  de  ces  nou- 
velles bombardes. 

«  Elle  fut  acculée  aux  champs  devant  la  Bastille 
Saint-Antoine  et  la  bouche  d'icelle  tournée  vers  le  pont 

«  Chaque  pays,  chaque  artilleur  avait  ses  préférences,  ses  méthodes, 
ses  instruments  favoris  ;  il  se  servait  de  ce  qu'il  possédait,  et  s'en  ser- 
vait comme  il  pouvait.  Un  seul  fait  reste  clair  ;  c'est  que  toutes  les 
armes  à  feu,  quels  qu'en  fussent  le  calibre  et  le  poids,  depuis  l'énornle 
veuglaire  jusqu'à  l'escopette,  étaient  exclusivement  du  domaine  de 
l'artillerie.  »  (Général  Susanc,  Histoire  de  l'artillerie  française.) 

1  Son  successeur  Guy  de  Lauzières,  prit  le  litre  de  grand  maitrc  dd 
rarlillcrie,  le  21  avril  1493. 
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de  Charenton.  Laquelle,  chargée  pour  la  première  fois, 
lira  très-bien  et  porta  sa  pierre  (qui  pesait  100  livres 
de  fer)  de  volée  jusqu'à  la  justice  de  Charenton.  » 


Viollet-le-Duc. 

Fig.  liy. 

Au  second  coup  elle  tira  moins  bien. 

«  La  boule,  en  roulant  au  long  de  la  volée,  contre 
le  tampon  de  la  chambre,  se  déchargea  incontinent, 
sans  qu'on  sût  comment  le  feu  y  vint.  A  cause  de  quoy 
elle  tua,  meurdrit  et  mit  en  diverses  pièces  celui  qui 
l'avait  fondue,  Jehan  Maugne,  et  14  autres  personnes 
de  Paris,  dont  les  têtes,  bras,  jambes  et  corps  étaient 
portés  et  jetés  en  l'air,  en  divers  lieux, 

«  Et  alla  ladite  boule  tuer  et  mettre  en  pièces  et 
lopins  un  pauvre  garçon  oyseleur  qui,  aux  champs, 
tendait  aux  oisillons  ' .  » 

Pour  faire  glisser  jusqu'à  la  charge  de  poudre  les 
énormes  boulets  qu'on  introduisait  dans  les  bombardes, 
il  était  nécessaire  de  donner  une  inclinaison  à  la  pièce, 
de  la  gueule  à  la  culasse. 

'  Chronique  de  Louis  de  Valois. 
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«  A  cet  effet,  on  divisa  la  crosse  de  l'affût  en  deux 
pièces  superposées,  assemblées  au  moyen  d'un  boulon 
placé  au-dessous  de  la  culasse. 

«  La  membrure  supérieure  était  soulevée  et  arrêtée, 
plus  ou  moins  haut,  à  l'aide  d'une  tige  de  fer  passée 
dans  une  crémaillère,  fixée  verticalement  à  la  queue 
de  la  membrure  inférieure'.  » 

L'artillerie  légère  (serpentines  et  faucons)  avait  des 
affûts  analogues. 


Fig.  150.  2 

Au  temps  de  Louis  XI,  la  poudre  a  fait  de  grands 
progrès,  mais  elle  est  lente.  Il  en  faut  un  poids  à  peu 
près  égal  au  poids  du  projectile. 

Georgio  Martini  nous  apprend  qu'en  1465  : 
«  La  poudre  ne  doit  pas  être  tassée  dans  la  chambre 
conique  de  la  bombarde.  Si  la  pièce  tire  une  pierre  de 
100  livres,  on  lui  donne  24  livres  de  poudre.  On  aug- 

•  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  d'architecture.  Tome  v*,  p.  259. 
2  C'est  là  probablement  l'affût  de  la  bombardelle  de  Charles  le  Té- 
méraire (tig.  141,  p.  20). 
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mente  la  charge  de  19  à  20  livres  pour  chaque  100  li- 
vres que  le  boulet  pèse  de  plus.  Les  tampons  doivent 
être  faits  en  bois  tendre  comme  saule,  figuier,  aulne, 
peuplier,  parce  que,  étant  pressés,  ils  bouchent  mieux. 
Si  les  boulets  se  trouvaient  faibles  de  calibre,  on  les 
envelopperait  d'étoupes,  pour  les  faire  mieux  joindre. 
«  La  poudre  des  bombardes  et  des  grosses  pièces 
est  composée  de  4  parties  de  salpêtre,  de  2  de  soufre  et 

1  de  charbon. 

«  La  poudre  des  passe-volants^  basilics,  cerbottanes  et 
arquebuses  *  contient  8  parties  de  salpêtre,  3  de  soufre, 

2  de  charbon;  la  poudre  d'escopette  :  14  de  salpêtre, 

3  de  soufre,  2  de  charbon.  » 

Le  salpêtre  étant  rare,  Louis  XI  en  réglementa  la 
recherche. 

Il  nomma,  en  1477,  des  commissaires  «  pour  recevoir 
et  recouvrer  le  salpêtre  qui  se  pourrait  recueillir  et 
amasser.  » 

Il  leur  donna  pouvoir  «  d'entrer  dans  les  caves,  écu- 
ries, étables,  bergeries  et  autres  lieux  où  se  trouve 
ledit  salpêtre  pour  le  recueillir,  et  de  requérir,  au 
besoin;,  le  bois,  les  chaudrons  et  les  ustensiles  néces- 
saires à  la  cuisson  du  salpêtre,  afin  d'éviter  le  fait  de 
manquer  de  ces  ustensiles.  » 

Toutes  ces  choses,   sévèrement   prescrites,  étaient 

*  Archibugio.  Ce  ne  sera  que  oO  ans  plus  tard  que  Vhacquebute  fran- 
çaise transformée,  munie  d'un  cliien  et  tirée  sur  une  fourciielte  séparée 
de  l'arme,  prendra,  à  son  tour,  le  nom  d'arquebuse. 

II.  8 
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strictement  exécutées  ;  car  le  roi  impitoyable,  qui  avait 
pris  pour  devise  «  la  fin  justifie  les  moyens  »,  punis- 
sait de  la  hache  ou  de  la  corde  la  désobéissance  comme 
la  trahison. 

CAMPAGNE  DE  1479. 

Louis  XI,  en  voyant  les  places  qu'il  assiégeait  se 
rendre,  une  à  une,  par  la  terreur  qu'inspirait  son  artil- 
lerie*, crut  que  son  armée  pourrait  servir  ses  pro- 
jets d'agrandissement  de  territoire  et  d'unité  nationale, 
quand  l'heure  serait  venue  de  les  accomplir. 

La  mort  du  duc  de  Bourgogne  marqua  cette  heure 
tant  désirée.  Toutes  les  mesures  étaient  prises  pour 
s'emparer,  sur  le  champ,  de  l'immense  héritage  du 
Téméraire. 

Réussir,  c'était  doubler  l'étendue  du  royaume. 

Mais  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  le 
prince  allemand  Maximilien  d'Autriche  déconcerta  la 
politique  de  Louis  XI  et  donna  naissance  entre  la  mai- 
son de  France  et  la  maison  d'Autriche  à  une  rivalité 
acharnée,  qui  amoncela,  pendant  plus  de  trois  siècles, 
les  cendres  et  les  ruines. 

Les  débris  des  belles  compagnies  d'ordonnance  de 

<  En  147o,  beaucoup  de  places  se  rendirent  à  rapproche  de  l'armée 
française,  qui  avait  t  assez  d'artillerie  pour^  en  bref  temps,  pren- 
dre et  mettre  en  la  main  du  Roy  toutes  les  villes  et  places  de  Bour- 
gogne, tant  de  Flandre  ou  de  Picardie  que  d'aulres  lieux;  car  tout 
fuyait  devant  icelle.  »  (Mathieu  de  Goussi). 
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Charles  Je  Téméraire  et  rintaiiierie  des  Flandres  que 
le  roi  menaçait  dans  leur  indépendance  par  ses  em- 
piétements dans  le  Hainaut,  fournirent  à  Maximilien 
l'armée  de  27.000  hommes,  avec  laquelle  il  vint  mettre 
le  siège  devant  Thérouanne'. 

Le  général  français  Philippe  de  Crèvecœur,  sire 
d'Esquerdes',  avait  à  lui  opposer  «  1.100  lances  et 
8.000  francs-archers,  grand  nombre  à! artillerie  volante 
et  37  serpentines  ou  gros  bâtons.  » 

Louis  XI  comptait  sur  une  éclatante  victoire  :  ce  fut 
presque  une  défaite  qu'on  lui  annonça. 

Le  choc  avait  eu  lieu  près  de  la  colline  et  du  village 
d'Enguinegatte  (à  4  kilomètres  au  sud  deThérouanne). 

Bataille  de  Guinegatte  (7  août  i479). 

L'archiduc  rangea  sur  une  seule  ligne  ses  16.000  Fla- 
mands armés  de  longues  piques. 
«  Chaque  bataillon  s'appuyait  l'un  à  l'autre,  avec 

'  «  Les  gens  de  rarchiduc  battirent  fort  Thérouanne  de  leur  artil- 
lerie; à  quoy  il  fut  vaillamment  résiste  et  contredit  par  monseigneur 
de  Saint-André,  lieutenant  des  cent  lances  de  monseigneur  le  duc  de 
Bourbon,  et  par  d'autres  capitaines  et  nobles  hommes  de  l'ordonnance 
du  Roy.  Du  dit  exploict  furent  advertis  les  aultrcs  gens  de  guerre,  qui 
tenaient  pour  le  Uoy  garnison  en  Picardie.  Tous,  pour  secourir  Thé- 
rouanne,  s'assemblèrent  et  se  mirent  sur  les  champs.  »  {Ckrunique  de 
Jean  de  Troycs.) 

2  Après  avoir  fidèlement  servi  la  maison  de  Bourgogne,  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  le  sire  d'Esqucrdes,  pour  ne  i)as  obéir 
au   prince  allemand  Maximilien    d'Autriche,  avait  ofiert  son  épée  à 
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peu  d'intervalle  entre  chacun,  de  sorte  que  cette 
infanterie  semblait  être  disposée  e?i  herse.  » 

Les  comtes  de  Romont  et  de  Nassau  commandaient 
les  Flamands. 

Devant  eux,  en  première  ligne,  3  bataillons  de  1.000 
lansquenets  allemands,  piquiers  ou  hacquebutiers  (L), 
étaient  couverts  par  500  archers  anglais  *  (a  a),  qui  de- 
vaient engager  l'escarmouche. 

825  chevaliers,  brabançons,  hollandais,  flamands  ou 
bourguignons  étaient  répartis  aux  ailes  avec  leurs 
archers  d'ordonnance'. 

120  chevaux,  sous  le  capitaine  Sallazar,  avaient  été 
envoyés  en  reconnaissance  du  côté  d'Hesdin,  d'où  l'on 
signalait  la  marche  de  l'armée  française. 

Celle-ci,  après  avoir  bivouaqué,  le  6  août,  sur  la  mon- 
tagne d'Enquin,  suivait,  le  7,  la  route  d'Hesdin  à  Thé- 
rouanne,  sous  la  protection  de  son  avant-garde,  lors- 
que le  sire  de  Baudricourt,  qui  commandait  cette  avant- 
Louis  XI.  Le  Roy  fit  de  ce  capitaine  accompli  l'exécuteur  de  ses  projets 
de  réforme  militaire  :  d'Esqucrdes  fut  le  Duguesclin  de  cet  autre 
Charles  V. 

1  «  Que  menait  mcssire  Thomas  Abrigham,  chevalier  d'Angleterre, 
qui  avait  servi  sous  le  duc  Charles  de  Bourgogne.  »  (Commines). 

'  «  Toute  celte  armée  était  remplie  de  haine  contre  les  Français, 
contre  leur  roi  perfide  et  cruel,  contre  tous  ses  capilaines,  gens  de  ra- 
pine, sans  miséricorde  pour  les  peuples,  nourris  dans  les  guerres  et  ne 
connaissant  d'autre  Dieu  que  leur  épée.  Une  autre  cause  de  leur  indigna- 
tion, c'était  de  les  voir  commandés  par  le  sire  d'Esquerdes,  enrichi  et 
illustré  par  la  maison  de  Bourgogne,  honoré  de  la  Toison  d'or,  intime 
conseiller  de  Charles  et  qui  avait  trahi  madame  Marie,  sa  fille,  peu  de 
jours  après  qu'elle  avait  reçu  son  serment  et  qu'elle  lui  avait  donné 
toute  sa  confiance.  «  (De  Barantc.  Tomcxi.) 


TÎATAILLE  DE  GUINEGATTE  (7  aoûl  UTO).  69 

garde,  découvrit,  du  haut  de  la  colline  d'Enguinegatte, 
l'armée  de  l'archiduc  au  moment  où  elle  prenait  son 
ordre  de  bataille. 


Echelle  au  ^o.ooo 
Fig.    loi. 

Baudricourt  donna  aussitôt  la  chasse  aux  éclaireurs 
bourguignons  et  prévint  le  sire  d'Esquerdes. 
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Celui-ci  déploya  ses  troupes  des  deux  côtés  de 
la  route,  en  faisant  face  à  la  chaussée  de  Brunehaut  à 
laquelle  Maximilien  s'appuyait. 

L'archiduc  avait  placé  son  aile  gauche  à  l'abri  des 
bois  étages  entre  Enguinegatte  et  la  chaussée  méro- 
vingienne; d'Esquerdes  jugea,  du  premier  coup  d'œil, 
que  ces  bois  pouvaient  lui  servir  de  rideau  pour  tour- 
ner l'ennemi.  Il  forma,  en  conséquence,  à  peu  de 
distance,  un  escadron  compacte  de  600  lances,  dont  il 
prit  en  personne  (E)  le  commandement. 

Ce  fut  son  aile  droite. 

Son  corps  de  bataille  se  composait  de  deux  lignes  de 
francs-archers,  dirigés  par  leurs  capitaines-généraux 
Saint-Pierre,  Curton,  Jean  le  Beauvoisien  et  Joyeuse. 
«  Le  sire  de  Torcy,  grand  maître  des  arbalétriers,  de- 
vait engager  l'escarmouche  {e  e)  contre  les  archers 
anglais. 

A  Vaile  gauche,  le  sire  de  Baudricourt  avait  réuni  à 
la  cavalerie  de  l'avant-garde  une  partie  des  archers 
des  compagnies  d'ordonnance. 

Le  bagage  fut  laissé,  sous  bonne  garde,  assez  loin  en 
arrière,  entre  la  montagne  d'Enquin  et  la  colline  d'En- 
guinegatte. 

«  La  bataille  s'engagea  vers  2  heures. 

«  Les  archers  anglais  ayant,  selon  leur  coutume,  fait 
le  signe  de  la  croix  et  baisé  la  terre,  crièrent  : 
—  «  Saint  Georges  et  Bours'os'ne!  » 
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«  Et  ils  commencèrent  à  tirer. 

«  Leurs  traits  et  l'artillerie  faisaient  déjà  grand  ra- 
vage parmi  les  Français,  lorsque  Monsieur  d'Esquer- 
des  s'avança  avec  600  lances  le  long  des  bois,  pour 
envelopper  l'armée  ennemie. 

«  Les  gens  d'armes  bourguignons  de  l'aile  droite, 
passant  derrière  les  Flamands,  arrivèrent  aussitôt  de 
ce  côté,  pour  défendre  l'aile  gauche  qui  allait  être 
enveloppée. 

«  Ils  soutinrent  le  choc  vaillamment  ^  Toutefois,  les 
Français,  étant  nombreux  et  bons  hommes  d'armes, 
eurent  bientôt  le  dessus.  Quand  ils  furent  arrivés  entre 
l'infanterie  de  l'archiduc  et  sa  cavalerie,  celle-ci,  se 
trouvant  coupée,  prit  la  fuite  en  désordre  vers  Aire  et 
vers  Saint-Omer. 

«  Les  gens  d'armes  de  France  se  lancèrent  à  la  pour- 
suite des  fuyards,  qui  étaient,  pour  la  plupart,  des  che- 
valiers richement  armés  et  vêtus,  dont  il  y  avait  bonne 
rançon  à  espérer  ^ .  » 

Le  sire  d'Esquerdes,  croyant  tenir  la  victoire,  fut  un 
des  plus  acharnés  à  la  poursuite. 

L'attaque  des  francs-archers  contre  l'infanterie  cn- 

1  «  Les  gens  de  pied  du  duc  ne  s'enfuirent  point,  bien  qu'ils  en  fussent 
en  quelque  bransle,  mais  ils  avaient  bonne  cstoffc  à  pied  pour  les 
conduire  :  c'(5taient  Jacques  de  Savoye,  comte  de  Romont,  Enjilbert  de 
Nassau  et  plusieurs  autres  qui  encore  vivent.  La  vertu  de  ceux-là  fit 
tenir  bon  à  ce  peuple;  ce  qui  fut  merveille,  car  il  voyait  fuir  les  gens 
de  cheval.  »  (Commines.) 

2  Jean  de  Troyes. 
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nemie  avait  d'abord  réussi  ;  les  Anglais  et  les  lansque- 
nets avaient  été  forcés  de  se  replier  vers  la  grande 
herse  flamande,  en  abandonnant  l'artillerie  qu'ils 
avaient  prise. 

Mais  les  francs-archers  trouvèrent,  dans  les  piques 
flamandes,  une  barrière  infranchissable. 

Les  archers  anglais  et  les  hacquebutiers  allemands, 
s'étant  intercalés  dans  les  intervalles  des  piquiers, 
les  flèches  et  les  plombées  firent  tomber  les  plus  braves 
des  francs-archers  et  de  leurs  capitaines. 

Si,  dans  ce  moment,  les  600  chevaliers  français  qui 
galopaient  follement  sur  la  route  d'Aire,  avaient  pris 
en  queue  et  en  flanc  l'infanterie  flamande,  la  journée 
de  Guinegatte  eût  été  une  des  plus  glorieuses  de  nos 
annales. 

Mais  le  sentiment  d'abnégation  et  de  dévouement 
qui  s'appelle  le  devoir  militaire,  n'avait  pas  encore 
remplacé,  chez  les  hommes  d'armes,  les  traditions 
égoïstes  du  combat  féodal. 

L'heureuse  conception  tactique  du  sire  d'Esquerdes 
fut  cause  de  l'abandon  de  l'infanterie  et  de  sa  défaite. 

Les  Flamands,  prenant  l'offensive,  renversèrent  les 
arbalétriers  français,  reprirent  les  canons  et  rompi- 
rent successivement  les  bataillons  peu  aguerris  de  vou- 
giers,  de  piquiers  et  de  guisarmiers  de  la  milice  parois- 
siale. 

Maximilien,  suivi  de  quelques  hommes  d'armes, 
se  mit  à  la  tête  de  son  infanterie  et  la  conduisit,  piques 
basses,  jusqu'au  camp  français  (flg.  1S2). 
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Cependant,  l'intervention  des  400  lances  et  des  1.500 
arbalétriers  de  la  garnison  de  Thérouanne,  qui  avait 
quitté  les  remparts  au  bruit  du  canon,  pouvait  encore, 
en  se  combinant  avec  une  charge  vigoureuse  de  la  cava- 


Fig.   loi.  1 

lerie  de  l'aile  gauche,  arrêter  l'infanterie  flamande. 

Malheureusement,  le  camp  de  Maximilien  se  trou- 
vait sur  la  route  des  gens  de  Thérouanne  et  la  tenta- 
tion de  le  piller  était  trop  forte  pour  que  le  gouverneur, 
le  sire  de  Saint-André,  pût  s'y  opposer. 

1  CeUe  bataille  de  Guinegalte  est  la  reproduction  d'un  des  2i  bas- 
reliefs  en  marbre  qui  ornent,  dans  l'Eglise  des  franciscains,  le  magni- 
fique sarcophage  de  l'empereur  Maximilien  à  Inspruck.  Les  bas-reliefs, 
exécutés,  vers  1560,  par  Alex.  Colin  de  Malines,  retracent  les  princi- 
paux événements  de  la  vie  de  Maximilien. 
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Les  archers  d'ordonnance  accoururent,  de  l'aile  gau- 
che, pour  prendre  leur  part  du  butin  ^  De  sorte  que 
les  deux  camps,  français  et  bourguignon,  furent  pillés 
en  même  temps  et  que  les  Français  durent  la  perte  de 
la  journée  à  leurs  funestes  habitudes  de  pillage. 

En  résumé,  il  y  avait  eu  deux  batailles  partielles 
autour  de  la  colline  d'Enguinegatte  :  l'une,  de  cavalerie 
gagnée  par  le  sire  d'Esquerdes;  l'autre,  d'infanterie 
gagnée  par  Maximilien.  Le  champ  de  bataille  res- 
tait à  l'archiduc,  car,  après  la  dispersion  de  son 
infanterie,  le  sire  d'Esquerdes  avait  dû  opérer  sa 
retraite  sur  Blangy  ^ 

LE  BUTIN  ET  LA  RANÇON. 

La  colère  de  Louis  XI  fut  terrible. 

Il  voulait  faire  pendre  tous  ses  soldats,  hommes  d'ar- 
mes ou  gens  de  pied.  Mais,  après  la  première  explosion, 
il  réfléchit  qu'il  avait  grand  besoin  de  cette  chevalerie 
qui  n'avait  péché  que  par  excès  de  vaillance  ;  il  regretta 


1  <■  Les  milices  de  Flandres  traînaient  toujours  des  équipages  pour- 
vus de  toutes  sortes  de  provisions  ;  les  riches  gentilshommes  avaient 
aussi  des  bagages  chargés  d'or,  de  vêtements  magnifiques,  de  vais- 
selle d'argent.  Parmi  tous  ces  chariots  se  tenaient  les  malades,  les 
prôlres,  les  femmes  qui  suivaient  l'armée  avec  leurs  petits  enfants. 
L'ardeur  de  la  rapine  et  le  désordre  furent  si  grands,  que  presque  toute 
cette  foule  fut  égorgée,  «  c'était  une  horrible  pitié  que  d'entendre  leurs 
cris,  de  les  voir  massacrer  par  les  archers  ou  fouler  aux  pieds  des 
chevaux  par  les  hommes  d'armes.  »  (De  Barante.) 

2  .  Il  mourut  des  deux  côtés  de  1400  à  4300  hommes,  dont  10  à  HOO 
Bourguignons,  Picards  et  Flamands,  sans  les  prisonniers  ;  les  gens  du 
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(l'avoir  cassé  dix  des  compagnies  d'ordonnance  à  la 
veille  de  la  bataille,  et  il  prit  des  mesures  immé- 
diates pour  atteindre  les  deux  causes  principales  de  ce 
revers  :  le  pillage  et  la  rançon. 

Sans  défendre  absolument  de  faire  des  prisonniers, 
il  décida  que  tous  seraient  mis  en  commun  \ 

C'est  là  une  preuve  éclatante  de  son  intelligence 
militaire  et  la  réforme  fut  importante  au  point  de  vue 
tactique. 

Les  capitaines  qui  osèrent,  comme  le  gouverneur  de 
Thérouanne,  se  plaindre  de  l'ordonnance  royale  et 
garder  leurs  prisonniers,  y  risquèrent  leur  tête. 

Louis  XI  écrivait,  le  S  septembre  1479,  à  M.  de 
Saint-Pierre,  sénéchal  de  Normandie  : 

«  Je  vous  prie  de  remontrer  à  Monsieur  de  Saint- 
«  André  que  je  veux  être  servi  à  mon  prolit  et  non  par 
«  avarice  tant  que  la  guerre  dure,  et,  s'il  ne  le  veut 
«  de  bonne  grâce,  faites-le  lui  faire  par  force.  Empoi- 
«  gnez  ses  prisonniers  et  mettez-les  au  butin  comme 
«  le  reste.  Ceux  que  vous  verrez  qui  pourraient  me 
c<  nuire,  je  vous  prie  qu'ils  ne  soient  pas  délivrés  ;  trou- 
«  vez  pour  cela  quelque  bon  expédient.  Il  faut  que  les 
c<  capitaines  les  achètent  dans  le  butin  ;  ils  les  auront 

roy  en  firent  de  900  à  1000.  Parmi  eux  était  un  fils  àw  roy  de  Pologne 
avec  grant  nombre  de  gens  de  bonne  et  grande  maison.  De  l'armée  du 
roy,  il  mourut  le  capitaine  Beauvoisien,  Waste  de  Mompédon,  bailly  de 
Rouen  et  environ  300  archers  à  cheval  de  l'ordonnance  du  roy,  sans 
compter  les  francs-archers.  »  {Chronique  de  Jean  de  Troyes.) 
1  Ordonnance  de  septembre  1479. 
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«  sûrement  à  bon.  marché.  Ils  s'obligeront  à  moi  de  ne 
«  les  point  délivrer  d'un  long  temps  que  vous  avise- 
«  rez  et  vous  prendrez  leurs  engagements  à  cet  égard  ; 
«  alors  ils  les  enverront  dans  leur  hôtel. 

«  Je  suis  bien  ébahi  que  les  capitaines  de  Monsieur 
«  de  Saint-André  et  les  autres  ne  trouvent  pas  bon  que 
«  j'aie  fait  une  ordonnance  pour  que  tout  soit  mis  au 
«  butin.  Par  ce  moyen  cependant,  ils  pourront  acheter 
«  tous  ces  prisonniers,  même  le  plus  gros,  pour  rien. 
«  C'est  ce  que  je  demande,  afin  qu'une  autre  fois  ils  tuent 
«  tout  et  ne  prennent  plus  ni  prisonniers,  ni  chevaux, 
«  ni  pillage  :  alors  nous  ne  perdrons  jamais  de  bataille. 

«  Je  vous  en  prie,  dites  à  Monsieur  de  Saint-André 
«  qu'il  ne  fasse  pas  le  rétif,  car  c'est  la  première  déso- 
«  béissance  que  j'ai  jamais  eue  d'un  capitaine.  Je  ne 
«  saurais  vous  enseigner  de  si  loin;  faites  ainsi  que 
«  vous  le  verrez  pour  le  mieux,  mais  gardez  qu'il  ne 
«  reste  un  seul  prisonnier  dans  Thérouanne.  Si  Mon- 
«  sieur  de  Saint-André  fait  mine  de  vous  désobéir, 
«  mettez-lui  vous-même  la  main  au  cou  et  lui  ôtez  par 
«  force  les  prisonniers;  et  je  vous  assure  que  je  lui 
«  ôterai  bientôt  la  tête  de  dessus  les  épaules...  » 

Au  lieu  de  tenir  rigueur  à  Monsieur  d'Esquerdes 
pour  son  échec  de  Guinegatte,  Louis  XI  le  chargea  de 
dire  aux  capitaines  placés  sous  ses  ordres  : 

«  Le  roi  est  averti  du  grand  dommage  qui  nous  est 
«  advenu.  Aucuns  de  vous  voudraient  bien  en  jeter  la 
«  faute  sur  moi,  mais  c'est  sans  raison.  J'ai  fait  tout 
«  mon  possible  et  si  vous  aviez  fait  votre  devoir  contre 
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«  les  gens  de  guerre  aussi  bien  que  contre  les  vivan- 
«  diers,  les  prêtres,  les  malades,  les  femmes  et  les 
«  petits  enfants;  si  vous  n'aviez  pas  commis  cette  grande 
«  inhumanité,  qui  sera  un  scandale  éternel  pour  le 
«  règne  du  roi,  vous  eussiez  gagné  la  bataille.  Ce 
«  n'est  pas  merveille  si  les  pauvres  paysans  sont  con- 
«  tre  vous  et  tuent  vos  gens  dans  la  campagne,  car 
«  vous  ne  cessez  de  les  maltraiter  et  de  les  piller...» 

Ce  furent  cependant  ces  pauvres  paysans  qui,  par 
ordonnance  royale,  payèrent  les  frais  de  Guinegatte. 

Louis  XI  licencia  ceux  des  francs-archers  qu'il  ne  ht 
pas  pendre  et  il  tripla  l'impôt. 

Les  paroisses,  au  lieu  de  fournir  16.000  archers, 
durent  payer  annuellement  la  taille  des  50.000  hommes 
de  pied. 

LE  CAMP  DE  PONT-DE-L'ARCHE. 

L'année  suivante,  le  roi  chargea  le  sire  d'Esquerdes 
de  réunir  tout  ce  que  les  baillis  et  les  sergents  '  pour- 
raient racoler  dans  le  royaume  à!avenUiriers  et  d'cn- 
fants  à  pied  aguerris,  qu'ils  fussent  piquiers,  halle- 
bardiers,  archers  ou  arbalétriers,  afin  d'en  former  des 
bandes  françaises. 

Ces  bandes,  de  1.000  hommes  chacune,  reçurent  une 
enseigne  rouge  à  croix  blanche. 

Louis  XI  ht  venir  de  Berne,  pour  les  instruire  et 


'  Ces  sergents  de  1481  sont  des  officiers  de  justice,  des  huissiers, 
chargés  d'assurer  l'éxecution  des  ordonnances  royales. 
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leur  servir  de  modèle,  les  G. 000  Suisses  que  les  Can- 
tons lui  avaient  promis. 

Bien  qu'il  «  eût  donné  au  diable  la  république  de 
Gênes,»  quand  elle  avait  voulu  se  donner  à  lui,  il  con- 
tinua cependant  les  traditions  des  rois  ses  ancêtres,  en 
prenant  à  sa  solde  plusieurs  compagnies  de  piétons 
génois.  (Fig.  153.) 

Le  roi  comptait  avoir  ainsi  20.000  hommes  de  pied 
toujours  prêts  et  2.500  ouvriers  de  tous  états,  formant 
la  bande  des  pionniers  ou  des  gens  du  camp. 

Ces  premières  troupes  du  génie  étaient  placées  sous 
les  ordres  du  chevalier  Galiot,  maître  visiteur  et  géné- 
ral réformateur  de  l'artillerie  de  France. 

«  1.500  hommes  d'armes  des  compagnies  d'ordon- 
nance devaient  être  exercés  à  descendre  à  pied  avec 
l'infanterie  quand  il  serait  besoin  ' .  » 

«  En  l'année  1481,  le  Roy  ordonna  que  certain  camp 
de  bois  ^  qu'il  avait  fait  construire  pour  tenir  les  champs 
contre  ses  ennemis,  fut  étendu  et  mis  en  état  en  une 
grande  plaine  près  le  pont  de  l'Arche,  pour  y  enclore 
certaine  quantité  de  gens  de  guerre  avec  les  hallebar- 
diers  ou  piquiers,  que  nouvellement  il  avait  mis  sus  et 

1  Commines. 

2  «  Louis  XI  'avait  fait  faire  munition  de  tablettes  et  de  cbariols, 
lesquels,  par  leur  circuit,  pouvaient  contenir  une  grosse  armée,  et  oîi 
ses  gens  d'armes  seraient  enclos  comme  dans  une  ville.  Ces  défenses, 
qui  n'étaient  pas  moins  fermes  que  les  épaisses  murailles  d'une  cité 
pour  garantir  les  bombardes  contre  les  coups  de  l'artillerie,  pouvaient 
être  transportées  et  voilurécs  par  pièces.  Ce  camp  coûtait  15.000  livres 
l'an.  »  (Robert  Gaguin,  la  Mer  des  chroniques.  Paris,  1^28.) 
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dont  il  avait  donné  la  conduite  au  seigneur  d'Esquer- 

des  et  à  maître  Guillaume  Picquart,  bailly  de  Rouen. 

«  Il  voulut  que  lesdites  gens  de  guerre  fussent  dans 

ce  camp  par  l'espace  d'un  mois,  pour  savoir  comment 


Viollet-le-Duc. 


Fia.   153.   > 


*  «  Fantassin  génois  à  la  solde  du  roi  de  France.  —  Il  a  la  tête  cou- 
verte d'une  barbute  à  nasal,  entourée  d'un  turban  d'étoffe  rose.  Sur  sa 
clicmisc,  boutfante  aux  bras  et  à  la  taille,  est  pose,  par  dessus  un  haut- 
dc  chausse  rouge,  uu  plastron  de  peau  piquée,  qui  couvre  le  ventre  et 
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ils  s'y  conduiraient  et  quels  vivres  il  faudrait  avoir 
pour  les  nourrir. 

«  Après  avoir  célébré  la  fête  de  la  Pentecôte  à  Notre 
Dame  de  Chartres,  le  Roy  s'en  alla  à  Pont-de-l'Arche 
et  de  là  au  camp,  qui  fut  choisi  et  assis  entre  ledit 
Pont-de-l'Arche  et  le  Pont  Saint-Pierre. 

«  Une  partie  du  camp  fut  fossoyée  au  long  de  ce  qui 
en  fut  dressé  ;  dedans  furent  tendus  des  tentes  et  pa- 
villons et  aussi  y  fut  mise  de  l'artillerie  avec  tout  ce 
qui  était  nécessaire. 

«  Par  cette  portion  ainsi  dressée,  qui  fut  fort  agréa- 
ble au  Roy,  on  put  juger  quel  avitaillement  il  faudrait 
pour  fournir  le  camp  entier,  quand  il  serait  empli  de 
tout  ce  que  le  Roy  avait  intention  d'y  mettre  et  bouter  ' . 

«  Après  que  le  Roy  l'eût  bien  vu  et  visité,  il  s'en 
retourna  à  Chartres  et  de  là,  à  Vendôme  et  à  Tours. 

«  Il  renvoya,  chacune  dans  sa  garnison,  toutes  les 
compagnies  d'ordonnance  qu'il  avait  fait  venir  audit 
camp  de  Pont-de-l'Arche.  » 

D'Esquerdes  forma  la  nouvelle  infanterie  française  à 

l'estomac  et  est  échancré  aux  reins.  Les  bras  sont  protégés  par  une 
bande  d'étoffe  épaisse,  attachée  avec  des  courroies.  Sur  le  plastron, 
est  posé  une  sorte  de  gilet  de  même  étoff"e  surmonté  d'un  coUetin  de 
cuir.  La  poitrine  et  le  ventre  sont  garantis  par  une  pansière  de  fer,  à 
laquelle  sont  attachées  des  tassettes  de  fer.  Les  jambes  sont  garnies  de 
grèves  italiennes  en  façon  de  jambières.  Ce  personnage  porte  un  pavois 
ovale  et  un  marteau  d'armes.  •  (  Yiollet-le-Duc,  Mobilier,  liv.  vi, 
p.  210.) 

1  C'est  le  premier  essai  de  mobilisation. 
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une  si  rude  école,  il  lui  imposa,  dès  le  début,  une  telle 
discipline,  que  les  Suisses  purent  être  renvoyés  dans 
leurs  montagnes,  après  quelques  mois  de  manœuvres. 

MANŒUVRES  FRANÇAISES  EN  U84. 

Ces  manœuvres  du  camp  de  Pont-de-l'Arche  consis- 
taient à  échelonner  les  bataillons  en  redoute,  en  met- 
tant les  piquiers  et  les  hallebardiers  au  centre,  les 
hacquebutiers  et  les  arbalétriers  aux  ailes  ou  manches. 

Contre  la  cavalerie,  les  piquiers  français  se  for- 
maient en  hérissons,  comme  les  Suisses,  pour  recueil- 
lir les  gens  de  trait  dans  les  angles  du  carré,  quand, 
après  Vescarmouche  (c'est-à-dire  après  le  combat  en 
tirailleurs),  les  enfants  perdus  venaient  se  rallier  au  ba- 
taillon. (Fig.  137,  page  6.) 

Des  exercices  quotidiens  avaient  appris  à  ces  soldats 
d'élite  le  maniement  de  la  lance  de  18  pieds  si  embar- 
rassante pour  les  novices. 

Pour  baisser  la  pique  contre  la  cavalerie ,  on 
appuyait  fortement  le  bout  du  bois  contre  le  pied  droit, 
en  empoignant  la  hampe  de  la  main  gauche,  la  jambe 
gauche  pliée  en  avant,  le  coude  appuyé  sur  la  cuisse,  la 
jambe  droite  tendue  en  arrière.  «  La  main  droite,  pas- 
sée par  dessus  la  hampe,  tenait  la  garde  de  l'épée,  pour 
la  tirer  au  besoin  si  la  pique  était  rompue  ou  déviée  *.  » 

*  Viollet-lc-Duc,  Mobilier. 

II.  6 
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Contre  l'infanterie,  on  tenait  la  pique  liorizontale- 
ment  des  deux  mains,  un  bras  en  arrière,  l'autre  en 
avant.  Pour  pointer,  le  bras  gauche  était  replié  contre 
la  poitrine,  le  bras  droit  presqu'allongé. 


Fig.  lo4.  • 

Lorsque  l'armée  prenait  son  ordre  de  marche,  l'in- 
fanterie et  la  cavalerie  étaient  encore  réparties  en 
3  fractions  à  peu  près  égales,  avant-garde,  bataille  et 
arrière-garde. 

L'artillerie  et  le  charroi  flanquaient  extérieurement 
les  colonnes  de  troupes. 

Si  l'armée  se  formait  en  bataille,  on  plaçait  au  cen- 


1  D'après  une  vieille  estampe  de  Hans  Burgmair. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  allemand  intitulé  :  Redt  des  actions 
de  l'empereur  Maœimilien  /^''  par  Marc  Treitzsaurîceini  son  secrétaire, 
des  gravures  exécutées,  en  1512,  par  Hans  Burgmair,  qui  sont  les  do- 
cuments les  plus  précieux  qu'on  ait  recueillis  sur  le  costume  de  guerre 
de  celte  époque.  Le  burin  artistique  de  M.  Gorski  a  rajeuni,  sans  on 
altérer  l'expression,  les  types  principaux  du  vieux  maître  allemand. 
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tre  le  gros  de  l'infanterie,  qui  avait  pour  réserve  la 
maison  du  roi. 

La  gendarmerie  de  France  se  tenait  à  l'aile  droite,  avec 
quelques  bandes  à  pied  derrière  elle.  Elle  détachait,  à 
l'aile  gauche,  plusieurs  compagnies. 

Une  troupe  importante  d'archers  à  cheval  gardait  le 
charroi. 

L'artillerie  était  disposée  en  première  ligne  ;  le  plus 
souvent  devant  l'infanterie  du  corps  de  bataille. 

Dans  ces  conditions  l'infanterie  défiait  toute  attaque 
de  cavalerie;  et,  comme  deux  bataillons  de  piquiers 
osaient  rarement  s'aborder,  c'était  le  canon  seul  qui 
entamait  les  redoutes  de  piétons. 

Après  avoir  passé  trois  ans  au  camp  du  Pont-de- 
l'Arche,  les  bandes  d'aventuriers  de  M.  d'Esquerdes 
furent  réparties  dans  les  places  de  Picardie,  pour  gar- 
der la  frontière  de  la  Somme'. 

De  là,  leur  nom  de  bandes  de  Picardie. 

Il  y  avait  désormais  en  France  des  gens  de  pied 
français,  qui  pouvaient  rivaliser  de  valeur  et  de  disci- 
pline avec  les  mercenaires  étrangers  les  plus  vantés. 
Aussi,  quel  que  soit  le  jugement  de  l'histoire  sur  la 
sombre  figure  de  Louis  XI,  nous  ne  devons  pas  oublier 
qu'il  a  été  le  créateur  de  notre  infanterie  nationale! 

ï  Que  le  traité  d'Arras  avait  données  à  Louis  XI,  avec  la  PVancliG- 
Comté,  la  Bourgogne  et  l'Artois. 
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MADAME  DE  BEAUJEU. 

Quand  Louis  XI  mourut,  le  30  août  1483,  sa  fille 
Anne  de  France  se  servit  de  la  belle  armée  qu'il  avait 
formée,  pour  faire  respecter  par  Maximilien  d'Autri- 
che et  par  les  grands  vassaux  la  jeune  royauté  de 
Charles  Ylir. 


*  Charles  VIII  avait  13  ans:  il  était  donc  majeur  aux  termes  de  la  loi. 
Mais  cet  enfant  «  maladif  et  de  pauvre  intelligence  »,  livré  aux  ambi-r 
tiens  féodales,  aurait  compromis  l'œuvre  de  son  père,  si  la  dame  de 
Beaujeu,  aussi  ferme,  aussi  prudente  et  plus  habile  encore  que  Louis  XI, 
no  s'était  emparée  du  pouvoir  pour  continuer  la  politique  d'unité 
nationale  du  règne  précédent. 


88  LA  CONQUÊTE  DE  NAPLES. 

Maximilien,  devenu  roi  des  Romains',  avait  envahi 
l'Artois,  au  printemps  de  1486,  et  s'était  emparé  de 
Thérouanne  et  de  Lens. 

La  vigoureuse  résistance  des  bandes  de  Picardie  et 
l'habileté  de  leurs  chefs,  les  maréchaux  d'Esquerdes 
et  de  Gié,  donnèrent  le  temps  à  Madame  de  Beaujeu  de 
soulever  les  Flandres  contre  leur  souverain  allemand  ^ 
A  la  faveur  de  cette  diversion,  d'Esquerdes  s'empara 
de  Saint-Omer  (27  mai  1487)  et  reprit  Thérouanne. 

Restait  la  coalition  féodale  ^ 

En  1488,  la  Bretagne,  qui  se  prétendait  indépendante\ 
donna  le  signal  d'une  nouvelle  Guerre  du  bien  public. 

^  C'est-à-dire  héritier  présomptif  de  l'empire  germanique. 

2  Maximilien,  lait  prisonnier  par  les  bourgeois  de  Bruges  (5  fé- 
vrier 1488),  ne  tut  délivré  que  par  l'intervention  du  pape  Innocent  VIII 
et  par  la  réunion  d'une  grande  armée  impériale  qui,  comme  celle  de 
Neuss,  se  dispersa  après  une  courte  et  inutile  campagne  (novem- 
bre 1488). 

3  Un  traité  secret  avait  été  signé,  le  13  décembre  1486,  entre  le  roi 
des  Romains,  les  ducs  d'Orléans,  de  Bretagne,  de  Bourbon,  le  roi  de 
Navarre  Jean  d'Albret,  la  reine  de  Navarre  Catherine  de  Foix,  le  duc 
de  Lorraine,  les  comtes  d'Angoulême,  de  Nevers,  de  Dunois  (fils  du 
défenseur  d'Orléans),  le  prince  d'Orange,  neveu  du  duc  de  Bretagne, 
le  sire  Alain  d'Albret,  père  du  roi  de  Navarre,  et  les  principaux  sei- 
gneurs du  Royaume,  dans  le  but  •  de  faire  entretenir  les  ordonnances 
des  Trois-Etats,  violées  par  l'ambition  et  la  convoitise  de  ceux  qui 
entouraient  le  roi  et  qui  avaient  débouté  d'auprès  de  lui  les  princes  et 
seigneurs  de  son  sang,  pour  émettre  la  guerre  entre  lui  et  le  roi  des 
Romains.  » 

■♦  «  Les  rois,  princes  et  ducs  de  Bretagne  n'ont  jamais  reconnu, 
créateur,  instituteur  ni  souverain  fors  Dieu  tout-puissant.  »  {Édit  du 
duc  François  II,  en  septembre  1483). 
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L'artillerie  royale,  habilement  dirigée  par  le  cheva- 
lier Jacques  Galiot  de  Genoilhac,  réduisit,  l'une  après 
l'autre,  les  places  fortes  '  du  duc  François,  et,  le  27  juil- 
let, la  victoire  de  Saint-Aubin-du-Cormier  livra  d'un 
seul  coup  à  la  Régente  tous  les  chefs  de  la  rébellion  ^ 

Dans  cette  campagne,  que  les  contemporains  ont 
appelée  la  Guerre  folle^  les  Suisses  combattirent  pour  la 
première  fois  sous  les  enseignes  françaises  et  le  chef 
de  l'armée  royale,  Louis  de  la  Trémoïlle,  inaugura  par 
d'heureuses  dispositions  tactiques  la  belle  carrière 
qu'il  devait  parcourir. 

1  Chateaubriand,  Ancenis,  Fougères. 

2  «  L'armée  royale  commença  à  marcher  en  francisque  fureur,  sans 
désordre,  contre  les  ennemis  qu'elle  rencontra  près  d'une  petite  futaie 
voisine  du  village  d'Orange.  L'artillerie  fut  tirée  de  part  et  d'autre  et 
elle  endommagea  fort  les  deux  armées.  L'avant-garde  des  Français 
donna  sur  l'avant  garde  des  Bretons,  qui  soutinrent  assez  bien  le  choc; 
puis,  les  Français  marchèrent  contre  la  bataille  des  Bretons,  dont  les 
gens  de  cheval  reculèrent.  Ainsi  tit  leur  arrière-garde  :  ils  se  prirent  à 
fuir,  et,  après  eux,  leur  avant-garde.  En  voyant  ce  désordre,  les  Fran- 
çais, que  conduisait  le  seigneur  de  la  Trémoïlle,  avec  lequel  était 
messire  Jacques  Galiot,  hardi  et  vaillant  chevalier,  chargèrent  sur  les 
adversaires. 

*  Ils  occirent  tous  les  gens  de  pied  qu'ils  trouvèrent  devant  eux  et, 
entre  autres,  ceux  qui  avaient  la  croix  rouge,  les  prenant  pour  des 
Anglais. 

«  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange,  qui  étaient  entre  les  gens 
de  pied  allemands,  furent  pris  et  amenés  prisonniers  à  Saint- Aubin. 
Le  maréchal  de  Rieux  se  sauva  comme  il  put  vers  Dinan.  Les  seigneurs 
de  Léon,  de  Pont-l'Abbé,  de  Montfort  et  plusieurs  nobles  de  Bretagne 
y  furent  occis,  avec  6.000  autres  gens  de  toute  sorte. 

«  Les  Français  perdirent  environ  douze  cents  hommes  et,  entre  autres, 
messire  Jacques  Galiot,  ce  qui  fut  gros  dommage,  car  c'était  un  che- 
valier et  capitaine  aussi  prudent  en  guerre  et  aussi  plein  de  cœur  et 
hardiesse  qu'on  eût  pu  trouver.  »  {Chronique  de  Jean  de  Troyes). 
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A  Saint-Aubin,  pendant  qu'il  attaquait  avec  son 
infanterie  le  corps  de  bataille  des  rebelles,  il  envoya 
100  lances  d'élite  prendre  les  Bretons  en  queue.  Ce 
mouvement  décida  du  succès  de  la  journée. 

PROGRÈS  DE  L'ARTILLERIE  FRANÇAISE. 

Le  chevalier  Galiot  était  malheureusement  parmi  les 
morts. 

Depuis  1479,  ce  digne  émule  des  frères  Bureau  avait 
fait  faire  à  l'artillerie  royale  '  des  progrès  remarqua- 
bles. 


Fig.  153.  2 

En  1488,   les   bombardes  et  leurs  boules  de  pierre 

1  Le  matériel  roulant  que  Louis  XI  laissa  à  son  fils  était  de  200 
pièces  de  campagne  de  tout  calibre. 

2  (  Cette  petite  bombarde  est  montée  sur  une  voiture  à  quatre  roues 
égales,  dont  l'avant-train  porte  un  coffre  et  parait  muni  d'une  sassoire, 
sur  laquelle  portent  deux  brancards.  Ces  brancards  sont  attachés  au 
fût,  au  moyen  d'une  tringle  autour  de  laquelle  ils  peuvent  tourner.  Une 
cheville  plate,  qui  s'appuie  sur  les  brancards  en  traversant  le  fût,  déter» 
mine  la  position  de  la  bouche  h  feu. 

«  La  voilure  roule  facilement,  l'aftûtest  solide;  mais  on  no  peut  pas 
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avaient  à  peu  près  disparu  '.  Elles  étaient  remplacées 
par  des  canons  en  bronze,  lançant  des  boulets  de  fonte 
ou  de  "plomh  (plombées)  ;  la  poudre,  renfermée  dans 
des  barils,  était  mise,  pendant  l'action,  dans  des  sacs 
en  peau  de  mouton. 

Le  mode  d'attelage  était  devenu  plus  mobile  ; 
quelques  canons  avaient  des  avant-trains  qui  diffé- 
raient bien  peu  de  ceux  qui  sont  encore  en  usage. 

Les  faucons,  considérés  plus  particulièrement  comme 
pièces  de  campagne,  avaient  des  coffrets  sur  leurs 
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affûts.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  étaient  déjà  montés  sur 
des  tourillons. 


varier  suifisamment  les  inclinaisons  do  la  bombarde,  et  les  conditions 
nécessaires  au  pointage  ne  sont  pas  encore  satisfaites.  »  (Favé,  Histoire 
des  progrès  de  l'artillerie,  d'après  le  manuscrit  1914  de  la  Bibliothèque 
nationale,  intitulé  :  Machines  de  guerre). 

1  On  conserve  encore  au  mont  Saint-Michel  deux  énormes  bombardes 
faites  de  barres  de  fer  soudées  et  cerclées,  qui  ont  été  placées  sur  ce 
rocher  en  1423;  elles  ont  3™, 573  de  longueur  et  un  diamètre  de  0.034; 
les  boulets  sont  en  pierre. 
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Il  fallait  deux  chevaux  pour  conduire  les  grands 
faucons  ;  un  seul  suffisait  pour  les  petits  ^ . 


Fig.   157. 

Quant  au  matériel  roulant,  aux  chariots  qui  por- 
taient les  tonneaux  de  poudre,  les  projectiles,  les  for- 
ges à  boulets  rouges,  les  gabions  des  batteries,  Guy 
de  Lauzières,  le  premier  grand-maître  de  l'artillerie^  en 
réunit  un  tel  amas   au  siège  de  Rennes  ^    au  mois 


1  «  Jelian  Moynes,  charretier  suivant  l'ost  et  armée  de  Charles  YIII, 
emploie  seize  de  ses  chevaux  à  mener  du  château  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier,  les  douze  faucons  de  ladite  armée,  4  grands  et  8  petits, 
qui  étaient  dedans  ledit  château  avec  leur  suite  de  poudre  et  plomb.  » 
{Comj)tes  de  l'artillerie  de  Charles  VIII  en  1489). 

2  François  II  étant  mort  en  septembre  1488,  la  Bretagne  devenait 
la  dot  de  sa  fille  aînée  la  duchesse  Anne.  Le  mariage  d'Anne  de  Breta- 
gne avec  Charles  VIII  pouvait  rattacher  au  domaine  royal  le  dernier 
grand  fief  de  la  couronne,  fermer  aux  Anglais  l'accès  du  littoral  et 
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d'août  1491,  «  que  3.000  chevaux  ne  les  pouvaient  traî- 
ner. » 

La  conséquence  naturelle  de  l'emploi  des  armes  à 


D'après  Philippoteaux. 

Fk.    158. 


feu  fut  l'alourdissement  progressif  de  la  gendarmerie. 

doter  la  France  d'une  population  de  soldats  aguerris  et  de  marins 
intrépides  :  Madame  de  Beaujeu  y  employa  toute  son  habilelé. 
Pendant  que  l'armée  royalcf  assiégeait  dans  Rennes  les  auxiliaires 
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A  la  fin  du  XV'  siècle,  les  hommes  d'armes  français 
se  décidèrent  à  adopter  pour  leurs  chevaux  les  plates 
d'encolure  et  de  poitrail,  ainsi  que  la  croupière  et  les 
flançois  des  destriers  allemands  • . 

L'homme  d'armes  devint  alors  une  lourde  machine 
de  guerre  moins  maniable  que  jamais  et  les  premières 
campagnes  d'Italie  marquèrent  les  dernières  proues- 
ses de  la  lance  chevaleresque. 

L'ITALIE  EN  4494. 

Comme  la  Grèce  antique,  l'Italie  était  partagée  en 
petits  états  rivaux*,  riches  et  corrompus,  qui  cachaient 

anglais,  allemands  ou  espagnols  que  Maximilien  avait  donnés  pour 
défenseurs  à  la  riche  héritière  dont  il  convoitait  la  main ,  de  sages  con- 
seillers préparaient  les  fiançailles  d'Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII. 
Le  mariage,  célébré  au  château  de  Langeais,  le  16  décembre  1491,  mit 
tin  à  cette  longue  querelle  féodale.  Grâce  à  Madame  de  Beaujeu,  la 
Bretagne  devenait  française  :  ce  fut  le  dernier  et  le  plus  éclatant  ser- 
vice rendu  à  la  France  par  la  digne  fille  de  Louis  XL 

1  C'est  le  harnachement  qu'on  voit  aux  chevaux  d'armes  dans  les  bas- 
reliefs  des  belles  portes  de  bronze  de  l'arc  de  triomphe  d'Alphonse  le 
Magnanime,  au  château  de  Naples. 

Ces  bas  reliefs,  représentant  les  victoires  du  roi  Ferdinand  F'  (d'Ara- 
gon), ont  été  moulés,  en  1470,  par  Guglielmo  Monaco.  L'artillerie  y  est 
représentée  par  de  grossières  bombardes  encastrées  dans  des  augets  de 
bois  (comme  celle  que  nous  avons  représentée  dans  notre  1"  volume, 
fig.  118,  p.  423j.  Les  piétons  ont  l'épée  au  côté,  un  grand  bouclier  en 
forme  d'écu  au  bras  gauche  et  la  pique  à  la  main  ;  quelques-uns 
ont  des  arbalètes.  Des  piquiers,  marchant  à  l'assaut  d'une  brèchej  sont 
couverts  par  leurs  boucliers  et  forment  la  tortue. 

■2  Six  Etats  principaux  :  le  Piémont,  le  duché  de  Milan,  les  républi^ 
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mal  leur  décadence  sous  les  merveilles  des  lettres  et 

des  arts. 

On  faisait  souvent  la  guerre  eu  Italie,  mais  on  s'y 
battait  rarement. 

Pour  vider  les  querelles  de 
voisinage,  il  y  avait  des  ba- 
tailleurs à  gages,  des  co7i- 
dottiéri,  qui  escarmouchaient 
entre  eux  à  grand  fracas,  sans 
se  faire  de  mal,  et  qui  ga- 
gnaient, à  tour  de  rôle,  de 
chaudes  journées  où  personne 

n'était  blessé.  D'après  Jules  Devaux. 

Fig.   139. 

c<  C'est  un  signe  fatal  pour  un  peuple  que  la  perte 
des  vertus  militaires,  et  les  descendants  des  anciens 
Romains  tremblaient  devant  une  épée  ' .  » 

L'Italie  était  une  proie  magnifique  qui  paraissait 
facile  à  saisir;  Charles  VIII  le  tenta \ 


ques  de  Venise  et  de  Florence,  les  États  du  Saint-Siège  et  le  royaume 
de  Naples. 

Le  Piémont  était  gouverné  par  Blanclie  de  Montterrat,  mère  du  duc 
de  Savoie  Charles'Jean-Amédée,  Agé  de  6  ans  ;  à  Milan,  le  régent  Ludo- 
vic Sforza,  dit  le  More,  gouvernait  au  nom  de  son  neveu  Jcan-Galeas- 
Marie  qu'il  avait  relégué  à  Pavie.  Le  doge  de  Venise  Augustin  Barba-= 
rigo  était  soumis  à  la  volonté  souveraine  du  conseil  des  Dix  ;  à  Flo^ 
rence,  Pierre  H  de  Médicis;  ;i  Rome,  Alexandre  VI  Borgia;  à  Naples, 
Alphonse  II  d'Aragon. 

'  Duruy,  Histoire  de  Pvance,  tome  1".  Paris,  Ilachetlc,  1866. 

2  «  Charles  VIII  avait  envoyé  Pierre  d'Urfé,  son  grand  écuyer,  à 
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Il  ne  voulut  pas  entendre  les  sages  remontrances  de 
Madame  de  Beaujeu,  qui  songeait  à  diriger  vers  les 
Flandres  l'activité  conquérante  de  la  noblesse  fran- 
çaise, longtemps  comprimée  par  la  main  de  fer  de 
Louis  XL 

Ce  fut  en  vain  que  le  vieux  maréchal  d'Esc^uerdes 
essaya  de  démontrer  «  que  la  grandeur  et  le  repos  du 
c<  roj^aume  dépendaient  de  la  possession  des  Pays-Bas  ; 
«  que  c'était  de  ce  côté  qu'il  fallait  porter  tous  les 
«  efforts  des  armes  françaises,  plutôt  que  contre  un 
«  état  dont  la  possession,  loin  de  nous  être  avanta- 
«  geuse,  ne  pourrait  que  nous  affaiblir.  » 

Le  jeune  roi  avait  résolu  de  revendiquer,  l'épée  à  la 
main,  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  '  et  de 
renouveler,  au  delà  des  monts,  les  fabuleuses  prouesses 
de  Charlemagne  et  de  ses  paladins. 

De  Naples,  il  voulait  passer  en  Grèce.  Il  rêvait  de 
chasser  les  Ottomans  de  Constantinople  et  de  recons- 
tituer, pour  la  garde  du  saint  Sépulcre,  le  royaume 
chrétien  de  Jérusalem  ^ 

Gênes  pour  y  faire  équiper  une  nombreuse  ttotle  de  galères  et  de  vais- 
seaux  de  transport.  On  préparait  encore,  par  son  ordre,  d'autres  bâti- 
ments dans  les  ports  de  Yillefranche  et  de  3Iarseille.  Ces  divers  arme- 
ments firent  croire  que  le  roi  se  rendrait  par  mer  dans  le  royaume  de 
Naples.  •  (Guicciardini). 

*  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  héritier  des  droits  de  sa  maison 
sur  le  royaume  des  Deux-Siciles,  était  mort  sans  postérité,  au  mois  de 
décembre  1481,  en  désignant  pour  son  héritier  le  Roi  très-chrétien. 

Louis  XI  avait  occupé  sans  retard  la  Provence  et  le  comté  du  Maine, 
mais  il  avait  «  envoyé  cm  diable  »  la  souveraineté  de  Naples,  comme  il 
avait  fait  déjà  pour  la  seigneurie  de  Gênes. 

2  «  Le  roi  se  propose  de  faire  valoir,  par  les  armes,  ses  droits  évi- 
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En  digne  petit-fils  de  saint  Louis,  Charles  VIII 
entreprenait  une  neuvième  croisade,  où  le  soudan 
d'Egypte  était  remplacé  par  le  roi  de  Naplcs. 

La  France  entrait  ainsi  dans  une  longue  série  de 
sanglantes  aventures  \  et  l'œuvre  d'unification  et 
d'agrandissement  entreprise  par  Louis  XI  était  retai- 
dée  jusqu'à  Henri  IV. 

LE  VOYAGE  DE  NAPLES. 

Le  roi  quitta  Grenoble,  le  22  août  1494. 

Le  duc  d'Orléans  s'était  déjà  rendu  de  Lyon  à  Gènes, 
pour  empêcher  les  entreprises  des  Napolitains  contre 
cette  place. 

L'avant-garde  française,  commandée  par  Robert 
Stuart  d'Aubigny  \  franchit  les  Alpes  au  mont  Genè- 
vre  et  opéra  sa  jonction  avec  les  troupes  du  duc  de 

«  dents  sur  le  royaume  de  Naplcs,  qu'occupe  je  ne  sais  quel  usurj»a- 
•  leur,  bâtard  de  la  maison  d'Aragon. 

«  Il  ne  considère  d'ailleurs  la  conquête  de  Naplcs  que  comme  un 
'■  pont  jeté  devant  lui  pour  le  conduire  dans  la  Grèce.  Il  est  résolu  d'y 
«  prodiguer  son  sang  et  ses  trésors,  quand  il  devrait  mettre  sa  cou- 
«  ronne  en  gage  et  épuiser  son  royaume  pour  renverser  la  tyrannie 
«  des  Oltomans  et  s'ouvrir,  i)ar  cette  voie,  le  royaume  des  Cieux.  » 
(Discours  de  l'ambassadeur  français  à  Henry  VIIl  d'Angleterre,  en 
1489;  Guizot,  V Histoire  de  France,  depuis  les  temps  les  plus  recules 
jusqu'en  1189.  Paris,  Hachette,  1873). 

*  «  Il  n'est  mémoire  des  Français  en  Italie  que  par  les  sépultures 
qu'ils  y  ont  laissées.  »  (Commines). 

•  D'origine  écossaise. 

II.  7 
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Milan,  afin  d'ouvrir  la  route  ci  l'armée  du  roi,  et  de 
tenir  tête  aux  troupes  napolitaines  que  le  duc  de  Ca- 
labre,  flls  de  Ferdinand  II,  avait  rassemblées  dans  les 
Romagnes. 

L'armée  de  Charles  VIII  comptait  près  de  50.000  hom- 
mes : 
3.600  lances  (21.600  chevaux); 
10.000  archers  ou  arbalétriers  bretons; 
8.000  hacquebutiers  gascons; 
8.000  piquiers  suisses  et  allemands. 

L'artillerie,  composée  de  140  grosses  pièces,  de  200 
canons  légers  et  de  100  hacquebutes  à  croc,  était  partie 
de  Lyon. 

Le  grand-maître,  Guy  de  Lauzières,  l'avait  partagée 
en  deux  convois,  sous  l'escorte  des  pionniers  chargés 
de  préparer  les  chemins  et  d'aider  au  transport  du 
matériel. 

«  Icelle  artillerie  fut  mise  et  chargée  en  bateaux 
audit  lieu  de  Lyon,  partie  pour  aller  sur  mer  et  l'autre 
pour  être  menée  par  voyages  *,  jusqu'aux  lieux  et  places 
où  le  roi  et  son  conseil  avaient  ordonné  \  » 

Le  roi  passa  le  mont  Genèvre,  le  2  septembre,  et 
alla  coucher  à  Oulx  en  Piémont,  d'où  il  gagna  Turin. 

Là,  il  apprit  que  le  duc  d'Orléans  avait  déjà  dispersé 
à  Rapallo,  les  troupes  napolitaines'. 

'  Par  étapes. 
2  Commincs. 
"'  La  floUe  napolitaine,  composée  de  35  galères  légères,  de  18  na- 
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Fig.    100. 


-lOO  LA  CONQUÊTE  DE  NAPLES  ('l494-9o). 

C'était  d'un  bon  augure  pour  l'expédition. 

La  terreur  qu'inspiraient  l'artillerie  française  et  la 
mauvaise  guerre  '  que  faisaient  les  Suisses,  transfor- 
mèrent le  voyage  deNaples  en  une  marche  triomphale. 

vires  et  de  plusieurs  autres  moindres  vaisseaux,  portait  une  nombreuse 
artillerie,  3.000  hommes  de  débarquement  et  les  bannis  génois  qui 
promettaient  une  victoire  complète  au  frère  du  roi  deNaples,  l'amiral 
don  Frédéric,  prince  de  Tarente.  Mais  avant  que  celte  tlottc  arrivât 
en  vue  de  Gênes,  le  bailly  de  Dijon,  Aqtoine  de  Bessey,  y  était  entré 
avec  2.000  Suisses  îi  la  solde  du  roi  de  France,  et  Ludovic  Sforza  y 
avait  envoyé  quelques  compagnies  d'infanterie,  commandées  par 
Gaspard  et  Antoine  de  San-Sévérino. 

L'arrivée  du  duc  d'Orléans,  à  la  fin  d'août,  avec  la  flotte  de  Marseille 
et  de  Villefranche,  retint  Gênes  dans  le  devoir.  Don  Frédéric  n'osa  pas 
attaquer  les  Français  ;  il  .alla  lever  à  Livourne  quelques  renforts  d'in- 
fanterie,  débarqua,  à  20  milles  de  Gènes,  Objetto  de  Fiesque  avec 
3.000  piétons,  puis  il  s'éloigna  à  toutes  voiles,  pour  ne  pas  affronter 
la  flotte  française. 

Fiesque  s'était  emparé  du  bourg  de  Rapallo  et  courait  le  pays.  Pour 
en  avoir  raison,  le  duc  d'Orléans,  s'étant  embarqué  avec  un  millier  de 
Suisses  sur  la  flotte  française  (18  galères,  6  galions  et  9  gros  vais- 
seaux), bombarda  Rapallo  du  côté  de  la  mer,  pendant  que  l'infanterie 
italienne,  venue  de  Gènes  par  la  grand'roule,  lui  donnait  l'assaut  au 
nord-ouest. 

L'action  s'engagea  dans  la  soirée  du  8  septembre.  <  Les  Aragonais 
avaient  pris  position  près  du  pont  de  Rapallo,  entre  le  bourg  et  la  mer, 
en  un  lieu  escarpé,  comme  l'est  toute  cette  côte.  La  première  atlaque 
des  Suisses  échoua  ;  troublés  de  combattre  sur  un  terrain  où  ils  ne 
pouvaient  pas  déployer  leurs  bataillons,  ils  commençaient  déjà  à  se 
retirer,  lorsque  quelques  paysans  italiens,  habitués  à  combattre  dans  les 
rochers,  vinrent  assaillir  de  toute  part  les  Aragonais.  Ceux-ci,  battus 
en  flanc  par  l'artillerie  de  la  flotte  française,  qui  s'était  approchée  du 
rivage  le  plus  qu'elle  avait  pu,  s'enfuirent  dans  la  montagne  en  laissant 
sur  le  champ  de  balaillc  une  centaine  de  morts.  Celait  une  perte 
énorme  et  sans  précédent,  depuis  quatre  siècles,  dans  les  annales  de  la 
guerre  en  Italie.  »  (Guicciardini). 

*  La  mauvaise  gicerre,  c'était  le  droit  de  tuer  indistinctement  tous 
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Cependant  cette  marche  fut  lente  et  confuse,  parce 
que  le  jeune  roi  faisait  séjourner  son  armée  partout 
où  il  trouvait  des  fêtes  pour  lui  et  du  pillage  pour 
elle. 

On  se  dirigea  sur  Florence  par  le  pas  de  Suze,  Turin, 
Asti  (où  une  maladie  du  roi  fit  perdre  15  jours),  par 
Casai,  Pavie,  Plaisance,  Parme  et  le  défilé  de  Pontre- 
moli. 

A  Sarzane,  le  parc  d'artillerie  s'augmenta  de  40 
grosses  pièces  venues  par  mer.  On  suivit  la  côte  jus- 
qu'à Pise;  de  là,  on  remonta  l'Arno  jusqu'à  Florence, 
dont  le  moine  Savonarole  ouvrit  les  portes  aux  Fran- 
çais, le  17  novembre. 

Le  28,  l'armée  se  dirigea  vers  les  États  de  l'Église, 
par  Sienne  et  Viterbe.  A  Signa,  d'Aubigny  fit  sa  jonc- 
tion avec  le  roi,  après  avoir  chassé  Ferdinand  d'Ara- 
gon des  Romagnes. 

Charles  VIII  arriva  sous  les  murs  de  Rome,  sans 
avoir  eu  à  livrer  bataille.  Il  y  fit  son  entrée  par  la 
Porte  du  Peuple,  dans  la  soirée  du  31  décembre,  à  la 
lueur  des  torches. 

les  prisonniers.  Martin  du  Bellay  nous  l'apprend  dans  ses  mémoires  : 
«  En  io24,  200  prisonniers  suisses  ayant  été  égorgés  par  l'ordre  de 
Jean  de  Médicis,  leurs  concitoyens  demandèrent  qu'on  leur  permît  de 
faire  la  mauvaise  guerre,  ce  qui  leur  fut  accordé;  de  sorte  que,  durant 
trois  semaines,  aucun  des  ennemis  ne  tomba  entre  les  mains  desdits 
Suisses  qu'il  ne  fût  massacré;  si  l'on  amenait  quelques  prisonniers 
à  notre  camp,  il  leur  était  permis  de  les  tuer.  » 
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L'ARMEE  DE  CHARLES  VIIL 

Le  défilé  aux  flambeaux  dura  6  heures. 

L'historien  Paolo  Giovio 
y  assistait  et  en  a  laissé  la 
description  suivante  : 

«  Les  premiers  bataillons 
étaient  suisses  et  allemands; 
ils  marchaient  en  cadence, 
au  son  des  instruments , 
dans  un  ordre  admirable. 
Les  hommes  portaient  une 
veste  courte  qui  dessinait 
les  membres;  les  plus  bra- 
ves avaient  à  leurs  bonnets 
de  longues  plumes. 


c<  Leurs  armes  étaient  de 
courtes  épées  et  des  piques 
de  10  pieds'. 

«  Un  quart  de  ces  merce- 
naires portaient  de  lourdes 
hallebardes ,  surmontées 
d'une  large  dague  à  lame 
quadrangulaire ,    qui   leur 
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permettait  de  frapper  d'estoc  et  de  taille. 


ï  Paolo  Giovo,  évèque  de  Nocéra,  mort  en  1352,  a  écrit  en  lalia 
l'histoire  de  son  temps  ;  le  pied  dont  il  parle  est  sans  doute  la  mesure 
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«  Chaque  bande  de  1 .000  fantassins  comptait  100  esco- 
pe  tiers. 

«  Lorsque  les  bataillons  se  serraient  pour  cliarger, 
les  soldats  qui  portaient  des  armes  défensives  se  dé- 
barrassaient du  plastron,  du  casque  et  de  l'écu  qu'ils 
suspendaient  à  leurs  ceinturons.  Les  chefs  seuls  les 
conservaient  comme  insignes  du  commandement. 

«  Les  Gascons,  arbalétriers  ou  frondeurs,  lançaient 
des  flèches,  des  javelines  ou  des  pierres;  ils  étaient 
petits  et  de  moins  bonne  apparence  que  les  Suisses  et 
que  les  Lansquenets. 

«  Les  gendarmes  de  France  étaient  couverts  de  sayons 
de  soie,  de  colliers  et  de  bracelets  d'or;  ils  montaient 
des  chevaux  grands  et  vigoureux,  qui  avaient  la  queue 
et  les  oreilles  coupées.  Leurs  armes  étaient  une  forte 
et  roide  lance,  solidement  ferrée  par  le  haut,  et  une 
masse  d'armes  également  ferrée.  Cliaque  chevalier 
était  accompagné  d'un  page  et  de  deux  écuyers. 

«  Les  archers  à  cheval,  qui  leur  servaient  de  flan- 
queurs,  étaient  armés  de  grands  arcs  ou  de  longs  jave- 
lots*; ils  avaient  le  casque  et  le  plastron,  et  portaient 
sur  leurs  écus  les  armoiries  do  leurs  seigneurs. 

romaine,  O^jaOTS,  ce  qui  donnerait  aux  piques  des  mercenaires  3  mè- 
tres environ. 

*  Ce  sont  les  demi-lances  que  nous  avons  vues  dans  l'armée  de  Bour- 
gogne. 
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«  400  archers  de  la  garde,  dont  100  Écossais,  entou- 
raient le  roi  et  portaient  ses  couleurs.  200  gentilshom- 
mes, la  fleur  de  la  noblesse,  montés  sur  d'admirables 
chevaux  bardés  \  brillent  d'or  et  de  pourpre  et  précé- 
daient immédiatement  le  roi,  qui  s'avançait,  armé  de 
toutes  pièces,  la  lance  sur  la  cuisse,  trompettes  sonnant 
et  tambourins  battant. 

«  Mais  ce  qui  inspirait  surtout  l'épouvante,  c'étaient 
plus  de  36  charrettes  portant  canons  de  gros  calibre  et 
traînées  à  la  suite  de  cette  armée. 

«  La  longueur  des  canons  était  d'environ  8  pieds, 


Fig.   162. 

leur  poids  de  6  milliers,  et  leur  calibre  à  peu  près 
comme  la  tête  d'un  homme.  Les  coiilevrines,  de  moitié 
plus  longues,  venaient  ensuite,  puis  les  fauconneaux, 
dont  les  plus  petits  lançaient  des  plombées  grosses 
comme  des  oranges. 


Fig.  158,  page  9.3. 
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«  Toutes  ces  pièces  étaient  enclavées  entre  deux 
épaisses  solives,  assemblées  par  des  chevilles.  Suspen- 
dues sur  leurs  anses,  elles  tournaient  autour  d'un  axe 
qui  permettait  de  diriger  les  coups'. 

«  Les  affûts  n'étaient  soutenus  que  par  deux  roues  ; 
mais,  pour  marcher,  on  les  attachait  à  un  avant-train, 
qu'on  séparait  de  la  pièce  avant  de  la  mettre  en  bat- 
terie. » 

Guicciardini  a  complété  ces  précieux  renseigne- 
ments sur  l'artillerie  de  Charles  VIIL 

«  Les  Français,  dit-il,  faisaient  usage  de  pièces  de 
bronze,  qu'ils  appelaient  canons,  et  de  boulets  de  fer.  Ils 
menaient  les  pièces  sur  des  charrettes  tirées,  non  par 
des  bœufs  comme  en  Italie,  mais  par  des  chevaux. 
L'adresse  des  hommes  affectés  à  ce  service,  comme  la 
perfection  des  instruments,  étaient  telles  que  l'artillerie 
pouvait  presque  toujours  marcher  aussi  vite  que  l'ar- 
mée. 

«  Ils  disposaient  les  batteries  avec  une  promptitude 
si  incroyable,  les  coups  se  succédaient  si  rapidement, 
que  leurs  canons  faisaient,  en  quelques  heures,  ce  que 
l'artillerie  italienne  n'aurait  pu  faire  qu'en  plusieurs 
jours. 

«  Ce  matériel,  infernal  plutôt  qu'humain,    servait 

*  «  Ea  omnia  binis  crassis  asseribus  super  induatis  fibulis  erant  in- 
serta,  suisque  suspensa  ansis,  ad  dirigendos  ictus  medio  in  axe  libra- 
bantur.  . 

C'est  d'après  ce  texte  latin  de  Paolo  Giovio,  qu'on  a  fait  remonter 
à  Charles  VIII  l'emploi  si  important  des  tourillons  (ansœ)  dans  l'artil- 
lerie française.  (Fig.  162,  p.  104.) 
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les  Français  autant  en  rase  campagne  que  dans  les 
sièges. 

«  Suivant  les  circonstances,  les  Français  se  servaient 
de  ces  gros  canons  ou  d'autres  pièces  plus  petites,  que 
l'on  conduisait  avec  d'autant  plus  de  dextérité  et  de 
vitesse  qu'elles  étaient  plus  légères. 

«  L'artillerie  faisait,  à  elle  seule,  de  l'armée  fran- 
çaise un  objet  de  terreur;  or,  cette  armée  était  plus 
redoutable  encore  par  son  courage  que  par  le  nombre 
de  ses  soldats  ' .  » 

Cette  terreur  était  telle,  que  l'escarmouche  de  Ra- 
pallo  et  la  courte  campagne  de  d'Aubigny  dans  les 
Romagnes  mirent  fin  à  la  résistance  de  l'Italie. 

Les  condottieri  s'enfuirent  ;  les  villes  ouvrirent  leurs 
portes;  les  populations  acclamèrent  joyeusement  le 
jeune  roi  et  sa  brillante  armée. 

Le  seul  capitaine  qui  aurait  pu  défendre  le  royaume 
de  Naples,  le  lombard  Jean-Jacques  Trivulce,  trahit 
Ferdinand  d'Aragon  et  passa  à  l'ennemi. 

Selon  l'expression  d'Alexandre  VI  : 

«  Les  Français  conquirent  l'Italie  avec  des  éperons 
«  de  bois  et  avec  la  craie  en  la  main  des  fourriers  pour 
«  marquer  leurs  logis,  sans  autre  peine.  » 

«  Le  pape  parlait  d'éperons  de  bois,  dit  Commines, 
parce  que,  quand  les  jeunes  gentilshommes  de  France 

*  Guicciardini,  Histoire  d'Italie  de  1490  à  1534.  Florence,  1561. 
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vont  par  la  ville,  les  i^a^'cs  leur  mettent  une  petite 
))roche  dedans  le  soulier  ou  la  pantoufle,  et  ils  s'en 
vont  sur  leurs  mules,  branlant  les  jambes. 

«  Peu  de  fois,  nos  g-ens  d'armes  ont  pris  le  harnais 
en  faisant  ce  voyage.  » 

Le  voyage  s'arrêta  à  Naples. 

Le  roi, depuis  Asti,  «  avait,  pendant  4  mois  et  10  jours, 
pris  ses  logements  où  il  lui  plaisait,  planté  ses  justices 
et  potences  en  cinq  ou  six  endroits  dans  chaque  ville, 
et  fait  crier  à  son  de  trompe  ses  ordonnances  et  édits 
comme  en  plein  Paris'.  » 

PARALLÈLE  ENTRE  LES  DEUX  MILICES. 

Guicciardini  a  recherché  les  causes  de  cette  rapide 
•conquête  en  comparant  l'organisation  militaire  et  le 
recrutement  des  deux  milices  qui  se  trouvaient  en 
présence, 

«  Les  hommes  d'armes  français,  écrit-il,  étaient 
presque  tous  sujets  du  roi  et  gentilshommes  "■*;  il  ne 

•  Paolo  Giovo. 

*  Le  Loyal  Serviteur,  dans  sa  «  très  joyeuse,  plaisante  et  récréative 
histoire  du  Bon  Chevalier' sans  paour  et  sans  reproiiche  »,  a  donné,  à 
propos  de  l'enfance  de  Bavard,  les  renseignements  les  plus  intéressants 
sur  l'éducation  de  la  noblesse  française  à  la  lin  du  XV°  siècle.  L'ad- 
mission de  son  héros  dans  la  compagnie  d'ordonnance  du  comte  de 
Ligny  est  une  peinture  curieuse  des  mœurs  militaires  de  cette  époque. 

Pierre  du  Terrail,  d'ancienne  et  noble  maison  dauphinoise,  «  est 
nourri  par  son  père  de  toutes  les  vertus,  et  tenu  aux  écoles  de  Greno- 
ble par  son  oncle,  évoque  dudit  lieu,  jusqu'à  l'âge  de  12  ans.  » 

L'évoque  le  présente  au  duc  de  Savoie,  qui  l'admet  parmi  ses  pages. 
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dépendait  pas  des  capitaines  de  les  recevoir  dans  leurs 
compagnies  ou  de  les  en  exclure  ;  ce  n'étaient  pas  eux 
qui  les  payaient,  c'était  le  roi. 

«  Aussi  les  compagnies  étaient-elles  toujours  au  com- 
plet et  composées  d'hommes  d'élite,  qui  s'équipaient  à 
leurs  frais  et  qui  étaient  bien  pourvus  d'armes  et  de  che- 
vaux. Tous  s'efiforçaient  à  l'envi  de  bien  servir,  autant 
par  un  sentiment  d'honneur  naturel  à  la  noblesse,  que 
par  l'espoir  des  récompenses  qu'ils  pouvaient  recueillir 
pour  leurs  belles  actions. 

«  Une  hiérarchie  régulière  permettait  aux  hommes 
d'armes  de  parvenir,  par  degrés,  au  commandement  de 
la  compagnie. 

Alors,  Bayard  apprend  •  à  sauter,  à  lutter,  à  jeter  la  barre  selon  sa 
grandeur,  et  à  chevaucher  le  mieux  possible.  » 

Dans  un  voyage  à  Lyon,  où  Charles  YIII  tient  sa  cour,  le  duc  de 
Savoie  donne  son  page  à  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol  et 
de  Ligny.  Celui-ci  «  appoincte  Bayard,  h  il  ans,  comme  homme  d'armes 
de  sa  compagnie  d'ordonnance,  tout  en  lui  conservant  sa  place  parmi 
les  gentilshommes  de  sa  maison. 

La  façon  dont  le  jeune  écuyer,  de  concert  avec  son  ami  de  Bellabre, 
extorque  au  gros  abbé  d'Esnay,  son  cousin,  les  ducats  nécessaires  à  sa 
remonte  et  à  son  équipement,  n'est  pas  très-régulière,  mais  elle  a  dû 
inspirer  à  Alexandre  Dumas  plus  d'un  chapitre  amusant. 

—  •  Ce  qu'on  dérobe  à  un  moine  est  pain  béni  »  dit  Bellabre;  et  l'abbé, 
(sans  s'en  douter),  a  si  bien  fait  les  choses,  que  Bayard  se  dirige  vers  la 
ville  d'Aire  en  Picardie,  oîi  il  doit  tenir  sa  première  garnison,  avec 
12  chevaux.  Six,  grands  par  excellence,  cheminent  avec  son  bagage;  les 
autres,  beaux  et  triomphants  courtauds,  accompagnent  le  jeune  homme 
d'armes,  qui  voyage  à  petites  journées  pour  ménager  sa  cavalerie. 

Plus  de  4-40  gentilshommes  de  la  compagnie  Luxembourg  viennent  à 
cheval  au  devant  de  leur  nouveau  compagnon.  Celui-ci,  pour  payer  sa 
bienvenue  et  j)our  acquérir  la  grâce  des  dames  de  la  contrée,  fait  pu- 
blier au  dehors  de  la  ville  et  joignant  les  murailles,  à  tout  venant, 
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«  Tous  les  capitaines  avaient  un  rang  distingué  dans 
l'État,  ou  du  moins  ils  étaient  d'un  sang  plus  illustre 
que  leurs  subordonnés  ;  aucun  n'avait  d'autre  ambi- 
tion que  de  mériter  l'estime  du  prince. 

«  Il  n'y  avait  pas  entre  eux  de  rivalité  au  sujet  du 
commandement  et  de  la  préséance,  car,  suivant  la 
coutume  de  France,  aucun  ne  devait  avoir  plus  de 
100  lances  sous  ses  ordres.  Cette  égalité  empêchait  les 
capitaines  français  de  changer  de  maître  par  ambition 
ou  par  cupidité. 

«  Dans  la  milice  italienne,  au  contraire,  la  plupart 
des  hommes  d'armes  étaient  des  paysans,  ou  sortaient 
de  la  lie  du  peuple;  presque  tous  étaient  sujets  d'un 

«  un  tournoi  de  trois  coups  de  lance  sans  lice,  à  fer  émoulu,  en  har- 
«  nois  de  guerre,  et  de  douze  coups  d'épée,  le  tout  à  cheval.  Au  mieux 
«  faisant  il  donnera  un  bracelet  d'or  émaillé,  de  la  livrée  de  Bavard  et 
«  du  poids  de  30  écus.  Le  lendemain  sera  combattu  à  pied,  à  poux  de 
«  lance,  à  une  barrière  de  la  hauteur  du  nombril,  et,  après  la  lance 
«  rompue,  à  coups  de  hache,  jusques  à  la  discrétion  des  juges  et  de 
«  ceux  qui  garderont  le  camp.  Au  mieux  faisant  de  cette  deuxième 
«  journée  sera  donné  un  diamant  de  -40  écus.  » 

Les  deux  juges  du  tournoi  étaient  le  capitaine  Louis  d'Ars  et  le  sire 
de  Saint-Quentin,  capitaine  de  la  compagnie  écossaise. 

46  gentilshommes,  élus  parmi  les  7  ou  800  hommes  d'armes  des  gar- 
nisons de  Picardie,  prirent  part  au  tournoi.  «  Ils  furent  par  sort  et  sans 
tromperie  partagés  en  deux  troupes  de  23  chevaux,  puis,  deux  par  deux, 
les  combattants  joutèrent  à  la  lance,  à  la  hache  et  à  l'épéc. 

«  Les  juges  déclarèrent  solennellement,  au  nom  des  assistants,  ver- 
tueux gentilshommes  ou  nobles  dames,  que  chacun  des  combattants 
avait  fait  très-bien  et  très-honnêtement  son  devoir,  mais  que,  d'après 
la  commune  voix,  c'était  le  seigneur  de  Bayard  qui,  sans  blâmer  les 
autres,  avait  été  le  mieux  faisant  pendant  les  deux  journées.  • 
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autre  prince  que  celui  qu'ils  servaient,  et  ils  dépen- 
daient absolument  de  leurs  capitaines  pour  la  solde 
aussi  bien  que  pour  l'entrée  et  le  maintien  au  service. 

«  Ils  n'étaient  encouragés  à  bien  faire,  ni  parle  sen- 
timent de  la  gloire,  ni  par  quelque  autre  noble  motif. 
Leurs  capitaines  étaient  rarement  les  sujets  de  ceux 
qui  les  payaient  ;  ils  avaient  souvent  d'autres  intérêts 
que  ceux  de  leurs  princes  et  ils  étaient  divisés  entre  eux 
par  des  jalousies  et  des  haines  mutuelles. 

«  D'ailleurs,  comme  ils  ne  touchaient  pas  de  solde 
régulière  et  qu'ils  étaient  absolument  les  maîtres  de 
leurs  compagnies,  ces  capitaines  ne  tenaient  pas  leurs 
troupes  au  complet,  bien  qu'ils  eussent  reçu  pour  cela 
le  nécessaire.  Ils  n'avaient  d'autre  pensée  que  de  tirer 
de  l'argent  des  gouvernements  qui  les  employaient,  et 
ils  passaient  sans  scrupule  d'un  parti  et  d'un  camp  dans 
un  autre.  L'ambition^  l'avarice,  d'autres  motifs  encore, 
les  rendaient" prompts  à  la  perfidie  et  à  la  trahison. 

«  Il  y  avait  la  même  différence  entre  l'infanterie 
italienne  et  l'infanterie  française. 

«  La  première  ne  savait  pas  combattre  de  pied  ferme 
et  prendre  une  formation  régulière;  elle  se  dispersait 
dans  la  campagyie ;  le  plus  souvent  elle  s'embusquait 
derrière  des  fossés  et  des  retranchements  ' . 

«  Les  Suisses,  au  contraire,  nation  très-belliqueuse, 
qui  avait  fait  revivre  par  des  actions  éclatantes  la 

•  11  faul  retenir  que  l'infanterie  italienne  employait,  en  1494,  l'ordre 
dispersé  et  la  fortification  passci(ière. 
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gloire  de  ses  ancêtres,  se  présentaient  au  combat  dans 
le  plus  grand  ordre. 

«  Leurs  bataillons  étaient  échelonnés  sur  plusieurs 
lignes;  leurs  rangs  étaient  pour  l'ennemi  un  mur 
impénétrable.  Sur  un  terrain  où  ils  avaient  pu  se  dé- 
ployer, il  était  presque  impossible  de  les  rompre. 

«  L'infanterie  française  ou  gasconne  avait  autant 
d'ordre  et  de  discipline,  mais  moins  de  valeur  et  de 
solidité.  » 

LE  RETOUR  DE  CHARLES  VHL 

Pendant  que  Charles  VIII  rêvait,  dans  son  palais  de 
Naples,  à  la  conquête  de  Constantinople,  les  Véni- 
tiens, le  duc  de  Milan  et  le  roi  d'Espagne  armaient 
une  grosse  flotte  et  réunissaient  une  armée  de  34.000 
chevaux  et  de  20.000  fantassins,  pour  chasser  de  l'Ita- 
lie les  Français  endormis  dans  les  délices. 

Le  danger  était  grand  :  l'émule  de  Charlemagne 
n'attendit  pas  l'attaque  de  la  coalition. 

«  Il  ordonna,  sous  le  commandement  de  Gilbert  de 
Montpensier,  SOO  hommes  d'armes  français,  2.500  Suis- 
ses et  quelque  peu  de  gens  de  pied  français  pour  la 
garde  du  royaume  de  Naples*,  et,  avec  le  reste,  il  déli- 

'  «  On  laissa  dans  le  royaume  de  Naples  pauvre  provision,  plus  en 
chefs  qu'en  nombre  de  soldats.  Pour  chef  y  demeura  monseigneur  de 
Montpensier,  de  la  maison  de  Bourbon,  bon  chevalier  et  hardy,  mais 
peu  sage  :  il  ne  se  levait  qu'il  fût  midi.  En  Galabre,  le  roi  laissa  mon- 
seigneur d'Aubigny,  de  la  nation  d'Ecosse,  bon  chevalier  et  sage^  bon 
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béra  de  s'en  retourner  en  France  par  le  chemin  qu'il 
était  venu.  » 

Charles  VIII  quitta  Naples,  le  20  mai  1495,  emme- 
nant 1.000  lances  françaises,  300  lances  italiennes, 
3.000  Suisses,  2.000  Bretons  ou  Gascons  et  42  bouches 
à  feu,  dont  14  grosses,  qui  seules  offrirent  de  grandes 
difficultés  pour  le  passage. 

L'armée  marchait  sur  trois  colonnes  :  avant-garde, 
corps  de  bataille  et  arrière-garde,  suivant  l'habitude. 

PASSAGE    DE    L'APENNIN. 

«  C'est  le  pas  qui  depuis  Pise  va  jusqu'à  Pontre- 
moli  que  je  craignais  le  plus,  »  dit  Commines. 

«  Près  de  Pietra  Santa,  entre  le  roc  taillé  et  les 
marais  de  mer  bien  profonds,  la  route  ressemblait  à  la 
chaussée  d'un  étang.  Une  charrette  jetée  au  travers  et 

et  lionorable,  qui  fut  le  grand  connétable  du  royaume  de  Naples;  le 
roi  lui  avait  donné  le  comté  d'Acri  et  le  marquisat  de  Squillazzo.  Le 
grand  chambellan  était  Etienne  de  Vers,  sénéchal  de  Beaucairc,  nommé 
capitaine  de  Gaéte,  duc  de  Nola  et  autres  seigneuries.  Tous  les  de- 
niers du  royaume  passaient  par  ses  mains  et  il  avait  plus  grand  taix 
qu'il  ne  pouvait  et  ne  sut  porter.  Monseigneur  Julien  de  Lorraine  fut 
fait  duc  en  la  ville  de  Santo-Angelo,  oîi  il  a  fait  merveille  de  se  bien 
gouverner.  A  Manfredonia,  fut  laissé  messire  Gabriel  de  Monfaucon, 
homme  que  le  roi  estimait  fort,  mais  qui  s'y  conduisit  très-mal,  car  il 
la  rendit,  après  4  jours  de  siège,  par  faute  de  vivres  ;  or,  il  l'avait  trou- 
vée bien  garnie,  et  il  était  dans  un  lieu  abondant  de  blés.  A  Tarente, 
le  roi  laissa  Georges  de  Sully,  qui  s'y  gouverna  très-bien  et  y  mourut 
de  la  peste.  A  Aquila,  demeura  le  bailli  de  Vitry,  qui  bien  s'y  con- 
duisit, et  dans  les  Abruzzes  messire  Gratien  des  Guerres,  qui  fort  bien 
le  servit.  •  (Commines,  liv.  viii,  chap.  i.) 


l'ASSAGK  1)K  LAPKNNIN. 


'lis 


deux  bonnes  pièces  d'artillerie,  avec  dos  i-ens  (ui  bien 
petit  nombre,  nous  eussent  empêchés  de  passer  sans 
remède;  mais  nos  ennemis  n'étaient  pas  encore  ensem- 
ble. » 

On  arriva  sans  encombre  à  Sarzane. 


V .  F,  Ringeisoi. 


Fis.  1(53. 


Le  roi  détacha,  sous  Philibert  de  Savoie,  «  120  hom- 
nies  d'armes,   500   arbalétriers  arrivés  tout  Irais   de 

H.  8 
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France  par  mer,  pour  attaquer  Gênes  par  terre  et 
le  faire  rebeller,  »  pendant  que  huit  galères,  venant 
de  Naples,  l'attaqueraient  par  mer. 

Les  galères  turent  battues  et  prises  dans  le  golfe  de 
Rappallo;  quant  au  détachement  de  Monseigneur  de 
Savoie,  «  il  eut  grand'peine  à  venir  jusqu'à  Asti,  et  il 
ne  fut  pas  à  la  bataille,  où  il  eût  été  bienséant. 

«  La  ville  et  le  château  de  Pontremoli,  qui  fermaient 
l'entrée  des  montagnes,  étaient  assez  bons  et  en  fort 
pays  ;  il  y  avait  dedans  3  ou  400  hommes  de  pied.  Le 
roi  envoya  à  Pontremoli  son  avant-garde,  que  menait 
le  maréchal  de  Gié  et  avec  lui  Jean-Jacques  Trivulce, 
réfugié  milanais,  bien  apparenté,  bon  capitaine  et 
grand  homme  de  bien  '.  » 

Trivulce  obtint  la  capitulation  de  Pontremoli,  et  «  les 
Italiens  qui  étaient  dedans  s'en  allèrent  ;  mais  il  y  eut 
débat  entre  les  bourgeois  de  la  ville  et  les  Suisses, 
desquels  furent  tués  quarante. 

((  Pour  revanche,  malgré  la  composition,  les  Aiémafis 
tuèrent  tous  les  hommes,  pillèrent  la  ville,  y  mirent  le 
feu,  brûlèrent  les  vivres  et  tout  autres  choses  avec 
plus  de  dix  des  leurs,  qui  étaient  ivres. 

«  Le  maréchal  de  Gié  ne  sut  pas  y  mettre  remède. 

«  Le  Roy  dépassa  Pontremoli  et  alla  loger  dans  la 
*  Commincs. 
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petite  vallée  de  Tappico,  où  il  n'y  avait  pas  10  maisons. 
Il  y  resta  S  jours  en  très-grande  famine,  à  30  milles 
de  son  avant-garde,  qui  était  devant,  et  entouré  de 
montagnes  très-hautes  et  très-aspres,  où  jamais  on 
n'avait  passé  artillerie  aussi  grosse  que  les  canons  et 
coulevrines  qui  y  passèrent. 

«  Les  Suisses  qui  avaient  brûlé  Pontremoli,  ayant 
peur  que  le  Roy  ne  les  en  haït  à  jamais,  vinrent  s'offrir 
d'eux-mêmes  à  passer  l'artillerie  à  travers  ces  monta- 
gnes hautes  et  droites,  où  il  n'y  avait  pas  de  chemins, 
à  la  condition  que  le  Roy  leur  pardonnerait;  ce  qu'il  fit. 

«  Il  y  avait  14  pièces  de  grosse  et  puissante  artille- 
rie, et,  au  sortir  de  la  vallée,  se  dressait  un  sentier 
tort  droit  où  les  mulets  montaient  à  très-grand'peine. 

«  Les  Alémans  couplèrent,  deux  k  deux,  de  'bonnes 
cordes  et  s'y  mirent  à  100  ou  200  à  la  fois;  quand 
ceux-là  furent  las,  il  s'en  mit  d'autres.  Malgré  cela, 
on  y  attela  aussi  les  chevaux  de  l'artillerie. 

«  Tous  les  gens  de  la  maison  du  Roy  qui  avaient 
train  prêtèrent  chacun  un  cheval,  croyant  aider  ;  mais, 
sans  ces  Alémans,  les  chevaux  n'auraient  jamais  pu 
à  eux  seuls  passer  l'artillerie. 

«  Après  les  canons,  les  hommes  suivirent  et  toute  la 
compagnie.  Sans  les  Suisses,  âme  ne  fût  passée.  » 

Chacun  les  aida.  La  Trémoïlle,  en  chausse  et  en 
pourpointj  mit  lui-même  la  main  à  l'œuvre,  portant 
les  grosses  boules  de  fonte,  de  plomlj  et  de  fer,  «  qui 
étaient  un  très^grand  faix,  parce  qu'il  fallait  les  tenir 
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entre  les  mains  ou  dans  le  chapeau  »  ' .  Tous  les  gen- 
tilshommes l'imitèrent^. 

«  Le  plus  fort  n'était  pas  de  monter,  car  incontinent 
après,  on  trouvait  une  vallée  où  le  chemin  était  tel  que 
la  nature  l'avait  fait.  Il  fallait  mettre  chevaux  et  hom- 
mes à  tirer  contremont ;  ce  qui  était  plus  difficile  que 
de  monter.  A  toute  heure,  il  y  fallait  les  charpentiers 
et  les  maréchaux,  car,  s'il  tombait  quelque  pièce,  on 
avait  grand'peine  à  la  redresser.  Plusieurs  voulaient 
briser  la  grosse  artillerie  pour  passer  plus  tôt;  le  Roy 
pour  rien  n'y  voulut  consentir. 

c<  Le  maréchal  de  Gié,  qui  était  à  30  milles  de  nous, 


1  Roberl  Gaguiti  (moine  Irini taire,  mort  en  1501).  Compendium  su- 
pra Franconim  gesta,  à  Pharamimdo  iisque  ad  annum  1499. 

2  «  La  TremoïUe,  ses  vêtements  laissés,  fors  chausses  et  pourpoint, 
se  mit  à  pousser  aux  charrois  et  à  porter  grands  boulets  de  ter,  en  si 
grands  labeur  et  diligence,  qu'à  son  exemple  la  plupart  de  ceux  de 
l'armée,  mêmement  les  Alémans  de  son  grant  et  bon  vouloir  esbaïs, 
se  rangèrent  à  celle  œuvre.  Et,  par  ce  moyen,  fut  toute  l'artillerie  pas- 
sée par  les  montagnes  et  vallées,  avec  les  munitions,  par  la  prudente 
conduite  dudit  sieur  de  la  TrémoïUe,  qui  toujours  croissait  les  cou- 
rages des  Alémans  et  autres,  par  belles  paroles,  choses  excilatives  k 
œuvre  difficile,  et  qui  réveillait  leurs  esprits  par  trompettes,  clairons, 
flûtes,  tambours,  bon  vin,  promesses  de  récompense  et  autres  sem- 
blables choses  que  bien  entendent  les  expérimentés  capitaines. 

«  L'œuvre  mise  à  louable  fin,  le  seigneur  de  la  Trémoïlle,  noir 
comme  un  more  pour  l'exténuante  chaleur  qu'il  avait  supportée,  en  fit 
rapport  au  roy,  qui  lui  dit  : 

—  *  Par  le  jour  Dieu!  mon  cousin,  vous  avez  fait  plus  que  purent 
oncques  faire  Hannibal  de  Carthage,  ni  Jules  César,  au  dangicr  de 
votre  personne,  que  ne  voulûtes  oncques  épargner  à  me  servir!  • 

{Panégyrique  de  Louis  de  la  Trêmdille,  par  Jean  Bouchet.) 
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pressait  le  Roy  de  se  hâter;  mais  nous  mîmes  trois 
jours  à  le  rejoindre  ^ 

«  Les  ennemis  étaient  logés  à  une  demi-lieue  devant 
le  maréchal,  en  un  beau  camp,  et  ils  auraient  eu  bon 
marché  de  l'avant-garde  s'ils  l'eussent  assaillie.  » 

CONDOTTIÉRT  ET  ESTRADIOTS. 

L'armée  italienne,   commandée  par  le  marquis  de 


Fig.    Ifi'i.. 
*  L'avant- garrlo  française  étant  surtout  composée  de  compagnies 
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Mantoiie,  comptait  30.000  Milanais  ou  Vénitiens,  bien 
pourvus  et  approvisionnés. 

C'étaient,  pour  la  plupart,  ces  fameux  condottieri  à 
la  mine  farouche  et  à  l'aspect  redoutable,  prétoriens 
nomades  de  l'Italie,  qui  avaient  fait  duc  de  Milan 
un  de  leurs  chefs,  François- Alexandre  Sforza,  en  14.t0. 

La  cavalerie  se  composait  :  1°  de  2.600  lances, 
comptant  chacune  un  arbalétrier  à  cheval  ou  un  autre 
cavalier,  plus  le  page  portant  les  couleurs  du  maître 
(ce  qui  faisait,  par  homme  d'armes,  4  chevaux,  dont  un 
était  couvert  d'une  carapace  de  cuir  )  ; 

2°  De  5.000  chevau-légers,  italiens  ou  estradiots. 

Les  estradiots,  levés  par  Venise  en  Albanie  et  en 
Morée,  étaient  vêtus  cà  la  turque,  avec  un  bonnet  alba- 
nais ou  une  salade  à  vue  coupée  sur  la  tète  ;  ils  étaient 
armés  d'une  épée  large,  d'une  massue  et  d'une  zagaie 
(javeline  de  3  à  4  mètres,  ferrée  aux  deux  bouts). 

«  Ce  sont  de  rudes  gens,  dit  Commines,  qui  les  avait 
vus  de  près  pendant  son  ambassade  à  Venise  ;  ils  cou- 
chent dehors  toute  l'année,  avec  leurs  chevaux  qui 
sont  bons  et  tous  de  Turquie.  Les  Vénitiens  se  servent 
des  estradiots  et  s'y  tient.  Je  les  avais  vus  descendre  à 
Venise  et  faire  leur  montre  dans  l'île  où  est  l'abbaj^e 
de  Saint-Nicolas.  Ces  vaillants  hommes  travaillent  fort 
en  un  ost,  quand  ils  s'y  mettent.  »  (Fig.  165.) 

Les  piétons  italiens  étaient  armés  de  l'épée  et 
de  la  pique  ou  de  la  hallebarde  en  forme  de  hache  ; 


d'ordonnance,  c'est  là  un  exemple  intéressant  à  retenir  d'un  corps  de 
cavalerie  couvrant,  à  3  journées  de  marche,  les  opérations  do  l'armée. 
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aucun  n'avait  la  tête  garantie  ;  quelques-uns  avaient  le 
dos  et  les  bras  couverts  de  mailles.  Quelques  esco- 
pettiers  remplaçaient,  par  les  armes  à  feu,  l'effet  des 
frondes  et  des  arbalètes. 


«  Contre  la  cavalerie,  cette  infanterie  se  formait  en 
un  triangle  fraisé  de  piques  et  de  pertuisanes,  et  faisait 
front  de  tous  côtés  * .  » 


ARTILLERIE  ITALIENNE. 


L'Italie  avait  depuis  longtemps  surpassé  les  autres 
pays  par  la  beauté  et  par  les  ornements  de  ses  Ijou- 
ches  à  feu. 

Les  pièces  étaient,  le  plus  souvent,  coulées  en  alliage 
de  cuivre  ;  mais  l'alliage  n'était  pas  solide,  et  les  pièces 
éclataient  de  temps  à  autre. 

•  Macliiavcl, 


-120  LA  CONQUKTK  DR  NAPLRS  (l494-a"i. 

D'après  Georgio  Martini,  l'artillerie  italienne  se  com- 
posait à  la  fin  du  XV*  siècle  : 

1°  De  hombd.Yàes  {bombarda),  de  4'"0S6  à  6"'760  de 
longueur,  tirant  une  boule  de  pierre  de  102  kilogram- 
mes environ  ; 


Fig.   166. 

2"  De  mortiers  droits,  en  forme  de  cloche,  de  1  '",690  à 
2"\028  de  longueur  et  d'un  seul  morceau;  la  pierre 
pesait  de  200  à  300  livres; 

3°  De  gros  canons  appelés  selon  leur  longueur,  cor- 
fana  (courte)  ou  mezzana  (moyenne),  et  lançant  des 
pierres  pesant  de  34  à  17  kilogrammes  ; 

4°  De  canons  moins  lourds,  passe-volants  ou  basilics, 
de  6  à  8  mètres  de  longueur,  lançant  des  projectiles  de 
bronze,  de  fer  ou  de  plomb  ; 

5°  De  pièces  légères,  spingarda  et  cerbottana,  tirant 
des  pierres  pesant  de  3  à  4  kilogrammes,  ou  des  plom- 
bées de  moins  d'un  kilofi-ramme. 


Guicciardini  nous  apprend  que  tout  ce  matériel  était 
traîné  par  des  bœufs. 

Quant  aux  affûts,  sans  être  encore  à  tourillons^  comme 
ceux  de  l'armée  française,  ils  avaieni  fait  de  notables 
progrès,  puisqu'un  manuscrit  florentin,  de  JSOO,  nous 
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montre  «  une  coulevrine  encastrée  clans  un  fût,  dont 
l'inclinaison  peut  varier  au  moyen  d'une  vis.  Au  côté 


Fig.  167. 

droit  de  la  flèche,  une  mèche  k  canon  sert  à  y  mettre 
le  feu, 

«  Cette  idée  d'employer  une  vis  pour  le  pointag'e  ne 
put  se  réaliser  efficacement  que  deux  siècles  plus 
tard'.  » 

La  tactique  navale  et  ses  engins  ne  se  rattachent 
qu'indirectement  à  cette  étude.  Nous  ne  pouvons  pas 
cependant  parler  de  l'artillerie  italienne  à  la  fin  du 
XV"  siècle,  sans  signaler  les  mitrailleuses  de  l'arsenal 
de  Venise,  qui  passent  pour  être  de  cette  époque  et 
justifient,  mieux  qu'aucune  autre  machine  de  guerre, 
notre  aphorisme  : 

«  Nihil  novi  sub  sole.  » 

Sur  un  pied,  soutenu  par  un  plateau  rectangulaire, 


Favé,  page,  209,  planche  31 . 
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est  articulé  un  fût  en  bois,  supportant  un  système  de  20 
canons  de  fer,  qui  tournent  autour  d'une  crosse  fixe. 

Dix  de  ces  canons  sont  de  moitié  moins  longs  que 
les  dix  autres. 

La  masse  compacte  de  la  culasse  commune  présente 
20  trous  correspondant  au  tonnerre  de  chaque  canon  ; 
un  levier  articulé,  muni  d'une  mèche,  est  fixé  sur  le 
fût  et  sert  de  chien. 


Fig.    1()S. 

Pour  obtenir  un  tir  continu,  il  suffit  de  mettre  le  feu 
successivement  à  chaque  canon,  en  agissant  avec  la 
main  gauche  sur  l'arrètoir  d'une  ficelle  (maintenue  à 
la  crosse  par  un  piton),  qui  communique  avec  la  mèche 
du  levier,  pendant  que  la  main  droite  fait  tourner  la 
culasse  commune. 

L'articulation  du  pied  sur  le  fût  (B)  permet  d'élever 
ou  d'abaisser  l'engin  et  de  le  diriger  à  droite  ou  à 
gauche,  comme  un  télescope. 
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Nous  avons  trouvé  à  Florence*,  clans  une  fresque  du 
XVP  siècle  représentant  un  combat  naval,  la  repro- 
duction de  ces  mitrailleuses  et  nous  nous  sommes 
expliqué  leur  usage. 

Placées  à  l'avant  des  galères,  et  braquées  sur  les  deux 
bancs  de  rameurs,  elles  servaient  à  tenir  les  rameurs  en 
respect  pendant  l'action,  quand  le  fouet  des  surveillants 
n'y  suffisait  pas.  Les  canons  courts  étaient  destinés  aux 
galériens  les  plus  proches;  les  longs,  aux  plus  éloignés. 

Une  petite  coulevrine  revolver  paraît  avoir  été  em- 
ployée de  la  même  façon. 

La  culasse,  mobile,  autour  d'un  canon  unique,  est 
percée  de  cinq  chambres  que  l'on  charge  par  la  bou- 
che et  auxquelles  on  met  successivement  le  feu  par  les 
lumières  (L)  correspondant  à  chaque  canon. 


Fig.  169. 

La  poignée  (P),  sert  à  faire  tourner  le  barillet,  et, 

^  Galerie  des  Uffizi.  Los  fresques,  qui  décorent  le  plafond  do  la 
première  salle  de  l'-Ecole  flamande,  ont  été  peintes  au  temps  de  Ferdi- 
nand I"  de  Médicis  (1S87-1609),  afin  de  retracer  les  campagnes  des 
Florentins  sous  le  règne  de  ce  prince. 
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grâce  au  système  de  suspension  (5),  on  peut  élever  ou 
abaisser  le  canon. 

Sur  les  galères  italiennes,  l'avant  était  le  poste  de 
combat  des  arquebusiers  ;  aussi  y  plaçait-on  un  porte- 
mèches  en  bronze. 

Le  merveilleux  spécimen  que  nous  avons  vu  à  Ve- 
nise ressemble  à  un  baptistère  *.  En  soulevant  le  dôme 
du  couvercle,  on  trouve,  rangées  circulairement  sur 
deux  ou  trois  rangs  autour  d'un  foyer  central,  une 
grande  quantité  de  mèches  à  feu,  qui  étaient  indispen- 
sables pendant  le  combat. 

COMBAT  D'AVAiNT-GARDE. 

Le  maréchal  de  Gié  alla  se  loger  à  Fornoue,  avec 
160  hommes  d'armes,  800  Suisses  et  quelques  pièces 
légères. 

«  Ce  bon  village,  situé,  dit  Commines,  sur  la  rive 
droite  du  Tare,  au  pied  de  la  montagne  et  à  l'entrée  de 
la  plaine,  ne  permettait  pas  qu'on  vînt  nous  attaquer 
dans  la  montagne.  Nos  ennemis  n'y  songèrent  pas; 
Dieu  mit  une  autre  pensée  dans  leur  cœur.  Leur  avarice 
était  si  grande  qu'ils  nous  voulaient  attendre  en  plaine, 
afin  que  rien  n'échappât.  Tant  que  nous  étions  au  delà 
de  l'Apennin,  ils  craignaient  de  nous  voir  fuir  vers 
Pise  et  vers  les  places  florentines. 

«  Ils  se  trompaient,  car  nous  en  étions  trop  loin.  Si 

'  II  a  été  exécuté,  en  1621,  par  Jean-Baptiste  Cominus. 
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on  ne  les  avait  pas  attendus  de  pied  Terme,  et  si  on 
avait  fui,  ils  auraient  eu  tout  l'avantage  dans  la  pour- 
suite, attendu  qu'ils  savaient  les  chemins  mieux  que 
nous. 

«  Le  maréchal  de  Gié  envoya  40  chevaux  courir 
devant  l'ost  des  ennemis  pour  savoir  nouvelles.  Ces 
coureurs  furent  bien  accueillis  par  les  estradiots,  qui 
tuèrent  un  gentilhomme,  lui  coupèrent  la  tète  et  la 
pendirent  à  la  banderole  d'une  lance,  pour  la  porter  à 
leur  jjrovéditeur  et  en  avoir  un  ducat. 

«  Puis,  ils  chassèrent  jusqu'au  logis  des  Suisses,  en 
tuèrent  trois  ou  quatre  et  emportèrent  leurs  têtes. 

«  Mais  ils  se  trouvèrent  bien  épouvantés  aussi  de 
notre  artillerie  ;  un  faucon  tira  un  coup  qui  tua  un  de 
leurs  chevaux  et  les  fit  incontinent  retirer,  car  ils 
n'avaient  pas  l'habitude  de  l'artillerie. 

«  En  se  retirant,  les  estradiots  prirent  un  capitaine 
de  nos  Suisses,  qui  était  monté  à  cheval,  désarmé,  pour 
voir  s'ils  se  retiraient,  et  qui  reçut  un  coup  de  lance  à 
travers  le  corps. 

«  Ce  capitaine  fut  mené  devant  le  marquis  de  Man- 
toue,  sur  le  coteau  boisé  qui  domine  Fornoue  au  levant. 

«  C'est  là  que  les  Italiens  s'assemblaient,  depuis  huit 
jours  seulement;  le  Roy  aurait  pu  se  retirer  en  France 
sans  péril,  s'il  n'avait  pas  fait  de  grands  séjours  en 
chemin  mal  à  propos.  » 

POURPARLERS. 

Le  prisonnier,  interrogé,  tripla  les  forces  de  l'avant- 
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garde  française  ;  les  capitaines  italiens  le  crurent  sur 
parole  et  ajournèrent  la  bataille.  Ce  qui  permit  au  Roi 
d'opérer  librement  sa  jonction  avec  le  maréchal  de  Gié, 
le  dimanche  5  juillet. 

«  Au  descendu  de  la  montagne,  on  vit  le  plat  pays  de 
la  Lombardie,  qui  est  des  plus  beaux  et  des  plus  abon- 
dants du  monde  ;  cependant,  bien  qu'il  se  dise  plat,  il 
esi  malaisé  à  chevaucher,  car  il  est  tout  fossoyé  comme 
les  Flandres,  et  plus  encore.  Il  est  bien  meilleur  et  plus 
lertile,  tant  en  bons  froments  et  fruits  qu'en  bons  vins  ; 
et  nous  faisait  grand  bien  de  le  voir,  pour  la  grande 
faim  et  peine  que  nous  avions  endurées  depuis  notre 
départ  de  Lucques  ' .  » 

Le  Roi  envoya  Commines  demander  libre  passage; 
mais  les  provéditeurs  vénitiens,  qui  jouaient  auprès  du 
marquis  de  Mantoue  le  rôle  que  remplirent  plus  tard 
les  commissaires  de  la  Convention  auprès  des  généraux 
républicains,  répondirent  : 

—  «  Il  est  trop  tard.  » 

La  journée  de  Fornoue  (6  juillet  U9o). 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  après  une  nuit 
d'orage,  troublée  sans  cesse  par  les  attaques  des  estra- 
diots,  Charles  VIII  entendit  la  messe,  communia  et^ 
monté  sur  Savoye,  son  cheval  de  bataille,  il  présida  au 

i  Commines. 
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passage  de  l'armée  entière  sur  la  rive  gauche  du  Taro, 
par  le  pont  de  Fornoue. 

Quand  le  dernier  sommier  du  convoi  l'ut  passé,  les 
Italiens  sortirent  de  leur  camp. 

Leur  plan  d'attaque  était  bien  conçu. 

Pour  cerner  la  petite  armée  française,  deux  corps 
italiens  devaient  franchir  le  Taro,  en  avant  et  en 
arrière  de  cette  armée. 


p.  Merle,  d'après  un  croquis  de  E.  Hardy. 
Fig.   170. 

Le  premier,  sous  le  comte  de  Caiazzo,  attaquerait 
l'avant-garde. 

Le  second,  sous  le  marquis  de  Mantoue,  formé  de 
l'élite  de  la  gendarmerie  de  Venise  et  de  Milan  et 
de  la  plus  grande  partie  des  estradiots,  prendrait  en 
queue  l'arrière-garde  française,  que  commandaient  le 
vicomte  de  Narbonne  et  la  Trémoïlle. 
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Deux  gros  détachements  d'estradiots,  d'hommes 
d'armes  et  d'arbalétriers,  passant  le  Taro  à  gué,  de- 
vaient assaillir,  l'un  les  flancs  du  corps  de  bataille 
français  conduit  par  le  Roi  en  personne,  l'autre,  le  riche 
convoi  de  6.000  bêtes  de  somme  qui  suivait  l'armée. 

Une  réserve  importante  était  conservée  sur  la  rive 
gauche,  à  la  garde  du  camp  italien. 

Ces  divers  passages  du  Taro  furent  exécutés  vers  le 
milieu  du  jour. 

«  Déjà,  raconte  Commines,  les  escarmouches  com- 
mençaient de  tous  côtés,  comme  nous  passions  la  ri- 
vière pour  la  mettre  entre  nous  et  eux. 

«  Les  Italiens  étaient  rangés  dans  leur  ost;  car  c'est 
leur  coutume  de  faire  le  camp  assez  grand  pour  que 
toutes  les  troupes  puissent  être  en  bataille  et  en  ordre. 

«  Ils  envoyèrent  une  partie  de  leurs  estradiots  et  de 
leurs  arbalétriers  à  cheval,  avec  quelques  hommes 
d'armes,  le  long  du  chemin  assez  couvert  de  Fornoue, 
dont  nous  partions.  Ces  gens  passèrent  la  petite  rivière 
pour  assaillir  notre  charriage. 

«  Ils  avaient  ordonné  leurs  batailles  mieux  qu'on  ne 
saurait  le  dire,  et  ils  se  fiaient  en  leur  grand  nombre. 

«  Ils  assaillaient  le  Roy  et  son  armée  tout  à  l environ, 
de  manière  qu'un  seul  homme  n'aurait  pu  échapper  si 
nous  avions  été  rompus,  vu  le  pays  où  nous  étions. 

«  Pendant  que  ceux  que  j'ai  nommés  attaquaient  no- 
tre bagage  du  côté  gauche,  le  marquis  de  Mantoue  vint 
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avec  toute  La  fleur  de  son  ost,  au  nombre  de  000  hommes 
d'armes,  se  jeter  en  la  grève,  droit  à  notre  queue.  Ses 
gens  étaient  bardés,  empanachés  et  très-bien  accom- 
pagnés d'arbalétriers  à  cheval,  d'estradiots  et  de  pié- 
tons. 

«  Vis-à-vis  du  maréchal  de  Gié  et  de  notre  avant- 
garde,  se  vint  mettre  le  comte  de  Caiazzo  avec  400  hom- 
mes d'armes,  accompagnés  comme  dessus,  et  suivis  de 
grand  nombre  de  gens  de  pied.  Derrière,  venait  une 
compagnie  de  200  liommes  d'armes,  qui  devait  donner, 
contre  l'avant-garde  française,  après  Caiazzo. 

«  Il  y  avait  une  pareille  compagnie,  et  pour  sembla- 
ble occasion,  derrière  le  marquis  de  Mantoue. 

c<  Dans  l'ost,  demeurèrent  deux  grosses  compagnies 
(je  les  ai  vues  de  mes  yeux),  car  les  Vénitiens  ne  vou- 
lurent pas  estrader  tout  à  un  seul  coup,  ni  dégarnir 
leur  camp.  Toutefois,  puisqu'ils  commençaient,  il  eût 
mieux  valu  mettre  tout  aux  champs. 

«  Le  roi  avait  mis  son  effort  en  son  avant-garde,  qui 
comptait  330  hommes  d'armes  (G),  3.000  Suisses,  qià 
étaient  l'espérance  de  l'ost  (S),  et  300  archers  de  la  garde, 
que  le  roi  avait  fait  mettre  à  pied.  Avec  ces  archers 
étaient  quelques  arbalétriers  à  cheval  des  200  de  sa 
garde,  et  le  reste  des  gens  de  pied  de  l'armée,  c'est- 
à-dire  les  lansquenets  allemands,  commandés  par  An- 
toine de  Bessey,  bailli  de  Dijon. 

«  Devant  le  front  des  gens  de  pied  était  l'artillerie. 
II.  9 
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«  L 'avant-garde  s'était  avancée  jusqu'à  la  hauteur 
de  l'ost  ennemi,  mais  nos  deux  autres  batailles  n'étaient 
pas  si  près  ni  aussi  bien  pour  s'aider  qu'elles  l'avaient 
été  le  jour  précédent. 

«  Le  marquis  deMantoue,  après  avoir  passé  la  rivière, 
se  trouvait  à  environ  un  quart  de  lieue  derrière  l'ar- 
rière-garde  française  ;  il  venait  à  petits  pas,  bien  ferré, 
tant  qu'à  merveille  le  faisait  beau  voir.  » 

Le  roi  fut  forcé  de  tourner  le  dos  au  maréchal  de 
Gié  et  le  visage  vers  les  ennemis,  pour  se  rapprocher 
de  son  arrière-garde. 

«  La  bataille  commença  au  bagage;  les  estradiots 
l'attaquèrent,  ainsi  que  le  logis  du  roi,  où  il  y  avait 
trois  ou  quatre  maisons  ;  ils  tuèrent  une  centaine  de 
varlets  de  sommiers  et  mirent  le  charriage  en  grand 
désordre. 

«  Le  roi  passa  devant  sa  bataille  et  devant  son  ensei- 
gne. Il  n'y  avait  que  le  bâtard  de  Bourbon  entre  lui 
et  les  ennemis,  qui  étaient  à  100  pas.  Il  était  aussi  mal 
gardé  et  conduit  que  fut  jamais  grand  seigneur;  mais 
est  bien  gardé  ce  que  Dieu  garde  ! 

«  L'arrière-garde,  sous  les  ordres  du  comte  Odet  de 
Foix,  était  à  la  droite  et  un  peu  en  arrière  du  roi.  Elle 
se  composait  de  80  lances  a]3partenant  au  duc  d'Orléans, 
des  40  lances  du  sire  de  la  Trémoïlle,  de  100  archers 
écossais,  qui  se  mirent  en  la  presse  comme  hommes  d'ar- 
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mes,  et  des  Gentilshommes  des  20  ccus,  avec  les  autres  de 
la  maison  du  roi  et  les  pensionnaires. 

«  Les  ennemis  jetèrent  leurs  lances  en  l'arrêt  et  se 
mirent  un  peu  au  galop.  Deux  de  leurs  compagnies 
chargèrent,  à  la  droite  de  notre  ligne,  contre  les  com- 
pagnies d'Orléans  et  de  la  Trémoïlle  et  contre  les 
Ecossais. 

«  Français  et  Italiens  choquèrent  presque  aussitôt 
les  uns  contre  les  autres,  et  le  roi  comme  eux.  L'aile 
gauche,  où  j'étais,  prit  l'ennemi  en  flanc.  Il  n'est 
possible  au  monde  de  plus  liardicment  donner  que  l'on 
donna  des  deux  côtés  ' . 

c<  Heureusement,  les  estradiots  qui  étaient  à  la 
queue  virent  que  mulets  et  coffres  fuyaient  -  vers  l'avant- 
garde  française,  et  que  leurs  compagnons  de  la  tête 
gagnaient  tout.  Ils  coururent  alors  au  pillage,  sans 
suivre  leurs  hommes  d'armes,  qui  ainsi  ne  se  trouvè- 
rent plus  accompagnés. 

«  Si  ces   5.000  chevau-légers  fussent   tombés  sur 


'  «  Après  qu'on  eut  rompu  les  lances,  dont  le  choc  joncha  en  un 
instant  la  terre  d'hommes  et  do  chevaux,  on  s'attaqua^  de  part  et 
d'autre,  à  grands  coups  de  haches  d'armes,  d'épées  et  de  dagues.  » 
(Guicciardini,  Livre  II,  ch.  27). 

2  «  Le  capitaine  Odct  qui  commandait  le  charroi  était  chevalier  de 
bonne  conduite,  prudent  et  hardi  capitainCj  mais  il  ne  put  faire  mar- 
cher à  son  désir  les  gens  dudit  bagage^  qui  étaient  en  grand  nombre;  ils 
furent  défaits  par  leur  défaut^  et  la  plupart  du  bagage  fut  pillé  par 
les  estradiots.  »  (Jean  Bouchct,  Panégyrique  de  La  TrcmdiUe). 
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nous,  le  cimeterre  au  poing,  nous  étions,  vu  notre  petit 
nombre,  déconfits  sans  remède.  Dieu  nous  donna  cet 
aide  ! 

«  Après  que  les  coups  de  lance  furent  passés,  les 
Italiens  prirent  tous  la  fuite,  et  leurs  gens  de  pied, 
pour  la  plupart,  se  jetèrent  de  côté. 

«  Au  même  moment,  le  comte  de  Caiazzo  donna  sur 
notre  avant-garde,  mais,  de  ce  côté,  on  ne  se  heurta 
pas  d'aussi  près.  Quand  vint  l'heure  de  coucher  les 
lances,  ses  gens  eurent  peur  et  se  rompirent  d'eux- 
mêmes.  Les  lansquenets  en  prirent  une  quinzaine;  les 
autres  furent  mal  poursuivis,  car  le  maréchal  de  Gié 
s'efforçait  de  tenir  sa  compagnie  ensemble,  parce  qu'il 
voyait,  à  peu  de  distance,  d'autres  troupes  italiennes 
en  assez  grand  nombre. 

«  De  tous  les  fuyards,  les  uns  prirent  le  chemin  de 
Fornoue  dont  ils  étaient  partis,  les  autres  regagnèrent 
leur  camp  en  toute  hâte. 

«  L'entourage  du  roi  '  les  poursuivit  merveilleuse- 
ment et  vivement,  en  le  laissant  presque  seul  ;  ce  qui 
le  mit  en  grand  péril. 

«  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  tirer  les  hommes 


*  Neuf  Preux,  choisis  par  le  roi,  et  armés  chevaliers  le  matin  même  : 
Mathieu  de  Bourbon,  le  comte  do.  Ligny,  Picnncs,  Bonneval,  Archiac, 
Genoilhac,  Fraxinelle,  Barase  et  Bourdillon. 
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d'armes  italiens  des  mains  de  nos  varlets  et  serviteurs, 
qui,  s'acharnant  après  eux,  en  tuèrent  grand  nombre 
avec  les  haches  h  couper  le  bois,  qui  leur  servaient  à 
préparer  nos  logis.  Avec  ces  haches,  ils  rompaient  les 
armets  des  Italiens  et  leur  donnaient  de  grands  coups 
sur  la  tête  ;  mais  ils  avaient  de  la  peine  à  les  tuer,  tant 
était  bonne  leur  armure'.  Ils  n'y  réussissaient  qu'en  se 
mettant  à  trois  ou  quatre  à  la  fois  ;  les  longues  épées 
de  nos  archers  et  serviteurs  firent  alors  grand  exploit. 

«  Le  roi  était  resté  à  sa  place  de  bataille,  entouré  de 
7  ou  8  jeunes  gentilshommes,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
se  disperser  et  à  le  laisser  seul  avec  un  valet  de  cham- 
bre \  Le  bâtard  de  Bourbon  fut  pris  à  moins  de  20  pas 
de  lui  et  emmené  en  l'ost  des  ennemis.  Quelques 
hommes  d'armes  italiens,  qui  fuyaient  le  long  de  la 
rive  gauche,  assaillirent,  en  les  voyant  seuls,  le  roi  et 
son  valet  de  chambre,  lequel  était  petit  et  mal  armé. 
Grâce  à  son  cheval  Savoye,  le  roi  se  remua  et  se  dé- 
fendit, jusqu'à  ce  qu'il  fût  dégagé  par  l'arrivée  de 
quelques-uns  de  ses  gentilshommes. 

«  Il  se  dirigea  alors  vers  l'avant-garde,  qui  n'avait 
pas  avancé  d'un  pas. 

«  Notre  bande  ^  poursuivit  l'ennemi  jusqu'auprès  de 
Fornoue  et  ne  perdit  qu'un  seul  homme  (encore  était-il 

1  On  conserve  plusieurs  de  ces  armures  italiennes,  légères  et  élé- 
gantes, à  VArmeria  reale  de  Turin. 
-  Antoine  des  Ambus. 
3  L'aile  gauche  du  corps  de  bataille. 
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mal  armé)  d'un  coup  que  lui  donna  un  Italien  en  pas- 
sant. Là,  elle  s'arrêta  et  dit  : 

—  «  Allons,  au  roi  !  » 

«  On  donna  haleine  aux  chevaux,  qui  étaient  bien 
las,  parce  qu'ils  avaient  longuement  couru  par  mauvais 
chemins  et  par  pays  de  cailloux. 

«  Quand  les  chevaux  furent  reposés,  nous  allâmes 
au  roi  qu'on  voyait  de  loin.  En  chemin,  nous  flmes 
descendre  les  varlets  pour  ramasser  les  lances  et  sur- 
tout les  bour donnasses  \  qui  étaient  bien  peintes  mais 
qui  ne  valaient  pas  grand'chose,  car  elles  étaient  creu- 
ses et  ne  pesaient  pas  plus  que  javelines. 

«  En  chemin,  nous  rencontrâmes  des  gens  de  pied 
du  marquis  de  Mantoue.  On  en  tua  quelques-uns  ;  mais 
on  ne  s'amusa  pas  à  les  poursuivre  au  delà  de  la  rivière, 
parce  que,  plusieurs  fois,  nos  chevaliers  avaient  crié, 
en  combattant  : 

—  «  Souvenez-vous  de  Guinegatte  !  » 

«  (C'était  une  bataille  qui  avait  été  perdue,  au  temps 
du  roi  Louis  le  onzième,  en  la  Picardie,  contre  le  roi  des 
Romains,  parce  qu'on  s'était  mis  à  piller  le  bagage). 

«  Aussi  il  n'y  eut  rien  de  pris  ni  de  pillé. 

<c  Les  estradiots  n'avaient  emmené  que  S3  bêtes  de 

1  Lances  de  tournoi,  dont  la  poignée  avait  la  forme  d'une  grosse 
poire  allongée.  Celles  de  l'Armeria  reale  de  Turin  ne  sont  pas  creuses, 
comme  le  dit  Commines,  mais  profondément  entaillées,  dans  le  sens  de 
la  longueur,  par  des  cannelures  qui,  en  diminuant  le  poids  de  l'arme, 
lui  enlèvent  toute  solidité. 
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somme,  les  meilleures  et  les  mieux  couvertes  ;  beau- 
coup de  coffres  furent  perdus,  jetés  ou  volés  par  nos 
valets  eux-mêmes. 

«  Nous  avions  perdu  Julien  Bourgneuf,  capitaine 
de  la  Porte  du  Roi,  un  gentilhomme  des  20  ccus, 
9  archers  écossais,  20  hommes  h  cheval  de  l'avant- 
garde  et  60  ou  80  varlets  de  sommiers.  Pas  un  des 
nôtres  n'était  prisonnier'  ;  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu 
encore  dans  aucune  bataille. 

«  L'ennemi  laissa  sur  la  place  3.S00  morts. 

«  U  artillerie  des  deux  côtés  ne  tua  pas  dix  hommes;  elle 
ne  tira  pas  plus  d'un  quart  d'heure  \  car  dès  que  les 
Italiens  eurent  été  rompus,  ils  jetèrent  leurs  lances  et 
s'enfuirent. 

«  La  poursuite  dura  environ  trois  quarts  d'heure. 

c<  Ce  n'est  pas  ainsi  d'ordinaire  que  se  passent  les 
batailles  en  Italie,  car  on  y  combat  escadron  par  esca- 
dron, et  l'affaire  dure  quelquefois  toute  la  journée  sans 
que  personne  l'ait  gagnée. 

«  Quand  tout  fut  rassemblé  auprès  du  Roi,  on  vit 


'  Commincs  oublie  Mathieu  de  Bourbon,  dont  il  a  raconté,  deux  pages 
plus  haut,  la  capture. 

2  €  L'armée  des  ennemis  qui  était  en  frontière  commença  \\  tirer  une 
grosse  pièce  d'artillerie  contre  l'avant-garde  française,  qui  ne  s'émut 
pas  et  passa  outre.  Puis,  l'artillerie  des  Français  tira  en  si  bonne  sorte 
qu'elle  brisa  la  pièce  qui  avait  tiré  contre  l'avant-garde  et  occit  le  prin- 
cipal des  canonniers  et  d'au(res  gens  des  ennemis;  ce  qui  les  fit  un 
peu  reculer.  »  (Jean  Bouchct.  Panégyrique  de  La  Trémo'dle) . 
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encore,  en  avant  du  camp  italien,  grand  nombre 
d'iiommes  d'armes  et  de  gens  de  pied.  C'était  plus  loin 
qu'il  ne  semblait  et  il  aurait  fallu  repasser  la  rivière, 
qui  grossissait  de  moment  en  moment,  car  il  avait  plu 
et  tonné  toute  la  journée. 

«  Les  conseillers  du  roi  le  dissuadèrent  d'attaquer  le 
camp  vénitien.  Ce  fut  grand  dommage,  car  on  serait 
entré  à  Parme  sans  coup  férir  et,  huit  jours  après,  le 
duc  Ludovic  n'aurait  plus  eu  d'autre  possession  que 
son  château  de  Milan. 

«  L'honneur  nous  restait;  or,  vu  le  peu  de  sens  et  d'or- 
dre qu'il  y  avait  parmi  nous^  tant  de  bien  ne  nous  était 
pas  dû. 

«  La  nuit  venue,  les  Vénitiens  évacuèrent  leur  camp 
du  Taro  et  nous  allâmes  loger  à  un  quart  de  lieue  du 
champ  de  bataille  * .  Le  roi  descendit  dans  une  pauvre 
métairie,  où  l'on  trouva  grande  quantité  de  blé  en  ger- 
bes ;  toute  l'armée  en  profita. 

«  On  se  servit  peu  de  quelques  maisonnettes  voi- 
sines, et  chacun  s'installa  comme  il  put,  à  la  belle 
étoile. 

«  Pour  mon  compte,  je  couchai  dans  une  vigne,  sans 
autre  avantage  et  sans  manteau,  parce  que,  le  matin, 
j'avais  prêté  le  mien  au  roi  ;  mes  sommiers  étaient  trop 
loin,  et  il  était  trop  tard  pour  les  envoyer  chercher. 

1  «  Les  Français  gagnèrent  le  village  de  Medesano  sur  la  hauteur,  à 
un  mille  environ  du  champ  de  bataille,  et  s'y  retranchèrent  sans  aucun 
ordre  et  avec  assez  d'incommodité,  la  plus  grande  partie  du  bagage 
ayant  été  enlevée  par  les  eslradiots.  •  (Guicciardini). 
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«  Qui  eut  de  quoi,  fît  collation  ;  la  plupart  n'eurent 
qu'un  peu  de  pain,  pris  au  sac  d'un  valet. 
«  Ce  furent  les  lansquenets  qui  flrent  le  guet  pendant 


D'après  Philippoteaux. 
Fig.   171. 

la  nuit;  ils  le  flrent  l)on;  le  roi  leur  donna  300  écus  et 
sonnaient  bien  leurs  tambourins  * .  » 

CONCLUSIONS  TACTIQUES. 

En  résumé,  les  estradiots,  chargés  de  soutenir  l'atta- 


1  Connu  en  Orient  depuis  la  plus  haute  antiquité,  le  tambour,  intro- 
duit en  Europe  par  les  Sarrazins,  remplaça  la  trompette  pour  les 
troupes  à  pied.  La  flûte,  d'origine  grecque,  alternait  d'ordinaire  avec 
le  tambourin  pour  donner  la  cadence  de  la  marche. 
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que  principale,  avaient  quitté  le  champ  de  bataille 
pour  piller.  La  lourde  gendarmerie  italienne,  décou- 
verte sur  ses  flancs  et  livrée  à  elle-même,  avait  été 
rompue  et  poursuivie  jusqu'au  Taro,  sans  que  les  pro- 
véditeurs  vénitiens  eussent  songé  à  conduire  la  réserve 
à  son  secours. 

En  une  heure  la  bataille  était  gagnée.  Les  Italiens 
avaient  perdu  3.500  hommes,  et  les  Français  300  à 
peine. 

Pour  le  vainqueur,  la  proportion  des  pertes  est  celle 
des  batailles  antiques,  car  c'est  à  r antique  que  l'action 
s'est  engagée.  Les  plus  braves  des  chevaliers  italiens 
se  sont  fait  tuer  ;  tout  le  reste  a  tourné  le  dos  sans 
attendre  le  choc,  comme  la  cavalerie  italienne  à 
Cannes. 

Le  canon  na  presque  pas  se?'vi.  L'avant-garde  fran- 
çaise, devenue  l'aile  gauche  et  constituée  de  manière 
à  faire  une  résistance  désespérée,  n'a  pas  même  été 
engagée. 

Les  vaincus  ont  été  épargnés  :  regorgement  en 
masse  n'est  plus  dans  les  mœurs.  C'est  par  exception 
que  les  gens  de  pied  s'amusent  à  assommer  quelques 
hommes  d'armes,  pour  éprouver  la  trempe  des  ar- 
mures de  Milan. 

Cependant  les  condottieri  n'étaient  pas  contents  ;  ils 
trouvaient  barbare  cette  nouvelle  manière  de  combat- 
tre, et  maudissaient  la  furia  francese. 
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Charles  VIII,  tout  surpris  de  cette  victoire  où  sa 
vaillante  attitude  avait  raffermi  les  courages,  ne  son- 
gea pas  à  profiter  de  ce  retour  de  fortune. 

LA  FIN  DU  VOYAGE. 

Il  alla,  sans  être  inquiété',  camper  sous  Asti,  où  il 
resta  jusqu'à  l'automne,  plus  occupé  de  ses  plaisirs  que 
des  garnisons  qu'il  avait  laissées  dans  les  places  con- 
quises. 

Les  vaincus  rejoignirent  Ludovic  le  More  devant 
Novare,  que  le  duc  d'Orléans  défendait  vaillamment 
avec  quelques  enseignes  suisses,  contre  plus  de  20.000 
Italiens  ou  lansquenets. 

Le  roi  aima  mieux  traiter  que  de  secourir  son  cousin. 
Il  signa  la  paix  avec  Ludovic  au  prix  de  Novare  et 
rentra  en  France  par  Briançon,  le  23  octobre  1495. 

Gilbert  de  Montpensier  n'avait  pas  pu  se  maintenir 
dans  Naples.  Au  lendemain  même  de  Fornoue,  les 
Napolitains,  «  le  peuple  le  plus  inconstant  de  l'Italie  », 
avaient  acclamé  Ferdinand  d'Aragon  et  son  lieutenant 
espagnol  Gonsalve  de  Cordoue. 

1  «  Notre  queue  était  défendue  par  300  Allemans,  qui  avaient  moult 
largement  de  coulevrincs,  et  qui  étaient  soutenus  par  beaucoup  d'hac- 
quebutiers  à  cheval;  ceux-là  faisaient  bien  retirer  les  eslradiots,  qui 
n'étaient  point  grand  nombre.  Le  grand  ost,  qui  nous  avait  combattu, 
venait  tant  comme  il  pouvait;  mais  comme  il  était  parti  un  Jour  après 
nous  et  comme  ses  clievaux  étaient  bardés,  ils  ne  sut  pas  nous  re- 
joindre. Nous  ne  perdîmes  pas  un  homme  en  chemin  ;  le  roi  ne  fut 
jamais  à  moins  d'un  mille  de  nous.  »  (Commincs.) 
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Cependant  Montpensier  défendit  une  année  encore 
son  éphémère  vice-royauté,  pendant  que  Stuart  d'Au- 
bigny  se  maintenait  en  Calabre.  Sans  argent,  sans 
secours,  presque  sans  soldats,  ces  deux  nobles  capi- 
taines firent  d'héroïques  efforts  pour  maintenir  en 
Italie  les  bannières  françaises. 

A  la  fin  de  1496,  il  ne  restait  au  peuple  de  France, 
du  voyage  de  Naples,  qu'un  pénible  souvenir.  Char- 
les VIII,  malade,  semblait  avoir  renoncé  aux  aven- 
tures orientales. 

Mais  la  noblesse  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Après  la 
mort  du  vainqueur  de  Fornoue  (7  avril  1498),  elle  dé- 
clara Louis  XII,  duc  de  Milan,  roi  de  Naples  et  de  Jéru- 
salem, afin  de  reprendre  avec  lui  le  chemin  de  cette 
voluptueuse  Italie,  qui  conservait  pour  les  Français  du 
XVP  siècle  l'attrait  qu'elle  avait  eu  pour  les  Gaulois 
et  pour  les  Franks. 


CHAPITRE  XXIV 

LA    GENDARMERIE    DE    FRANCE 

SOMMAIRE. 

Bayard.  —  Pointe  de  cavalerie  de  Bellinzona  à  Novarc.  —  Picardie  et 
Piémont.  — La  Rébellion  de  Gênes  en  4507.  —  Prise  du  Bastillon. — 
Combat  du  Promontoire.  —  Enseignements  tactiques. 

BAYARD. 

Le  chef  de  la  guerre  folle,  le  rebelle  vaincu  à  Saint- 
Aubin-du- Cormier,  devait  être  un  roi  belliqueux. 

Mais  il  fut  aussi  un  roi  indulgent,  économe  des 
deniers  publics,  secourable  aux  pauvres  gens,  et,  s'il 
perdit  l'Italie  après  l'avoir  de  nouveau  conquise,  il 
gagna  du  moins  le  beau  titre  de  «  Père  du  peuple.  » 

Le  règne  de  Louis  XII  marqua  l'apogée  de  la  gen- 
darmerie de  France. 

Il  y  eut,  à  la  fin  du  XV  siècle,  entre  les  chevaliers 
des  compagnies  d'ordonnance,  une  généreuse  émula- 
tion de  prouesses  et  une  soif  de  gloire,  qui  furent  parta- 
gées par  leurs  adversaires.  Les  coups  d'audace  les  plus 
inouïs,  les  défis  les  plus  téméraires  devinrent  une  ha- 
bitude'; pour  les  gens  de  guerre  de  cette  époque,  le 
mot  iinpossibte  n'était  pas  français. 

L'histoire  a  conservé  une  longue  liste  de  valeureux 
capitaines  et  de  chevaliers  sans  reproche,  parmi  les- 
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quels  Bayard,  Louis  d'Ars,  Ligny,  La  Palice  et  Gaston 
de  Foix  sont  restés  légendaires. 

C'est  à  Fornoue  que  Bayard  s'était  fait  connaître. 

«  A  la  première  charge,  le  Bon  Chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche  s'était  porté  triomphalement  par 
dessus  tous,  en  la  compagnie  du  gentil  seigneur  de 
Ligny  son  bon  maître,  et  il  avait  eu  deux  chevaux  tués 
sous  lui.  Charles  VIII  lui  avait  baillé  500  écus;  mais, 
en  récompense,  le  bon  chevalier  lui  avait  présenté  une 
enseigne  de  gens  de  cheval,  qu'il  avait  gagnée  dans  la 
poursuite»  '. 

Pendant  la  campagne  de  1499',  qui  nous  rendit  le 


1  Le  Loyal  Serviteur. 

2  L'armée  française,  rassemblée  à  Asti  sous  le  commandement  de  La 
TrémoïUe,  se  composait  de  IG  compagnies  d'ordonnance  (1.600  lances 
ou  COCO  chevaux),  de  o.OOO  Suisses,  portant  l'ours  de  Berne  sur  leurs 
enseignes,  de  4.000  Gascons  et  de  4.000  aventuriers  français,  avec 
58  pièces  d'artillerie  (bombardes,  basilics,  serpentines  ou  coulevrines). 

Elle  se  mit  en  marche,  le  13  août  1499,  dans  la  direction  d'Alexandrie, 
où  le  lieutenant  de  Ludovic  Sforza,  Galéas  de  San-Sévérino,  s'était  ré- 
fugié avec  l'armée  lombarde. 

Le  sac  d'Alexandrie,  que  les  capitaines  français  ne  purent  empêcher, 
réveilla  la  haine  des  Italiens  contre  les  Français. 

«  L'artillerie  ayant  été  dans  la  nuit  taudissée,  chargée^  assise  et 
affûtée  devant  les  fossés  à  un  jet  d'arc  de  la  ville,  malgré  une  pluie 
torrentielle  qui  avait  rempli  d'eau  les  tranchées^  la  canonnade  com- 
mença au  point  dujourj  avec  un  fracas  si  épouvantable  qu'il  semblait 
que  Vulcain  eût  mis  en  besogne  tous  les  marteaux  de  sa  forge.  Bientôt 
la  brèche  fut  si  largement  ouverte  que  300  hommes  y  eussent  passé  de 
front.  Alors,  pour  combler  les  fossés^  serviteurs  et  laquais  apportèrent 
des  fagots  et  des  ramées^  sans  se  soucier  des  pierres  et  des  traits^  aux- 
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Milanais,  Bayard,  appartenait  encore  à  la  compagnie 
d'ordonnance  de  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny 
et  de  Saint-Pol. 
Quand  Louis  XII  retourna  en  France  ^ ,  en  laissant  à 

quels  ils  ne  répondaient  que  par  des  sauts  de  joie  et  des  gambades, 
car,  ne  demandant  que  le  pillage,  ils  étaient  impatients  d'cnlendrc  le 
cri  de  Vassaut,  » 

L'armée  lombarde  évacua  la  ville,  que  Chabannes  de  la  Palice  et 
Yves  d'Alègre  occupèrent  avec  leurs  compagnies  d'ordonnance,  pen- 
dant que  d'autres  capi laines  gardaient  les  portes  pour  empêcher  les 
gens  de  pied  d'entrer  dans  Alexandrie.  Mais  les  gens  de  pied,  voyant 
que  les  premiers  entrés  avaient  mis  la  main  aux  boutiques,  pénétrèrent, 
au  nombre  de  7  à  8.000,  i)ar  l'ouverture  des  murailles,  en  disant  qu'ils 
voulaient  avoir  leur  part  du  butin. 

•  Le  comte  de  Ligny  se  jeta  seul  au  devant  d'eux,  l'épée  à  la  main, 
et  les  chargea  à  tour  de  bras  en  leur  faisant  défense  d'aller  plus  loin, 
sous  peine  de  la  hart,  pendant  que  le  seigneur  de  Saint-Simon  leur 
ordonnait,  d'une  fenêtre,  de  se  retirer.  Deux  ou  trois  flèches  sifflèrent 
aux  oreilles  du  comte  de  Ligny,  et  les  piétons  passèrent  fièrement  devant 
lui,  arbalètes  bandées,  piques  ou  hallebardes  sur  l'épaule. 

«  Alors  la  licence  n'eut  plus  de  frein;  les  soudards  enlevaient  les 
meubles  et  les  marchandises;  tout  ce  qu'ils  pouvaient  prendre  par 
force  et  emporter,  leur  semblait  de  loyal  acquit.  Pour  mieux  célébrer 
la  loi  cruelle  de  guerre,  ils  mirent  le  feu  dans  Alexandrie  et  la  déso- 
lèrent comme  une  ville  prise  d'assaut. 

«  Trivulcc  fit  pendre  les  principaux  auteurs  de  ce  hiitin,  mais  tous 
les  gens  de  pied  étaient  prêts  à  commcllrc  les  mêmes  excès  à  la  pre- 
mière occasion.  »  (Paul  L.  Jacob,  bibliophile  (Paul  Lacroix).  Histoire 
du  XVP  siècle  en  France,  d'après  les  originaux  manuscrits  et  impri- 
més. Paris,  L.  Mame,  1834). 

Il  n'y  a  malheureusement  que  quatre  volumes,  devenus  fort  rares,  du 
remarquable  ouvrage  de  M.  Lacroix  ;  le  5°  a  été  détruit  dans  un  incen- 
die, enl836j  et  le  savailt  auteur,  privé  des  matériaux  qu'il  avait  réunis 
au  prix  de  longues  recherches,  a  dû  reiioncer  à  conduire  jusqu'à  1610 
ce  monument  du  XVP  siècle,  «  qu'il  avait  taillé  dans  le  marbre.  » 

*  Après  la  prise  d'Alexandrie,  Gênes  et  loutes  les  villes  du  duché  de 
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Triviilce  le  gouvernement  du  Milanais,  le  Bon  Chevalier 
demeura  en  Italie,  «  parce  qu'il  désirait  les  armes  sur 
toutes  choses,  et  qu'il  imaginait  bien  que  le  seigneur 
Ludovic  le  More,  étant  allé  chercher  secours  en  Alle- 
magne, ne  tarderait  pas  à  revenir  en  puissance  et  qu'il 
y  aurait  encore  à  combattre.  » 

Milan  fut  en  effet  surpris,  le  5  février  1500. 

Baj^ard  tenait  alors  garnison  à  20  milles  de  Milan, 
«  avec  d'autres  jeunes  gentilshommes,  qui  faisaient 
chaque  jour  courses  les  uns  sur  les  autres,  belles  à 
merveilles. 

«  Un  soir,  il  fut  averti  qu'il  y  avait  dans  Binasco  ' 
300  chevaux  italiens,  qui  seraient  bien  aisés  à  défaire. 

«  Il  pria  ses  compagnons  que  leur  plaisir  fut  de  les 
aller  visiter  avec  lui. 

«  Tous  s'apprêtèrent  de  bon  matin  et  s'en  allèrent, 
jusqu'au  nombre  de  40  ou  50  hommes  d'armes,  pour 
essayer  s'ils  feraient  quelque  bonne  chose. 

«  Messire  Jean  Bernardin  Cazachio,  le  capitaine  de 


Milan  se  tournèrent  françaises.  Ludovic  Storza  se  réfugia  à  Inspruck, 
auprès  de  l'empereur  Maximilien,  et  le  château  de  Milan  capitula  le 
1-4  septembre;  Louis  XII  accourut  de  Lyon  pour  faire  son  entrée 
triomphale  à  Milan,  le  6  octobre  ;  il  traita  avec  bonté  ses  nouveaux  su- 
jets et  prit,  de  concert  avec  son  conseiller  habituel  le  cardinal  Georges 
d'Amboise,  de  sages  mesures  qui  auraient  fait  accepter  la  domination 
française  par  les  Lombards,  si  le  nouveau  gouverneur  du  Milanais, 
Trivulce^  n'avait  songé  à  ses  amitiés  et  à  ses  rancunes  particulières, 
plutôt  qu'aux  intérêts  de  sa  patrie  d'adoption. 
i  Sur  le  Naviglio  Grande,  à  16  kilom.  au  sud-ouest  de  Milan. 
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Binasco,  était  tros-gentil  chevalier,  sage  et  avisé  à  la 
guerre.  Il  avait  aux  champs  bonnes  espies,  qui  lui 
apprirent  comment  les  Français  cheminaient  pour  le 
venir  trouver,  et  il  ne  voulut  pas  attendre  d'être  pris 
au  nid.  Il  se  mit,  de  sa  part,  en  ordre,  et  se  tira  hors 
des  barrières  de  la  ville,  à  portée  de  deux  ou  trois  jets 
d'arc. 

«  Quand  le  capitaine  lombard  eut  avisé  ses  ennemis, 
il  eut  grande  joie  ;  car,  au  peu  de  nombre  qu'ils  étaient, 
il  pensa  qu'ils  ne  lui  feraient  pas  de  déshonneur. 

«  Français  et  Italiens  commencèrent  à  approcher 
les  uns  contre  les  autres,  criant,  ceux-ci  : 

—  «  France  !  France  ! 
«  Ceux-là  : 

—  «  More  !  More  ! 

et,  à  l'aborder,  il  y  eut  grosse  et  périlleuse  charge, 
car,  des  deux  côtés,  il  en  fut  porté  à  terre  qui,  cà  grand- 
peine,  remontèrent  à  cheval. 

«  Qui  eût  vu  le  bon  chevalier  faire  faits  d'armes, 
entamer  les  têtes,  couper  bras  et  jambes,  l'eût  pris 
plutôt  pour  un  lion  furieux  que  pour  un  galant  damoi- 
sel. 

«  Bref,  ce  combat  dura  une  heure,  sans  qu'on  pût 
dire  à  qui  était  l'avantage;  ce  qui  fâcha  fort  le  bon 
chevalier  : 

—  «  Hé!  Messeigneurs,  dit-il  à  ses  compagnons,  si 
«  peu  de  gens  nous  retiendront-ils  toute  la  journée? 
«  Si  les  Lombards  qui  sont  dans  Milan  en  étaient  aver- 
«  tis,  pas  un  de  nous  ne  se  sauverait.  Donc,  prenons  cou- 
«  rage,  je  vous  en  supplie,  et  poussons-les  par  terre  !  » 

II.  10 
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«  Aux  paroles  de  Bayarcl,  ses  compagnons  s'évertuè- 
rent et,  criant  tout  d'une  voix  : 
—  «  France  !  France  !  » 


Fig.   172.  1 

Ils  livrèrent   un   âpre    et  merveilleux   assaut   aux 

'  En  1616,  Jean-Jacques  de  Walhausen,  iwincipal  capitaine  de  la 
louable  ville  de  Dantzick,  a  publié,  à  Francfort- sur-le-Mayn,  VAt^t  mili- 
taire à  cheval,  véritable  règlement  de  manœuvres  pour  les  quatre 
espèces  de  cavalerie  de  son  époque  :  lances,  cuirasses,  arquebuses,  dra- 
gons. Nous  aurons  de  nombreuses  citations  h  faire  de  cet  ouvrage,  quand 
nous  étudierons  la  lactique  de  la  fin  du  XVP  siècle  ;  mais  déjà,  nous 
lui  empruntons  la  figure  172,  qui  indique  bien  nettement  comment  les 
escadrons  de  gendarmerie  étaient  disposés,  j^ar  chambres  ou  pelotons 
pour  l'attaque,  et  en  presse  pour  la  défense. 
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Lombards,  qui  commencèrent  à  perdre  place  et  à  re- 
culer, mais  en  se  défendant  très-bien. 

«  En  ce  reculement,  ils  tirent  plus  de  4  à  3  milles, 
tirant  vers  Milan,  et,  quand  ils  s'en  virent  si  près,  ils 
tournèrent  bride  ;  puis,  à  course  de  cheval,  ils  prirent, 
à  qui  mieux  mieux,  la  fuite  vers  la  ville. 

«  Les  Français  chassèrent  tant,  qu'ils  furent  bien 
près  de  Milan;  alors,  il  fut  crié  par  un  des  plus  an- 
ciens parmi  eux,  qui  fort  bien  entendait  la  guerre  : 

—  «  Tourne,  homme  d'armes,  tourne  !  » 

«  A  quoi  chacun  obéit,  excepté  le  bon  chevalier  qui, 
tout  échauffé,  toujours  chassait  et  poursuivait  ses  enne- 
mis. De  sorte  que,  pèle-mèle  avec  eux,  il  entra  dans 
Milan  et  les  suivit  jusqu'au  palais  du  seigneur  Ludovic.  » 

Comme  Bayard  portait  les  croix  blanches  sur  ses 
armes,  tout  le  monde  dans  la  ville  criait  après  lui  : 

—  c<  Pille  !  pille  ! 

«  Il  fut  environné  de  toute  part  et  fait  prisonnier  par 
le  capitaine  Jean  Bernardin  Cazachio,  qui  le  mena  à 
son  logis,  et  le  fit  désarmer. 

«  Le  seigneur  Ludovic,  qui  avait  oui  le  bruit,  se  fit 
amener  le  prisonnier,  et  s'émerveilla  quand  il  le  vit  si 
jeune'. 

—  «  Venez  Çcà,.  mon  gentilhomme,  lui  dit-il,  et 
«  m'apprenez  qui  vous  a  amené  tout  seul  en  cette  ville  i* 

1  Bavard  avait  22  ans. 
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—  c(  Par  ma  foi!  Monseigneur,  répondit  Baj^ard,  je 
«  n'y  pensais  pas  entrer  tout  seul,  et  je  croyais  bien 
«  être  suivi  de  mes  compagnons  ;  mais  ils  ont  mieux 
«  entendu  la  guerre  que  moi,  car,  s'ils  m'eussent  imité, 
«  ils  seraient  prisonniers  comme  je  le  suis.  Toutefois, 
«  après  mon  inconvénient,  je  me  loue  de  la  fortune  qui 
«  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  d'un  si  bon  maître 
«  que  celui  qui  me  tient,  car  c'est  un  très-vaillant  et 
«  avisé  chevalier.  » 

Ludovic  le  More,  «  en  courtois  et  gracieux  gentil- 
homme »,  fit  rendre  à  Bayard  son  cheval  et  ses  armes, 
et  lui  dit  qu'il  était  libre. 

«  Quand  le  bon  chevalier  fut  accoutré,  il  sauta  sur 
son  cheval  sans  mettre  le  pied  à  l'étrier;  puis  il  de- 
manda une  lance,  qui  lui  fut  baillée,  et,  levant  la  vue 
de  son  armet,  il  dit  au  duc  : 

—  «  Monseigneur,  je  vous  remercie  de  la  courtoisie 
«  que  vous  m'avez  faite.  Dieu  veuille  vous  le  rendre!  » 

Comme  il  se  trouvait  en  une  belle  grande  cour,  il 
commença  à  donner  de  l'éperon  à  son  cheval,  lequel 
fit  gaillardement  quatre  ou  cinq  sauts  ;  ensuite,  il  lui 
donna  une  petite  course,  et  rompit  contre  terre  sa  lance 
en  cinq  ou  six  pièces. 

—  «  Si  tous  les  hommes  d'armes  de  France  étaient 
pareils  à  celui-ci,  dit  le  seigneur  Ludovic,  j'aurais 
mauvais  parti  !  » 
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Ce  récit  du  Loijal  Serviteur  doit  être  un  tableau  fidèle 
des  mœurs  chevaleresques  en  1500,  bien  qu'il  nous  re- 
porte au  temps  de  Jehan  Chandos  et  d'Eustache  d'Au- 
brecicourt. 

La  tactique  de  combat  n'a  pas  changé  pour  la  cava- 
lerie noble  ;  la  rançon  persiste  malgré  les  ordonnances 
de  Louis  XI,  et  les  gentilshommes  ont  conservé  entre 
eux,  après  le  combat,  les  traditions  de  générosité  et  de 
courtoisie  des  deux  siècles  précédents'. 
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Pendant  que  Bayard  galopait  sur  la  route  de  Milan, 
le  comte  de  Ligny,  son  capitaine,  et  Jean-Jacques  Tri- 
vulce  s'étaient  repliés  sur  Novare. 

Pour  les  rejoindre,  le  capitaine  Louis  d'Ars,  détaché 
à  Bellinzona  avec  40  hommes  d'armes  et  80  archers  à 
cheval,  traversa  toute  l'armée  ennemie  et  fit  plus  do 
130  kilomètres  en  deux  jours  et  deux  nuits,  sans  per- 
dre un  seul  de  ces  cavaliers. 

Voici,  d'après  la  Chronique  de  Jean  cl  Anton  com- 
ment s'accomplit  cette  pointe  hardie,  que  nous  citons 
comme  un  exemple  bon  à  retenir  et  à  méditer. 


1  Les  «  rustres  à  ined  »,  en  revanche,  jouaient  aux  dés  leurs  prison- 
niers. Un  homme  d'armes  écossais,  pris  par  les  Espagnols  à  Seminara, 
étant  tombé  à  la  merci  de  plusieurs  gagnants,  ceux-ci  se  disputè-rent 
le  malheureux,  et  finirent  par  le  dépecer  à  coups  de  rapière;  de  sorte 
que  chacun  prit  sa  jnèce  et  l'emporta  toute  sanglante.  {Manuscrit 
inédit  de  Jean  d'Auton,  cité  par  Paul  Lacroix.)  >ïjj^m 
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«  Après  avoir  ravitaillé  le  château  de  Bellinzona 
que  tenaient  ses  laquais  %  et  fait  plusieurs  courses  et 
escarmouches  sur  les  Allemands  et  les  Suisses,  qui 
venaient  au  secours  du  seigneur  Ludovic,  le  capitaine 
Louis  d'Ars,  voyant  qu'il  était  l'heure  de  se  retirer, 
ainsi  qu'il  lui  était  mandé,  prit,  le  jour  de  Notre-Dame 
de  la  Chandeleur,  le  chemin  de  Côme,  croyant  trouver 
le  comte  de  Ligny  dans  cette  ville. 

«  Il  avait  envoyé  la  veille  20  archers  à  cheval  en 
avant,  pour  prendre  le  logis. 

«  A  4  milles  de  Côme,  ces  archers  apprirent  que  le 
comte  de  Ligny  était  parti  dans  la  direction  de  Milan, 
où  venaient  d'entrer  le  seigneur  Ludovic  et  son  frère 
le  cardinal  Ascanio  Sforza. 

«  Ils  tournèrent  bride  aussitôt  pour  rejoindre  le 
quartier  de  leur  capitaine  ;  mais  ils  s'égarèrent  et, 
faute  d'un  guide,  ils  ne  surent  pas  le  retrouver.  Alors, 
fort  soucieux  et  n'en  ayant  d'autres  nouvelles,  ils  pen- 
sèrent que  messire  Louis  d'Ars  avait  appris  la  venue 
du  seigneur  Ludovic,  et  qu'il  s'était  retiré  sur  Milan. 

«  Us  prirent,  en  conséquence,  le  chemin  de  cette 
ville,  et  restèrent  à  cheval  toute  la  journée,  entourés  et 
suivis  par  une  grosse  troupe  de  Lombards.  Ils  en  tuè- 
rent plusieurs,  et  passèrent  leur  chemin  malgré  eux. 

«  Ces  archers  firent,  ce  jour-là,  SO  milles  sans  re- 
paître, et  ils  en  furent,  à  la  fin,  si  malmenés  que  la 
plupart  perdirent  leurs  chevaux. 

1  C'est-à-dire  les  gens  de  pied  de  la  suite  des  hommes  d'armes. 
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«  Les  vilains  en  armes  leur  interdisant  l'entrée  des 
villes  et  des  villages,  ils  durent  tenir  les  champs  et  les 
bois  pendant  trois  ou  quatre  jours,  et  ils  y  trouvèrent 
peu  de  provisions;  d'autant  que  le  pays  était  tout 
entier  pour  le  seigneur  Ludovic,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
cheminer  que  la  nuit. 

«  Pensant  que  Milan  était,  comme  le  reste  de  la 
Lombardie,  au  pouvoir  de  l'ennemi,  les  20  archers  se 
dirigèrent  sur  Novare,  en  habits  déguisés.  Ils  y  arri- 
vèrent tous,  l'un  après  l'autre,  lassés  et  fatigués,  quatre 
ou  cinq  jours  après  Notre-Dame  de  la  Chandeleur. 

«  Louis  d'Ars  n'avait  su  que  penser  du  retard  de  ses 
archers  d'avant-garde,  sinon  qu'ils  s'étaient  égarés  ou 
qu'ils  étaient  tombés  dans  quelque  embûche  des  Lom- 
bards. Il  se  hâta  donc  de  marcher  pour  en  avoir  des 
nouvelles  ;  mais  il  ne  sut  plus  rien  d'eux. 

«  En  tirant  sur  Côme,  il  fut  averti  du  départ  du 
comte  de  Ligny  et  de  la  venue  des  ennemis. 

«  C'était  l'heure  de  vêpres  *  et  le  moment  de  cher- 
cher logis.  Toutefois,  le  séjour  ne  lui  paraissant  pas 
sain,  il  fit  prendre  à  ses  gens  une  légère  repue,  et 
il  remonta  à  cheval  pour  se  diriger  sur  Milan. 

«  Toute  cette  nuit  et  le  lendemain  jusqu'au  soir,  il 
fut  en  butte,  à  toutes  mains,  aux  courses  et  saillies  que 
faisaient  les  Lombards.  Mais  le  bon  capitaine  tenait  ses 

'  Trois  heures. 
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gens  en  tel  ordre  et  il  conduisait  son  affaire  si  à  point, 
que  les  ennemis  étaient  toujours  reboutés  et  les  siens 
dégagés  ;  en  sorte  que  sa  troupe  ne  fut  pas  amoindrie 
d'un  seul  cavalier. 

«  A  huit  milles  de  Milan,  Louis  d'Ars  apprit  par  des 
vilains  que  la  ville  s'était  rebellée,  que  le  comte  de 
Ligny  et  le  seigneur  Jean-Jacques  Trivulce  avaient 
pris  les  champs  pour  se  retirer  vers  Novare. 

«  C'était  donc  quatre  milles  de  plus  que  les  Français 
avaient  à  rebrousser  pour  regagner  le  droit  chemin  de 
Novare.  Le  capitaine  et  ses  gens  passèrent  à  cheval, 
sans  désemparer,  toute  cette  journée  du  3  février. 

«  La  voie  était  toute  remplie  de  Lombards  en  armes, 
qui,  au  passage,  donnaient  aux  Français  coups  et 
horions  à  tour  de  bras  et  leur  faisaient  le  comble  du 
pis  qu'ils  pouvaient. 

«  Mais,  semblables  à  ceux  qui  tombent  dans  la  fosse 
qu'ils  ont  préparée  pour  la  mort  d'autrui,  ces  Lombards 
furent  assommés  et  défaits  dans  leurs  propres  embû- 
ches ou  détroits. 

«  Je  ne  saurais  faire  le  compte  de  ceux  qui  y  péri- 
rent, mais  les  chemins,  haies  ou  buissons,  par  où  Louis 
d'Ars  avait  passé,  étaient  tellement  couverts  de  Lom- 
bards et  d'autres  soudards  du  il/ore,  aplatis  et  étendus, 
qu'on  eût  pu  dire  que  guerre  affamée  avait  fait  là  sa 
repue. 

«  Les  Français,  marchant  toujours  vers  Novare,  s'ar- 
rêtèrent, à  l'heure  de  vêpres,  en  la  bourgade  de  Bufifa- 
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lora,  pour  y  prendre  leur  repas.  C'était  la  première  fois 
de  la  journée  qu'ils  descendaient  de  cheval. 

«  A  peine  avaient-ils  établi  leurs  chevaux  et  porté 
à  la  bouche  le  premier  morceau  de  viande,  que  les 
Lombards  du  bourg  et  des  environs  vinrent  les  assaillir 
en  si  grand  nombre,  qu'il  semblait  qu'ils  ne  pourraient 
pas  tenir  longue  bataille  de  dure  main.  Les  Français 
remontèrent  hâtivement  à  cheval  pour  gagner  pays. 

«  Les  Lombards  voulurent  leur  barrer  le  passage,  à 
la  sortie  du  village,  avec  piques  et  rançons  \  Mais 
au  choc,  l'entreprise  tourna  à  leur  désavantage;  les 
Français  s'y  montrèrent  si  vigoureux,  malgré  les 
deux  jours  et  les  deux  nuits  de  fatigue  qu'ils  avaient 
soutenus  sans  répit,  que  ceux  qui  les  auraient  vus  be- 
sogner n'eussent  pas  pensé  qu'ils  avaient  souffert  de 
lasseté  et  de  famine.  Et  pourtant,  ils  avaient  fait  ce 
jour-là,  sans  repaître,  80  milles  de  terre. 

«  C'est  le  plus  grand  possible  humain  :  car,  bien  qu'ils 
aient  eu  affaire  à  plus  de  4.000  ennemis,  ils  avaient 
l'avantage  en  toute  rencontre,  et  mis  leurs  ennemis  à 
bas. 

«  Il  faut  surtout  se  commémorer  ce  fait,  que  le  capi- 
taine se  conduisit,  entre  tant  do  périlleuses  et  de  mor- 
telles embûches,  de  manière  à  ne  pas  perdre  un  seul 
des  siens,  tant  il  avait  toujours  Vœil^  l'avis  et  la  main  à 
ceux  des  siens  qui  avaient  besoin  d'aide. 

«  En  somme,  messire  Louis  d'Ars  passa  avec  40  hom- 

1  Hallebarde  dont  le  fer  se  termine  en  hameçon  (Page  117,  fig.  164). 
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mes  (l'armes  et  80  archers  tout  le  travers  de  la  duché 
de  Milan  et  atteignit  la  rivière  du  Tésin,  entre  Milan 
et  Novare,  à  deux  milles  de  Galiate. 

«  La  rivière  pouvait  se  passer  ta  gué  ;  mais  il  était 
nuit,  aucun  Français  ne  connaissait  le  passage  et  les 
paysans  avaient  rompu  et  jeté  à  l'eau  tous  les  ponts 
et  passerelles. 

«  Cependant  un  Albanais  *,  qui  était  de  la  compagnie, 
se  mit  à  travers  le  gué,  et  passa  outre.  Il  se  trouva, 
d'aventure,  dans  le  chemin  de  Galiate,  et  fit  si  bien  qu'il 
arriva  à  la  ville,  où  se  trouvaient  le  comte  de  Ligny  et 
le  seigneur  Jean-Jacques. 

«  Il  leur  raconta  comment  Louis  d'Ars  et  ses  gens 
étaient  hors  du  détroit  des  montagnes  et  du  danger  des 
Lombards,  qui  leur  avaient  donné  la  chasse  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits  sans  cesse;  comment  il  les 
avait  laissés,  à  deux  milles  de  là,  tous  ensemble  entre 
deux  rivières,  et  que,  pour  l'heure,  ils  n'avaient  dé- 
faut que  de  guide,  avec  métier  de  vivres  et  besoin  de 
repos. 

«  Le  comte  de  Ligny,  le  seigneur  Trivulce,  et  tous 
ceux  qui  entendirent  l'Albanais  eurent  autant  de  joie 


1  Louis  XII  avait  pris  à  sa  solde,  en  1499,  quelques  bandes  d'estra- 
diots,  pour  servir  de  coureurs  aux  compagnies  d'ordonnance.  «  Ces 
Albanais  avaient  un  étrange  habillement  de  tête,  semblable  à  un  cha- 
peron de  demoiselle;  cette  coifture  était  garnie  intérieurement  de  o  ou 
6  gros  papiers  collés  ensemble,  de  façon  qu'une  épée  n'y  pouvait  pas 
faire  plus  de  mal  que  sur  une  sccrette  {salade).  » 

(Le  Loyal  serviteur.) 
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au  cœur,  que  si  on  leur  avait  fait  rapport  d'amis  res- 
suscites; ils  envoyèrent  aussitôt  des  gens  au  devant 


D'après  Philippoteaux. 


Fig.  173. 


d'eux,  pour  leur  montrer  la  passée  du  gué  et  le  chemin 
de  la  ville.  Ces  gens  rencontrèrent  la  troupe  de  Louis 
d'Ars,  qui  avait  passé  la  rivière  et  marchait  vers 
Galiate. 
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«  Elle  y  entra  entre  6  et  7  heures  du  matin,  et  on  lui 
fit  plus  joyeux  accueil  qu'on  ne  saurait  le  dire  '.  » 

PICARDIE  ET  PIÉMONT. 

Louis  XI  avait  créé  les  garnisons  de  Picardie  pour 
défendre  les  places  du  Nord  ;  Louis  XII  organisa  les 
bandes  de  Piémont  pour  garder  la  frontière  des  Alpes. 

Un  grand  changement  s'était  opéré  dans  les  idées 
de  la  noblesse  française  :  pour  elle,  ce  n'était  plus  dé- 
roger que  de  servir  parmi  les  gens  de  pied. 

Aussi  le  roi  put-il  choisir  les  capitaines  de  cette 
nouvelle  infanterie  française  parmi  les  guerriers  les 
plus  illustres  \  Il  en  forma  les  cadres  inférieurs  avec 
les  hommes  d'armes  démontés  ou  ruinés,  avec  «  les 
lances  rompues  »  et  les  cadets  de  Gascogne,  qui,  sui- 
vant la  piquante  expression  du  général  Susane,  étaient 
tous  «lances  rompues  de  naissance  ». 

1  Trivulce,  le  comte  do  Ligny  et  Louis  d'Ars  rejoignirent,  à  Mortara, 
les  renforts  que  La  TrémoïUe  amena  de  France  à  la  lin  de  février  1500,  et 
qui  se  complétèrent  de  10.000  Suisses.  Cette  armée  rencontra  près  de 
Novare,  le  5  avril,  les  forces  bien  supérieures  de  Ludovic  le  More;  mais 
les  Suisses,  qui  étaient  à  la  solde  du  duc  de  Milan,  refusèrent  de  com- 
battre leurs  compatriotes  du  camp  français,  «  et  le  seigneur  Ludovic, 
enveloppé  de  trahison  »,  essaya  de  s'enfuir  en  Allemagne  sous  un  dé- 
guisement. Livré  aux  Français  par  un  soldat  suisse,  il  fut  envoyé  au 
château  de  Loches,  et  Louis  XII  redevint,  de  nouveau,  le  maître  du 
duché  de  Milan. 

2  ..  Maugiron,  Ycndenesse,  L'Espy,  La  Crotte,  Bavard,  Normanville, 
Montcavray,  Roussillon,  Trévil,  Silly,  Duras,  Odct,  Imbaut,  Blanc,  des- 
quels ni  les  uns,  ni  les  autres  n'avaient  charge  de  colonel,  ni  le  nom 
de  mestre  de  camp.  »  (Brantôme.) 
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Ces  lances  rompues,  en  italien  «  lancia  spezzada  '  », 
servaient  dans  les  bandes  à  pied  en  qualité  de  simples 
compagnons,  mais  ils  étaient  exempts  des  corvées  et 
du  service  de  garde. 

C'étaient  les  principales  ^  des  légions  romaines. 

«  Il  y  avait  en  chaque  compagnie,  dit  le  maréchal 
de  la  Vieilleville  dans  ses  Mémoires  *,  12  lances-spes- 
sades,  à  30  livres  par  mois,  qui  n'étaient  sujets  ni 
obligés  à  d'autres  fonctions  que  de  faire  les  rondes  à 
leur  tour  ;  ils  étaient,  par  faveur  et  par  mérite,  exempts 
de  passer  les  vingt-quatre  heures  en  garde,  et,  pour 
armes  ordinaires,  ils  portaient  le  corselet  et  jamais  la 
harquebuse. 

«  Le  gentilhomme  français,  qui  suit  les  bandes,  dé- 
daigne de  porter  hallebarde,  c'est-à-dire  de  faire  l'état 
de  sergent.  Encore  moins  veut-il  être  appelé  caporal, 
alléguant  que  ce  sont  là  charges  mécaniques,  car  si  un 
soldat  a  enfreint  les  ordonnances  ou  failli  à  sa  faction, 
le  sergent  et  le  caporal  (lig.  174)  sont  tenus  de  lui  met- 
tre la  main  au  collet,  de  l'attacher  au  carcan  ou  au 
collier,  choses  que  le  gentilhomme  abhorre,  surtout  en 
notre  nation  française.  » 

1  En  fronçais  l'anspessade.  Le  nom  à'anspessade  fut  conservé  dans 
l'infanterie  jusqu'en  1762;  mais,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, les  volontaires  de  bonne  maison  furent  désignés  sous  le  nom  de 
cadets  tçentilshommcs, 

2  Tome  I",  page  159. 
''  De  lS09à  1571. 
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Sous  renseigne  noire  à  croix  blanche  des  bandes  de 
Piémont  s'enrôlèrent,  en  grand  nombre,  les  Milanais, 
les  Napolitains  et  les  Corses  '  du  parti  français  et  sur- 
tout les  arbalétriers  gascons  ou  basques,  qui  avaient, 

depuis  la  guerre  de  Cent 
ans,  une  réputation  de  fou- 
gue, de  courage  et  d'élan 
irrésistibles. 


Avec  ces  éléments  divers 
il  y  eut,  dans  l'infanterie 
française,  deux  corps  bien 
distincts  :  Picardie  et  Pié- 
mont. 

«  Les  bandes  de  Picar- 
die, dressées  sous  le  re- 
gard sévère  de  Louis  XI, 
avaient  appris  des  Suisses 
à  conserver  leurs  rangs,  à 
regarder  en  face  les  char- 
ges de  la  cavalerie,  à  lui 
opposer  un  mur  inébranla- 
^  ble  de  piques,  à  serrer  leurs 
^^\=^  files  ouvertes  par  le  choc 
des  chevaux,  et  à  mourir 
sur  le  terrain  qui  leur  était 
confié.  » 


F.  y]eiss. 


Fk.  i74. 


*  1  Soldats  fort  lestes,  bien  policés  et  curieux  de   leurs  devoirs.  » 
(Agrippa  d'Aubignc,  Histoire  universelle  de  1550  ù  IGOl); 


PICARDIE  ET  PIEMONT. 


-loi) 


C'était  par  excellence  Vinfanterie  de  liç/ne,  celle  des 
batailles  rangées  et  des  sièges  en  règle. 

La  formation  de  bataille,  complète  et  correcte, 
d'un  bataillon  de  Picardie,  comprenait,  au  commence- 
ment du  xvi'  siècle,  trois  carrés  ou  redoutes  : 


■^f'  EîîffliUttii  .-ifnèfvy Garde'  Aoojvc-Oareie,    | ^^ |  Jt. 

Fiff.   17o. 


Le  premier,  d'une  force  égale  aux  deux  autres 
réunis,  était  le  corps  de  bataille,  le  bataillon.  Placé 
en  première  ligne ,  il  se  composait  de  piquiers 
et  de  hallebardiers  sur  10  à  12  rangs  de  profon- 
deur. 

Les  deux  autres,  Vavant-garde  et  f arrière-garde,  se 
tenaient  en  deuxième  ligne  et  débordaient  le  bataillon 
à  droite  et  à  gauche.  On  les  appelait  aussi  Vaile  droite 
et  Y  aile  gauche. 

Des  pelotons  d'enfants  perdus  {M),  arbalétriers  ou 
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hacquebutiers,  étaient  placés  dans  les  angles  des  re- 
doutes. 

<;<  Les  bandes  de  Picardie  comptaient  peu  de  gen- 
tilshommes ;  mais  leurs  officiers,  vieux  soldats  de  for- 
tune, étaient  rompus  à  toutes  les  pratiques  du  métier, 
et  maintenaient  une  discipline  sévère.  Les  soldats,  en- 
rôlés dans  le  nord  du  roj^aume,  n'avaient  pas  assez 
d'esprit  pour  être  fanfarons,  ni  assez  de  délicatesse 
pour  aimer  le  luxe.  L'ivrognerie  et  la  brutalité  étaient 
leurs  plus  grands  défauts. 

«  Dans  les  bandes  du  Piémont  il  y  avait,  du  haut  en 
bas,  une  émulation  prodigieuse  à  faire  quelque  chose 
d'éclatant,  d'impossible  ;  c'était  VinfanUrie  légère,  celle 
des  coups  de  main,  des  expéditions  rapides,  de  la 
guerre  de  montagne,  des  surprises,  des  assauts  ;  c'était 
elle  qui  fournissait  les  troupes  d'embarquement  »  *. 

«  Leurs  armes,  dit  Brantôme,  étaient  pour  la  plupart 
dorées  et  gravées.  Leurs  accoutrements  n'étaient  que 
soie,  satin  et  velours.  » 

Il  y  avait  entre  ces  deux  infanteries  une  émulation 
généreuse  qui  enfanta  de  grandes  choses. 

Picardie  et  Piémont  signifiaient  encore,  sous  Louis  XIV, 
les  armées  du  Nord  et  celles  du  Midi  ;  et,  pendant  les 
grandes  guerres  de  la  Révolution,  on  put  faire  un  cu- 
rieux rapprochement,  en  comparant,  à  trois  siècles  de 

'  Général  Susane. 
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distance,  l'esprit  de  discipline  des  armées  du  Nord  et 
de  Sambre-et-Meuse  avec  les  allures  bruyantes  et  ma- 
raudeuses de  l'armée  d'Italie. 
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Pour  rentrer  en  possession  du  royaume  de  Naples, 
Louis  XII  s'engagea,  pendant  sept  ans,  dans  des  négo- 
ciations politiques  et  des  vicissitudes  militaires  qui 
ont  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  tactique. 

Trompé  tour  à  tour  par  le  roi  d'Espagne,  Ferdinand 
le  Catholique,  par  l'empereur  Maximilien  et  par  le 
pape  Jules  II  *,  qui  ne  chassa  les  barbares  (c'est-à-dire 
les  Français)  de  l'Italie  que  pour  la  livrer  aux  Espa- 
gnols, Louis  XII  laissa  ses  capitaines  lutter  pénible- 
ment contre  Gonzalve  de  Cordoue  avec  des  ressources 
insuffisantes. 

Depuis  la  bataille  de  Novare,  d'Aubigny  %  La  Tré- 


i  C'était  ce  même  Julien  de  la  Rovcrc  qui,  par  haine  de  son  prédé- 
cesseur, le  pape  Alexandre  VI,  avait  attiré  Charles  VIII  en  Italie. 

2  Stuart  d'Aubigny,  gouverneur  du  Milanais,  entreprit  le  second 
voyage  de  Naples,  le  26  mai  1501,  avec  900  lances,  7.000  piétons 
et  36  pièces  d'artillerie.  Il  traversa  Rome,  où  le  pape  Alexandre  VI  ra- 
tifia le  traité,  que  Louis  XII  et  Ferdinand  le  Catholique  avaient  signé 
pour  le  partage  du  royaume  de  Naples,  donna  l'assaut  à  Capouc  et 
entra  à  Naples,  pendant  que  son  allié,  le  fameux  capitaine  espagnol 
Gonzalve  de  Cordoue,  s'emparait  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Quand 
la  guerre  éclata,  en  juin  1502,  entre  les  Français  et  les  Espagnols, 
d'Aubigny  commandait  le  corps  insuffisant  qui  combattait  en  Calabre. 
Vaincu,  le  21  avril  1503,  à  Séniinara,  par  don  Fcrnand  d'Andrada,  il 
fut  réduit  par  la  famine  dans  Angilola,  et  obligé  à  capituler. 

II.  11 
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moïlle,  d'Alègre,  Nemours  \  La  Palice,  Bayard,  Louis 
d'Ars  ^  et  un  grand  nombre  d'intrépides  capitaines^ 
trop  peu  connus,  avaient  vaillamment  soutenu  l'hon- 
neur des  armes  françaises.  Mais,  à  la  fin  de  1S06,  le 
royaume  de  Naples  était  de  nouveau  perdu  pour  le 
roi,  et  sa  suzeraineté  de  Milan  paraissait  fort  compro- 
mise. 

La  rébellion  de  Gênes  *  vint  aggraver  encore  la  situa- 

•  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  nommé  vice-roi  de  Naples  en 
1501,  fut  batlu  par  Gonzalve  de  Gordoue  et  tué,  le  ^8  avril  1503,  à  Cé- 
rignola,  dans  la  Capitanate. 

Yves  d'Alègre  se  retira  à  Gaëte  et  Louis  d'Ars  à  Venouze.  Naples 
ouvrit  SCS  portes  aux  Espagnols;  la  garnison  se  retira  dans  les  trois 
châteaux  (de  l'Œuf,  Saint-Elme  et  le  Château-Neuf)  et  y  fit  une  belle 
défense;  mais  Pedro  Novarro  employa  la  mine  et  obligea  les  Français 
à  se  rendre. 

Gaëte  capitula,  le  l'"' janvier  lo04,  après  que  Gonzalve  de  Gordoue, 
favorisé  par  la  rigueur  de  la  saison  et  par  la  division  qui  régnait 
parmi  les  capitaines  français,  aigris  par  l'infortune,  eut  dispersé,  sur 
les  bords  du  Garigliano  (27  décembre  1503),  l'armée  de  secours  envoyée 
par  Louis  XIL 

2  Louis  d'Ars,  étroitement  bloqué  dans  Venouse,  refusa  toute  capi- 
tulation; quand  il  n'eut  plus  de  vivres,  il  s'ouvrit,  selon  sa  coutume, 
avec  une  poignée  de  braves,  un  chemin  à  travers  les  lignes  espagnoles, 
et  il  regagna  la  France,  après  avoir  bravé  tous  les  dangers  et  franchi 
tous  les  obstacles. 

5  Gênes  était,  depuis  1464,  une  dépendance  du  duché  de  Milan.  La 
guerre  civile  y  régnait  en  permanence  entre  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie. Louis  XII  envoya  une  garnison  qui  soutint  ouvertement  les 
nobles;  le  parti  populaire  négocia  avec  le  pape  et  l'empereur  et, 
comptant  sur  leur  appui,  il  abattit  les  bannières  fleurdelisées,  proclama 
doge  le  teinturier  Paolo,  de  Novi  (15  mars  1507),  et  mit  le  siège  devant 
les  forts,  occupés  parles  Français.  Les  défenseurs  du  Gastellacio,  «  qui 
s'étaient  rendus  par  famine,  furent  traîtreusement  égorgés  »  ;  mais  le 
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tion  des  Français  en  Italie,  et  décider  Louis  XII  à  pren- 
dre en  personne  la  direction  des  opérations  militaires. 

Il  quitta  Grenoble,  le  3  avril  1407,  franchit  le  Pas 
de  Suze,  le  11,  et  réunit  à  Alexandrie  une  belle  armée 
deSO.OOO  hommes. 

Le  grand  maître  de  France',  Chaumont  d'Amboise 
conduisait  Vavant-garde,  composée  de  : 

4  compagnies  d'ordonnance  (celles  de  La  Palice, 
Himbercourt,  Le  Gruier  et  Clermont-Montoison)  ; 

2.000  chevau-légers  albanais  du  capitaine  grec  Mer- 
curio  ; 

5.000  Gascons,  «  tous  gens  de  trait,  menés  par  le  ca- 
det de  Duras  »  ^; 

5  bandes  de  piétons  français,  de  2.000  chacune,  com- 
mandées par  les  capitaines  Bayard,  Vendenesse% 
Millaut,  La  Crotte  et  Molard  ; 

10.000  Suisses,  conduits  par  La  Marche  de  Montba- 
zon,  ayant  pour  lieutenant  Theligny,  sénéchal  de 
Rouergue. 

Le  Roi  avait  gardé  le  commandement  du  corps  de 


Castelleto,  la  citadelle  et  l'église  forlitiée  de  Saint-François  tinrent  Ijon 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  royale. 

'  C'était  le  premier  grand  officier  de  la  couronne,  le  surintendant 
de  la  maison  du  roi. 

2  Georges  de  Durlbrt. 

5  Jean  do  Gliabannes,  seigneur  de  Vcndenesse,  frère  de  La  Palice; 
"  il  était  fort  petit  de  corsage,  mais  très-grand  de  courage,  de  sorte 
qu'on  l'appelait  ;  le  Petit  lion  muni  d'un  grand  cœur.  »  (Brantôme). 
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bataille,  dont  le  noyau  était  la  gendarmerie,  «  que  me- 
naient Charles  de  Montpensier  duc  de  Bourbon,  La 
TrémoïUe,  Nemours  et  autres  gentilshommes,  tant 
Français  qu'Italiens*,  tous  capitaines  de  140  ou  dSO 
hommes  d'armes.  » 

La  maison  du  roi,  (comprenant  les  pensionnaires  %  les 
200  gentilshommes,  les  gardes  du  corps  écossais,  les 
archers  français,  les  Cent-suisses,  les  gardes  de  la 
porte,  les  archers  du  prévôt  de  l'hôtel  et  les  60  ar- 
chers des  toiles),  formait  une  réserve  d'élite  de  plus 
de  4.000  chevaux  sous  le  commandement  de  Louis 
de  Brézé,  grand  sénéchal  de  Normandie,  de  Stuart 
d'Aubigny  et  de  Jacques  de  Vendôme,  vidame  de 
Chartres*. 

L'artillerie  suivait  la  maison  du  Roi. 

«  Premièrement,  il  y  avait  6  gros  canons  serpentins, 

*  Le  duc  de  Ferrarc,  les  marquis  de  Mantoue  et  de  Montferrat. 

2  Les  pensionnaires  étaient  les  princes  ou  les  seigneurs  de  grande 
maison,  qui,  sans  être  enrôlés  dans  une  des  compagnies  de  la  maison 
du  roi,  restaient  attachés  à  la  personne  du  souverain  et  formaient  son 
état-major. 

3  «  Le  roi  a  pour  sa  garde  200  gentilshommes  pensionnaires  de  sa 
maison^  gens  expérimentés  qui  ont  bien  servi  dans  les  bandes  comme 
porteurs  d'enseignes  ou  de  guidons,  vaillants  hommes  qui  ont  mérité 
d'être  mis  autour  de  la  personne  royale.  Ils  portent  hache,  font  garde 
et  guet  auprès  du  roi,  le  jour  en  tout  temps,  et  la  nuit  quand  le  roi 
est  au  camp. 

«  La  première  centaine  est  commandée  par  le  sénéchal  de  Normandie, 
la  seconde  par  le  vidame  de  Chartres;  le  tout  représente  14  à  1500 
combattants  à  cheval. 

«  Les  plus  prochains  de  la  personne  du  roi  sont  ensuite  les  25  ar- 
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dont  4  étaient  marqués  aux  armes  de  France  et  de 
Milan,  et  deux  aux  armes  de  Luxembourg;  4  coule- 
vrines  bâtardes,  9  coulevrines  moyennes,  8  faucons  \  50 
hacqiiebutes  à  croc  sur  chevalets,  bien  aisées  à  manier, 

chers  écossais  du  corps,  velus  d'un  savon  blanc  avec  une  couronne  sur 
l'estomac,  et  couverts  d'orfèvrerie  du  haut  en  bas;  ils  sont  sous  la 
charge  du  seigneur  d'Aubigny  et  couchent  le  plus  près  de  la  chambre 
du  roi. 

«  D'Aubigny  est  aussi  le  chef  de  400  hommes  d'armes  écossais, 
qui  ont  pendant  la  nuit  la  garde  de  la  porte  du  roi. 

«  Après  ces  Écossais,  viennent  400  archers  français,  portant  hoque- 
tons aux  couleurs  et  devise  du  roi  (une  ruche  d'abeilles  avec  cette  sus- 
cription  «  non  utitnr  acideo  rex  cui  paremiis  »  notre  roi  n'use  pas  de 
l'aiguillon),  commandés  par  les  capitaines  Gabriel  de  la  Châtre,  Sa- 
vigny  et  Crussol. 

«  Puis,  les  Cent-Suisses,  dont  est  chef  Robert  de  la  Mark,  seigneur 
de  Fleurange  et  de  Sedan.  Ils  marchent  devant  le  roi  quand  il  va  par 
la  ville. 

«  3G  archers  de  la  Porte  du  Roi,  qui  la  gardent  pendant  le  jour. 

«  3G  archers  du  prévôt  de  l'hostel,  qui  ne  bougent  de  la  cour,  por- 
tent javelines  et  ont  sur  leurs  hoquetons,  aux  couleurs  du  roi,  une  épée 
en  signe  de  justice. 

«  Viennent  après,  60  archers  des  toiles,  qui  vont  à  pied,  ne  servent 
qu'à  tendre  les  toiles  (tentes),  et  ne  font  le  guet  que  quand  le  roi  est 
au  camp.  » 

{Histoire  des  choses  mémorables  advenues  aux  règnes  de  Louis  XII  et 
François  I,  en  France,  Italie,  Allemagne,  Pays-Bas,  depuis  Van  1499 
jusqu'en  Van  1521,  mise  en  escript  par  Robert  de  la  Mark,  seigneur  de 
Fleurange  et  de  Sedan,  maréchal  de  France.) 

*  En  ISOO,  on  distingue  dans  l'artillerie  française  :  le  double  cour- 
teau,  pesant  7.000  livres  ;  le  courteau,  5.500  ;  la  double  serpentine,  5.000  ; 
la  moyenne  serpentine,  2.500;  le  faucon,  1.000. 

Toutes  ces  pièces,  en  bronze  et  munies  de  tourillons,  sont  montées 
sur  des  affCds  à  rouages.  A  l'exception  des  faucons,  dont  le  projectile 
est  une  plombée  pesant  6  livres,  elles  lancent  des  boulets  en  fonte  de 
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lesquelles  se  portaient  sur  le 
col  des  pionniers,  jusqu'au 
sommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. 

«  Secondement,  il  y  avait  60 
charrettes  de  munitions  :  26 
étaient  chargées  des  boulets  à 
serpentins,  4  de  boulets  à  cou- 
levrines  bâtardes,  4  de  plom- 
bées pour  les  moyennes  coule- 
vrines  et  les  faucons.  Six  char- 
rettes de  poudres,  amenées  de 
France,  portaient  chacune  7  ou 
8  barils  ;  deux  charrettes  conte- 
naient les  forges  ;  trois  autres, 
les  pelles,  piques  et  tranches  ; 
deux,  les  aisseaux  pour  servir 
auxpièces;  une,  le  charbon  pour 
les  forges;  une,  les  outils  de 
charron  ;  deux,  les  hacquebu- 
tes  ;  une,  les  outils  des  charpen- 
tiers ;  une,  les  câbles  et  poulies  ; 
il  y  avait  une  charrette  pour  les 
chargeurs  et  trois  pour  les  ten- 


ter, du  poids  de  12,  33,  50  ou  80  livres, 
suivant  les  dimensions  du  canon. 

La  charge  de   poudre  pèse   presque 
autant  que  le  boulet. 
{Traité  de  la  guerre,  manuscrit  de  Philippe  de  Clèves.  Bibliothèque 
nationale.) 
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tes.  En  outre  du  convoi  amené 
de  France,  on  avait  requis  à 
Tortone  14  charrettes  à  bœufs, 
chargées  de  boulets,  et  H ,  char- 
gées de  poudre. 

«  Pour  tirer  et  mener  tout  ce 
charroi,  on  avait  pris  406  che- 
vaux à  Bourges,  à  Orléans  et  à 
Troyes  en  Champagne  V 

«  Le  capitaine  de  toute  cette 
artillerie  était  Paul  de  Busse- 
rade,  seigneur  de  l'Espy,  «  gen- 
til compagnon  bien  sachant  la 
guerre  ^  » 

Il  était  assisté  de  30  canon- 
niers,  tant  ordinaires  qu'ex- 
traordinaires', et  disposait  de 
2.S00  pionniers,  les  meilleurs 


3ff 


i^ 


•  «  Les  conduiseurs  du  charroi  étaient 
Odille  de  Doyac,  capitaine,  Claude  de 
Salins  et  Jean  Bence.»  [Chronique  àc  Jean 
d'Auton.) 

*  Le  prévôt  de  l'artillerie  était  Ferry 
Utel;  le  contrôleur,  Bernardin  Bochclel; 
le  trésorier,  maître  Florimont  Frotior; 
les  commissaires,  Guérin  Mauqué,  Pérot 
d'Oignois,  Etienne  de  CliampcUaet  Louis 
Benoit. 

3  Ces  canonniers,  parmi  lesquels  Jean 
d'Auton  cite  Jacques  d'Aussel,  Pierre 
de  Salleneuve,  Thibaut  d'Archet,  Lubin 
Foucaut,  Jean  Champion,  Jean  de  Layne, 


1   \ 
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qui  fussent  dans  toute  la  Bretagne;  leur  capitaine 
était  Guillaume  de  la  Fontaine. 

Avec  le  train  de  l'artillerie,  marchaient  deux  cents 
mineurs  français  et  dauphinois,  tous  experts  à  leur  mé- 
tier, sous  la  charge  de  Claude  du  Port. 

Dunois  menait  f  arrière-garde. 

Elle  se  composait  de  : 

5.000  gens  de  trait  gascons,  conduits  par  le  baron  de 
Grammont  «  leur  chef  général  ;  » 

Des  i.OOO  aventuriers  français  du  comte  de  Roussil- 
lon  et  du  capitaine  Imbaut  ; 

De  5.000  piétons  français  ou  italiens,  conduits  par  le 
comte  de  Fontrailles  '. 

Il  n'était  pas  besoin  de  tant  de  monde  pour  avoir 
raison  des  «  orgueilleux  vilains  de  Gênes.  » 

Louis  XII,  laissant  le  gros  de  ses  forces  en  Lombar- 
die,  se  dirigea  vers  les  Alpes  Liguriennes,  par  Novi, 
Serravalle  et  Fornari,  «  avec  800  lances,  1.800  chevau- 
légers,  6.000  Suisses  et  6.000  Français.  » 

Robinet  Lescaut,  Robin  Carneu,  Jean  Garnier,  Jean  Guérin,  Claude 
Li"-er  et  Pierre  de  la  Rochelle,  étaient  les  officiers  combattants  de 
l'artillerie. 

^  1  On  appelait  coustumièrement  messieurs  de  Bavard,  de  la  Crotte 
et  de  Fontrailles,  les  chevaliers  sans  peur  et  sans  reproche,  qualité 
certes  plus  belle  que  tous  les  noms  de  seigneurie  du  monde.  »  (Bran- 
tôme, Vie  des  hommes  illustres  et  grands  capitaines  français). 

Les  autres  capitaines  cités  dans  les  Mémoires  de  Fleurange  sont 
MM.  de  Ravel,  Robinet  de  Frameselle,  d'Orval,  le  comte  de  Glabre  et 
le  baron  de  Béarn,  lieutenant  du  duc  de  Nemours, 
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«  Les  Génois,  qui  gardaient  les  premiers  passages, 
prirent  la  fuite  à  la  vue  de  l'avant-garde  française,  et 
lui  laissèrent  le  champ  libre  *.  » 

L'armée  franchit  sans  obstacle  le  dangereux  défilé 
de  la  Bocchetta,  et  se  concentra,  le  23  avril,  à  Ponte- 
Décimo. 

De  là,  elle  longea  le  pied  des  hauteurs  qui  se  dres- 
sent à  l'est  de  Gênes,  et  s'établit  à  7  milles  de  la  ville 
dans  la  vallée  de  la  Polcevera,  appuyant  sa  droite  à 
l'église  de  Saint-Pierre  d'Arena,  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  sa  gauche  au  bourg  de  Rivaloro  supérieur. 

Le  roi  logea  au  couvent  de  Boschetto. 

Les  Français  coupaient  ainsi  les  défenseurs  de  Gênes 
du  seul  secours  qu'ils  pussent  attendre,  d'un  corps  dé- 
taché à  l'attaque  de  Monaco.  Ils  n'avaient  d'ailleurs 
rien  à  craindre  du  côté  de  la  mer,  car  leurs  vaisseaux  ^ 
bloquaient  la  flotte  génoise  dans  Spezzia  et  Porto- 
Yenere. 

Louis  XII  et  les  grands  seigneurs  de  son  conseil 
étaient  donc  d'habiles  stratégistes  en  même  temps  que 
des  capitaines  intrépides. 

PRISE  DU  BASTILLON  (20  avril  ioOT). 

«  Le  jour  de  son  arrivée  à  Rivaloro,  l'avant-garde 

1  Guicciardini,  liv.Vd,  chap.  IG. 

2  Huit  galères,  autant  de  galions  et  plusieurs  flûtes  ou  brigantines, 
commandés  par  le  brave  capitaine  de  mer  Préjean  de  Bidoulx. 
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française  attaqua  un  bastillon  ',  que  les  Génois  avaient 
construit  sur  la  montagne  du  promontoire  et  qu'ils  avaient 
garni  d'artillerie,  pour  fermer  le  passage  qui  conduit 
des  Alpes  au  Castellacio  »  \  (Fig.  178,  page  174.) 

Le  roi  réunit  ses  capitaines  pour  leur  demander 
conseil.  Les  uns  dirent  que  c'était  mettre  l'armée  en 
hasard;  qu'il  y  avait  peut-être  là-haut  une  grande 
puissance  qu'on  ne  voyait  pas,  qui  pourrait  repous- 
ser nos  gens,  s'ils  y  allaient  faibles,  et  nous  faire 
recevoir  une  honte. 

Les  autres  assurèrent  que  ce  n'étaient  que  canailles 
qui  ne  résisteraient  pas. 

—  «  Bayard,  que  vous  en  semble  ?  demanda  le  roi  au 
bon  chevalier. 

—  «  Sur  ma  foi  !  sire,  répondit  Bayard,  je  ne  vous  en 
«  saurais  que  dire.  Il  faut  aller  voir  ce  qu'on  fait  là- 
«  haut.  De  ma  part,  s'il  vous  plaît  de  m'en  donner 
«  congé,  vous  en  saurez  des  nouvelles  avant  une  heure, 
«  à  moins  que  je  ne  sois  mort  ou  pris. 

—  «  Je  vous  le  donne  et  je  vous  en  prie,  dit  le  roi, 
«  car  vous  vous  entendez  assez  en  telles  affaires.  » 

«  Bayard  ne  séjourna  guères;  il  fit  sonner  l'alarme, 

1  Une  redoute. 

2  Guicciardini. 
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et,  suivi  de  plus  de  120  de  ses  amis  et  compagnons  *,  il 
commença  à  gravir,  le  beau  premier,  la  montagne.  » 

Les  aventuriers  français  le  suivirent. 

«  M.  de  Millaut,  qui  était  un  homme  plus  hardi  que 
sage,  et  M.  de  la  Crotte  %  commencèrent  à  escarmou- 
cher  avec  leurs  aventuriers  et  à  escalader  la  hauteur. 

«  L'escarmouche  fut  rude  et  forte,  tellement  que  tout 
le  demeurant  de  l'armée,  tant  Français  que  Suisses,  y 
vint  pour  empêcher  nos  gens  d'avoir  le  dessous. 

*  «  Bayard  ne  fut  jamais  ambitieux  des  hautes  charges  militaires; 
de  son  naturel,  il  aimait  mieux  être  capitaine  et  soldat  d'aventure,  al- 
lant à  la  guerre  et  s'entbnçant  aux  dangers  où  il  lui  plaisait,  que  d'être 
contraint  par  un  commandement  important,  et  gêné  de  sa  liberté  de 
combattre  et  mener  les  mains  quand  il  voulait....  Il  eut  cet  heur  qu'au- 
cun général  d'armée  de  son  temps  ne  fit  voyages,  entreprises  ou  con- 
quêtes, qu'il  ne  fallût  toujours  avoir  M.  de  Bayard  avec  lui.  Sans  Bayard, 
la  partie  était  manquée,  et  toujours  ses  avis  et  conseils  en  guerre  étaient 
suivis  plutôt  que  les  autres.  L'honneur  ainsi  ne  lui  en  était  que  plus 
grand,  car  s'il  ne  commandait  pas  à  l'armée,  il  commandait  au  gé- 
néral. 

«  C'était  du  reste  l'homme  du  monde  qui  disait  et  rencontrait  le 
mieux.  Toujours  joyeux  à  la  guerre,  il  causait  avec  les  compagnons 
de  si  bonne  grâce  qu'ils  en  oubliaient  toute  fatigue,  tout  mal  et  tout 
danger.  Il  était  de  moyenne  taille,  mais  très-belle,  fort  droite  et  fort 
dispote;  bon  homme  de  cheval,  bon  homme  de  pied.  Il  était  un  peu 
bizarre,  haut  à  la  main  quand  il  fallait,  et  allait  du  sien.  » 

D'après  ce  beau  portrait  laissé  par  Brantôme,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  Bayard  ait  été  toujours  suivi  dans  ses  expéditions  par  un  grand 
nombre  de  jeunes  gentilshommes,  dauphinois  ou  autres,  qui  tenaient 
fi  faire  avec  lui  leur  apprentissage  de  la  guerre. 

2  François  de  Daillon,  seigneur  de  la  Crolte,  était  le  fils  de  M.  du 
Lude,  conseiller  et  favori  de  Louis  XI. 
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«  —  Or,  marchands,  criait  Bayard  aux  défenseurs  de 
la  redoute,  défendez-vous  avec  vos  aunes  et  laissez 
les  piques  et  les  lances,  lesquelles  vous  n'avez  accou- 
tumées *  !  » 

«  Français  et  Génois  se  mêlèrent  de  telle  sorte  qu'ils 
entrèrent  ensemble  dans  le  bastillon,  que  les  Français 
gagnèrent  ainsi  d'assaut. 

«  Il  était  merveilleux  de  regarder  la  fortification  et 
défense  dudit  bastillon. 

«  L'avant-garde  des  aventuriers  français'  se  logea 
sur  la  montagne  et  occupa  le  bastillon,  où  elle  fit  bon 
guet  toute  la  nuit,  avec  l'artillerie  et  les  munitions 
qu'elle  y  trouva  *  ». 

•  Symphorien  Champier,  Vie  de  Bayard;  1523. 

2  C'est  la  réserve  des  avant-postes  ;  Jeand'Aulon  nous  apprend  qu'elle 
était  commandée  par  M.  de  Millaut, 

3  II  est  intéressant  de  rapprocher  ce  texte  du  Loyal  Serviteur,  de  la 
relalion  de  Guicciardini.  Celui-ci  nous  montre  Cliaumont  d'Amboise 
employant  fort  à  propos  son  artillerie,  et  nous  donne  sur  la  contre- 
attaque  des  Génois  des  détails  tactiques  fort  importants. 

«  Les  Français  commençaient  à  défiler  vers  la  redoute,  lorsqu'ils 
découvrirent  un  corps  d'infanterie  génoise  qui  avait  gagné  le  sommet 
de  la  montagne  par  le  revers  opposé.  La  plus  grande  partie  était  en- 
suite descendue  du  côté  de  l'attaque  et  avait  occupé  une  petite  émi- 
nence  située  au  milieu  même  de  la  montagne  ;  de  là  elle  se  présentait 
de  front  aux  assaillants. 

«  Cliaumont  détacha  contre  celte  infanterie  une  troupe  de  gentils- 
hommes soutenus  par  des  aventuriers;  mais  les  Génois,  qui  étaient 
supérieurs  en  nombre  et  qui  avaient  l'avantage  du  terrain,  résistèrent 
avec  vigueur.  Les  Français  avaient  attaqué  la  redoute  sans  en  connaître 
la  force,  et  dans  leur  mépris  pour  les  artisans  et  les  vilains  qui  la  dé- 
fendaient, ils  avaient  négligé  les  précautions  nécessaires;  aussi  firent- 
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Cet  échec  porta  dans  Gênes  la  consternation  et  la 
terreur.  Les  riches  bourgeois,  ceux  que  les  Français 
appelaient  «  le  peuple  gras  »,  parlèrent  aussitôt  de  capi- 
tulation ;  mais  les  artisans,  le  peuple  maigre,  entraînés 
parle  doge  et  parles  capitaines  qu'ils  s'étaient  donnés, 
résolurent  de  tenter  un  nouvel  effort.  » 

COMBAT  DU  PROMONTOIRE  DE  GÈNES  (il  avril  1507). 

«  Le  lendemain,  sur  les  3  heures  après  midi,  une 
alarme  se  fit  dans  tout  le  camp  français,  tellement  que 
chacun  courut  aux  armes. 

«  Les  200  gentilshommes,  les  400  archers  de  la  garde 
et  les  Cent  Suisses  furent  aussitôt  armés  et  réunis  au- 
tour du  roi,  avec  les  princes  et  les  pensionnaires. 

«  Messire  François  de  Rochechouart  sortit  hors  du 
logis  royal,  et  vit  plusieurs  trompettes  courant  parmi 
l'ost  et  sonnant  l'alarme  à  toute  force. 

«  Alors  le  roi  se  ht  armer  ;  il  ordonna  aux  archers 
de  sa  garde  de  monter  à  cheval,  puis  il  envoya  hâtive- 
ment le  capitaine  Mercurio  avec  100  de  ses  Albanais 

ils  une  porte  considérable.  La  Palicc  fut  Mcasé  légèrement  à  la  gorge. 

<  Mais  ce  n'était  pas  cette  résistance  qui  pouvait  arrêter  Chaumont; 
il  fit  pointer  contre  les  Génois,  qui  avaient  descendu  la  montagne, 
deux  pièces  de  canon  qui  les  prirent  en  tlanc  et  les  obligèrent  h  rejoin- 
dre le  reste  de  leur  troupe,  restée  sur  le  sommet.  Les  Franrais  les  y 
suivirent  en  bon  ordre. 

t  La  garnison  de  la  redoute  aurait  pu  tenir  contre  le  canon;  mais, 
craignant  qu'un  corps  français  ne  se  jetât  entre  la  redoute  et  ceux  des 
leurs  qui  occupaient  la  montagne,  celte  garnison  abandonna  honteu- 
sement la  pbice. 

•  Alors  les  Génois  qui  avaient  attaque  les  Français  et  qui  se  re- 
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devers  la  Lanterne,  pour  savoir  ce  que  c'était,  et  reve- 
nir incontinent. 

«  Les  Albanais,  à  course  de  cheval,  furent  bientôt 
près  des  portes  de  Gênes,  dont  étaient  sortis  grand 
nombre  de  bourgeois,  qui  s'étaient  portés  entre  les 
barrières  de  la  ville  et  la  tour  de  la  Lanterne. 
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pliaient  sur  la  redoute^  voyant  cet  asile  leur  être  enlevé,  regagnèrent 
Gênes  par  des  chemins  impraticables  et  à  travers  des  précipices.  Il  en 
périt  300  environ.  »  (Liv.  Vil,  chap.  XVl.) 

»  11  y  eut  de  16  à  18.000  Génois  tués  »,  dit  Fleurange  !  Voilà  qui  doit 
nous  tenir  en  garde  contre  les  exagérations  de  Robcit  de  la  Mark,  qu 
a  été  un  vaillant  homme  de  guerre,  mais  un  historien  peu  scrupuleux. 
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«  Ces  bourgeois  se  formèrent  en  trois  grosses  routes 
sur  le  sommet  de  la  montagne  du  promontoire. 

«  A  gauche  était  la  grande  escouade  '  de  leurs  gens, 
où  pouvaient  être  40.000  hommes  et  plus  (G). 

«  M.  de  Millaut,  qui  gardait  ie  bastillon  avec  ses 
aventuriers,  et  les  capitaines  suisses,  qui  tenaient,  de 
notre  coté,  le  revers  de  la  montagne,  mirent  toutes 
leurs  gens  en  deux  batailles  de  6  à  7,000  hommes  cha- 
cune [M.  N.),  en  laissant  entre  ces  batailles  un  inter- 
valle de  120  pas  environ. 

«  Dès  la  veille  au  soir,  le  maitre  de  l'artillerie  avait 
fait  monter  par  ses  pionniers,  à  force  de  bras  et  de 
câbles,  six  grosses  pièces  d'artillerie  et  30  coulevrines 
à  croc,  portées  sur  chevalets.  Huit  des  canonniers  du 
roi  vinrent  là,  pour  tirer  les  pièces.  Quelques-unes  fu- 
rent mises  et  assises  devant  le  front  des  deux  batailles 
françaises  qui  étaient  sur  la  montagne  {M.  N.). 

«  Les  Génois  avaient  donné  l'alarme  sur  le  quartier 
de  la  Lanterne  {L),  pour  y  attirer  le  gros  de  l'armée 
royale,  pendant  qu'ils  déployaient  toute  leur  puissance 
du  côté  du  bastillon  et  de  la  montagne  du  promontoire  ; 
mais  les  Français  se  doutèrent  du  stratagème  et  le  roi 
y  pourvut. 

«  Armé  et  monté  sur  son  coursier.  Bai-gracieux,  qui 
était  moult  adroit  pour  les  armes,  il  sortit  de  son  logis, 


'  Notons  le  premier  emploi  de  ce  terme,  dans  un  ouvrage  français 
du  XVP  siècle. 
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accompagné  de  plus  de  30.000  hommes  armés  et,  sans 
plus  attendre,  il  marcha  tout  droit  où  il  pensait  qu'é- 
tait le  bruit.  Mais  quand  il  vit  les  Génois  couvrir  la 
montagne  en  3  ou  4  grosses  batailles  (G,  G',  G"),  il  fit 
arrêter  son  armée,  et  la  rangea  tout  au  droit  du  bas- 
tillon. 

«  Puis,  il  tint  conseil  avec  ses  capitaines  pour  savoir 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Comme  il  était  près  de  S  heures 
du  soir,  plusieurs  déconseillaient  la  bataille,  mais  le 
roi  la  voulait. 

«  —  Bah  !  disait-il,  nous  avons  encore  deux  bonnes 
«  heures  de  soleil.  Je  vois  mon  armée  joyeuse  et  déli- 
«  bérée  de  combattre,  mes  gens  de  là  haut  sont  tout 
«  prêts  à  en  venir  aux  mains,  tandis  que  les  vilains  se 
«  tiennent  serrés  et  en  crainte.  Je  suis  sûr  qu'ils  tour- 
«  neront  le  dos  aussitôt  qu'on  les  chargera  un  peu 
«  vivement.  J'en  sais  quelque  chose,  moi  qui  ai  vu, 
«  en  mêlée  S  deux  grosses  routes  de  Génois  être  dé- 
«  faites  par  une  poignée  de  Français.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  le  roi  appela  Mercurio  et  lui  dit  : 

—  «  Montez  à  cheval  avec  tous  vos  Albanais  et  faites 
«  une  légère  escarmouche  sur  celle  des  3  batailles  gé- 
«  noises  que  vous  voyez  au  plus  près  du  bastillon. 
«  Laissez,  au  derrière  de  la  montagne,  quelqu'embûche 
«  de  vos  gens,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  pour 
«  vous  secourir  s'il  en  était  besoin.  Après  l'escarmou- 
«  che,  vous  feindrez  de  vous  retirer  pour  attirer  les 

*  A  Rapallo. 
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c<  Génois  jusqu'à  votre  embûche  ;  là,  vous  leur  donjierez 
«  quelque  venue.  Pendant  ce  temps,  je  ferai  gravir  la 
c<  montai^-ne  à  grosse  puissance  de  gens  de  pied  et 
«  d'hommes  d'armes,  pour  soutenir  nos  gens  d'en  haut, 
«  et  pour  engager  la  bataille. 

«  Cela  dit,  messire  Mercurio,  avec  ses  100  Albanais 
tous  bien  montés  et  ayant  en  main  leurs  banderoles  ', 
se  mit  à  gravir  le  chemin  qui  conduisait  au  bastilloii . 
Plusieurs  cavaliers  français  ou  italiens  l'accompagnè- 
rent; parmi  eux,  était  le  marquis  de  Mantoue,  monté 
et  armé  à  l'albanaise,  avec  François  de  Maugiron  et  un 
grand  nombre  d'autres. 

«  Le  roi  porta  en  avant  3.000  Suisses  {S)  (après  avoir 
fait  chevaliers  trois  de  leurs  capitaines)  et  6.000  gens 
de  pied  français  (F).  Cette  infanterie,  trouvant  trop 
long  le  chemin  que  suivait  la  cavalerie,  se  mit  à  monter 
tout  au  droit  du  bastillon  et  à  grimper  comme  écureuils. 

«  Le  roi,  regardant  ses  gens  marcher  ainsi  allègre- 
ment et  toute  son  armée  délibérée,  allait  de  lieu  en  lieu, 
avec  face  joyeuse  et  manière  assurée,  l'éjDée  à  la  main, 
pour  faire  tenir  chacun  en  son  ordre. 

«  Là  sonnaient  trompettes  et  gros  tambourins  des 
Suisses  à  toutes  mains.  Les  princes  et  les  pension- 
naires* {B),  avec  tous  les  hommes  d'armes  la  lance  sur 

'  La  longue  javeline  ou  demi-lance  poiianl  une  tlanimo  au-dessous 
du  Ici-;  c'est  absolument  la  lance  madmie.  (Fig.  173,  pnge  15.^.) 

2  Le  duc  Charles  de  Bourbon,  Antoine  de  Lorraine  duc  de  Calabrc, 
François  d'Orlrans  duc  de  Longueville,  Joan  Sluart  d'Aubigny  duc 
d'Albanie.  Alphonse  d'Esté  duc  de  Ferrarc,  Charles  de  Clèves  com!c  de 
11.  12 
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la  cuisse  (C),  entouraient  le  roi.  Tristan  de  Sallazar, 
archevêque  de  Sens,  armé  de  toutes  pièces,  monté  sur 
un  bon  coursier,  une  grosse  javeline  au  poing,  disait  : 

—  «  Puisque  le  roi  est  là  en  personne,  tous  ceux  des 
«  siens  qui  ont  pouvoir  de  le  défendre  doivent  se 
«  trouver  en  armes  auprès  de  lui*.  » 

L'archevêque  était  suivi  de  20  cavaliers  le  harnais  au 
dos. 

Les  Génois  qui  étaient  en  bataille  sur  le  sommet  de 


F.  ]Veiss. 
Fig.    179. 

la  montagne,  en  voyant  les  Français  et  les  Suisses 

Nevcrs,  Jean  Guillermc  marquis  de  Monlferral,  le  comlc  de  Vendôme, 
Guy  de  Laval,  le  comte  de  Penlhièvre,  le  prince  de  Talmont,  Jacques  de 
Bourbon  comte  de  Uoussillon,  le  seigneur  Jean  Jourdan,  mcssire  Ger- 
main de  Bonnevai,  mcssire  Méry  de  Rochccliouart  et  plusieurs  autres 
seigneurs  de  France  et  de  Bretagne.  (Jean  d'Anton.) 

^  Cet  archevêque  était  un  digne  émule  de  Guérin,  évéque  de  Senlis, 
qui  fut  l'ordonnateur  de  la  bataille  de  Bouvines.  (Tome  I,  pages  245 
et  suiv.) 
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monter  de  tous  côtés  et  marcher  droit  à  eux,  s'ébran- 
laient déjà  pour  charger  les  premiers  assaillants,  lors- 
que messire  Mercurio,  après  avoir  laissé  en  embuscade 
une  partie  de  ses  gens,  sortit  tout  à  coup  de  derrière 
un  pli  de  terrain,  et  engagea  l'escarmouche,  à  la  vue 
du  roi  et  de  l'armée. 

Les  Génois  le  reçurent  à  coups  de  trait  et  d'iiac- 
quebute;  quelques-uns  même  quittèrent  leurs  rangs 
pour  charger  les  Albanais,  piques  basses. 

Mais  alors,  ceux-ci  tournèrent  bride,  et,  piquant,  du 
bout  l'erré  de  leurs  javelines,  leurs  chevaux,  faits  et  duits 
aux  escarmouches  de  montagne,  ils  «  retournèrent 
battant  »,  jusqu'à  leur  réserve,  qui  tint  longuement 
l'escarmouche. 

6  Génois  furent  tués;  il  y  eut  2  Albanais  de  blessés  et 
un  mort. 

«  Les  Suisses,  demeurés  en  bas  avec  le  roi  (S'), 
voyant  amont  commencer  l'escarmouche,  se  mirent  tous 
à  genoux  et  baisèrent  la  terre.  Ils  restèrent  agenouil- 
lés, les  bras  croisés,  tant  qu'elle  dura. 

«  Cependant  les  deux  batailles  de  gens  de  pied,  en- 
voyées par  le  roi,  gravissaient  la  montagne  et  s'appro- 
chaient des  Génois. 

«  Quand  le  capitaine  Mercurio  vit  ce  renfort  à  bonne 
distance,  il  poussa  une  dernière  charge  contre  les  Gé- 
nois de  la  plus  prochaine  bataille,  puis  il  ht  mine  de  se 
retirer  avec  ses  chevau-légers. 
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«  Aussitôt  la  brigade  '  ennemie  quitta  le  sommet  de  la 
montagne  pour  poursuivre  les  Albanais  ;  les  autres  les 
suivirent  à  la  course,  et  tous  taisaient  grandes  huées 
et  cris  horribles  : 

—  «  Accarne  !  Accarne  '  ! 

«  On  n'aurait  pas  entendu  le  tonnerre  à  une  demi- 
lieue,  tant  était  grand  le  bruit  que  taisaient  les  Génois 
en  poursuivant  les  Albanais.  . 

«  Mais  tout  soudainement,  lorsque  lesdits  Génois  fu- 
rent assez  près,  on  déchargea  au  milieu  d'eux  deux 
grosses  pièces  d'artillerie  («);  nos  gens,  sortant  de 
leur  embuscade  (i?),  se  joignirent  aux  deux  batailles  de 
Suisses  et  de  piétons  français  {F S)\  les  Albanais  {A) 
firent  volte-face  pour  se  rallier  aux  chevau-légers  fran- 
çais ou  italiens  du  marquis  de  Mantoue  et  du  sire  de 
Maugiron. 

«  Tous  ensemble,  cavalerie  et  intanterie,  donnèrent 
si  rudement  sur  la  première  bataille  génoise  qu'elle 
tourna  le  dos.  La  seconde  bataille,  qui  la  suivait  pour 
la  secourir,  prit  peur  en  voyant  les  fuyards  venir  à  elle, 
et,  à  leurs  dos,  les  Français  qui  les  tuaient  à  grands 
monceaux.  Le  doge  Paolo  (de  Novi),  chef  de  l'armée, 
et  Jacobus  Corsus  de  Pise,  ne  réussirent  pas  à  tenir 
leurs  gens  en  ordre  ni  à  les  rallier;  tout  s'enfuit. 

t  Ce  mot  a  aujourd'hui  encore  la  même  signiticalion  qu'en  1507, 
*  Accarnare  sicinitic  en  italien,  entrer  dans  la  chair 


ENSEIGNEMENTS  TACTIQUES.  181 

«  Beaucoup  se  laissèrent  choir  et  roulèrent  du  liaut 
en  bas  de  la  raontaii'ne;  srrande  occision  en  fut  faite. 

«  La  poursuite  fut  poussée,  d'un  côté,  jusqu'à  plus  de 
deux  milles  dans  la  montagne;  de  l'autre,  jusqu'aux 
portes  de  Gênes.  Quelques  bourgeois  se  défendirent', 
mais  la  plupart  se  laissèrent  égorger  comme  moutons. 

«  Le  nombre  des  Génois  morts  fut  estimé  h  1 .400  Jiom- 
mes,  celui  des  Français  à  36  ;  mais  ceux-ci  avaient  un 
grand  nombre  de  blessés. 

«  Le  roi,  voyant  qu'à  l'aide  de  Dieu,  il  avait  gagné  la 
bataille  et  défait  ses  ennemis ,  fit  asseoir  son  camp  et 
ses  gens  d'armes  autour  de  Gênes;  puis  il  s'en  alla, 
tout  armé,  en  l'église  de  l'abbaye  de  Boschetto  où  il 
était  logé,  afin  de  rendre  grâce  à  Notre-Seigneur  de 
sa  victoire.  » 

Gênes  ouvrit  ses  portes  le  lendemain,  et  Louis  XII 
se  montra  clément  pour  les  révoltés. 

ENSEIGNEMENTS  TACTIQUES. 

Dans  ce  récit  de  .Tean  d'Auton,  les  enseignements 


*  «  Un  des  Albanais  de  messire  Mercurio  coucha  sa  lance  pour  as- 
séner un  Génois,  jeune,  fort  et  léger.  Ce  Génois  attendit  l'Albanais,  avec 
une  rondelle  dans  une  main  et  une  épéo  dans  l'autre.  De  sa  rondelle 
il  détourna  le  coup  de  l'Albanais,  puis,  soudainement,  s'approcha  de 
lui,  et  d'un  saut  le  saisit  à  travers  le  corps,  tellement  qu'il  le  mit  hors 
la  selle  de  son  cheval  et  le  porla  par  torre.  lU  se  lounioyt'Teiil  l'un  sur 
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tactiques  abondent.  Le  service  de  siheiéest  si  bien  établi 
dans  le  camp  français,  que  tout  le  monde  est  prêt  à 
combattre,  avant  même  que  les  avant-postes  aient  été 
attaqués. 

Le  roi  fait  reconnaître  Vennemi  par  le  piquet  de  cava- 
lerie légère,  toujours  prêt  à  monter  à  cheval. 

Pendant  cette  reconnaissance,  il  règle  en  personne 
V ordre  préparatoire  de  combat ,  en  mettant  en  première 
ligne  deux  fortes  brigades  d'infanterie,  l'une  suisse, 
l'autre  française,  qu'il  couvre  par  de  l'artillerie. 

Ces  9.000  piétons  se  préparent  à  porter  secours  aux 
postes  avancés  et  à  leur  réduit,  le  bastillon,  pendant 
que  la  maison  du  roi  et  la  gendarmerie,  massées  au 
centre,  forment  la  réserve. 

Comme  le  jour  ilnit  et  que  le  roi  de  France  a  l'im- 
patience de  la  bataille,  il  renouvelle,  pour  hâter  la 
victoire,  la  vieille  ruse  de  guerre  qui  a  réussi  tant  de 
fois  :  la  fuite  simulée  et  V embuscade  de  Cocherel  '. 

Les  1.800  chevau-légers  de  l'armée  se  partagent  en 

l'autre  ec  voiltrillèrent  trois  ou  quatre  tours.  Le  Génois  ne  se  pouvait 
pas  bien  aider  de  son  épée,  qui  était  longue:  l'Albanais  ne  pouvait 
rencontrer  son  poignard,  qu'il  avait  derrière  le  dos,  et  qui  était  couvert 
du  pan  de  sa  longue  robe.  Mais  à  la  lin.  l'Albanais,  qui  se  voyait  en 
grand  danger  de  sa  vie,  eut  loisir  de  trouver  son  poignard  et  il  en 
Iranciia  la  gorge  du  Génois.  »  {Jean  d' Anton). 

Rapprocher  ce  combat  singulier  de  celui  de  Joinville  contre  un  Sar- 
razin,  en  1270.  (Tome  T,  page  27J.) 

*  Tome  I,  page  39 i. 
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deux  troupes  :  l'une  qui  attaque,  l'autre  qui  s'abrite. 
La  première  awî?^se  l'ennemi  par  des  charges  en  tbur- 
rageurs  et  des  voltes  brillantes,  pour  donner  à  l'infante- 
rie le  temps  de  gagner  les  flancs  des  bataillons  génois  ; 
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puis,  quand  toutes  les  troupes  de  l'attaque  sont  parve- 
nues à  la  même  hauteur,  quand  les  canons  sont  bra- 
qués à  la  bonne  place,  les  cavaliers  albanais  tournent 
bride  brusquement  et  entraînent  les  Génois  dans  le 
piège  si  habilement  tendu. 


L'artillerie  de  campagne  est  encore  l'arme  de  la  dé- 
fensive; mais  elle  ne  tardera  guère  à  devenir  celle  de 
l'offensive. 
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Enfin  les  aventuriers  de  Bayard  et  de  Millaut,  qui 
coupent  au  plus  court,  au  signal  de  l'attaque,  pour 
franchir,  sous  les  yeux  du  roi,  les  escarpements  du 
promontoire,  inaugurent  la  tactique  d'élan  et  d'intré- 
pidité, —  la  tactique  vraiment  française,  — que  les  mous- 
quetaires de  Turenne  ou  les  grenadiers  de  Villars 
transmettront  aux  voltigeurs  de  Lecourbe  et  aux  zoua- 
ves de  l'Aima. 


( 
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L'ARMEK  DE  VENISE  EN  1509. 

Depuis  1493,  le  Sénat  de  Venise  avait  mis  tout  en 
œuvre  pour  réparer  l'échec  de  Fornoue,  humiliant 
pour  son  orgueil. 

Mais  en  voulant  être  trop  habiles,  les  seigneurs  de 
l Adriatique  avaient  été  imprudents;  leurs  intrigues, 
dirigées  tour  à  tour  contre  le  roi  de  France,  l'Empe- 
reur, le  Pape,  le  roi  d'Aragon  ou  le  duc  de  Ferrare, 
aboutirent  à  la  coalition  de  toutes  ces  puissances  contre 
leur  république. 

Jules  II  organisa  la  ligue  de  Cambrai  '  (10  décembre 
1508),  et  les  armées  européennes,  jusqu'alors  ennemies, 
se  préparèrent  à  ne  former  qu'une  seule  armée  pour 

1  Jules  II  voulait  reconstituer  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  dont 
les  Vénitiens  détenaient  Ravenne,  Cervia,  Faenzaet  Rimini.  Louis  XII 
revendiquait  Crémone.  Crcma,  Brescia,  Dergame,  dépendances  du  duché 
de  Milan;  l'empereur  Maximilien,  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Trévise, 
Trieste^  le  Frioule,  Udine,  Greritz,  Gradina  ;  Ferdinand  le  Catholique, 
(luclques  ports  du  royaume  de  Naples,  Trani,  Brindes,  Otrante,  qu'il 
avait  engagés  à  Venise  comme  garanties  d'un  emprunt  d'argent. 
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assiéger  Venise,  et  renverser  le  lion  de  Saint-Marc. 

Le  Sénat  fit  tête  à  l'orage  ^ .  Riche,  patient,  énergi- 
que, il  se  prépara  à  soutenir  de  son  mieux  cette  lutte 
inégale. 

De  tant  d'ennemis,  le  plus  redoutable  était  le  roi  de 
France,  qui  avait  annoncé  qu'il  prendrait,  en  personne, 
au  1"  avril  11509,  la  direction  de  la  campagne. 

En  conséquence,  les  meilleures  troupes  de  la  Répu- 
blique furent  réunies  à  Pontevico,  sur  l'Oglio,  sous  le 
commandement  en  chef  du  comte  Orsini  de  Petigliano  - 
et  sous  la  surveillance  des  provéditeurs  ^  Georges  Cor- 
naro  et  Andréa  Gritti  ;  Bartolomeo  d'Alviano  était  le 
capitaine  général  des  gens  de  pied. 

L'armée  vénitienne  se  coniposait,  d'après  Guicciar- 
dini,  de  2.000  hommes  d'armes,  de  3.000  chevau-légers 
italiens  ou  estradiots,  et  de  20.000  de  pied,  miliciens 
des  Etats  de  terre  ferme  ou  mercenaires  romagnols. 


1  «  Ceux  mêmes  qui  s'étaient  opposés  le  plus  à  la  guerre,  montrè- 
rent autant  d'ardeur  à  la  préparer  que  ceux  qui  en  étaient  la  cause. 
Plus  occupés  du  salut  public  que  de  leur  amour-propre,  ils  ne  cher- 
chèrent pas  à  se  prévaloir  de  leur  sagesse  ni  de  la  témérité  d'autrui, 
mais  ils  cherchèrent  les  moyens  de  prévenir  le  danger  auquel  on  ex- 
posait la  République.  •  (Guicciardini,  livre  VIII,  chap.  8.) 

2  Son  bàtoa  de  commandement,  conservé  à  l'arsenal  de  Venise,  est 
une  sorte  de  massue  terminée  par  une  boule  en  cuivre  doré.  , 

3  «  Les  provéditeurs  sont  des  officiers  qui  s'occupent  d'avoir  argent 
pour  payer  les  gens  d'armes  et  de  taire  venir  les  vivres^  tellement  que 
les  chefs  n'en  ont  nulle  charge,  sinon  de  commander.  C'est  un  office, 
en  la  seigneurie  de  Venise,  que  je  trouve  fort  bon.  »  (Fleurange. 
(Chap.  VII.) 
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Ces  Roma^'iiols,  les  meilleurs  fantassins  de  l'Italie, 
prétendaient  valoir  mieux  que  les  Suisses,  et  attendaient 
avec  impatience  une  occasion  de  se  mesurer  avec  eux. 

L'armement  et  le  matériel  de  l'armée  vénitienne  ré- 
sumaient tous  les  progrès  accomplis  jusqu'en  1.'109. 


Fig.  181.    1 

L'artillerie  ^  pouvait  rivaliser,  pour  le  nombre  et  la 

1  Nous  avons  réuni  dans  la  figure  181  les  lypes  d'armes  d'hast  les 
plus  usuels  du  commencement  du  XVI"  siècle,  qui  sont  conservés  à 
l'arsenal  de  Venise,  à  Varmeria  réale  de  Turin,  au  Bargello  de  Flo- 
rence et  dans  les  principales  collections  de  l'Italie.  Uarquibugio  a  été 
dessiné  à  VOplateco  de  Bologne.  Le  chien  ou  serpentin  qui  tenait  la 
mèche  n'était  pas  encore  articulé  à  la  détente  ;  on  le  taisait  tomber  sur 
la  poudre  d'amorce  par  un  mouvement  de  bascule  automatique. 

'^  '  Los  Vénitiens  avaient  60  grosses  piècs,  parmi  lesquelles  il  y  en 
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qualité  des  engins,  avec  celle  de  Louis  XII.  Les  armes 
blanches,  fabriquées  à  Brescia,  lances,  piques,  halle- 
bardes, épées  à  deux  mains,  estocs  ou  dagues  font  en- 
core, à  l'arsenal  de  Venise,  l'admiration  des  connais- 
seurs. 

L'arquebuse  et  l'escopette,  maniées  par  de  bons  ti- 
reurs, étaient  devenues  des  armes  de  précision,  à  char- 
gement assez  rapide  ;  la  tactique  avait  donc  désormais 
à  compter  avec  les  arquebusadês. 

Comme  l'infanterie  reprenait  de  jour  en  jour,  sur  le 
champ  de  bataille,  sa  prépondérance  d'autrefois,  les 
ingénieurs  italiens  s'appliquaient,  depuis  longtemps, 
à  trouver  des  modèles  d'armes  d'hast,  légères  et  tran- 
chantes, pouvant  servir  indistinctement  contre  le  cava- 
lier ou  contre  le  piéton  '. 

Les  deux  généraux  vénitiens,  hommes  de   guerre 

éprouvés,  ne  s'entendaient  pas  sur  le  plan  de  campagne. 

AMano,  jeune  et  aventureux,  voulait  qu'on  prît  l'of- 


avait,  nommées  basilics,  qui  étaient  plus  longues  que  nos  longues  cou- 
levrincs;  toutes  avaient  dessus  un  lion,  avec  cette  inscription  :  Marco.» 
(Fleurange.  Chap.  YII.) 

'  Dans  la  salle  des  Assemblées  (n^  4),  à  l'Académie  de  Venise,  on 
remarque,  parmi  d'admirables  dessins  au  crayon  ou  à  la  plume  des 
grands  maîtres  de  la  Renaissance,  une  feuille  couverte  par  Léonard 
de  Vinci  d'esquisses  de  bAtons  de  guerre  et  d'armes  diverses,  depuis 
l'hameçon  de  fer  (Stimulus  des  Romains.  Tome  I,  page  185)  jusqu'au 
vouge  à  baïonnette  que  nous  avons  reproduit  dans  la  figure  181.  Rap- 
pelons, pour  mémoire,  que  ces  instruments  homicides  sont  entremêlés 
de  ligures  géométriques  et  de  caricatures,  qui  prouvent  la  mobilité  d'es- 
prit et  la  variété  de  conception  du  grand  artiste  florentin.  Peintre,  sta- 
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tensive  dans  le  Milanais  avant  ({ue  l'armée  française 
ait  eu  le  temps  d'achever  de  franchir  les  Alpes  et  de  se 
concentrer  sur  l'Adda. 

Ce  n'était  pas  l'avis  du 
vieux  Petigliano  nidespro- 
véditeurs;  ils  s'attardèrent  à 
reprendre  Tréviglio,  qu'un 
coup  de  main  avait  donné  à 
Chaumont  d'Amboise^  et 
pendant  que  les  A^énitiens 
pillaient  cette  bourgade , 
l'armée  royale  passait  l'Ad- 
da à  Cassano,  sur  deux 
ponts  de  bateaux  '  sans  être 
attaquée  (11  mai). 

Le  lendemain,  les  P'ran- 
çais  [CLM],  remontant  dans 
leur  ordre  de  marche  ha- 
bituel', la  rive  gauche  de 
l'Adda,  se  portèrent  sur  Ri- 
volta,  et  de  là  vers  Pandino, 


tuaire,  architecte,  musicien,  écrivain,  ingénieur  civil  et  militaire, 
Léonard  de  Vinci  a  été  l'homme  le  plus  remarquable  de  son  époque 
(1452-1519)  et  peut-être  de  tous  les  temps. 

*  Accompagné  de  Molart,  La  Crotte,  Bavard,  Richemont,  Fonlrailles, 
la  Porte,  Estançon  et  des  capitaines  de  gens  de  pied  Blanc  cl  Imbaul. 
(Le  Loyal  Serviteur.) 

2  t  Sur  l'uHj  le  roi  faisait  passer  les  gens  de  cheval,  et  sur  l'autre,  les 
gens  de  pied.  »   (Le  Loyal  Serviteur.) 

3  Cet  ordre  de  marche,  préparation  à  la  formation  de  combat,  a  été 
réglementé  sous  Charles  VI,  comme  l'indique  le  manuscrit  7.076  de 
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pour  tourner,  au  sud,  la  forte  position  que  l'ennemi 
occupait  sur  la  hauteur  de  Tréviglio. 

Louis  XII  voulait  s'établir  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée vénitienne,  et  intercepter  les  renforts  et  les 
convois  qu'elle  attendait  de  Créma  et  de  Lodi. 

Petigliano,  inquiet  de  ce  mouvement,  abandonna  les 
hauteurs,  le  14  au  matin,  et  dirigea  son  armée  en  deux 
colonnes  (AetP)  vers  VailateetPandino,  dans  l'espoir 


la  BibliolliL'quc  nationale,  que  le  général  Favé  a  cité  dans  son  Histoire 
et  tactique  des  trois  armes.  Paris,  Dumaine,  1845. 

«  L'avant-garde  sera  formée  de  longue  étendue  de  gens  d'armes  ser- 
rés et  bien  rangés,  de  manière  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  qui  passe  l'autre  ; 
les  meilleurs  et  les  plus  élus  au  premier  front,  avec  les  maréchaux,  les 
étendards  et  les  bannières. 

«  Aux  côtés,  on  fera  les  ailes,  et  devant  elles  le  trait,  tant  canon- 
niors  qu'arbalétriers  et  archers,  semblablcment  arrangé. 

«  Après  l'avant-garde  vient  la  grosse  bataille,  où  toute  la  foule  des 
gens  d'armes  est  rangée  par  le  soin  des  clievelains  (capitaines),  leurs 
bannières  et  enseignes  levées.  Le  connétable  fait  crier  que  nul  ne  se 
doit  dérouter,  sous  peine  du  chief  (de  la  tête);  les  piétons  des  com- 
munes, quand  il  y  en  a  grande  quantité,  renforcent  les  ailes  en  arrière 
des  gens  de  trait;  il  faut  qu'ils  soient  commis  à  de  bons  chevetains.  On 
peut  aussi  les  placer  devant  la  grosse  bataille,  de  manière  que  les 
gendarmes,  placés  derrière  eux,  puissent  les  empêcher  de  fuir,  s'ils  le 
veulent. 

«  Au  milieu  de  la  grosse  bataille,  se  tient  le  prince  de  lost.  ayant 
devant  lui  la  principale  bannière,  en  laquelle  est  le  regard  de  la  bataille, 
et  qui,  pour  ce,  est  baillée  à  garder  et  à  tenir  à  l'un  des  meilleurs  et 
des  principaux  de  l'armée.  Autour  sont  les  meilleurs  et  les  plus  éprou- 
vés hommes  d'armes,  pour  la  sùrei.é  du  prince  et  de  la  bannière. 

«  Vient  ensuite  la  tierce  bataille  que  l'on  dit  arrière-garde,  laquelle 
est  ordonnée.  Par  derrière  sont  les  varlels,  qui  conduisent  les  chevaux 
de  rechange  et  qui  ont  à  veiller  à  ce  qu'on  ne  vienne  pas  de  ce  côté 
envahir  la  bataille.  Si  l'on  a  assez  de  gens  d'armes,  et  si  l'on  se  doute 


^GiNADliL  (14-  mai  loO'J).  1U1 

d'y  devancer  les  Français  et  de  se  replier  de  là  sur  sa 
base  d'opérations,  entre  Créma  et  Lodi. 

La  colonne  de  droite  (.4),  dirigée  par  Alviano,  et 
composée  de  800  hommes  d'armes,  de  l'infanterie 
romagnole  et  de  20  pièces  de  canon,  vint  se  heurter, 
contre  l'avant-garde  française,  en  avant  d'Agnadel,  au 
point  de  jonction  des  deux  routes  qui  aboutissent  de 
Rivolta  et  de  Tréviglio  à  Pandino. 

Agnadel  (14  mai  1509). 

Le  Sénat  vénitien  avait  ordonné  à  ses  généraux  d'é- 
viter une  bataille  et  de  se  contenter  de  protéger  les 
villes  et  les  châteaux. 

A  la  vue  des  Français,  Alviano  oublia,  qu'il  lui  était 
défendu  de  combattre.  Il  arrêta  sa  colonne,  envoya 
un  courrier  au  comte  Petigliano  pour  lui  demander  de 
venir  à  son  secours,  puis  il  prit  position  à  gauche  de 

que  l'ennemi  peut  venir  de  ce  côté,  il  faut,  (|uand  on  est  sage  en  armes 
et  qu'on  veut  combattre  sûrement,  disposer  une  quatrième  bataille,  qui 
tournera  le  dos  aux  trois  autres  pour  être  prête  à  recevoir  l'ennemi  ve- 
nant de  ce  côté. 

»  On  ordonne  de  plus  un  certain  nombre  de  gens  d'armes,  doits  au 
métier  {réserve),  montés  sur  bons  destriers  ou  coursiers,  pour  venir,  à 
course  de  chevaux,  rompre  et  déranger  la  bataille  des  ennemis  au  mo- 
ment de  V assemblée.  Ce  sont  ceux  qui  se  savent  le  mieux  aider  de  cette 
réserve  qui  ont  bataille  gagnée. 

«  Voilà  la  manière  la  plus  commune  d'arranger  l'ost.  Cependant  au- 
cuns experts  d'armes  conseillent,  quand  on  a  plus  d'hommes  d'armes 
(juc  de  piétons,  de  les  réunir  tous  en  une  seule  bataille,  en  disposant 
les  ailes  comme  nous  l'avons  dit.  Cette  manière  fut  tenue  à  Roosbcek, 
où  le  roi  Charles  VI  eut  victoire  contre  40.000  Flamands.  • 


I9i> 


LA  LIGUE  DE  CAMBRAI. 


la  route  de  Pandino,    sur  les  rampes   d'une  colline 
couverte  de  vignes,  en  arrière  d'un  torrent  desséché, 
longé  à  droite  par  une  forte  digue  {dd'). 
Il  déploya,  dans  les  vignes,  une  partie  de  son  infan- 
terie {R)  à  l'abri  de  cette 
digue,  qu'il  garnit  de  G 
pièces  de  canon,  et  il  dis- 
posa sur  la  crête  de  la 
colline  le  reste  de  son 
artillerie,  sous  la  protec- 
tion de  la  cavalerie  (Z)), 
qui  forma  sa  2'  ligne. 

Les  meilleurs  arque- 
busiers '  furent  chargés 
de  la  défense  de  la  digue 
et  se  dispersèrent,  par 
petits  groupes,  dans  l'in- 
tervalle de  l'artillerie  de 
Fig.  J83.  première  ligne. 


E.Hardv 


L'avant-garde  française  se  composait  de  oOO  lances 
et  de  6.000  Suisses. 

Chaumont  d'Amboise,  qui  la  commandait,  ne  songea 
ni  à  déployer  ses  troupes,  ni  à  se  servir  de  ses  20  pièces 
de  canon  pour  préparer  l'attaque,  en  écrasant  de  ses 
feux  la  position  ennemie. 

Malgré  la  pluie  qui  tombait  sur  une  terre  grasse  et 


'  N'oublions  pas  que.  depuis  1465,  on  appelait  arquebuse,  en  Italie, 
l'arme  de  main  (fig.  181,  p.  187)  que  les  Français  désignaient  encore 
sous  le  vieux  nom  d'hacquebute. 
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glissante,  il  donna  à  ses  hommes  d'armes  le  signal  de 
la  charge. 

Le  champ  de  bataille  ressemblait  à  celui  de  Poitiers  '  ; 
l'action  s'engagea  de  la  même  manière. 

Amboise,  Himbercourt  %  La  Palice  s'élancèrent  au 
galop  sur  ce  terrain  semé  d'obstacles. 

Les  chevaux  de  la  gendarmerie  française,  plus  bar- 
dés et  plus  lourds  encore  qu'ils  n'étaient  en  1356,  buttè- 
rent dans  les  fossés  et  s'embarrassèrent  dans  les  écha- 
las;  les  arquebusiers  romagnols,  bien  postés,  purent 
abattre,  les  uns  après  les  autres,  les  hommes  et  les 
chevaux  arrêtés  à  petite  portée  de  leurs  arquebuses. 

Il  fallut  sonner  le  ralliement  G'  et  faire  donner  les 
Suisses  que  commandait  Trivulce  {S). 

Leurs  gros  bataillons,  glissant  sur  la  glaise  hu- 
mide, se  disloquèrent  à  travers  les  vignes;  les  longues 
piques  devinrent  un  embarras,  et  l'infanterie  se  vit  à 
son  tour  forcée  de  s'arrêter  sous  le  feu  meurtrier  de 
l'artillerie  vénitienne. 

Si  Petigliano  avait  alors  marché  au  canon,  c'en  était 
fait  de  l'avant-garde  française,  et  la  journée  eût  été 
une  victoire  pour  la  flère  seigneurie  de  Venise. 

Mais,  ni  le  commandant  en  chef  ni  les  provéditeurs 
ne  se  souciaient  de  combattre.  Après  avoir  engagé  Al- 
viano  à  respecter  l'ordre  formel  du  Sénat,  et  à  opérer 
de  son  mieux  sa  retraite  sur  Vailate,  les  chefs  de  la 

1  Tome  I,  pag.  357,  fig.  112. 

2  Adrien  de  Brimeu  sire  d'Himbcrcourt,  fils  du  ministre  de  Marie  de 
Bourgogne,  lue  par  les  Gantois  aux  pieds  de  la  princesse,  en  1477. 

u.  13 
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2"  colonne  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers  Brescia. 

Le  brave  Alviano,  réduit  à  ses  propres  forces,  voulut 
brusquer  la  fortune  Ml  fit  sortir  ses  Romagnols  de  leurs 
abris  et  s'élança,  à  leur  tête,  au-devant  des  Suisses. 

Après  une  heure  de  mêlée,  les  Suisses  reculèrent 
et  regagnèrent  précipitamment  le  versant  opposé  du 
ravin  {S'). 

Heureusement,  Louis  XII  *  arrivait  au  même  moment 
avec  sa  maison  (L)  et  le  reste  de  la  gendarmerie. 

Deux  compagnies  d'ordonnance  (G'),  faisant  un  dé- 
tour, vinrent  fondre  sur  les  flancs  de  l'infanterie  ita- 
lienne et  l'obligèrent  à  reculer  pour  se  mettre  sous  la 
protection  de  la  2"  ligne  d'artillerie. 

Le  roi  fit  avancer  les  gens  de  pied  français  (M)  au 
secours  des  Suisses  ;  les  aventuriers ,  soutenus  par  les 
hacquebutiers  gascons  {B)  du  cadet  de  Duras,  s'élancè- 
rent à  travers  les  vignes  pour  entretenir  l'escarmouche 
avec  les  tirailleurs  romagnols. 

—  «  Courez,  enfants,  le  roi  vous  voit  !  »  leur  criaient 
les  capitaines. 

1  «  Barthélémy  d'Alviano  a  été  un  très  grand  et  bon  capitaine,  mais 
pourtant  estimé  plus  vaillant^  hardy  et  hasardeux  que  sage,  considéré 
et  provident.  •  (Brantôme.) 

2  On  était  venu  dire  au  roi  que  les  Vénitiens  occupaient  déjà  le  chû- 
teau  qu'il  avait  désigné  pour  son  logis. 

—  «  Eh  quoi  ?  demanda-t-il,  y  sont-ils  déjà  logés,  pour  sûr? 

—  «  Oui,  sire. 

—  «  Or  bien,  le  diable  m'emporte!  nous  irons  leur  loger  sur  le 
ventre  !  -  (Brantôme.) 
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«  Le  roi,  fort  joyeux  et  de  bon  visage,  allait  de  bande 
en  bande  pour  reformer  la  ligne  de  bataille.  » 

Les  gros  basilics  vénitiens  de  la  hauteur  faisaient  de 
larges  trouées  dans  les  rangs;  un  écuyer,  effrayé  du 
danger  que  courait  le  roi,  l'engagea  à  ne  pas  s'exposer 
ainsi. 

—  «  Un  roi  de  France  ne  meurt  pas  de  coup  de  ca- 
«  non,  lui  répondit  brusquement  Louis  XII  ;  si  tu  as 
«  peur,  mets-toi  derrière  moi  !  » 

L'action  durait  depuis  trois  heures  ;    l'arrière-garde 


Fig.  184.  1 

française,  composée  des  gens  de  pied  conduits  par 

1  Fac-similé  d'une  vieille  estampe  de  ISIO.  La  chevalier,  capitaine 
de  la  bande,  chevauche  tout  armé  en  avant  de  ses  gens  farinés  en  re- 
doute; les  piquiersj  par  enseignes,  sont enc/avés  dans  les  hacquebutiers, 
formant  les  trois   rangs  cl  les  trois  files  extérieurs.  Les  sergents  de 
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Bayard  ',  Daillon  de  la  Crotte,  Richemont  et  Molart, 
avait  eu  le  temps  de  tourner  la  position  ennemie. 

Se  faufilant,  homme  par  homme,  à  travers  les  vignes, 
passant  les  fossés  avec  de  l'eau  jusqu'à  l'échiné,  les 
aventuriers  débouchèrent  tout  à  coup  sur  les  derrières 
de  la  cavalerie  vénitienne,  qui  se  dispersa  sans  sou- 
tenir le  choc,  et,  d'un  seul  élan,  ils  s'emparèrent  des 
grosses  pièces  du  plateau,  dont  ils  dirigèrent  le  feu 
contre  l'infanterie  romagnole. 

Celle-ci,  entourée  de  toute  part,  épuisée  par  la  longue 
lutte  qu'elle  soutenait,  à  elle  seule,  depuis  le  matin,  fut 
sommée  de  mettre  bas  les  armes.  Elle  s'y  refusa.  4.000 
fantassins  soutinrent,  pendant  plusieurs  heures  en- 
core, l'effort  de  toute  l'armée  française,  et  le  dernier 
de  ces  héros  tomba  mort  ou  blessé  sans  qu'un  seul  eût 
consenti  à  se  rendre  '. 


bande  (pag.  158,  fig.  174),  la  hallebarde  à  la  main,  sont  répartis  au- 
tour de  la  redoute.  Le  nombre  des  enseignes  n'est  pas  limité;  il  dé- 
pend de  la  réputation  du  capitaine,  de  l'argent  dont  il  dispose  ou  de 
la  confiance  que  le  roi  lui  témoigne. 

*  Au  début  de  la  campagne  «  Louis  XII  avait  voulu  donner  à  Bayard 
la  charge  de  l.OOO  hommes  de  pied;  ce  que  voyant,  il  accepta,  encore 
qu'il  eût  fait  profession  plus  de  cheval  que  de  pied,  mais  à  lui  tout 
était  guerre.  Toutefois  il  remontra  au  roy  que  c'était  trop  que  ces  mille 
piétons  pour  s'en  acquitter  dignement,  et  il  le  pria  de  ne  lui  en  donner 
que  500,  l'assurant  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  de  ses  amis,  sa  troupe, 
pour  si  petite  qu'elle  fût,  en  battrait  une  deux  fois  plus  grande. 
Aussi,  fit-il  cette  compagnie  de  500  hommes  de  pied,  tous  gens  d'élite, 
si  bien  que  plusieurs  gendarmes  quittèrent  la  lance  pour  prendre  la 
pique  avec  lui.  »  (Brantôme.) 

2  «  Monsieur  de  Bayard,  qui  était  à  l'arrièrC'garde,  s'avança  si  bra- 
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Grand  et  noble  exemple  que  l'histoire  n'a  pas  assez 
raconté  et  qui  laisse  une  trace  lumineuse  clans  les  fastes 
militaires  de  l'Italie  '  ! 

Alviano,  blessé,  fut  pris  par  Vendenesse  et  conduit  à 
Louis  XII,  qui  lui  promit  bonne  prison  et  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  accepté  la  bataille  dans  ces  conditions 
inégales. 

—  «  C'est  que  si  je  l'avais  gagnée,  répondit  le 
«  prisonnier,  je  serais  aujourd'hui  le  plus  victorieux 
«  homme  du  monde,  et,  nonobstant  que  je  l'aie  per- 
«  due,  j'ai  eu  du  moins  l'honneur  de  combattre  un  roi 
«  de  France  ^ !  » 

On  ne  poursuivit  pas  le  reste  de  l'armée  vénitienne, 
qui  s'enfuit  jusqu'aux  lagunes. 

La  victoire  d'Agnadel  livra  au  vainqueur  tout  le  pays 
compris  entre  l'Adda  et  le  lac  de  Garde  '. 

vement  avec  ses  gens  de  pied,  et  donna  si  à  propos  par  le  flanc  et  aux 
côtés  des  Vénitiens,  qu'ils  perdirent  cœur  et  ne  firent  après  plus  rien 
qui  vaille,  sinon  quelques  bons  soldats  élus  de  Barthélémy  Alviano, 
habillés  de  blanc  et  de  rouge,  qui,  s'opiniâtrant  au  combat,  demeurè- 
rent tous  sur  le  champ.  Braves  gens,  certes!  • 

1  «  Un  de  ceux  qui  moururent  le  plus  glorieusement  dans  cette  oc- 
casion fut  le  marquis  toscan  Pierre  del  Monte  Santa-Maria.  »  (Guicciar- 
dini,  livre  VIII,  chap.  XII). 

2  Fleurange,  chap.  YII. 

s  Le  dernier  exploit  de  Louis  XII  fut  la  prise  de  Peschiera  (1"  juin), 
après  laquelle  il  rentra  triomphalement  à  Milan.  «  Il  aurait  pu  subju- 
guer toute  l'Italie,  dit  Mézeray,  s'il  n'eût  moins  estimé  le  proiit  d'une 
si  belle  conquête  que  l'honneur  de  garder  sa  foi  aux  signataires  de  la 
Ligue  de  Cambrai,  gens  qui  n'en  eurent  jamais  pour  lui.  > 
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C'en  était  fait  de  la  seigneurie  de  Venise  si  la  dis- 
corde n'avait  éclaté  parmi  ses  ennemis. 

SIÈGE  DE  PADOUE  (octobre  -1009). 

Les  signataires  de  la  Ligue  de  Cambrai,  qui  avaient 
laissé  l'armée  française  gagner  sans  eux  une  bataille 
décisive,  furent  aussi  les  seuls  à  profiter  de  la  vic- 
toire. 

Pendant  que  Louis  XII  repassait  les  Alpes,  Jules  II 
reprenait  les  villes  de  Romagne  ;  le  duc  de  Ferrare,  Este 
et  Rovigo  ;  Ferdinand  le  Catholique,  Tarente  et  Béné- 
vent;  et  l'empereur  se  préparait  à  mettre  le  siège  de- 
vant Padoue. 

Maximilien  donna  rendez-vous  devant  cette  place 
aux  princes  de  l'empire  et  aux  contingents  des  puis- 
sances alliées. 

Le  sénat  de  Venise  tenta  un  suprême  effort  pour 
sauver  Padoue,  son  boulevard  de  terre  ferme. 

«  Toute  la  fleur  de  la  noblesse  s'y  rendit  avec  ses 
amis  et  ses  domestiques  '.  » 

Le  comte  de  Petigliano  réunit  600  hommes  d'armes  ', 
1.500  chevau-légers,  1.500  Albanais,  12.000  gens  de 


1  «  Les  jeunes  nobles  furent  suivis  jusque  sur  le  rivage  par  le  sénat 
et  par  le  peuple,  qui  saluaient  par  des  acclamations  leur  courageuse  en- 
treprise. »  (Guicciardini,  livre  VIII,  chap.  XXX). 

2  «  Commandés  par  des  capitaines  célèbres  et  pleins  d'expérience. 
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pied  italiens',  10.000  matelots  esclavons  ou  grecs,  et 
s'enferma  avec  eux  dans  la  place,  qui  était  armée 
d'une  nombreuse  artillerie  et  bien  pourvue  de  vivres. 
Les  paysans  des  environs,  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
Padoue  avec  leur  bétail,  furent  activement  employés 
aux  travaux  de  défense. 

On  fit  entrer  l'eau  du  Bacchiglione  dans  le  fossé  qui 
entourait  la  muraille  romaine  ;  on  construisit  des  bas- 
tio7is  devant  toutes  les  portes  ;  on  fortifia  les  approches. 
Tous  les  ouvrages  furent  mis  en  communication  avec  le 
rempart  et  l'intérieur  de  la  ville  ;  ils  furent  garnis  de 
canons  qui  battaient  le  bas  du  fossé,  et  minés,  pour 
qu'on  put  les  faire  sauter  à  la  dernière  extrémité. 

Bien  qu'on  eût  soigneusement  réparé  le  mur  d'en- 
ceinte et  bouché  les  créneaux,  on  fit,  à  l'intérieur,  une 
palissade  de  gros  arbres  et  de  pièces  de  bois,  en  laissant 
entre  elle  et  le  rempart  un  espace  égal  à  l'épaisseur  du 
mur  ;  l'intervalle  fut  comblé  avec  de  la  terre. 

On  entoura  intérieurement  cette  terrasse  d'un  fossé 
de  40  pieds,  rétréci  par  le  bas,  dans  lequel  on  disposa 
des  casemates  et  des  blindages  garnis  d'artillerie. 

Derrière  le  fossé,  un  retranchement  intérieur.,  de  la 
même  largeur  que  le  rempart,  fut  construit  et  revêtu 
d'un  parapet  haut  de  12  pieds|;  le  tout  était  miné  \ 


Bernardino  de  Mantouc,  Antonio  Pio,  Luca  Malvezzi  et  Giovanni  Greco 
(Guicciardini).  » 

1  '  Sous  les  ordres  de  Donisio  de  Naldo,  Zitolo  de  Pérouse,  Lattan- 
zio  de  Bergame,  Saccocio  de  Spolette.  » 

2  Guicciardini. 
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L'empereur,  avec  sa  lenteur  habituelle,  laissa  aux 
ingénieurs  vénitiens  le  temps  d'achever  leurs  travaux, 
et  à  la  garnison  celui  de  se  préparer  à  la  défense. 

L'élite  de  la  gendarmerie  française,  que  Louis  XII 
avait  mise,  avec  Chabannes  de  La  Palice,  à  la  disposi- 
tion de  Maximilien  *,  ne  trouva  devant  Padoue  que 
6.000  lansquenets  et  quelques  hommes  d'armes,  com- 
mandés par  Rodolphe  d'Anhalt. 

Après  s'être  fait  longuement  attendre,  l'empereur  ar- 
riva le  7  octobre,  suivi  de  120  ducs,  comtes,  marquis  et 
autres  princes  et  seigneurs  d'Allemagne,  de  12.000  che- 
vaux, de  5  à  600  hommes  d'armes  bourguignons  et 
hennuyers*,  et  de  32.000  gens  de  pied  allemands, 
espagnols,  italiens  ou  français  ' . 

«  Il  avait  106  pièces  d'artillerie  sur  roues,  dont  la 

1  «  Le  roi  commanda  au  seigneur  de  La  Palice,  qu'il  prit  500  des  plus 
gaillards  hommes  d'armes  de  l'ordonnance  qui  fussent  en  Italie,  et  qu'il 
s'en  allât  au  service  de  l'empereur.  La  Palice  choisit  Bavard,  qui  n'a- 
vait alors  que  30  hommes  d'armes  sous  lui  (mais  2S  de  ceux-là  méri- 
taient d'être  capitaines  de  cent),  le  baron  de  Béarn,  Frédéric  deMailly, 
le  baron  de  Conty,  Théodore  Trivulce,  Jules  de  San- Séverine,  les 
capitaines  La  Clayete  et  La  Crotte.  A  ces  500  lances  d'élite  se  joi- 
gnirent 200  gentilshommes  volontaires,  «  pour  qui  toute  la  vie  n'était 
que  la  guerre,  »  entre  autres  Bussy-d'Amboise,  Bonnet  et  My-Pont.  » 
(D'après  le  Loyal  Serviteur,  chap.  XXI). 

2  Du  Hainaut. 

3  <■  Le  seigneur  de  Millaut,  hardi  et  entreprenant  capitaine,  fils  d'un 
vertueux  et  sage  chevalier  d'Auvergne,  rejoignit  le  camp  de  l'empe- 
reur avec  1.000  ou  1.200  aventuriers  français,  tous  gens  d'élite  et  d'es- 
carmouche. »  (Le  Loyal  Serviteur). 
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moindre  était  un  faucon,  et  six  grosses  bombardes  de 
fonte,  qui  ne  se  pouvaient  tirer  sur  affût,  mais  qu'on 
portait,  avec  leurs  engins,  sur  de  puissantes  charrettes. 

«  Pour  mettre  ces  bombardes  en  batterie,  on  les  des- 
cendait à  terre,  puis  on  levait  un  peu,  par  le  devant,  la 
bouche  de  la  pièce  avec  un  levier,  pour  placer  dessous 
une  grosse  poutre,  et  derrière  on  faisait  un  merveilleux 
taudis,  de  peur  qu'elle  ne  reculât  ' . 

«  Ces  bombardes  ne  pouvaient  tirer  que  4  fois  le  jour 
au  plus;  elles  portaient  boulets  de  pierre,  car  on  n'au- 
rait pu  les  soulever  s'ils  eussent  été  en  fonte.  » 

Les  autres  canons,  montés  sur  leurs  affûts,  étaient 


"■^^^tti"^--"" 


Fis.  185.  2 


disposés  sur  des  tertres  bien  remparés  et  les  servants 
étaient  protégés  par  des  gabions  d'osier. 


*  C'était  la  disposition  primitive  des  batteries  de  siège.  M.  Lorédan 
Larcliey,  dans  le  remarquable  et  trop  rare  album  qu'il  a  publié,  en 
1863,  sur  les  origines  de  l'artillerie  française,  nous  montre  deux 
grosses  bombardes  de  fer  «  sans  affût  et  sur  chantier^  dont  les  culasses 
sont  masquées  par  de  forts  épaulements  en  terre.  Planche  23.  (D'après 
une  miniature  de  la  Fleur  des  Histoires,  manuscrit,  52o  de  la  2*  moitié 
du  XV°  siècle.  Bibliothèque  Mazarine.) 

'  D'après  une  vieille  estampe. 
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C'était  la  plus  nombreuse  armée  qu'on  eût  réunie 
depuis  bien  longtemps.  Mais  cette  armée,  composée 
d'éléments  étrangers,  mal  commandée,  plus  mal  payée 
encore,  n'avait  d'autre  lien  commun  que  le  point  d'hon- 
neur, et  d'autre  stimulant  que  le  pillage  de  ce  territoire 
fertile  *,  où  les  sujets  de  la  Seigneurie  avaient  ac- 
cumulé et  caché  leurs  richesses. 

La  Palice  voulait  combattre  en  champ  clos  le  lient e-- 
nant  général  de  l'Empereur,  le  capitaine  grec  Constan- 
tin, que  le  camp  tout  entier  accusait  de  trahison. 

Les  seigneurs  allemands  voyaient  avec  quelque  dé- 
pit la  gendarmerie  de  France  se  prodiguer  dans  les 
escarmouches  ou  les  combats  d'approches  ;  ils  disaient 
cf  que  c'était  déroger  que  de  se  mettre  à  pied  pour 
«  combattre  en  un  siège,  et  que  leur  vrai  état  était 
«  de  charger  à  cheval  en  gentilshommes.  » 

Quant  aux  lansquenets,  ils  couraient  le  pays  pour 
chercher  fortune  et  désertaient,  par  bandes,  aussitôt 
qu'ils  avaient  fait  une  bonne  prise,  afin  de  la  conduire 
en  Allemagne. 

Quand  la  brèche  fut  praticable,  les  hommes  d'armes 
allemands  refusèrent  l'offre   que  leur  avait  faite  la 

ï  «  Le  camp  impérial  tenait,  de  tous  côtés,  plus  de  quatre  milles  de 
pays.  Ce  fut  une  merveilleuse  chose  que,  durant  ces  deux  mois  de  siège, 
les  fourrageurs  n'allèrent  jamais  plus  loin  que  six  milles  du  camp  pour 
avoir  à  force  foin,  blé,  avoine,  chairs,  poulailles,  vins  et  autres  choses 
nécessaires  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  chevaux.  Il  y  en  avait 
si  grande  abondance  qu'à  la  levée  du  siège,  il  fut  brûlé  pour  100.000 
ducats  de  vivres,  dont  on  avait  fait  provision  croyant  que  plus  longue- 
ment durerait  le  siège.  »  (Le  Loyal  Serviteur.) 
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gendarmerie  de  France  de  marcher  à  l'assaut  à  ses 
côtés  ou  derrière  elle. 

—  «  Mon  cousin,  avait  écrit  l'Empereur  à  La Palice,  j 'ai 
«  été,  ce  matin,  voir  la  brèche  de  la  ville  et  je  la  trouve 
«  plus  que  raisonnable  pour  qui  voudra  faire  son  de- 
«  voir.  J'ai  avisé  d'y  faire  donner  l'assaut  aujourd'hui. 
*  Je  vous  prie  donc  que,  incontinent  que  mon  grand 
«  tambourin  sonnera  (ce  qui  sera  sur  le  midi),  vous 
«  fassiez  tenir  prêts  tous  vos  gentishommes  français, 
«  pour  aller  audit  assaut  avec  mes  piétons,  et  j'espère,  avec 
«  l'aide  de  Dieu,  que  nous  l'emporterons  !  » 

La  Palice  réunit  aussitôt  les  capitaines  français  en 
son  logis  et,  après  un  joyeux  déjeuner,  il  leur  lut  la 
lettre  de  l'Empereur. 

—  «  Ma  foi!  Monseigneur,  dit  Adrien  d'Himber- 
«  court,  mandez  à  l'Empereur  que  nous  sommes  tous 
«  prêts.  Il  m'ennuie  déjà  aux  champs,  car  les  nuits 
«  sont  froides  et  les  bons  vins  commencent  à  nous 
«  manquer.  » 

Tout  le  monde  de  rire,  excepté  Bayard  qui  ne  disait 
mot. 

—  «  Et  vous,  l'Hercule  de  France,  qu'en  pensez-vous, 
«  lui  demanda  La  Palice  ? 

—  «  S'il  faut  croire  Himbercourt,  répondit  le  bon 
c<  chevalier,  allons  droit  à  la  brèche,  bien  que  ce  soit 
«  un  passe-temps  assez  fâcheux  pour  hommes  d'armes 
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«  que  d'aller  à  pied.  Cependant,  puisque  vous  me  de- 
«  mandez  mon  opinion,  la  voici  :  L'Empereur  veut  que 
«  les  gentilhommes  français  se  mettent  à  pied  pour 
«  donner  l'assaut  avec  ses  lansquenets  ;  il  pense  que 
«  c'est  chose  raisonnable  de  mettre  tant  de  noblesse  en 
«  péril  et  hazard  avec  des  piétons,  dont  l'un  est  cordon- 
«  nier,  l'autre  maréchal,  l'autre  boulanger,  tous  enfin 
«  gens  mécaniques,  qui  n'ont  pas  leur  honneur  en  si 
«  grosse  recommandation  que  gentilshommes;  c'est 
«  son  affaire.  Quant  à  vous,  Monseigneur  de  La  Palice, 
«  vous  répondrez  à  l'Empereur,  si  vous  m'en  croyez, 
«  que  vos  capitaines  sont  tous,  prêts  à  lui  obéir  ;  mais 
«  que,  comme  le  roi,  leur  maître,  n'a  pas  de  gens  en 
«  ses  ordonnances  qui  ne  soient  gentilshommes,  il  vous 
«  semble  que  les  mêler  parmi  les  gens  de  petite  con- 
«  dition,  ce  serait  les  tenir  en  peu  d'estime  ;  que  lui, 
«  l'Empereur,  a  force  comtes,  seigneurs  et  gentils- 
«  hommes  d'Allemagne  ;  qu'il  les  fasse  donc  mettre 
«  à  pied  avec  les  gens  d'armes  de  France,  et  volon- 
«  tiers  ceux-ci  leur  montreront  le  chemin;  puis  ses 
«  lansquenets  suivront,  s'ils  trouvent  qu'if  y  fait 
«  bon  ' .  » 

Ce  fut  l'avis  de  tous  les  capitaines  français  et  de 
l'Empereur,  mais  non  celui  des  comtes,  seigneurs  et 
gentilshommes  d'Allemagne,  qui  refusèrent  de  mar- 
cher à  l'assaut. 

Maximilien,  mécontent  et  humilié,  leva  brusquement 

*  Le  Loyal  Serviteur,  chap.  XXVIII. 
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le  siège  de  Padoue,  après  lo  jours  de  tranchée  ou- 
verte. 

EMBUSCADES    ET    SURPRISES,    i 

Aussi,  nous  n'aurions  pas  grands  enseignements  à 
tirer  du  siège  de  Padoue,  si  les  gens  d'armes  de  France 
n'avaient  trouvé  que  ce  fût  un  bon  théâtre  pour  se  faire 
connaître  des  princes  de  l'Europe,  et  si  Bayard,  par 
ses  coups  d'audace  et  ses  expéditions  habilement  con- 
duites ,  ne  nous  avait  laissé  plusieurs  exemples  in- 
structifs de  l'emploi  de  la  cavalerie  dans  la  guerre  de 
partisans. 

Trévise,  le  second  boulevard  de  terre  ferme  de  la 
Seigneurie,  renfermait  une  garnison  alerte  et  auda- 
cieuse, dont  les  coureurs  venaient,  «  deux  ou  trois  fois 
par  semaine,  réveiller  sans  trompette  le  camp  de  l'Em- 
pereur. » 

Il  y  avait  surtout  un  certain  capitaine  Luca  Mallevé- 
chio,  dont  les  bons  coups  donnaient  bien  de  la  fâcherie 
au  bon  chevalier. 

Celui-ci  se  fit  renseigner  sur  ses  allées  et  venues 
par  des  espions,  qu'il  payait  si  bien  que  pour  mourir 
ils  ne  l'eussent  trompé,  et  il  se  prépara,  de  concert  avec 
La  Clayete  et  Daillon  de  La  Crotte,  deux  gaillards  et 
triomphants  capitaines  qui  étaient  logés  avec  lui,  à 
faire  connaissance  avec  ledit  Mallevéchio. 

—  «  A  deux  heures  après  minuit,  dit-il  aux  deux  capi- 
'  D'après  le  Loyal  serviteur . 
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«  taines,  faites  armer  chacun  30  hommes  d'armes  des 
«  plus  gentils  galants  que  vous  ayez;  je  mènerai  ma 
«  compagnie  et  les  bons  gentilshommes  qui  sont  avec 
«  moi  comme  Bonnet,  My-Pont,  Cessé,  Brézon  et  autres 
«  que  vous  connaissez  comme  moi.  Puis,  sans  sonner 
«  trompette  ni  faire  de  bruit',  nous  monterons  à 
«  cheval.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  j'ai  un  bon 
«  guide.  » 

Ainsi  fut  fait. 

Dans  la  nuit  du  2  au  3  septembre,  les  gens  de  Bayard 
montèrent  à  cheval  et  quittèrent  leur  quartier. 

Un  espion,  «  très-bien  gardé  de  4  archers  »,  leur  fit 
faire  dix  milles  de  pays  et  les  amena,  au  point  du  jour, 
devant  un  grand  palais  abandonné,  où  il  y  avait  une 
longue  clôture  de  murailles. 

Ce  palais  était  sur  le  chemin  que  suivait  Luca  Malle- 
véchio,  chaque  fois  qu'il  allait  visiter  le  camp  de  l'Em- 
pereur. 

Les  Français  y  entrèrent  et  s'y  tinrent  cachés  deux 
heures  environ,  après  lesquelles  ils  entendirent  gros 
bruit  de  chevaux. 

Le  bon  chevalier  avait  fait  monter  dans  un  colom-^ 


1  409.  «  Une  embuscade  est  une  position  cachée  que  prejid  une  troupe 
pour  surprendre  l'ennemi  ou  pour  l'arrêter  dans  sa  poursuite. 

«  Le  secret,  est  dans  cette  circonstance,  la  première  condition  du 
succès;  aussi  le  départ  doit-il  avoir  lieu  généralement  pendant  la  nuit, 
pour  permettre  au  détachement  d'arriver  avant  le  point  du  jour  à  l'en- 
droit choisi.  »  {Instruction  pratique  de  187S  sur  le  service  de  la  cavalerie 
française  en  campagne.) 
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bier  un  vieil  archer  de  sa  compagnie,  appelé  Monart, 
autant  expérimenté  en  guerre  qu'homme  vivant,  afin 
de  voir  quels  gens  passeraient  et  en  quel  nombre. 

Ce  guêteur  vit  venir,  d'assez  loin,  messire  Mallevé^ 
chio  avec  100  hommes  d'armes,  l'armet  en  tête,  et  200 
Albanais,  conduits  par  le  capitaine  Jean  Scander-bey  ', 
tous  bien  montés  et  gens  d'effect  ^ 

Ils  passèrent  à  un  jet  de  boulet  du  palais  où  les 
Français  étaient  en  embuscade. 

Quant  ils  l'eurent  dépassé,  Monart  descendit  tout 
joyeux  et  fit  son  rapport.  Bayard  ordonna  aussitôt  de 
seller  les  chevaux. 

—  «  Messeigneurs,  dit-il  à  ses  compagnons,  il  y  a 
«  dix  ans  que  nous  n'avons  eu  si  belle  aventure.  Ils  sont 
«  deux  fois  plus  que  nous,  mais  nous  sommes  gentils 
«  galants  ;  allons  après  !  » 

—  «  Allons  !  »  dirent  les  autres,  et  la  porte  fut  ou- 
verte. 

Ils  n'avaient  pas  trotté  l'espace  d'un  mille,  qu'ils 
aperçurent  les  Vénitiens  sur  un  beau  grand  chemin. 

—  «  Sonne,  sonne  !  trompette  !  »  dit  le  bon  chevalier. 
Les  capitaines  de  Trévise  n'auraient  jamais  pensé 


*  C'était  le  tils  du  prince  albanais  Georges  Castriot,  surnommé 
l'Alexandre  ou  Scander-bey,  qui  avait  soutenu,  pendant  23  ans,  la  guerre 
contre  les  Ottomans,  en  partageant  la  gloire  du  roi  Ladislas  IV  de 
Hongrie  et  de  son  lieutenant  Jean  Corvin  Hunyade.  A  la  mort  de 
Scander-bey,  en  1467,  le  Sénat  de  Venise  avait  pris  son  fils  Jean  sous 
sa  tutelle. 

2  Gens  d'action. 
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qu'ils  eussent  les  Français  derrière  eux;  ils  crurent 
que  c'était  quelque  troupe  des  leurs  qui  venait  les  re- 
joindre. Cependant  ils  s'arrêtèrent  et  ne  tardèrent  pas 
à  reconnaître  l'ennemi. 

Un  peu  étonné  de  se  voir  endos  entre  le  camp  de 
l'Empereur  et  ces  hommes  d'armes  qui  venaient  à  lui, 
le  capitaine  Mallevéchio  se  rassura  en  les  comptant, 
et  engagea  ses  gens  à  bien  faire. 

D'ailleurs,  la  route  étant  bordée  de  deux  larges  fos- 
sés qu'un  homme  d'armes  ne  pouvait  pas  faire  sauter 
à  son  cheval  sans  crainte  d'y  demeurer,  les  Véni- 
tiens étaient  bien  forcés  de  combattre. 

Les  trompettes  se  mirent  à  sonner  de  part  et  d'au- 
tres et,  à  une  portée  d'arbalète,  les  deux  escadrons 
d'hommes  d'armes  commencèrent  à  se  courir  sus,  les 
uns  criant  : 

—  «  Empire  !  France  ! 
les  autres  : 

—  «  Marco  !  Marco  ! 

C'était  plaisir  de  les  entendre. 

Scander-bey  et  ses  200  Albanais  sautèrent  les  fossés 
et  firent  un  détour  pour  prendre  les  Français  à  dos, 
mais  Bayard  avait  deviné  leur  intention  : 

—  «  Compagnon,  dit-il  au  capitaine  Daillon,  gar- 
«  dez  les  derrières,  que  nous  ne  soyons  enclos  !  » 

Daillon  y  alla;  aussi,  quand  les  Albanais  s'appro- 
chèrent, furent-ils  reçus  et  bien  frottés.  Une  douzaine 
en  demeura  par  terre;  le  reste  prit  la  fuite.  Daillon 
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rejoignit  au  galop  le  gros  delà  compagnie;  mais  il 
trouva  les  Vénitiens  déjà  rompus,  et  les  Français 
occupés  à  choisir  leurs  prisonniers. 

Mallevéchio,  avec  30  de  ses  cavaliers  les  mieux  mon- 
tés, avait  sauté  le  ibssé  et  courait  vers  Trévise  ;  on  le 
laissa  courir. 

Bayard,  ayant  plus  de  prisonniers  que  de  compa- 
gnons, fit  rendre  aux  Vénitiens  leurs  épées  et  leurs 
masses  d'armes,  puis  il  les  plaça  au  milieu  de  sa 
troupe  pour  retourner  au  camp  de  l'Empereur. 

Quand  il  y  lut,  Maximilien  le  tit  appeler,  pour  lui 
dire  : 

—  «  Seigneur  de  Bayard,  mon  frère,  votre  maître, 
c<  est  bien  heureux  d'avoir  un  serviteur  comme  vous  ; 
«  je  donnerais  par  an  J 00.000  florins  pour  en  avoir 
«  une  douzaine  de  votre  sorte  !  » 

Bayard  eut  à  cœur  de  mériter  le  compliment  impé- 
rial et  se  prépara  à  de  nouvelles  entreprises. 

Scander-bey  et  ses  Albanais  s'étaient  retirés  dans  le 
château  de  Bassano,  où,  de  concert  avec  Rinaldo  Con- 
tarini,  capitaine  d'une  compagnie  d'arbalétriers  à  che- 
val, il  faisait  des  courses  continuelles  sur  ceux  qui 
venaient  au  camp  de  l'Empereur,  ou  sur  les  lansque- 
nets qui  conduisaient  en  Allemagne  le  bétail  volé 
dans  le  Padouan. 

Bayard  savait  par  son  lidèle  espion  que  les  gens  de 
Bassano  avaient  gagné,  à  ce  métier,  plus  de  500  boeufs 
H.  14 
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OU  vaches.  Il  se  mit  en  tête  de  les  leur  reprendre  ;  mais 
il  ne  voulut  demander  le  concours  d'aucun  capitaine 
pour  cette  expédition  :  ses  30  hommes  d'armes,  tous 
gens  d'élite,  lui  suffisaient. 

Une  heure  avant  le  jour,  un  samedi,  la  compagnie  de 
Bayard  monta  à  cheval,  et  fit  1 S  milles  tout  d'une  traite, 
pour  s'arrêter  à  une  portée  de  canon  du  château.  Là, 
elle  se  tint  cachée  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  entendu  la 
trompette  des  gens  de  Bassano. 

L'espion  prévint  Bayard  qu'il  y  avait,  à  un  mille,  sur 
la  route  de  Yicence  que  devait  suivre  l'ennemi,  un  petit 
pont  de  bois  que  deux  hommes  pouvaient  garder  contre 
500,  et,  à  une  demi-heure  de  chemin,  un  défilé  favo- 
rable à  une  embuscade. 

Bayard  désigna  les  gentilshommes  volontaires  Bon- 
net et  My-Pont,  6  hommes  d'armes  et  une  douzaine 
d'archers  commandés  par  Petit-Jehan  de  la  Vergne, 
pour  garder  le  pont  et  couper  la  retraite  à  l'ennemi. 

Sur  ce,  les  Albanais  et  les  arbalétriers  vénitiens 
descendirent  du  château,  semblant  aller  aux  noces. 

Quand  ils  furent  passés.  Bonnet  et  sa  troupe  se  diri- 
gèrent vers  le  pont  de  bois,  pendant  que  le  bon  cheva- 
lier, avec  le  reste  de  sa  compagnie^  allait  s'embusquer 
dans  le  défilé. 

—  «  Capitaines  dit-il  au  bâtard  du  Fay  qui  portait 

'  Remarquons  qu'en  16\)1  le  mot  capUaim  signilie  ulficier ;  l'emploi 
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«  son  guidon,  prenez  20  de  vos  archers  et  allez  escar- 
«  moucher  avec  les  Vénitiens.  Quand  ils  vous  verront 
«  en  si  petit  nombre,  ils  vous  chargeront  n'en  doutez 
«  pas  ;  alors  tournez  bride,  faites  l'effrayé,  amenez-les 
«  jusqu'ici,  où  je  vous  attendrai  au  revers  de  la  mon- 
«  tagne,  et  vous  verrez  beau  jeu  ^  !  » 

Le  bâtard  du  Fay  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  car 
il  connaissait  au  possible  ce  métier  de  la  guerre. 

En  apercevant  les  30  archers,  le  capitaine  Scander- 
bey  les  reconnut  pour  Français  aux  croix  blanches 
qu'ils  portaient  sur  leurs  armes. 

Tout  joyeux  de  cette  rencontre,  il  marcha  fièrement 
au  devant  d'eux,  et  se  mit  à  les  charger  au  cri  de  : 

—  «  Marco  !  » 

Du  Fay  obéit  de  point  en  point  aux  instructions  du 
bon  chevalier  ;  il  fit  l'effrayé,  tourna  bride  et,  vivement 
poursuivi,  il  amena  les  chevau-légers  ennemis  dans  le 
défilé  où  Bayard  attendait,  l'armet  en  tête  et  l'épée  au 
poing. 

Au  premier  choc,  plus  de  30  Vénitiens  furent  por- 
tés à  terre,  et  le  reste.  Albanais  ou  arbalétriers,  s'en- 
fuit au  galop  vers  Bassano. 

diffère,  mais  le  titre  est  le  même  pour  tous  les  gentilshommes  qui  ont 
un  grade,  soit  dans  la  cavalerie,  soit  dans  l'infanterie.  Le  guidon,  dans 
une  compagnie  d'ordonnance,  est  le  chef  des  archers  à  cheval. 

*  «  On  peut  non-seulement  tendre  une  embuscade  sur  le  chemin  que 
doit  suivre  l'ennemi,  mais  encore  chercher  à  l'attirer  au  moyen  de 
petits  détachements  qui  se  laissent  poursuivre.  »  (  Instruction  sur  le 
service  en  campagne  de  la  cavalerie  française,  1873.) 
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Les  hommes  d'armes  français,  montés  sur  de  lourds 
destriers,  n'auraient  pas  pu  atteindre  les  légers  éta- 
lons grecs  et  auraient  laissé  échapper  leur  proie, 
si  le  pont  de  bois  n'avait  été  bien  gardé;  mais 
Bonnet,  My-Pont,  la  Yergne  et  leurs  gens  en  barrèrent 
l'accès. 

Le  capitaine  Scander-bey,  n'osant  pas  forcer  le  pas- 
sage, s'enfuit  à  l'aventure,  à  bride  abattue  ;  les  Français 
chaussèrent  si  bien  leurs  éperons,  qu'ils  prirent  les  deux 
capitaines,  avec  90  de  leurs  cavaliers  et  l'enseigne  *  des 
arbalétriers  vénitiens. 

Les  hommes  pris,  restait  le  château. 
Pour  s'en  emparer  sans  artillerie,  Bayard  s'avisa  d'un 
moyen  sommaire,  souvent  employé  au  moyen  âge. 


*  Ce  fut  un  archer  de  17  ans,  Guignes  Guiff'rey,  fils  du  seigneur  de 
Boutières,  genlilhomme  dauphinois,  qui  prit  celte  enseigne. 

Elle  était  portée  par  un  colosse  albanais  qui  tuyait  de  son  mieux. 
L'adolescent,  se  voulant  essayer,  poursuivit  le  colosse,  le  jeta  à  bas  de 
son  cheval  en  lui  brisant  sa  lance  entre  les  deux  épaules,  et  mit  aus- 
sitôt l'épée  à  la  main. 

—  «  Rends-toi,  enseigne,  ou  je  te  tue!  »  criait-il. 

L'enseigne,  ne  voulant  pas  encore  mourir,  bailla  son  épée  au  jeune 
garçon,  qui  ne  l'aurait  pas  échangée  contre  10.000  écus,  et  qui  conduisit 
son  prisonnier  à  Bayard. 

—  «  Boutières.  mon  ami,  lui  dit  le  bon  chevalier,,  vous  avez  un  bon 
«  commencement;  Dieu  vous  le  veuille  continuer  !  » 

Le  soir,  à  souper,  on  railla  le  Vénitien  de  s'être  laissé  prendre  par 
un  enfant,  qui  était  page  six  jours  avant  et  qui  n'aurait  pas,  de  3  ans, 
barbe  au  menton.  L'enseigne  eut  honte  et  dit  à  Bayard  en  son  lan- 
gage : 

—  •  Si  je  me  suis  rendu,  capilaine,  ce  n'est  pas  par  frayeur  de  celui 
<•  qui  m'a  pris,  car  il  n'était  pas  capable  d'avoir,  sans  aide,  raison  de  moi 


EMBUSCADES  ET  Sl'Rl'RISES  (i;;i)',i).  2]ci 

Il  déclara  à  Scander-bey  et  à  Contarini  qu'ils  au- 
raient la  tête  tranchée  devant  la  porte  de  Bassano,  si  la 
place  ne  lui  était  pas  immédiatement  rendue. 

Cette  menace  suffit.  Le  neveu  du  capitaine  Scander- 
bey,  resté  dans  Bassano,  capitula,  à  la  prière  de  son 
oncle,  et  livra  le  château  avec  toutes  les  richesses  qu'il 
recelait. 

Malgré  les  prouesses  des  chevaliers  français,  Padoue 
était  délivré,  et  sa  résistance  avait  sauvé  Venise. 

Jules  II  traita  avec  le  doge  et  profita  de  la  non- 
chalance de  Maximilien  et  de  la  haine  de  Ferdinand 
le  Catholique  contre  Louis  XII,  pour  tenter  de  rejeter 
les  Français  au  delà  des  Alpes. 

La  Ligue  de  Cambrai  contre  Venise  devint  la  Sainte 
ligue  contre  les  Français  ;  au  mois  de  février  1510,  ceux- 


«(  et  j'aurais  échappé  à  meilleur  homme  de  guerre  que  lui,  mais  je  ne 
('  pouvais  pas  combattre  toute  voire  troupe  à  moi  seul.  » 

—  "  Monseigneur,  dit  à  son  tour  Boulières,  marry  et  courroucé,  je 
•  vous  supplie  de  m'accorder  ce  que  je  vais  vous  demander.  « 

—  '  Oui  vraiment,  dit  le  bon  chevalier,  qu'est-ce?  » 

—  «  C'est  que  je  rendrai  à  mon  prisonnier  son  cheval  et  ses  armes  ; 
«  je  monterai  sur  mon  cheval,  nous  retournerons  ensemble  à  l'endroit 
<■  oîi  je  l'ai  pris;  si  je  le  puis  conquérir  une  seconde  fois,  qu'il  soit 
«  assuré  de  mourir,  j'en  fais  vœu  à  Dieu  ;  s'il  peut  échapper,  je  lui 
«  donne  sa  rançon.  » 

—  «  Vraiment,  je  vous  l'accorde,  »  répondit  Bavard  en  riant. 

«  Mais  ce  fut  le  Vénitien  qui  ne  l'accorda  point.  Il  n'en  eut  guère 
d'honneur  et,  par  contre,  le  petit  Boutières,  beaucoup.  »  (Le  Loyal 
Serciteitr.) 
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ci  occupaient  encore  la  Lombardie  et  le  Piémont,  mais 
ils  n'avaient  plus,  dans  le  reste  de  l'Italie,  d'autre  allié 
que  le  duc  de  Ferrare. 


CHAPITRE  XXVI 

GASTON  DE  FOIX 


SOMMAIRE. 


Rupture  avec  les  Suisses.  — Campagne  de  dSlI.  —  L'assaut  de  Bres- 
cia.  —  Reconnaissance  de  cavalerie.  —  Ravonne.  —  Artillerie  lé- 
gère,—  L'année  1S'13.  — Novare.  —Invasion  de  la  France.  — La 
journée  des  éperons.  —  Mort  de  Louis  XIL 


RUPTURE  AVEC  LES  SUISSES. 

Le  père  du  peuple  était  un  roi  économe. 

Il  trouvait  que  les  Suisses  étaient  des  mercenaires 
altiers  et  indisciplinés,  qui  acceptaient  rarement  sans 
discussion  l'ordre  de  marcher  à  l'ennemi,  et  qui  de- 
mandaient double  solde  au  moment  de  se  battre  '  ; 
aussi,  quand  il  s'agit  de  renouveler  l'alliance  avec  les 
cantons,  Louis  XII  marchanda  leur  pension  annuelle, 

*  «  Comme  les  Grecs,  les  Suisses  combattaient  mal  sur  un  terrain 
coupé;  la  guerre  d'escarmouche  leur  répugnait,  et  ils  se  refusaient  à 
prendre  part  aux  sièges  et  aux  assauts.  Ils  comprenaient  si  bien  que 
l'appui  de  la  cavalerie  et  du  canon  leur  était  indispensable,  qu'ils  ne 
voulaient  pas  marcher  à  l'ennemi  sans  avoir  à  leurs  côtés  la  gendar- 
merie française  et  qu'ils  s'imposaient  comme  soutiens  et  gardiens  de  Var- 
tillerie. 

«  D'ailleurs,  âpres  au  gain,  les  Suisses  ne  perdaienl  jamais  une  occa- 
sion de  réclamer  l'arriéré  de  leur  solde  ou  d'eu  demander  le  double 
quand  ils  se  savaient  indispensables  :  la  guerre  n'était  pour  eux  qu'un 
métier  plus  lucratif  que  les  autres.  »  {Folnrd.) 
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et  refusa  la  grosse  aug-mentation  qu'ils  réclamaient. 
Il  voulait,  en  attendant  que  l'infanterie  française 
eût  pris  son  essor  définitif,  remplacer  les  Suisses  par 
les  lansquenets  du  Palatinat  et  par  les  montagnards 
des  Grisons  et  du  Valais  (mai  lolO). 

Le  pape  Jules  II  profita  aussitôt  de  cette  rupture 
pour  faire  entrer  les  cantons  dans  la  Sainte  ligue,  et 
il  donna  aux  Suisses  le  titre  de  défenseurs  du  Saint-Siège. 

Son  agent  ^Mathias  Schinner,  évêque  de  Sion,  ras- 
sembla 10.000  Suisses  à  Bellinzona,  et  les  poussa  contre 
le  Milanais,  pendant  qu'une  nouvelle  rébellion  se  pré- 
parait à  Gênes,  et  que  l'armée  vénitienne  se  réunis- 
sait aux  troupes  du  pape  pour  envahir  le  duché  de 
Ferrare. 

Chaumont  d'Amboise  fit  habilement  face  à  cette 
triple  attaque. 

Il  envoya  Yves  d'Alègre  au  secours  de  la  garnison 
de  Gênes,  et,  pour  mettre  Ferrare  à  l'abri  d'un  coup 
de  main,  il  donna  au  fidèle  ami  de  la  France,  à 
Alphonse  d'Esté  *,  les  capitaines  Clermont-Montoison, 
Bayard,  Fontrailles  et  du  Lude,  avee  4.000  aventu- 
riers français,  et  800  Suisses  levés  sans  l'aveu  des 
cantons. 

Chaumont  quitta  Turin,  (où  le  duc  Charles  de  Savoie 
l'avait  appelé  pour  fermer  aux  Suisses  l'accès  de  la 

1  «  Gentil  prince,  homme  de  guerre  de  bon  entendement  et  hardi, 
qui  prenait  tout  son  passe-lemps  et  exercice  à  fondre  de  l'artillerie,  à 
réparer  et  à  fortifier  ses  places.  »  (Fleurange.) 
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vallée  d'Aoste),  et,  avec  400  lances,  les  200  gentils- 
hommes de  la  maison  du  Roi  et  un  petit  nombre  de 
gens  de  pied,  il  vint  attendre  les  défenseurs  du  Saint 
siège  dans  la  plaine  de  Varèse. 

Les  Suisses  n'avaient  que  400  cavaliers  ;  2.S00  de 
leurs  gens  de  pied  étaient  armées  d'hacquebutes  et  SO 
de  grosses  arquebuses  à  croc. 

«  Ils  s'avançaient  sans  artillerie  et  sans  équipage  de 
pont  pour  passer  les  rivières  et  les  canaux,  qui  les 
arrêtaient  à  chaque  pas, 

«  Ils  marchaient  fort  serrés,  au  petit  pas,  présen- 
tant, quand  le  terrain  le  permettait,  un  front  de  80  à 
100  hommes.  Sans  troupes  légères,  ils  ne  pouvaient 
battre  la  campagne  pour  se  procurer  des  vivres,  ni  se 
déployer  avec  avantage  sous  le  canon  ennemi  »  '. 

Chaumont,  «  ayant  fait  ôtertous  ferrements  de  mou- 
lins et  tous  vivres  de  leurs  chemins  »  %  les  côtoyait 
avec  son  artillerie  sans  leur  offrir  la  bataille,  et  les 
harcelait  chaque  jour  par  de  vives  escarmouches. 

Les  Suisses  allèrent  ainsi  jusqu'à  Castiglione,  dans 
l'espérance  de  se  joindre  à  l'armée  vénitienne  ;  mais 
exténués,  manquant  de  tout,  traqués  par  les  paysans 
qui  tuaient  leurs  traînards,  «  il  leur  convint  bientôt  de 
retourner  en  leur  pays,  toujours  suivis  de  près  par  les 
Français,  qui  voulaient  ainsi  les  empêcher  de  mettre 

1  Machiavel. 

"  Loyal  Serviteur,  cliap.  L. 
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le  feu  aux  villages   qu'ils  traversaient»  (septembre 
1510). 

CAMPAGNE  DE  4 51 4. 

Les  Suisses  revinrent  plus  nombreux  l'année  sui- 
vante. 

Chaumont  d'Amboise  était  mort  * ,  et  le  nouveau  vice- 
roi  du  Milanais  était  un  prince  de  21  ans,  Gaston  de 
Foix,  duc  de  Nemours. 

Ce  neveu  de  Louis  XII  avait  fait  glorieusement  ses 
premières  armes  *  sous  Louis  d'Ars  et  Bayard  pendant 
la  campagne  de  printemps,  où  Trivulce  avait  dispersé 
devant  Bologne  (22  mai  1511)  l'armée  pontificale  et 
ses  auxiliaires  vénitiens  ^ 

Les  16.000  Suisses,  venus  en  novembre  de  Bellin- 


1  il  mars  1SH. 

2  Gaston  de  Foix  était  fils  de  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Narbonne 
et  d'Etampes,  et  de  Marie  d'Orléans,  5œur  de  Louis  XII. 

«  Il  se  déroba  au  roi,  emmenant  avec  lui  le  prince  de  Talmont,  fils  de 
Louis  de  la  Trémoïlle,  pour  aller  à  Milan,  oîi  le  seigneur  de  Chaumont 
était  lieutenant  général.  Le  roi  et  Louis  de  Trémoïlle  feignirent  d'être 
courroucés  de  ce  que  les  deux  jeunes  princes  s'en  étaient  allés  sans 
leur  congé,  mais  ils  leur  envoyèrent  or  et  argent  avec  tout  ce  qui  était 
nécessaire  »  (Jean  Bouchel). 

3  Trivulce  avait  des  intelligences  dans  la  Bologne  et  voulait  y  entrer. 
Le  duc  d'Urbin,  général  de  Jules  II,  prit  position  à  Casalccchio,  à  3  milles 
de  la  ville,  entre  le  Reno  et  le  canal  ;  mais  son  armée  se  débanda  sans 
attendre  l'attaque  des  Français. 

«  Jamais  on  ne  vit  si  grosse  pitié  de  camp;  car  tout  le  bagage  y 
demeura,  avec  Tartillcrie  (15  pièces  de  gros  canon),  les  tentes  et  les 
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zona  à  Varèse,  gagnèrent  mal  les  20.000  ducats  que 
Jules  II  leur  avait  envoyés  pour  les  décider  à  ce  nou- 
veau voyage. 

Suivis  à  petite  distance,  jusqu'aux  portes  de  Milan, 
par  les  500  lances  et  les  3.000  fantassins  de  Gaston  de 
Foix,  ils  n'osèrent  pas  se  hasarder  loin  de  leurs  fron- 
tières pour  gagner  les  plaines,  de  peur  qu'en  laissant 
derrière  eux  les  villes  fortifiées,  on  ne  leur  coupât  la 
retraite,  une  fois  qu'ils  se  seraient  engagés  en  rase 
campagne. 

«  Bientôt  rebutés  de  cette  guerre  sans  profit,  ils  re- 
tournèrent brusquement  chez  eux,  sans  avoir  pris  une 
place  ni  livré  un  combat  ' .  >•> 

Ils  avaient  compris  que  leur  solide  infanterie  de  ligne 
ne  pouvait  se  passer  ni  de  gendarmerie,  ni  d'artillerie, 
ni  de  troupes  légères  pour  tenir  la  campagne,  et  que  la 
réunion  des  éléments  tactiques  était  la  cause  principale 
des  victoires  qu'ils  avaient  gagnées  sous  les  bannières 
françaises. 

Les  Suisses  mis  hors  de  cause,  Gaston  de  Foix  avait 
encore  à  défendre  la  Lombardie  contre  les  Vénitiens 


pavillons.  Il  y  avait  tel  Français  qui,  à  lui  seul,  amenait  5  ou  6  gens 
d'armes  du  pape,  ses  prisonniers.  Un  nonfimé  La  Baulme,  qui  avait  une 
jambe  de  bois,  en  conduisait  trois  liés  ensemble  »  (Le  Loyal  Serviteur). 

«  Les  troupes  vénitiennes,  commandées  par  Romazotti,  et  qui  étaient 
campées  plus  loin  sur  le  mont  Saint-Luc,  se  retirèrent  en  Romagne  par 
les  montagnes  »  (Guicciardini,  Livre  IX,  Chap.  LXVI). 

*  Machiavel. 
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et  les  Espagnols,  que  Jules  II  avait  fait  entrer  dans  la 
Sainte  ligue. 

Bologne  était  assiégé  par  le  vice-roi  de  Naples  don 
Ramon  de  Cardona  et  par  Pedro  Navarre  \  qui,  de  pau- 
vre aventurier,  était  devenu  amiral  de  Castille  et  capi- 
taine général  de  l'infanterie  espagnole. 

Le  jeune  prince,  malgré  une  tempête  de  neige,  se 
porta  au  secours  de  la  ville  par  une  rapide  marche  de 
nuit  et  y  entra,  le  5  février  1S12,  avec  1.300  lances  et 
15.000  fantassins. 

Les  Espagnols  levèrent  le  siège;  mais,  en  même 
temps,  Gaston  de  Foix  apprenait  que  Brescia  venait 
d'être  enlevée  à  son  gouverneur,  Jacques  du  Lude,  par 
un  hardi  coup  de  main  du  provéditeur  Andréa  Gritti, 
et  que  la  garnison  française  était  assiégée  clans  le  châ- 
teau \ 

Le  duc  de  Nemours  se  mit  en  chemin  si  diligemment 
qu'un  chevaucheur,  sur  un  courtaud  de  cent  écus,  n'eût 
pas  parcouru  plus  de  pays  que  le  duc,  avec  toute  son 
armée. 


1  "  Pelit  homme  maigre  du  Val  de  Rancal,  qui  avait  fait  beaucoup 
de  belles  choses  sur  les  Mores  d'Espagne  et  au  royaume  de  Naples  : 
ingénieux  pour  prendre  places  et  les  détendre,  il  s'entendait  aussi  pour 
faire  mines  et  contre-mines.  »  (Fleurange.) 

2  Le  provéditeur  fit  canonner  le  château  à  merveille,  et  il  y  eut  grosse 
brèche  faite,  de  plus  il  fit  soudainement  dresser  deux  e?!(;ins  e»  manière 
de  grue,  pour  approcher  de  la  plate-forme,  lesquels  portaient  bien 
chacun  100  hommes  de  front.  {Le  Loyal  Serviteur ,) 

Les  engins  poliorcétiques  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  étaient 
donc  encore  employés  en  1512. 
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Il  fit  30  milles  par  jour,  bien  qu'on  fût  à  la  mi-février, 
et  devança,  aux  environs  de  Valeggio,  un  renfort  de 
400  hommes  d'armes  et  de  4.000  piétons,  que  la  Sei- 
gneurie envoyait  à  son  provéditeur. 

Bayard  et  Théligny  conduisaient  la  pointe  d'avant-- 
garde. 

Le  bon  chevalier,  ayant  eu  la  fièvre  toute  la  nuit, 
chevauchait  sans  armure,  vêtu  d'une  robe  de  velours 
noir;  mais,  quand  il  vit  qu'il  fallait  combattre,  il  mit 
par-dessus  sa  robe  le  halecret  d'un  aventurier  et,  bien 
que  la  grosse  troupe  de  l' avant-garde  '  fût  encore  loin,  il 
chargea  les  Italiens,  qui  avaient  mis  5  ou  6  pièces  en 
batterie  et  tué  l'enseigne  de  la  compagnie  Théligny. 

«  Il  y  eut  dure  et  âpre  rencontre  qui  dura  un  quart 
d'heure  toujours  combattant.  » 

Un  renfort  étant  survenu  à  Bayard,  les  hommes 
d'armes  italiens  tournèrent  bride,  en  abandonnant  leur 
artillerie  et  leurs  gens  de  pied. 

Gaston  de  Foix  courut  au  château  de  Brescia  pour 
promettre  à  Jacques  du  Lude  une  prompte  revanche. 

Son  armée  campa  sur  les  rampes  du  château,  en  face 
de  la  citadelle  et  se  prépara  joyeusement  à  l'attaque 
du  lendemain. 

L'ASSAUT  DE  BRESCL4  (17  lévrier  loi i). 

Le  17  février  au  matin,  Gaston  de  Foix,  après  avoir 
'  Le  gros  d'avant-garde  ;  l'expression  esLeneoro  à  peu  prus  la  iiiciuc. 
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pris  conseil  de  ses  capitaines,  forma  ses  12.000  hommes 
en  colonnes  d'assaut. 

«  Le  seigneur  de  Molard  conduisait  la  première 
pointe  composée  de  ses  gens  de  pied;  devant  lui,  les 
enfants  perdus  du  capitaine  Herigoye  devaient  engager 
Vescarinoiiche. 


D'après  Philippoleaux. 

Fig.   186. 

,-|.Le  gros  d' avant-garde  se  composait  des 2.000  lansque- 
nets du  capitaine  Jacob  Demps, 

A  la  bataille  étaient  les  7.000  piétons  qui  restaient, 
sous  le  commandement  de  Bonnet,  Maugiron  et  du  bâ- 
tard de  Clèves. 

Le  duc  de  Nemours  et  le  grand  sénéchal  de  Nor- 
mandie, Louis  de  Brézé,  flanquaient  cette  bataille  avec 
les  gentilshommes  de  la  maison  du  roi  et  la  plus  grosse 
force  de  la  gendarmerie;  tous  étaient  à  pied,  l'armet 
en  tête  et  la  cuirasse  au  dos. 

Yves  d'Alègre,  avec  300  cavaliers,  garda  la  porte 
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Saint-Jean,  la  seule  que  les  Vénitiens  n'eussent  pas 
murée. 

Sur  le  conseil  de  Bayard,  on  flanqua  également  les 
aventuriers  de  la  pointe  de  150  hommes,  d'armes  que 
le  bon  chevalier  voulut  conduire  en  personne. 

—  «  Je  suis  plus  qu'assuré,  dit-il,  que  Monseigneur 
«  de  Molard  et  tous  les  gens  de  bien  qui  sont  avec  lui 
«  ne  reculeront  pas  ;  mais  si  les  Vénitiens  ont,  comme 
«  je  le  crois,  quelques  gens  d'étoffe  bien  connaissant 
«  la  guerre,  c'est  à  la  pointe  qu'ils  les  mettront,  et  pa- 
«  reillement  leurs  hacquebutiers.  Or,  en  de  telles  affai- 
«  res,  il  faut,  s'il  est  possible,  ne  jamais  reculer.  Si, 
«  d'aventure,  les  gens  de  pied  étaient  repoussés  sans 
«  être  soutenus  de  gendarmerie,  il  y  pourrait  avoir 
«  gros  désordre.  Les  hommes  d'armes,  dans  leurs  ar- 
ec mures,  supporteront  bien  mieux  les  coups  d'hacque- 
«  bute  que  les  gens  de  pied  qui  sont  nus  ^  » 

Ces  dispositions  prises,  le  trompette  du  duc  de  Ne- 
mours alla  sommer  Brescia  de  se  rendre'. 

Andréa  Gritti  répondit  que  la  ville  était  de  la  Sei- 
gneurie, et  qu'à  la  Seigneurie  elle  resterait. 

—  «  Alors,  messeigneurs,  dit  Gaston  de  Foix  à  ses 

*  C'est-à-dire  sans  armes  défensives. 

2  Remarquons  que  les  trompeUes  remplissaient  souvent  le  rôle  de  hé- 
raut; on  les  considérait  si  peu  comme  des  comballants  qu'ils  n'avaient 
pas  d'armure  (fig.  172,  p.  146),  et  qu'ils  assistaient  aux  plus  rudes  mê^ 
lées  en  simples  spectateurs. 
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«  capitaines,  nous  n'avons  plus  qu'à  bien  faire  et  à 
«  nous  montrer  gentils  compagnons.  Marchons,  au 
«  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint-Denis  !  » 

«  Aussitôt  tambourins,  trompettes  et  clairons  sonnè- 
rent l'assaut  et  l'alarme,  si  impétueusement  qu'aux 
couards  les  cheveux  dressaient  en  la  tête^  et  aux  hardis 
le  cœur  croissait  au  ventre. 

«  Molard  et  Hérigoye  se  portèrent  en  avant  ;  ils 
avaient  sur  leur  aile  le  gentil  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche  avec  sa  compagnie. 

«  Ils  approchèrent  du  premier  rempart,  derrière  le- 
quel les  ennemis  commençaient  à  tirer  artillerie  et 
hacquebutes,  dru  comme  mouches. 

«  Il  avait  un  peu  pluviné,  et  la  rampe  qui  menait  du 
château  à  la  ville  était  glissante  ;  le  duc  de  Nemours, 
en  vrai  montagnard  béarnais,  ôta  ses  souliers  de  fer 
et  se  mit  en  eschapins  de  chausses. 

«  Les  capitaines  l'imitèrent,  et  s'en  trouvèrent  mieux 
pour  marcher  à  l'assaut. 

«  Cependant  le  bon  chevalier  et  le  seigneur  de  Mo- 
lard combattaient  furieusement  au  rempart,  merveil- 
leusement défendu  par  Andréa  Gritti. 

Les  Vénitiens  fléchirent  un  peu  ;  Bayard  entra  le 
premier  dans  la  ville,  gagna  le  premier  fort  *  avec  un 

>  La  première  enceinte. 
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millier  d'hommes,  et  il  poursuivait  les  fuyards,  lors- 
qu'il reçut  dans  le  haut  de  la  cuisse  un  si  g'rand  coup  de 
pique  que  le  fer  y  demeura  avec  un  bout  du  fût. 

«  Le  sang  sortait  en  abondance;  il  lui  fallut,  pour 
ne  pas  mourir  là  sans  confession,  sortir  de  la  foule 
avec  deux  de  ses  archers,  lesquels  lui  étanchèrent  sa 
plaie,  au  mieux  qu'ils  purent,  avec  leurs  chemises, 
qu'ils  déchirèrent  et  rompirent  pour  ce  faire. 

«  Le  pauvre  seigneur  de  Molard  pleura  amèrement 
la  perte  de  son  ami;  mais  d'abord  il  songea  à  le 
venger.  Il  poussa  devant  lui,  comme  un  lion  fu- 
rieux, et  le  bon  duc  de  Nemours  le  suivit  avec  sa 
flotte  '  ». 

«  Ce  renfort  survenu  aux  assaillants  obligea  les 
Vénitiens  à  abandonner  la  citadelle;  ils  se  reti- 
rèrent vers  la  ville,  sans  avoir  eu  le  temps  de  lever  le 
pont.  Ils  entrèrent  pèle-mèle  sur  la  grande  place,  où 
se  tenait  toute  leur  force,  gendarmerie  et  chevau-lé- 
gers  à  cheval,  avec  les  gens  de  pied  en  bataille  bien 
ordonnée. 

«  Les  lansquenets  et  les  aventuriers  français  se  mon- 
trèrent gentils  compagnons  à  l'attaque  de  la  place. 

«  Le  capitaine  Bonnet  se  porta  en  avant  de  sa  troupe 


ï  Nous  nous  sommes  imposé  de  rajeunir  le  texte  des  chroniques 
quand  il  présente  des  obscurités  qui  peuvent  embarrasser  certains  lec- 
teurs, mais  nous  conservons  tous  les  vieux  mots  militaires  qui  per- 
draient à  être  traduits. 

11.  15 
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de  la  longueur  d'une  pique,  et  marcha  droit  aux  en- 
nemis ;  il  fut  très  bien  suivi. 

«  Le  combat  dura  plus  d'une  demi-heure.  Les  citadins 
de  Brescia  et  leurs  femmes,  en  jetant  par  les  fenêtres 
pierres,  gros  carreaux  et  eau  bouillante,  endomma- 
gèrent les  Français,  plus  que  ne  firent  les  gens  de 
guerre. 

«  A  la  fin  cependant,  les  Vénitiens  furent  défaits. 
7  ou  8.000  s'étaient  endormis  sur  la  grande  place  pour 
ne  plus  se  réveiller  ;  les  autres  s'enfuirent  à  travers 
les  rues,  mais  ils  trouvèrent  toutes  les  issues  gardées 
et  on  ne  leur  fît  pas  de  quartier. 

«  Andréa  Gritti  et  le  comte  t,ouis  d'Adnogadre, 
avec  les  gens  de  cheval,  voulurent  s'échapper  par 
la  porte  Saint-Jean,  et  ils  en  firent  baisser  le  pont  ; 
mais,  à  la  sortie,  ils  furent  assaillis  par  les  300  lances 
d'Yves  d'Alègre,  qui  les  portèrent  par  terre  pour  la 
plupart. 

«  Nul  n'échappa  des  Vénitiens,  qu'il  ne  fût  mort  ou 
pris;  les  Français  n'avaient  pas  perdu  SO  hommes. 

c<  Quand  il  n'y  eut  plus  à  qui  combattre,  chacun  se 
mit  au  pillage  parmi  les  maisons.  Il  y  eut  de  grosses 
pitiés,  car  en  de  telles  affaires  il  se  trouve  toujours  des 
méchants  ^ 


1  II  suffit  de  se  reporter  à  la  description  que  Brantôme  fait  des  lans- 
quenets au  service  de  la  France,  pour  se  rendre  compte  des  atrocités 
qu'ils  devaient  commettre  dans  une  ville  prise  d'assaut  : 

«  Ils  étaient,  dit-il,  pour  la  plupart,  gens  de  sac  et  de  corde,  mé- 
cliants  (yar«emen<s  échappés  de  la  justice,  et  surtout,  force  étaient  mar- 
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«  On  estima  le  butin  à  3  millions  d'écus.  La  prise  de 
Brescia  '  fut  en  Italie  la  ruine  des  Français,  car  ils  y 
avaient  tant  gagné  que  la  plupart  abandonnèrent  l'ar- 
mée et  s'en  retournèrent  en  leur  pays.  On  aurait  eu 
bon  besoin  de  tous  ces  déserteurs  à  la  journée  de  Ra- 
venne.  » 

L'ARMÉE  ESPAGNOLE 

Pendant  le  siège  de  Brescia,  les  troupes  pontificales 
s'étaient  retirées  à  Imola;  de  là,  elles  donnaient  la 
main  à  l'armée  espagnole  concentrée  à  Forli.  Celle-ci, 
fidèle  au  système  de  guerre  défensive  qui  avait  si  bien 
réussi  à  Gonsalve  de  Cordoue  pendant  la  campagne  de 
1502,  se  dérobait  à  un  engagement  décisif. 

Gaston  de  Foix  s'avisa,  pour  décider  les  capitaines 
espagnols  à  combattre,  d'aller  mettre  le  siège  devant 
Ravenne,  la  vieille  ville  pontificale  que  le  Saint-Siège 
avait  reçue  de  Pépin  le  Brei  en  754. 

Il  établit  son  camp  entre  deux  petites  rivières,  le 

qués  delà  tlcur  de  lys  sur  l'épaule,  essorillés  (mais  ils  cachaient  leurs 
oreilles,  à  dire  vrai,  par  longs  cheveux  hérissés),  avec  barbes  horri- 
bles, pour  se  montrer  effroyables  à  leurs  ennemis.  »  (Brantôme,  Dis- 
cours sur  les  colonels  de  l infanterie  française.) 

1  La  noble  attitude  de  Bayard  blessé,  couvrant  ses  hôtes  de  sa  pro- 
tection et  refusant  leurs  présents,  est  une  description  des  mœurs  cheva- 
leresques qu'il  faut  lire  toute  enlière  dans  le  chapitre  L  du  Loyal  Servi- 
teur. On  peut  se  convaincre,  par  cette  lecture,  que  le  sentiment  po- 
pulaire ne  s'est  pas  trompé  en  faisant  du  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche  le  type  idéal  de  l'honneur  français. 
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Ronco  et  le  Mantone,  dont  Je  confluent  forme  le  port 
de  Ravenne,  et  il  donna  à  cette  place  importante  un 
assaut  qui  fut  repoussé. 

Au  bruit  du  canon  de  Ravenne,  Ramon  de  Cardona, 
vice-roi  de  Naples,  réunit  en  une  seule  colonne  les 
troupes  d'Imola  et  de  Forli,  et,  le  9  avril,  il  marcha 
au  secours  de  la  place,  avec  1 .400  lances,  i  .000  clievau- 
légers,  12.000  fantassins  et  une  nombreuse  artille- 
rie. 

Il  s'arrêta  à  trois  milles  de  Ravenne  et  prit  position 
sur  la  rive  droite  du  Ronco,  en  avant  du  confluent  de 
cette  rivière  dans  le  Mantone.  Dans  la  pensée  du  vice- 
roi  de  Naples,  le  voisinage  de  l'armée  espagnole  de- 
vait suffire  pour  empêcher  Gaston  deFoix  de  donner  un 
nouvel  assaut  à  Ravenne  ;  il  employa,  en  conséquence, 
le  reste  de  la  journée  du  9  avril  et  la  nuit  toute  entière 
à  entourer  le  front  de  bandière  de  son  camp  d'un  fossé 
large  et  profond.  Le  remblai  formait  un  long  épaule- 
nient,  derrière  lequel  il  abrita  son  artillerie. 

1ŒC0NNA1SSA.NCE  OFFENSIVE  DE  CAVALEUIE. 

Gaston  de  Foix  avait  de  graves  raisons  pour  brusquer 
l'attaque  de  la  position  ennemie  :  il  manquait  de  vi- 
vres '  ;  des  galères  vénitiennes,  croisant  sur  la  côte,  bar- 
raient le  Po  et  interceptaient  les  convois  qui  venaient 

'    '  Les  Fraiivais  sonL  venus,  celle  somaine  sainte,   avec  loule  leur 
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par  eau  de  Ferrare.  Louis  XII,  menacé  d'une  invasion 
anglaise,  croyait  qu'une  bataille  décisive,  gagnée  en 
Italie,  lui  permettrait  de  traiter  à  de  bonnes  conditions 
avec  le  Pape,  et  il  envoyait  courrier  sur  courrier  à  son 
neveu  pour  lui  ordonner  de  combattre.  Enfin,  les  2.000 
lansquenets  des  bandes  noires  *,  les  seuls  qui  n'eus- 
sent pas  déserté  après  l'assaut  de  Brescia,  l'élite  de 
l'infanterie  française,  étaient  rappelés  par  Maximi- 
lien.  Le  meilleur  de  leurs  capitaines,  Jacob  Demps, 
venait  de  montrer  à  Bayard  une  lettre  impériale,  qui 
lui  ordonnait  d'abandonner,  sur  le  champ,  les  en- 
seignes françaises  ;  en  noble  et  loyal  frère  d'armes, 
Demps  consentait  à  ne  publier  cette  lettre  qu'après  la 
bataille,  si  l'on  se  battait  le  lendemain. 

Le  jeune  général  réunit  son  conseil  de  guerre;  Lau- 
trec,  La  Palice,  Brézé,  Crussol  et  la  plupart  des  capi- 
taines se  tinrent  à  l'opinion  de  Bayard,  <iui  voulait 
qu'on  donnât  la  bataille. 


arm(5e,  mettre  le  siège  devant  Ravcnnc.  Bientôt  après  l'armée  du  pape 
et  les  Espagnols  (Espaingnars),  bien  qu'ils  ne  fussent  pas,  à  beaucoup 
près,  en  aussi  grand  nombre,  se  mirent  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
pour  secourir  la  dite  cité.  Les  Vénitiens,  séparés  des  Espagnols  par 
une  autre  très  grande  rivière  [le  Pô),  otèrent  aux  Français  les  vivres, 
qui,  pour  la  plupart,  leur  venaient  de  Lombardie;  tellement  que  les 
Français,  par  nécessité  ou  autrement,  levèrent  le  siège  en  feignant  de 
vouloir  se  retirer.  » 

(Lettre  de  Ferry  Carondolet  à  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante 
des  Pays-Bas.  —  Correspondance  de  Louis  XII.  Bruxelles,  1712.) 

*  On  les  appelait  ainsi  à  cause  de  la  couleur  de  leurs  enseignes  et 
surtout  de  la  cruauté  avec  laquelle  ils  faisaient  la  guerre. 
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Le  bon  chevalier  fut  chargé  de  faire  la  reconnais- 
sance de  la  position  ennemie.  ' 

Il  y  avait  une  telle  émulation  de  vaillance  entre 
les  capitaines  français,  que  le  lieutenant  de  la  compa- 
gnie du  duc  de  Nemours,  le  baron  Roger  de  Béarn% 
«  aventureux  chevalier  et  toujours  prêt  à  l'escarmou- 
che, »  résolut,  sans  en  rien  dire,  de  devancer  Bayard 
dans  le  camp  du  Ronco.  Au  petit  jour,  il  alla,  avec  une 
cinquantaine  de  lances,  «  dresser  une  chaude  alarme 
aux  Espagnols.  » 

Ceux-ci  faisaient  bonne  garde.  Deux  ou  trois  coups 
de  canon  ^  arrêtèrent  les  Français  devant  le  fossé,  et 
120  armures  de  fer,  espagnoles  ou  napolitaines,  les 
chargeant  à  la  ibis,  les  obligèrent  à  reculer  au  pas, 
puis  au  trot,  puis  au  galop. 

Heureusement,  la  compagnie  Bayard  arriva  à  temps, 
pour  secourir  le  baron  de  Béarn. 

Le  bon  chevalier  avait  divisé  ses  gens  en  3  bandes, 

'  «  Je  serais  d'avis,  dit  le  duc  de  Nemours  à  Bayard,  s'il  vous  semble 
«  bon  (car  depuis  longtemps  déjà  vous  connaissez  la  manière  de  faire 
«  des  Espagnols)  que  demain  matin  ils  eussent  par  vous  quelqu'escar- 
"  mouche  ;  de  sorte  que  vous  les  fassiez  mettre  en  bataille  et  que  vous 
"  voyez  leur  contenance.  »  (Loyal  Serviteur,  chap.  LU). 

'^  Brantôme  l'appelle  le  prince  de  Béarcq.  D'après  Petitot  (Collection 
des  mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de  France),  c'était  un  bâtard  de  la 
maison  de  Foix,  qui  était  baron  de  Ravat  et  vicomte  de  Conserans. 

5  «  L'un  emporta  le  bras  droit  d'un  fort  gaillard  gentilhomme  appelé 
Bay.illac,  l'autre  tua  le  cheval  du  seigneur  de  Bersac,  galant  homme 
d'armes  de  la  compagnie  du  duc  de  Nemours.  »  (Loyal  Serviteur.) 
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qui  marchaient  à  un  jet  d'arc  l'une  de  l'autre,  confor- 
mément aux  instructions  données  la  veille. 

Son  guidon, le  bâtard  du  Fay,  avec 50  archers  ache- 
vai {pointé),  avait  passé  le  Mantone  au-dessous  de  l'ar- 
tillerie des  Espagnols  ;  il  avait  pour  mission  de  «  faire 
l'alarme  dans  le  camp  ennemi  le  plus  avant  qu'il 
pourrait.  » 

Son  lieutenant,  le  capitaine  Pierrepont,  suivait  du 
Fay  avec  30  hommes  d'armes  et  le  reste  des  archers 
{Tête). 

Bayard  conduisait  le  gros  de  la  compagnie,  qui  mar- 
chait sous  les  enseignes  du  gentil  duc  de  Lorraine. 

Du  Fay  s'arrêta  pour  rallier  les  gens  d'armes  du 
baron  de  Béarn  et  fit  prévenir 'Bayard,  qui  lui  manda 
incontinent  de  se  replier  sur  Pierrepont. 

Le  bon  chevalier  s'avança  lui-même  au  galop,  à  la 
tête  du  3*  échelon,  pour  mettre  toute  sa  compagnie 
ehsemble. 

—  «  Avant ,  compagnons ,  secourons  nos  gens  !  »  — 
criait-il. 

La  cavalerie  espagnole  et  napolitaine  avait  passé  le 
Mantone  à  la  suite  des  Français. 

Bayard  la  chargea  impétueusement. 

«  Dès  la  première  pointe,^il  fut  porté  par  terre  cinq 
ou  six  Espagnols;  toutefois  les  autres  se  mirent  en 
défense  très  honnêtement  (flg.  187)  ;  mais,  à  la  fin,  ils 
tournèrent  le  dos  et  galopèrent  droit  au  Mantone, 
qu'ils  repassèrent  en  grande  diligence. 

«  L'alarme  était  déjà  dans  leur  camp  ;  de  sorte  que 
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tout  s'était  déjà  formé  en  bataille,  gens  de  pied  et  gens 
de  cheval. 


Fig.    187.  I 

Nonobstant,  le  bon  chevalier  les  mena,  battant  et 
chassant,  bien  au  delà  dudit  camp,  où  lui  et  les  siens 
firent  merveilles  d'armes,  car  ils  abattirent  tentes  et 
pavillons  et  poussèrent  par  terre  ce  qu'ils  trouvè- 
rent. »  ^ 


1  Ce  fac-similé  d'une  vignette  de  l'ouvrage  (déjà  cité)  de  Walhauscn 
nous  indique  comment  une  compagnie  d'hommes  d'armes,  sans  les  ar- 
chers, se  ralliait  en  carré  pour  se  mettre  en  défense.  Le  capitaine  (C), 
escorté  de  son  écuyer  menant  un  cheval  de  rechange,  se  tient  à  la 
droite  de  l'escouade  (peloton)  qui  fait  face  à  l'ennemi;  le  lieutenant  (L) 
est  à  la  droite  de  l'escouade  opposée;  l'enseigne  au  premier  rang  de  la 
première  escouade  ;  les  trois  trompettes  (T)  sont  au  centre  du  carré. 

^  Le  Loyal  Serviteur,  ch.  LUI. 
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Une  troupe  de  2  ou  300  hommes  d'armes  ennemis, 
qui  venait  sur  son  flanc  pour  le  tourner,  obligea 
Bayard  à  la  retraite  ;  mais  sa  reconnaissance  offensive 
avait'  réussi,  puisqu'elle  avait  obligé  les  Espagnols 
à  se  former  en  bataille  et  à  montrer  leurs  disposi- 
tions. 

On  se  prépara  activement,  de  part  et  d'autre,  à  la  ba- 
taille du  lendemain  :  Gaston  de  Foix,  assisté  de  ses 
principaux  capitaines,  régla  minutieusement  l'ordre  de 
bataille  de  ses  troupes,  en  indiquant  à  chacune  d'elles 
son  emplacement  et  son  rôle. 

Ravenne  (M  avril  ■1512). 

Le  jour  de  Pâques,  de  grand  matin,  les  lansquenets 
franchirent  en  bon  ordre  le  pont  du  Mantone. 

Les  aventuriers  français  devaient  les  suivre.  «  Mais 
le  gentil  seigneur  de  Molart  dit  k  ses  rustres  : 

—  «  Comment  !  compagnons,  nous  sera-t-il  reproché 
«  que  les  lansquenets  aient  passé  plus  tôt  que  nous 
«  du  côté  de  l'ennemi.  J'aimerais  mieux  perdre  un 
«  œil  pour  mon  compte  !  » 

«  Et  tout  chaussé  et  vêtu,  il  se  mit  au  beau  gué  de- 
dans l'eau,  et  ses  gens  après;  et  les  rustres  firent  si 
bonne  diligence  ,  qu'ils  furent  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière avant  les  lansquenets. 

«  L'artillerie  put  ainsi  passer  le  pont  plus  tôt,  et  se 
placer  devant  les  gens  de  pied  ',  qui  tantôt  se  mirent 

'    '.  Lf?s  Français  passèrent  la  rivière  par  ponts  jetés  de  trois  côtés, 
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en  bataille  ;  après,  passa  l'avant-g-arde  des  gens  de  che- 
val, et  puis  la  bataille  \  » 

L'armée  française  se  composait  de  1.600  lances,  de 
18.000  hommes  de  pied  et  de  l'artillerie  du  duc  de 
Ferrare,  la  plus  perfectionnée  de  l'Europe.  Gaston  de 
Foix  disposa  ses  troupes  en  croissant,  pour  envelopper 
les  lignes  ennemies  tracées  en  demi-cercle. 


p.   Merle,  d'après  un  croquis  de  E.  Hardy. 

Fig.  188. 

L'aile  droite,  appuyée  au  Ronco ,  était  commandée 

et  prirent  assez  à  la  dépoiirvance  les  Espaignars  qui  se  miicnt  incon- 
tinent au  point  pour  combattre;  mais,  avant  qu'ils  pussent  être  bien  en 
ordre  et  conseiller  leur  fait,  ils  furent  assez  offensés  de  l'artillerie  que 
les  Français  avaient  placée  fort  à  leur  avantage,  de  trois  côtés,  au 
nombre  de  80  pièces.  »  {Lettre  de  Ferry  Carondelet.) 
*  Loyal  Serviteur. 
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par  Louis  do  Brézé  ot  par  le  duc  do  Forrare  ;  elle  se 
composait  de  700  lances  et  de  2.000  lansquenets. 

8.000  Français,  des  bandes  de  Picardie  et  de  Gas- 
cogne, et  5.000  piétons  italiens,  conduits  par  un 
cadet  de  la  maison  de  Mantoue,  formaient  le  corps  de 
bâta  il! e. 

Trivulce  était  h  C aile  gauche  bnqq,  3.000  chevau-légers 
(C,  C)  et  les  rustres  du  capitaine  Molard. 

Le  maréchal  de  La  Palice,  avec  l'élite  de  la  gendar- 
merie de  France  (G),  formait  la  réserve,  en  arrière  de 
l'aile  droite. 

Sur  la  rive  gauche  du  Ronco,  Yves  d'Alègre  et  400 
lances  tenaient  en  respect  la  garnison  de  Ravenne  ;  le 
capitaine  Paris,  avec  1.000  Écossais,  observait  le  cours 
du  Mantone. 

Avant  d'engager  l'action,  Gaston  de  Foix  parcourut 
les  rangs  suivi  d'une  brillante  escorte  de  jeune  no- 
blesse, en  priant  chacun  «  de  bien  faire  pour  l'amour 
de  sa  dame.  » 

C'était  Pedro  Navarre,  tacticien  consommé  autant 
qu'ingénieur  habile,  qui  avait  rangé  l'armée  ennemie 
en  arrière  des  retranchements. 

Vaile  f/aiœhe,  opposée  à  l'aile  droite  française  et  ap- 
puyée comme  elle  au  Ronco,  se  composait  des  800  hom- 
mes d'armes  et  des  6.000  fantassins  de  l'armée  ponti- 
ficale, sous  Fabrice  Colonna  ; 

Le  vice-roi  de  Naples,  Cardona,  se  tenait  au  ceiitre, 
avec  600  lances  et  4.000  fantassins  espagnols; 
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kV aile  droite,  d.OOO  chevau-légers  et  les  condottieri 
napolitains,  sous  le  marquis  de  Pescaire  ; 

Unemerye  de  400  lances  et  de  4.000  fantassins  espa- 
gnols, sous  Carvajal,  formait  la  deuxième  ligne  en 
arrière  du  centre. 

L'artillerie  des  deux  armées  était  répartie  sur  le 
front  de  l'infanterie.  Les  gros  canons  napolitains  étaient 
placés  derrière  le  retranchement  ;  mais  Pedro  Navarre, 
afin  de  pouvoir  transporter  l'artillerie  légère  d'un  point 
à  un  autre  de  la  ligne  de  bataille,  avait  monté  20  cou- 
levrines  et  200  grosses  hacquebutes  à  croc  sur  des 
chariots,  cuirassés  et  hérissés  d'épieux  à  la  façon  des 
chars  de  guerre  des  anciens. 

La  bataille  commença  par  une  violente  canonnade. 
Pendant  trois  heures,  les  gens  de  pied  français,  qui 
s'étaient  avancés  à  découvert  jusqu'à  deux  jets  de  pierre 
du  camp  ennemi,  tinrent  à  honneur  de  rester  debout 
sous  le  feu;  ils  furent  très  maltraités.  Tous  leurs  capi- 
taines s'étant  mis  au  premier  rang,  38  sur  40  restè- 
rent sur  la  place. 

M.  de  Molard,  «  vieux  routier  aux  guerres  d'Italie, 
qui  avait  charge  de  2.000  hommes  de  pied  braves  et 
vaillants  »,  et  Jacob  Demps  furent  emportés  par  le 
même  boulet,  pendant  qu'ils  trinquaient  ensemble  de- 
vant l'ennemi. 

Le  duc  de  Ferrare  eut  alors  une  inspiration  tactique 
qui  décida  du  gain  de  la  bataille.  Comme  l'aile  gauche 
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française  débordait  les  retranchements  ennemis,  il 
porta  vers  la  pointe  du  croissant  quelques  coulevrines, 
et  prit,  à  la  fois,  d'écharpe  ou  à  revers,  l'intérieur  des 
retranchements,  les  batteries  et  les  masses  profondes 
de  l'infanterie  espagnole,  que  Pedro  Navarre,  son  chef, 
avait  maintenues  jusque-là  couchées  à  plat  ventre. 

L'armée  du  pape  faisait  mauvaise  figure  sous  le  canon  ; 
Fabrice  Colonna  lit  combler  le  fossé  qui  couvrait  son 
front,  et  marcha  au  devant  de  l'aile  droite  française, 
en  entraînant  la  gendarmerie  de  Cardona  et  de  Carva- 
jal.  Cette  cavalerie  fut  aussitôt  chargée  par  la  gendar- 
merie française,  conduite  par  Gaston  de  Foix  en  per- 
sonne. 

Au  même  moment,  les  lansquenets,  les  bandes  de 
Picardie  et  les  Gascons  s'élançaient  à  l'attaque  du  re- 
tranchement ;  mais  Pedro  Navarro,  faisant  lever  brus- 
quement ses  Espagnols,  les  lança  contre  les  assaillants. 

La  mêlée  devint  générale;  elle  fut  courte. 

La  cavalerie  espagnole  et  italienne,  culbutée,  prit  la 
fuite,  à  l'exemple  du  vice-roi  de  Naples  ' . 


*  "  Il  y  demeura  des  deux  côtés  plus  de  23.000  personne?.  Les 
Français,  au  dire  de  tous,  y  ont  perdu  autant  de  gens  que  les  autres; 
toutefois  ils  ont  gagné  la  bataille,  parce  que  le  vice-roy  de  Naples,  don 
Kamon  de  Cardona,  capitaine  général  de  l'armée,  voyant  le  grand 
désarroy  et  meurtre  que  faisait  la  dite  artillerie  des  P'rançais,  ne  com- 
battit oncques,  mais  s'enfuit  avec  500  lances  et  7.000  piétons.  »  {Lettre 
(le  Ferry  Carondclet.) 
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L'infanterie  de  Colonna,  attaquée  en  flanc  par  la 
réserve  de  400  lances  de  La  Palice,  se  débanda;  son 
chef  fut  pris. 

On  n'eut  pas  si  bon  marché  de  l'infanterie  espagnole. 
Combattant,,  à  la  manière  des  Romains,  avec  l'épée  et 
le  bouclier,  elle  avait  réussi  à  rompre  la  phalange  des 
lansquenets  ,et  elle  avait  mis  en  désordre  les  bandes  de 
Picardie  et  les  hacquebutiers  gascons,  lorsque  la  gen- 
darmerie française,  «  accourant  a  la  rescousse  de  l'in- 
fanterie, »  obligea  les  Espagnols  à  se  replier  sur  leur 
camp  retranché  '. 

Là,  ceux-ci  firent  tête  de  nouveau;  les  piquiers  de 
Pedro  Navarre  s'entassèrent  dans  les  passages  ménagés 
dans  le  retranchement,  et  les  arquebusiers  garnirent  le 
parapet.  Lansquenets ,  Picards  et  Gascons  se  ruèrent  à 
l'assaut  ;  mais  tous  leurs  efforts  semblaient  impuissants, 
lorsqu'un  capitaine  de  lansquenets,  Fabian,  prenant  sa 
pique  par  le  travers  et  l'élevant  à  deux  mains  au- 
dessus  des  piques  espagnoles,  en  rabattit  brusquement 
quelques-unes  et  fit  une  étroite  trouée,  où  les  Fran- 
çais s'élancèrent  en  passant  sur  le  corps  du  héros. 

J  «  Les  Suisses  et  les  Espagnols  ont  une  infanterie  redoutable  qui 
cependant  a  ses  défauts  :  les  Espagnols  ne  tiennent  pas  contre  la  ca- 
valerie française,  et  les  Suisses  prennent  peur  quand  ils  ont  affaire  à 
des  fantassins  qui  rivalisent  avec  eux  d'opiniâtreté.  A  Ravenne,  quand 
les  gens  de  pied  espagnols,  couverts  par  leurs  boucliers,  se  jetèrent 
avec  leur  agilité  ordinaire  au  milieu  des  piques  des  lansquenets,  ils 
rompirent  l'infanterie  allemande  qui  gardait  le  même  ordre  que  les 
Suisses,  et  ils  l'auraient  mise  en  déroute  si  la  gendarmerie  française 
n'était  venue  foudre  sur  eux,  »  (Machiavel.  Le /'rtjtce.) 
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Une  lutte  acharnée  main  à  main,  s'engagea  entre 
les  deux  infanteries  d'élite.  Mais  la  gendarmerie  fran- 
çaise avait  tourné  les  retranchements,  et  déjà  elle 
chargeait  la  queue  des  bataillons  de  Navarre;  lui- 
même  fut  pris. 


Alors  les  Espagnols  vaincus  se  rallièrent,  reformè- 
rent leurs  bataillons  décimés  et  bat- 
tirent fièrement  en  retraite  le  long 
de  la  chaussée  étroite  du  Ronco.  De 
distance   en  distance,   ils   s'arrè-  UCOmi  M'  Ai 

talent  pour  tirer  leurs  arquebuses  et 
les  recharger,  faisant  tourner  le 
dos  aux  piétons  français  débandés 
qui  les  approchaient  de  trop  près. 

Gaston  de  Foix,  couvert  de  sang, 
recevait  les  rapports  de  ses  offi- 
ciers', lorsqu'un  de  ses  archers  d'or- 
donnance vint  lui  dire  que  2.000 
gens  de  pied  ennemis  avaient 
échappé. 

Aussitôt  le  jeune  prince  s'élança,  à  peine  suivie  à 
leur  poursuite.  Entouré  par  les  Espagnols,  désar- 
çonné et  jeté  dans  un  fossé,  il  se  releva  l'épée  au 


F.  'Wehs. 

Fig.  189. 


1  «  La  bataille  gagnée,  M.  de  Bavard  vint  au  duc  de  Nemours,  qu'il 
trouva  tout  couvert  du  sang  et  de  la  cervelle  d'un  de  ses  gendarmes, 
tué  près  lui  d'une  canonnade. 

—   ■  Monseigneur,  êtcs-vous  blessé,  lui  demanda-t-il  ? 


2iO  GASTON  DE  l'OlX. 

poing,  et  se  défendit  «  comme  Roland  à  Roncevaux.  » 
Malgré  les  prières  du  maréchal  de  Lautrec,  son  cou- 
sin, qui  criait  aux  Espagnols  : 

—  «  C'est  le  frère  de  votre  reine  !  » 

Gaston  de  Foix  fut  percé  de  plus  de  vingt  coups 
d'épée  et  de  pique. 

«  Il  mourut  à  vingt-trois  ans,  déjà  couvert  d'une 
gloire  immortelle  ;  et  l'on  peut  dire  quil  fut  grand  capi- 
taine avant  d'avoir  été  soldat.  »  ' 

Après  Alexandre  et  Gaston  de  Foix,  il  n'y  a,  dans 
l'histoire  des  peuples,  que  le  grand  Condé  et  Napoléon 
qui  aient  mérité  un  pareil  éloge. 

ARTILLERIE  LÉGÈRE. 

Ainsi,  depuis  Fornoue,  où  le  canon  n'avait  pas  tué 
10  hommes,  l'artillerie  avait  pris,  peu  à  peu,  sur  le 
champ  de  bataille  le  rôle  prépondérant. 

Pour  elle,  Ravenne  est  une  date  mémorable,  car  c'est 
la  première  victoire  qu'on  ait  due  aux  batteries  légères. 

Pedro  Navarre  comprenait  si  bien  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  l'artillerie  en  la  rendant  mobile,  qu'il 

—  «  Non;  mais  j'en  ai  blessé  bien  d'autres,  répondit  le  jeune  prince. 

—  «  Or,  Dieu  soit  loué,  monsieur,  dit  Bavard;  vous  avez  gagné  la 
«  bataille  et  demeurez  aujourd'hui  le  plus  honoré  prince  du  monde. 
«  Mais  ne  tirez  pas  plus  avant,  et  rassemblez  votre  gendarmerie  en  ce 
«  lieu.  Surtout  qu'on  ne  se  mette  pas  au  pillage,  car  il  n'est  pas  temps. 
•  Le  capitaine  Louis  d'Ars  et  moi  allons  après  ces  fuyants.  Pour  homme 
«  vivant,  monsieur,  ne  départez  point  d'ici  que  nous  ne  vous  venions 
«  quérir  ou  mandions  !  » 

'  Guicciardini. 
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avait  disposé  ses  fauconneaux  sur  des  chariots  blindés 
pour  les  lancer  dans  la  mêlée. 

Les  capitaines  français  donnèrent  à  leurs  adver- 
saires un  nouvel  exemple  de  bravoure,  en  restant  de- 
bout et  impassibles  sous  le  canon.  Ce  sera  pour  eux  un 
point  d'honneur  pendant  trois  siècles  et  demi,  jus- 
qu'aux désastres  de  1870;  depuis,  un  règlement  formel 
leur  ordonne  de  faire  coucher  les  hommes  sous  le  feu 
de  l'artillerie. 

Cette  fois  encore  la  gendarmerie  française  s'est  mon- 
trée brillante,  audacieuse,  irrésistible  ;  elle  fera  mieux 
encore  à  Marignan  ;  mais  le  canon  et  l'arquebuse  ont 
ouvert  dans  ses  rangs  des  brèches  irréparables  :  ce  sont 
les  dernières  prouesses  de  la  lance  chevaleresque. 

—  «  Dieu  nous  garde  de  remporter  jamais  pareille 
«  victoire  !  s'écria  Louis  XII  en  lisant  le  rapport  de  La 
«  Palice.  Je  voudrais  ne  plus  avoir  un  pouce  de  terre 
«  en  Italie  et  pouvoir,  à  ce  prix,  rendre  la  vie  à  mon 
«  cher  neveu  et  à  tous  les  braves  qui  sont  morts  avec 
«  lui  !  » 

Une  défaite  n'aurait  pas  eu  de  plus  funestes  consé- 
quences. 

Le  pape,  au  lieu  de  traiter  avec  les  Français,  redou- 
bla contre  eux  de  haine  et  de  colère  ;  il  obtint  de  nou- 
veau l'intervention  des  Suisses,  qui  donnèrent  à  l'ar- 
mée de  Venise  la  cohésion  qui  lui  manquait. 

La  Palice  fut  obligé  d'évacuer  le  Milanais,  et  le  fils 
de  Ludovic  le  More,  Maximilien  Sforza,  recouvra  la  cou- 
ronne ducale  que  son  père  avait  perdue. 

II.  16 
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L'ANNÉE  -1313. 

LaTrémoïlle  prit,  au  mois  de  mai  1513,  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie.  La  campagne  débuta  par 
des  succès  :  Alexandrie,  Verceil  et  Pavie  furent  repris 
sans  coup  férir. 

A  l'approche  des  Français,  Maximilien  Sforza  aban- 
donna Milan,  et,  comme  son  père,  il  s'enferma  dans 
Novare  avec  10.000  Suisses. 

LaTrémoïlle  vint  l'y  assiéger,  le  4  juin  ;  il  avait  1 .200 
lances,  800  chevau-légers,  6.000  lansquenets,  autant 
d'aventuriers  français  et  gascons  et  plus  de  100  pièces 
d'artillerie. 

C'était  renouveler  l'entreprise  qui  avait  si  bien  réussi, 
en  1500,  contre  Ludovic  le  More. 

Mais  les  Suisses,  cette  fois,  ne  songèrent  pas  à  trahir, 
et  l'on  n'essaya  pas  de  les  acheter.  Ils  avaient  devant 
eux  leurs  rivaux  détestés,  les  lansquenets  allemands, 
qui  leur  faisaient  concurrence  dans  le  métier  de  mer- 
cenaires, et  que  Louis  XII  leur  avait  préférés.  Aussi, 
pour  montrer  au  roi  de  France  combien  il  avait  perdu 
au  change,  ils  tentèrent,  dans  la  nuit  du  5  au  6  juin, 
une  attaque  audacieuse  contre  le  camp  français. 

Novare  (6  juin  VM3). 

La  Trémoïlle  avait  été  prévenu  par  ses  coureurs  al- 
banais qu'un  renfort  de  5.000  Suisses  était  déjà  entré 
dans  Novare  et  qu'une  nouvelle  colonne  importante  y 
était  attendue. 
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Le  général  français  crut  prudent  de  lever  le  siège  ; 
mais^  sur  l'avis  de  Trivulce,  il  fit  la  faute  d'établir  son 
camp  devant  Trécate,  à  3  milles  do  Novare,  sur  un 
terrain  boisé,  marécageux  et  coupé  de  canaux  qui  gê- 
naient les  communications  en  empêchant  les  manœu- 
vres de  la  cavalerie. 

«  L'armée,  très  fatiguée  par  la  chaleur,  s'était  logée 
assez  tard.  Monsieur  de  La  Trémoïlle  avait  dit,  le  soir, 
aux  capitaines,  qu'ils  pouvaient  dormir  sûrement  et 
faire  bonne  chère,  parce  que  les  Suisses,  n'ayant  pas 
tous  leurs  gens  ensemble,  n'étaient  pas  encore  prêts 
à  combattre. 

«  Toutefois,  vers  une  heure  du  matin,  les  Suisses 
vinrent,  à  l'ombre  du  petit  bois  qui  tenait  au  quartier 
des  lansquenets,  rebouter  le  guet  des  aventuriers  fran- 
çais jusqu'au  logis  de  M.  de  La  Trémoïlle. 

«  Celui-ci  eut,  à  grand'peine,  le  loisir  de  se  lever  et 
de  monter  à  cheval  à  demi-armé,  car  les  Français  et 
les  Suisses  étaient  déjà  pêle-mêle  contre  son  logis. 

«  L'alarme  fut  grande  au  camp  ;  la  gendarmerie 
monta  à  cheval  et  se  forma  en  désordre,  pendant  que 
les  Suisses  se  renforçaient. 

«  Leur  point  d'attaque  était  bien  choisi,  car  en  cas 
d'échec  ils  pouvaient  se  retirer  le  long  du  petit  bois 
jusqu'à  Novare,  sans  être  inquiétés  par  les  gens  de 
cheval.  » 

Les  Suisses  marchaient  en  deux  colonnes. 

L'une,  pour  gagner  l'artillerie,  devait  attaquer  les 
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lansquenets  qui  la  gardaient;  l'autre  devait  disperser 
les  aventuriers  français,  puis  faire  irruption  dans  le 
quartier  de  la  gendarmerie,  afin  de  l'empêcher  de  ve- 
nir à  la  rescousse  des  lansquenets. 

Les  enfants  perdus  de  la  première  colonne  suisse 
engagèrent  l'attaque,  main  à  main,  avec  les  lansque- 
nets ;  mais  Robert  de  la  Mark,  seigneur  de  Sedan,  les 
chargea  avec  300  hommes  d'armes  et  les  mit  en  fuite. 

Les  lansquenets,  «  qui  étaient  à  peine  5.000  sains  et 
en  point  de  combattre  »,  soutinrent  bravement  l'atta- 
que du  gros  de  la  colonne  suisse. 

Leurs  800  hacquebutiers  firent  merveilleusement 
leur  devoir;  et  ces  deux  infanteries  d'élite,  qui 
avaient  le  même  armement,  la  même  tactique  et  le 
même  orgueil  militaire,  ne  tardèrent  pas  à  s'attaquer 
corps  à  corps  et  à  se  confondre  dans  une  terrible  mê- 
lée à  l'arme  blanche  (flg.  190)  '. 

La  deuxième  colonne  suisse  mit  en  fuite,  presque 
sans  combat,  les  aventuriers  français  et  les  hacquebu- 
tiers gascons. 

Les  lansquenets  ne  furent  vaincus  qu'après  deux 

1  ■■  Alors  on  vit,  à  la  faveur  du  jour  naissant,  toutes  les  vicissitudes 
et  les  horreurs  d'un  combat  également  opiniâtre.  Quelques-uns  pliaient, 
mais  bientôt  ramenés,  ils  enfonçaient  les  rangs  qui  les  avaient  fait  reculer. 
On  s'avançait  de  part  et  d'autre;  on  cédait,  on  gagnait  du  terrain  et 
les  deux  partis  faisaient  de  suprêmes  efforts  pour  résistera  la  fièvre  de 
l'adversaire.  On  ne  voyait  que  des  morts  et  du  sang;  tantôt  les  capi- 
taines combattaient  comme  leurs  soldats  ;  tantôt,  reprenant  le  comman- 
dement, ils  s'empressaient  de  pourvoir  à  tout,  de  ranimer  le  courage 
de  leurs  gens,  de  les  diriger  et  de  ramener  ceux  qui  pliaient.  »  {Guic- 
ciardini,  liv.  XI,  chap.  xxxiv). 
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heures  d'une  lutte  acharnée,  dans  laquelle  leur  capi- 
taine général,  le  sire  de  Fleurange,  reçut  46  bles- 
sures '  ;  «  mais  la  fleur  des  Suisses  y  demeura,  et  plus 
de  Suisses  que  de  lansquenets.  » 


c-simile  d'an  dessin  de  Jean  llolhein  (Musée  de  Bille). 

Fig.   190.  2 

L'ennemi,  maître  de  l'artillerie,  la  tourna  contre  le 
camp  français  :  la  première  décharge  fut  le  signal  de 
la  déroute. 


'  Ce  fut  son  père,  Robert  de  la  Mark,  qui  le  découvrit  au  milieu  des 
morts;  «  il  le  mit  sur  ua  cheval  de  bagage  et  le  fit  mener  avec  la  gen- 
darmerie qui  s'en  allait.  -  (Flcurange,  chap.  XXXYII.) 

2  Paul  Lacroix,  Vie  milUaire  et  religieuse  du  moijen  dge  et  à  l'épo- 
que de  la  Renaissance. 
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La  gendarmerie  française,  formée  en  carré  sur  ce 
terrain  inaccessible,  ne  pouvait  charger  ni  à  droite  ni 
à  gauche,  sans  écraser  son  infanterie  mélangée  avec 
les  assaillants.  Entourée,  acculée,  labourée  par  ses 
j)ropres  boulets,  elle  se  mit  en  retraite  dans  la  direc- 
tion de  Verceil. 

Ce  fut  un  désastre  irréparable,  à  la  façon  de  Gran- 
son  et  de  Morat. 

L'Italie  acclama  les  Suisses  comme  ses  libérateurs*, 
et  un  soulèvement  général  des  Lombards  rejeta  les 
Français  au  delà  des  Alpes. 

INVASION  DE  LA  FRANCE  (1513). 

La  Trémoïlle  avait  été  rappelé  en  toute  hâte  dans 
son  gouvernement  de  Bourgogne  menacé  par  l'in- 
vasion. 

L'empereur  Maximilien,  le  roi  d'Angleterre  Henry 
VIII  et  le  roi  d'Espagne  s'étaient  coalisés  pour  atta- 
quer les  frontières  françaises  au  nord  et  au  midi. 

Au  nord,  l'objectif  était  l'Artois  ;  c'était  la  Navarre 
au  sud. 

L'empereur  avait  donné  rendez-vous  au  roi  d'Angle- 
terre devant  cette  place  de  Thérouanne  qu'il  n'avait 
pas  su  prendre,  en  1469,  après  sa  victoire  de  Guine- 
gatte. 

C'était,  pour  nos  ennemis,  l'année  des  revanches. 

L'armée  française  de  Picardie,  réunie  à  Blangi-en- 
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Ternois  sous  le  commandement  du  sire  de  Piennes,  du 
duc  de  Longueville  et  du  maréchal  de  La  Palice,  reçut 
l'ordre  de  ravitailler  Thérouanne,  coûte  que  coûte, 
sans  engager  toutefois  une  bataille  inégale  avec  les 
40.000  hommes  de  l'armée  de  siège. 

La  Journée  des  Éperons  *  ('lli  août  4 o13). 

Il  fut  conclu  que  toute  la  gendarmerie  dresserait  une 
alarme  au  camp  ennemi,  pendant  que  les  Albanais 
iraient,  au  galop  de  leurs  chevaux,  jeter  des  vivres 
dans  Thérouanne. 

Le  roi  d'Angleterre  fut  averti  de  ce  projet  par  ses 
espions  ;  d'autant  qu'il  y  en  avait  alors  de  doubles,  qui 
servaient  le  parti  adverse  en  feignant  d'être  bons 
Français. 

Le  16  août  1513,  les  capitaines  du  roi  de  France 
montèrent  à  cheval  avec  leurs  gens  d'armes. 

Dès  le  point  du  jour,  le  roi  d'Angleterre  avait  fait 
mettre  au  haut  d'un  tertre  10  ou  12.000  archers  anglais 
et  4  ou  5.000  lansquenets,  avec  8  ou  10  pièces  d'artille- 
rie (fig.  191),  pour  couper  le  chemin  à  la  gendarmerie 
française  quand  elle  aurait  passé  outre.  Par  devant,  il 
avait  ordonné  tous  les  gens  de  cheval  d'Angleterre,  de 
Bourgogne  et  de  Hainaut  pour  assaillir  cette  gendar- 
merie. 

Il  est  important  de  rapporter  une  chose  que  peu  de 

•  D'apfès  le  Loyal  Serviteur,  cliap.  LVII. 
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gens  ont  sue,  et  qui  est  cause  qu'on  a  accusé,  à  grand 
tort,  de  lâcheté  les  gentilshommes  de  France  :  c'est 
que  les  capitaines  avaient  déclaré  à  leurs  gens  d'armes 
que  cette  course  n'avait  d'autre  but  que  de  ravitailler  la 
garnison  de  Thérouanne,  et  qu'il  ne  s'agissait  aucune- 
ment de  combattre. 


F.  Weiss. 


Fig.   191. 


En  cas  de  rencontre  d'une  troupe  ennemie,  on  de- 
vait, pour  ne  rien  hasarder,  revenir  sur  ses  pas  en 
passant,  si  l'on  était  pressé,  du  pas  au  trot  et  du  trot  au 
galop. 


«  Quand  les  Français  furent  à  près  d'une  lieue  de 
Thérouanne,  l'escarmouche  commença  forte  et  rude. 
La  gendarmerie  fit  très  bien  son  devoir,  jusqu'au  mo- 
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ment  où  elle  vit  derrière  elle  les  deux  bandes  de  gens 
de  pied  anglais  et  allemands  descendre  de  la  colline 
d'Enguinegatte  '  pour  les  enclore. 

«  Aussitôt  les  trompettes  sonnèrent  la  retraite,  et 
les  gens  d'armes,  suivant  la  leçon  de  leurs  capitaines, 
se  mirent,  le  grand  pas,  au  retour.  Bientôt  ils  furent 
pressés,  et  passèrent  au  trot,  puis  au  grand  galop  ;  si 
bien  que  les  premiers  vinrent  se  jeter  dans  les  batailles 
du  seigneur  de  La  Palice  et  du  duc  de  Longueville,  en 
si  grande  fureur  qu'ils  mirent  toute  l'armée  en  dé- 
sordre \ 

«  Les  capitaines  avaient  beau  crier  : 

—  «Tourne,  homme  d'armes!  Tourne,  ce  n'est  rien!  » 

«  Chacun  tâchait  de  rejoindre  le  camp  de  Blangi,  où 
étaient  demeurés  l'artillerie  et  les  gens  de  pied. 

«  Cependant  Bayard,  entraîné  dans  la  déroute,  «  re- 
tournait sur  les  ennemis  menu  et  souvent  avec  une 
quinzaine  d'hommes  d'armes.  » 

Il  essaya  de  défendre  un  petit  pont  où  deux  hommes 
à  cheval  pouvaient  à  peine  passer  de  front,  et  il  envoya 
un  archer  à  La  Palice  pour  le  prévenir  qu'il  allait 
essayer  d'y  arrêter  l'ennemi  pendant  une  demi-heure, 
afin  de  laisser  au  reste  de  l'armée  le  temps  de  se  for- 
mer en  bataille. 

Mais  deux  cents  chevaux  bourguignons  passèrent  le 
cours  d'eau  à  quelque  distance  et  vinrent  l'assaillir  par 
derrière. 

*  Consulter  la  lig.  loi,  pag.  G'J. 

'  Gomme  à  Azincourt.  Tome  I"',  pag.  471 . 
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Forcé  de  se  rendre,  Bayard  songea  à  appliquer  le 
précepte  de  guerre  qu'il  se  plaisait  à  répéter  • 

«  Un  parfait  chevalier  doit  faire  assaut  de  lévrier,  de'- 
«  fense  de  sanglier  et  fuite  de  loup.  » 

Il  aperçut,  assis  sous  un  petit  bouquet  d'arbres,  un 
gentilhomme  anglais  bien  en  ordre,  qui,  exténué  par 
la  chaleur,  avait  ôté  son  armet  et  se  reposait,  sans  dai- 
gner s'amuser  aux  prisonniers. 

Il  piqua  droit  sur  lui  et  lui  vint  mettre  son  épée  sous 
la  gorge,  en  lui  criant  : 

~-  «  Rends-toi,  homme  d'armes,  ou  tu  es  mort  !  » 

Le  gentilhomme  bien  ébahi  eut  peur  de  mourir  et 
dit: 

—  «  Je'  me  rends,  puisque  je  suis  pris,  mais  qui  êtes- 
vous  donc  ! 

—  «  Je  suis,  répondit  le  bon  chevalier,  le  capitaine 
«  Bayard  et  je  me  rends  à  vous.  Emmenez-moi,  si  c'est 
«  votre  bon  plaisir,  voici  mon  épée  ;  mais  ayez  la  cour- 
ce  toisie  de  me  la  rendre,  si  nous  rencontrons  en  che- 
«  min  des  gens  qui  aient  envie  de  nous  tuer.  » 

Le  gentilhomme  le  lui  promit  et  tint  parole,  car  en 
rentrant  au  camp  de  l'Empereur,  il  fallut  jouer  du  cou- 
teau contre  certains  anglais  qui  voulaient  égorger  tous 
les  prisonniers  ' . 

Ce  bon  tour  de  Bayard  n'empêcha  pas  le  peuple  de 

^  Bavard  partagea  pendant  quatre  jours  la  tente  de  l'Anglais  qui  lui 
fit  très  bonne  chère.  Le  cinquième  jour,  il  lui  dit  : 

—  •  Mon  gentilhomme,  je  voudrais  bien  être  mené  sûrement  au  camp 
«  du  roi  mon  maître,  car  il  m'ennuie  déjà  ici. 
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France  d'appeler  lièvres  armés  les  nobles  hommes 
d'armes,  qui  avaient  tourné  le  dos  devant  l'ennemi  à  la 
journée  des  éperons. 

MORT  DE  LOUIS  XIL 

Thérouanne  fut  pris.  Les  Suisses  descendirent  en 
Bourgogne  et  menacèrent  Dijon, 

Le  bon  roi  Louis  ne  trouva  de  plus  sûr  moyen,  pour 
arrêter  cette  triple  invasion,  que  d'acheter  la  paix 
avec  les  beaux  deniers,  dont  il  était  trop  économe  au 
dire  des  courtisans  et  des  clercs  de  la  basoche. 

Louis  XII,  las  de  la  guerre,  ne  songeait  plus  qu'à 
en  réparer  les  maux,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre, 
quelques  mois  après  son  mariage  avec  une  jeune 
sœur  du  roi  d'Angleterre  (1"'"  janvier  1515). 

Le  peuple  et  l'armée  le  pleurèrent  : 

Le  peuple,  «  parce  qu'il  avait  été,  en  son  vivant,  un 

—  t  Comment!  dit  l'autre,  mais  nous  n'avons  pas  encore  parlé  de 
«  votre  rançon. 

—  «  Ma  rançon  !  La  vôtre ,  voulez  -  vous  dire ,  puisque  vous  êtes 
«  mon  prisonnier.  J'ai  reçu  votre  foi,  et,  si  je  me  suis  rendu  à  vous, 
«  c'était  pour  sauver  ma  vie  et  non  autrement.  • 

L'Anglais  se  récria. 

—  «  Mon  gentilhomme,  lui  dit  Bavard,  ou  bien  vous  me  tiendrez 
t  promesse,  ou  bien,  quand  j'en  réchapperai,  en  quelque  sorte  que  ce 
«  soit,  j'aurai  le  plaisir  de  me  battre  avec  vous.  » 

L'Anglais,  qui  connaissait  la  réputation  du  capitaine  Bavard,  ne  se 
souciait  nullement  de  ce  combat;  il  en  fut  référé  à  l'empereur  et  au  roi 
d'Angleterre,  qui  déclarèrent  que  les  deux  gentilshommes  étaient  quittes 
l'un  envers  l'autre.  {Loyal  Serviteur.) 
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bon  roi,  sage  et  vertueux,  qui  ne  l'avait  foulé  que  par 
contrainte  *,  et  l'armée,  parce  que  c'était  un  gentil 
prince,  lequel  avait  fait,  en  son  temps,  beaucoup  de 
belles  choses,  où  pour  la  plupart  il  était  en  personne  »\ 

1  Loyal  Serviteur,  chap.  LVIII. 

2  Fleur  ange,  chap.  XLVI. 
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LE  ROSIER  DES  GUERRES. 

—  «  Nous  travaillons  en  vain,  ce  gros  garçon  gâtera 
«  tout!  » 

Avait  dit  Louis  XII  de  son  cousin,  François  d'Angou- 
lème,  l'héritier  de  sa  couronne  '. 

Cependant  jamais  règne  ne  commença  sous  de  plus 
heureux  auspices. 

Le  nouveau  roi,  dans  tout  l'éclat  de  ses  vingt  ans, 
«  était  de  belle  taille,  bien  proportionné  de  membres, 
beau  de  face,  avec  une  telle  majesté  au  visage  que  tout 

'  «  Il  l'avait  fait  élever  aux  études  dans  le  collège  de  Navarre,  à  Paris  ; 
et,  bien  que  François  n'y  eût  pris  qu'une  très  médiocre  teinture  de  la 
langue  latine,  néanmoins  le  peu  qu'il  savait  lui  donnait  un  grand  goiit  des 
sciences,  particulièrement  de  Vastronomie,  de  la  physique,  de  l'histoire 
naturelle  et  de  la  jurisprudence.  Il  avait  auprès  de  lui  les  plus  habiles 
gens  de  son  royaume,  qui  s'entendaient  à  lui  faire  des  discours  métho- 
diques de  ces  belles  connaissances;  le  plus  souvent,  durant  son  dîner, 
quelquefois  à  la  promenade  ou  dans  son  cabinet.  Il  profita  si  bien  de 
leurs  entretiens,  qu'il  devint  aussi  habile  que  ses  maîtres.  •>  (Mézeray, 
Histoire  de  France.) 
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en  lui  ressentait  de  la  grandeur  royale.  Eloquent  au 
possible,  homme  de  bon  discours,  il  prenait  un  singu- 
lier plaisir  à  ouïr  les  hommes  rares  parler  devant  lui  ; 
à  leurs  raisons  il  ajoutait  souvent  les  siennes,  si  per- 
tinentes que  la  plupart  admiraient  sa  gentillesse  et  sa 
subtilité.  »  ' 

Mais  c'était  surtout  de  la  guerre  que  François  P'' 
aimait  à  s'entretenir,  avec  les  merveilleux  capitaines  ' 
qui  l'avaient  dirigé  dans  ses  premières  campagnes,  en 
Navarre  contre  les  Espagnols,  en  Picardie  contre  les 
Impériaux  et  les  Anglais. 

Les  dernières  négociations  de  Louis  XII  semblaient 
au  nouveau  roi  autant  d'humiliations,  dont  il  fallait  tirer 
une  prompte  vengeance  ;  aussi  employait-il  les  heures 
de  repos  que  lui  imposaient  les  fatigues  de  la  chasse,  ou 
les  horions  reçus  dans  les  tournois  \  à  étudier,  dans  le 
traité  de  Machiavel  *,  les  devoirs  d'un  roi  belliqueux. 


^  Jean  Rabel,  Histoire  de  François  i""'. 

®  «  Louis  XII  eut  de  son  temps  les  meilleurs  capitaines  qu'eut  jamais 
roi  de  France  depuis  les  12  pairs  de  Charlemagne.  »  (Brantôme.) 

3  «  Le  29  novembre  1ol4,  mon  fils  courant  en  lice  aux  Tournelles, 
fut  blessé  entre  les  deux  premières  jointes  du  petit  doigt,  environ  4 
heures  après  midi.  »  [Journal  de  Louise  de  Savoye.) 

*  •  C'est  une  nécessité  pour  un  prince  de  se  donner  tout  entier  à 
l'étude  de  la  guerre.  En  temps  de  paix,  il  doit  tenir  ses  soldats  en 
haleine  et  se  livrer  à  la  chasse.  Cet  exercice,  en  l'habituant  à  la  fati- 
gue, lui  apprendra  Yassiette  des  lieux,  la  pente  des  montagnes,  les  en- 
trées et  les  issues  des  vallées,  la  largeur  des  plaines,  la  nature  des  cours 
d'eau  et  des  marais;  de  cette  façon,  il  connaîtra,  non-seulement  son 
pays  et  la  manière  de  le  défendre,  mais  encore  les  autres  pays  qu'il  a 
intérêt  à  connaître;  car  les  collines,  les  vallées,  les  plaines,  les  ri- 
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Admirateur  de  Louis  XI,  «  qui  avait  eu  bien  raison, 
disait-il,  de  mettre  les  rois  hors  de  pages,  »  il  savait 
par  cœur  les  maximes  du  Rosier  des  guerres  ',  que  le  gé- 
néral de  Montlhéry  avait  rédigé  pour  ses  successeurs. 

Voici  les  principales  de  ces  maximes  : 

«  Celui-là  est  digne  d'être  chevalier,  qui  a  l'oeil  ou- 
vert, la  tête  droite,  la  poitrine  large,  les  bras  gros  et 
carrés,  le  cou  gros,  les  doigts  longs,  le  ventre  petit, 
les  reins  larges,  les  cuisses  et  les  pieds  nerveux  et 

vières  et  les  marécages  de  la  Toscane,  par  exemple,  ont  une  certaine 
ressemblance  avec  ceux  des  pays  voisins.  Bien  connaître  une  province, 
c'est  apprendre  le  terrain  en  général. 

«  Cette  étude  est  le  premier  devoir  d'un  bon  capitaine;  c'est  celle  qui 
lui  apprend  à  reconnaître  l'ennemi,  à  établir  son  camp,  à  diriger  son 
armée,  à  livrer  les  batailles  ou  à  assiéger  les  villes.  Lorsque  Pliilopœ- 
men  voyageait  avec  ses  amis,  il  s'arrêtait  souventpour  leur  demander  : 

—  a  Si  l'ennemi  était  sur  cette  colline,  et  que  notre  armée  fût  ici, 
qui  aurait  l'avantage  de  la  position  ? 

—  «  Comment  pourrions -nous  aller  à  l'ennemi  et  l'attaquer  dans 
les  formes  ? 

—  «  Par  oîi  nous  retirerions-nous  en  cas  d'écbec? 

—  «  Comment  poursuiverions-nous  en  cas  de  succès?  » 

«  Il  examinait  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  à  la  guerre,  re- 
cueillait les  avis  et  donnait  lésion  avec  toutes  les  raisons  h  l'appui.  De 
cette  façon,  quand  il  faisait  la  guerre,  il  ne  lui  arrivait  jamais  rien 
qu'il  n'eût  prévu. 

•  Un  prince  doit  encore  nourrir  son  esprit  en  recueillant  dans 
l'histoire  les  actions  des  grands  capitaines,  les  causes  de  leurs  vic- 
toires et  de  leurs  revers.  C'est  ainsi  qu'Alexandre  a  imité  Achille,  César 
Alexandre  et  Scipion  Cyrus.  »  (Le  Prince.) 

*  Le  manuscrit  de  Louis  XI  fut  imprimé  in-folio  par  ordre  de  Fran- 
çois I*',  en  1523,  sous  le  titre  «  Rosier  historial  de  France  ».  Le  prési- 
dent d'Espagnet  eu  a  donné  l'édition  la  plus  connue.  (Paris.  Nicolas 
Buon,  161  G.) 
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durs  ;  on  doit,  dans  un  chevalier,  rechercher  la  force 
plutôt  que  la  grandeur  de  la  stature. 

«  Il  est  rare  qu'on  puisse  férir  bons  coups  d'épée  ou 
de  hache,  quand  on  n'a  appris  qu'à  tenir  la  plume, 
l'aiguille  ou  le  rasoir  '. 

«  Le  chevalier  doit  avoir  sens,  force,  hardiesse, 
loyauté  et  exercice  de  son  art. 

«  Sens  de  chevalier  fait  plus  pour  la  victoire  que 
multitude  de  gens  ou  force  des  combattants. 

«  Quand  on  jette  dard  en  la  bataille  %  le  chevalier, 
par  sa  hardiesse,  vient  courant  et  saillant;  il  ébahit  la 
pensée  et  les  yeux  de  ses  adversaires,  et  les  navre  avant 
qu'ils  se  soient  mis  en  garde  ou  qu'ils  se  soient  prépa- 
rés à  se  défendre. 

«  Le  loyal  chevalier  n'est  pas  corruptible  ;  il  aime- 
rait mieux  mourir  que  de  servir  en  rien  les  ennemis  du 
royaume  ou  faire  une  vilaine  fuite. 

«  C'est  pillard  et  non  chevalier  qu'il  faut  appeler  ce- 
lui qui,  ordonné  pour  la  garde  et  la  défense  du  droit 
commun  et  bien  payé  de  ses  gages,  vit  nonobstant  sur 
le  commun.  » 

Quant  au  prince  : 

«  Il  n'a  pas  au  monde  de  moyen  plus  sûr  pour  dé- 
fendre son  bien  que  d'être  aimé  de  ses  gens  ;  le  plus 
épouvantable  c'est  d'en  être  craint. 

1  Ceci  était  sans  doute  une  épigramme  de  Louis  XI  à  l'adresse  de 
son  barbier  Olivier  le  Daim,  qui  tranchait  du  gentilliomme  depuis 
qu'il  avait  été  ambassadeur  à  Gand. 

2  Contre  les  cens  de  trait  ou  de  canon. 
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«  Celui  qui  veut  être  craint  doit  se  tenir  en  garde 
contre  ceux  qui  le  craignent  ;  sinon  il  se  met  en  péril. 
Mais,  pour  être  aimé,  il  faut  aimer  soi-même. 

«  Le  prince  doit,  de  ses  mains,  bailler  les  gonfanons 
et  bannières  en  la  plus  triomphante  manière. 

«  Tous  ses  capitaines  doivent  savoir  garder  et  con- 
duire l'armée,  mettre  aux  champs  les  pavillons  \  sur- 
veiller, de  jour  et  de  nuit,  les  environs  de  l'ost,  dispo- 
ser et  échelonner  les  batailles. 

«  Le  prince  doit  être  partout  à  la  fois,  tantôt  ici  et 
tantôt  là,  mais  ne  s'exposer  de  sa  personne  qu'en  cas 
de  nécessité. 

«  Bien  garder  les  villes  assiégées  par  l'ennemi. 

«  On  7ic  doit  pas  batailler  pour  avoir  rjtierre^  mais  pour 
gagner  pnij  s. 

«  Le  prince  qui  veut  mener  sainement  son  armée 
doit  : 

1"  Prendre  par  écrit  les  chemins  ou  passages  les 
plus  courts  et  les  plus  sûrs,  et  noter  les  dangers  qu'on 
peut  courir  en  les  parcourant, .  avec  les  remèdes  à 
rencontre  ; 

2"  Se  servir  des  meneurs  et  des  guides  connaissant 
les  voies  ;  les  surveiller  pour  les  empêcher  de  trahir, 
en  les  menaçant  de  mort  si  l'on  doute  d'eux,  et  en  leur 
promettant  riche  récompense  s'ils  mènent  bien  ; 

1  Elablir  le  camp. 

II.  17 
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3"  Être  assisté  de  bons  et  loyaux  conseillers,  usités 
et  accoutumés  d'armes  et  de  batailles  ; 

4°  Laisser  ignorer  où  il  veut  aller;  plus  le  conseil 
sera  tenu  secrètement  et  mieux  l'entreprise  réus- 
sira ; 

5"  Mettre  l'élite  de  ses  gens  de  guerre  dans  l'en- 
droit qu'il  croira  le  plus  périlleux; 

6"  Avoir,  dans  chaque  bataille,  des  coureurs  et  che- 
vaucheurs  bien  montés  et  loj^aux  ; 

7°  Tenir  l'armée  bien  rangée  et  ordonnée  par  ba- 
tailles, de  manière  que  si  l'ennemi  survient  à  l'impro- 
viste,  il  la  trouve  en  bonne  ordonnance  et  toujours  ap- 
pareillée de  combattre  ; 

8°  Savoir  s'il  dispose  de  plus  de  cavalerie  que 
d'infanterie  ou  réciproquement,  et  quelle  est  la  plus 
grande  force  de  l'armée  ;  se  rappeler  que  c'est  en 
plein  champ  que  les  gens  de  pied  combattent  le 
mieux. 

«  Le  prince  connaîtra,  comme  tout  bon  capitaine,  les 
cinq  manières  de  former  une  troupe  en  bataille. 

La  première,  en  ligne  longue  et  étroite;  ce  qui  n'est 
bon  que  pour  défendre  un  port  (passage)  ; 

La  seconde,  en  carré;  c'est  la  pire  ; 

La  tierce,  en  manière  de  force  ou  de  tenaille  ;  c'est 
la  meilleure  ; 

Là  quatrième,  en  écii; 

La  cinquième,  en  cerck. 

Pour  bien  juger  de  la  formation  à  choisir,  on  con- 
sidérera l'artillerie  des  deux  partis. 
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«  Sept  clioses  donnent  l'avantage  à  la  guerre  : 

1"  Un  bon  ordre  de  bataille  et  la  ^supériorité  en 
artillerie  et  en  gens  de  guerre  ; 

2"  La  position  ; 

3"  Les  circonstances  atmosphériques  :  le  vent,  la 
pluie,  le  soleil,  avantageux  ou  contraires  ; 

4°  La  connaissance  qu'on  a  de  l'approche  de  l'ad- 
versaire avant  d'être  attaqué  ; 

S"  Être  reposé  et  repu  ; 

6"  Avoir  concorde  et  amour  entre  soi  ; 

7"  Savoir,  peu  ou  prou,  les  projets  de  l'adversaire. 

c<  Les  occasions  favorables  pour  une  attaque  sont  : 

1°  Le  moment  où  l'ennemi  est  lassé  de  cheminer; 

2°  Quand  il  passe  une  rivière  ;  qu'il  est  engagé  dans 
un  défilé  ou  embourbé  en  terrain  marécageux; 

3°  Quand  il  gravit  une  montagne  ; 

4°  Quand  il  a  le  soleil,  la  poussière  et  le  vent  dans 
les  yeux  ; 

5°  Pendant  qu'il  dort  ou  qu'il  se  repose  ;  à  la  condi- 
tion que  les  troupes  qui  attaquent  soient  reposées 
elles-mêmes  et  qu'elles  aient  mangé. 

«  Si  on  est  bien  appareillé,  prêt  et  ordonné,  et  si 
l'on  surprend  l'adversaire  avant  qu'il  ait  ordonné  ses 
batailles,  alors  il  se  trouble,  il  hésite;  et  c'est  la  moitié 
de  la  victoire  que  d'avoir  troublé  son  ennemi  avant  le 
combat. 

«  En  résumé,  il  faut  laire  ce  qui  est  profitable  aux 
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siens  et  nuisible  à  l'adversaire.  Coutume  '  aide  plus 
en  bataille  que  vertu  ;  mais  souvent  lieu  "  aide  plus  que 
vertu,  et  vertu  plus  que  multitude.  » 

«  Un  petit  nombre  de  gens  bien  avisés  est  plus 
digne  d'avoir  victoire  que  grande  multitude  rude  et 
sans  enseignement.  » 

«  Art  et  sagesse  valent  mieux  que  puissance  \  » 

CAMPAGNE  DE  -lolo. 

Pour  entreprendre,  à  son  tour,  la  conquête  du  Mi- 
lanais, François  F''  était  assisté  des  bons  et  loyaux  con- 
seillers que  prescrivait  Louis  XI;  mais,  outre  les  gens 
bien  avisés  qu'il  avait,  en  grand  nombre,  il  disposait 
de  60.000  hommes  et  de  30.000  chevaux. 

C'était  la  plus  nombreuse  armée  qu'un  roi  de  France 
eût  réunie  depuis  Bouvines,  et  cette  armée  devait  trou- 
ver en  Italie  de  vaillants  alliés. 

Venise,  menacée  par  les  Espagnols,  appelait  les 
Français  et  leur  assurait  un  renfort  de  16.000  soldats 
aguerris,  commandés  par  le  célèbre  Alviano.  Gènes 
promettait  d'ouvrir  ses  portes  à  François  V\  en  haine 
du  duc  de  Milan. 

'  L'expérience. 

-  La  position  topographique. 

">  «  Tout  l'avantage  de  la  guerre  ne  gît  pas  en  multitude  de  légions 
d'hommes  armés,  mais  seulement  en  sûre  conduite  des  sages  ca- 
pitaines, droite  exécution  de  preux  soldats  et  vigoureuse  défense 
de  juste  querelle.  »  (  Discours  de  La  Trémoille,  rapporté  par  Jedn 
d'Âulon. 
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Cependant  Maximilien  Sforza  avait  formé  une  nou- 
velle ligue  avec  l'empereur  Maximilien,  le  roi  d'Es- 
pagne Ferdinand  le  Catholique  et  le  pape  Léon  X. 

Pendant  que  l'armée  de  cette  ligue  se  concentrait  à 
Plaisance,  sur  le  Pô,  20.000  Suisses  venaient  s'établir 
à  Suse,  au  débouché  des  cols  du  mont  Genèvre  et  du 
mont  Cenis,  afin  de  fermer  aux  Français  les  seules 
routes  qu'on  eût  suivies  jusqu'alors  pour  pénétrer  en 
Piémont. 

Lyon  avait  été  désigné  comme  point  de  rassemble- 
ment de  l'armée  française. 

Le  duc  de  Gueldre  et  Robert  de  la  Mark,  seigneur 
de  Sedan,  y  avaient  conduit  26.000  lansquenets;  la 
fameuse  bnnde  noire,  reconstituée  par  le  capitaine  Ta- 
vannes  et  portée  à  6.000  combattants,  était  le  corps 
d'élite  de  cette  infanterie  allemande. 

Pedro  Navarro,  le  glorieux  vaincu  de  Ravenne,  de- 
venu Français  par  vengeance  contre  Ferdinand  le  Catho- 
lique qui  l'avait  accusé  de  lâcheté,  avait  amené  de  INa- 
varre,  de  Biscaye  et  de  Gascogne,  10.000  gens  de  trait. 

Il  était  venu  le  même  nombre  d'aventuriers  fran- 
çais, sous  les  capitaines  Georget,  Bonnet  et  Maiilevrier. 

Le  grand  maître  do  l'artillerie,  Jacques  Galiot  de 
Genoilhac,  avait  réuni  à  Lyon  72  gros  canons  et  plus 
de  300  pièces  légères,  avec  un  nombreux  matériel  «  à 
la  mode  française»,  qu'escortaient  2.500  pionniers, 
outre  les  artillers. 

François  P''  arriva  à  Lyon  le  trois  août  iSlS,  avec 
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lo  connétable  Charles  de  Bourbon',  les  trois  maré- 
chaux de  France,  Lautrec,  Trivulce  et  La  Palice,  et 
un  maniflque  cortège  de  princes,  de  grands  seigneurs 
et  de  capitaines  illustres  ^ 

La  maison  du  roi,  la  noblesse  volontaire  et  la  gen- 
darmerie formaient  une  force  irrésistible  de  plus  de 
3.000  armures  de  fer,  suivies  d'un  grand  nombre  de 
pages,  d'archers  et  d'arbalétriers  à  cheval.  l.SOO  che- 
vau-légers  devaient  faire  le  service  d'éclaireurs  et  les 
reconnaissances. 

De  Lyon,  cette  armée  alla,  par  différents  chemins,  se 
concentrer  à  Grenoble  et  à  Briançon. 

Mais,  au  moment  de  franchir  le  pas  de  Suze,  Fran- 
çois P'"  apprit  que  le  passage  était  gardé  par  les 
Suisses,  et  que  Prosper  Colonna,  avec  700  cavaliers 
pontificaux,  se  tenait  en  embuscade  aux  environs  de 
Saluées,  «  se  flattant  de  prendre  les  Français  comme 
pigeons  en  cage.  » 

PASSAGE  DES  ALPES  (août  iSlo). 

Cette  prétention  piqua  l'amour-propre  des  capitaines 
français. 

<  Fils  de  Gilbert  de  Montponsier,  descendant  direct  du  sixième  fils 
de  saint  Louis,  Robert  comte  de  Clermont  et  sire  de  Bourbon  ;  il  avait 
épousé,  en  iSOo,  sa  cousine  Suzanne  de  Beaujeu,  fille  du  duc  Pierre  II 
de  Bourbon,  gendre  de  Louis  XI. 

2  Les  ducs  d'Alençon  et  de  Vendôme,  Claude  de  Lorraine,  seigneur 
de  Guise,  Bavard,  Himbcrcourt,  Aubigny,  Béarn,  Bussy  d'Amboise, 
La  Clavette,  Sancerre,  Fleurange,  etc. 
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Un  chasseur  do  chamois  offrit  de  les  guider  à  travers 
les  défilés,  qui  mènent  d'Embrun  à  la  source  de  la 
Stura  par  la  vallée  de  Barcelonnette. 

Le  roi  fit  faire  la  reconnaissance  de  ces  défilés  par 
le  maréchal  de  Lautrec  et  par  Pedro  Navarre.  Pour 
de  tels  hommes,  il  n'y  avait  pas  d'entreprise  impos- 
sible; le  sentier  proposé  fut  déclaré  praticable,  et 
Navarre  se  chargea  d'y  û\ire  passer  l'artillerie. 


V.  F.  Rinfffiiseu . 


L'armée  était  divisée  en  3  corps  : 
L'avant-garde  avec  les  pionniers,  sous  le  connétable 
de  Bourbon  ; 

La  bataille,  commandée  par  le  roi  ; 
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V arrière-garde,  sous  le  duc  cl'Alençon. 

Elle  traversa  la  Durance  à  Embrun  et  se  dirigea,  par 
Guillestre,  vers  le  col  de  l'Argentière,  pour  descendre 
dans  le  marquisat  de  Saluées. 

Une  colonne  de  cavalerie,  commandée  par  le  maré- 
chal de  La  Palice,  ayant  avec  lui  Bayard,  Aubigny, 
Montmorency  et  Himbercourt,  couvrit  le  flanc  gauche 
de  l'armée  du  côté  du  pas  de  Suze  et  suivit,  par  Brian- 
çon,  Sestrière  et  la  Roque-Epervière,  un  sentier  «  où 
jamais  cheval  n'avait  passé.  » 

En  même  temps  Aymar  de  Prie,  débarqué  à  Gênes 
avec  quelques  troupes  légères,  enrôlait  4.000  bour- 
geois, et  tenait  tête  au  détachement  suisse  qui  opé- 
rait dans  les  Alpes  liguriennes. 

Le  passage  des  Alpes  par  le  col  de  l'Argentière  fut 
un  prodige  d'audace  et  de  persévérance.  Depuis  Anni- 
bal,  on  n'avait  pas  vu  une  armée  jeter  un  pareil  défi 
à  la  nature. 

Pendant  cinq  jours,  l'infanterie  française,  allemande 
ou  gasconne  se  prodigua  sous  la  direction  de  Pedro  Na- 
varre. Des  ponts  furent  jetés  sur  les  abîmes,  la  poudre 
flt  sauter  des  rochers  énormes  ;  les  soldats  traînèrent 
leurs  canons  avec  des  câbles  et  les  hissèrent  de  cime 
en  cime;  les  trois  corps  principaux  de  l'armée  se 
trouvèrent  réunis,  le  15  août,  dans  le  marquisat  de  Sa- 
luées *. 

•   «  Après  cinq  jours  d'efforts  et  de  fatigues  inouïs,   la  nature  sau- 
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Le  même  jour,  le  détachement  de  La  Palice  surpre- 
nait dans  Villefranche,  sur  le  Pô  supérieur,  Prosper 
Colonna  et  ses  700  cavaliers  italiens,  qu'il  l'obligeait  à 
mettre  bas  les  armes  '. 

Ce  coup  d'audace  déconcerta  les  Suisses  ;   ils  aban- 

vagc  dos  Alpes  fut  aussi  glorieusement  domptée  par  les  Français 
qu'elle  l'avait  été  autrefois  par  le  grand  Annibal  ;  le  troisième  jour, 
l'armée  coucha  sur  les  sommets  de  la  grande  chaîne  qui  sépare  la  val- 
lée du  Rhône  de  celle  du  Pô  et  la  France  de  l'Italie;  le  quatrième  jour, 
elle  atteignit  Argentière  et  la  source  de  la  Stura;  le  cinquième  enfin, 
elle  descendit  dans  les  plaines  de  Saluées,  après  avoir  surmonté  autant 
de  périls  pour  descendre  que  pour  monter.  » 

(Henri  Martin,  Histoire  de  France,  liv.  XLVI.) 

<  »  Colonna  était  à  table  et  dînait;  ses  serviteurs  lui  crièrent  : 

—  •  Levez-vous,  seigneur  Prosper.  voici  les  Français  en  grosse 
«  bande  qui  sont  déjà  en  cette  porte.  » 

"  Alors  le  seigneur  romain  cria  : 

—  «  Enfants!  gardez  cette  porte  un  petit  que  nous  soyons  accoutrés 
«  pour  nous  défendre.  » 

«  Laquelle  chose  fut  faite.  Mais  le  noble  Bavard,  d'un  côté  lit  com- 
battre ses  gens  à  la  porte  du  logis,  et  par  les  autres  écheller  les  fenê- 
tres ;  il  entra  dans  la  chambre  le  premier,  bien  armé,  et  cria  : 

—  «  Seigneur  Prosper,  où  ôtes-vous?  Rendez-vous,  ou  vous  êtes 
«  mort  !  » 

«  En  disant  cela,  la  porte  était  gagnée  et  les  Français  entraient  en 
grande  presse.  Quand  Colonna  vit  que  la  maison  était  déjà  pleine,  il 
cria  : 

—  «  Seigneurs  français,  qui  est  votre  capitaine? 

—  «  C'est  moi,  seigneur,  répondit  Bavard. 

—  «  Votre  nom,  capitaine? 

—  «  Seigneur,  je  suis  Bavard  de  France,  et  voici  le  seigneur  de  La 
«  Palice,  les  seigneurs  d'Aubigny  et  Himbercourt,  la  fleur  des  capi- 
•  taines  de  France  ! 

—  «  Or,  je  me  rends,  dit  le  seigneur  Prosper,  car  j'ai  été  bien  sur- 
«  pris!  »  (Symphorien  Champier.  Vie  et  gestes  du  cheDulier  Bayard.) 
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donnèrent  leur  camp  de  Suze,  se  retirèrent  à  Novare  et 
de  là  à  Milan. 

LES  SUISSES  EN  ^olo. 

Le  gros  de  l'armée  française  marcha  de  Turin  à 
Verceil,  sans  rencontrer  de  résistance. 

Un  corps  de  8.000  hommes  occupa  toute  la  partie 
cispadane  du  Milanais,  pendant  qu'Alviano,  posté  à 
Lodi  sur  l'Adda,  observait,  avec  16,000  Vénitiens,  les 
20.000  Espagnols  ou  Italiens  qui  campaient  sous  les 
murs  de  Plaisance. 

François  V%  maître  de  Novare  et  de  Pavie,  essaya 
d'acheter  la  retraite  des  Suisses,  afin  d'éviter  à  Milan 
les  ravages  d'un  siège. 

La  négociation  semblait  facile.  Les  défenseurs  du 
Saint-Siège  n'avaient  pas  reçu  la  solde  promise  par  le 
pape  et  par  le  roi  d'Espagne  ;  ils  étaient  mécontents, 
et  répondaient  aux  sermons  frénétiques  du  cardinal  de 
Sion  : 

—  «  Pas  iVargejit,  pas  de  Suisses  !  » 

Leurs  capitaines,  gagnés  par  les  agents  français, 
s'apprêtaient  déjà  à  évacuer  la  Lombardie,  lorsqu'un 
nouveau  corps  de  20.000  montagnards,  avides  de  pil- 
lage et  de  butin,  descendit  de  Bellinzona.  Les  nouveaux 
venus  criaient  bien  haut  «que  les  lansquenets  du  roi 
n'oseraient  pas  les  regarder  en  face,  et  que  les  piques 
des  vainqueurs  de  Novare  auraient  raison  des  gen- 
darmes de  France,  c'est-à-dire  des  lièvres  armés,  qui 
avaient  tant  joué  de  l'éperon  à  Guinegatte. 
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2G7 


L'honneur  français  était  en  jeu:  le  roi  et  ses  capi- 
taines se  préparèrent  à  combattre. 

Ils  vinrent  prendre  position  à  M.elegna.no  (Marignaji), 
sur  le  Lambro,  afin  de  séparer  les  Suisses,  réunis  a 
Milan,  de  l'armée  de  Cardona,  et  de  donner  la  main 
aux  Vénitiens  du  camp  de  Lodi. 


Le  13  septembre,  l'armée  campait  sur  deux  lignes 
en  avant  de  Melegnano,  au  bord  de  la  Vahabia,  petit 
affluent  canalisé  du  Lambro. 


p.  Merle,  d'api-t's  un  croquis  d'E.  Hardy. 
Fig.   193. 

En  première  ligne,  la  plus  grande  partie  des  lans- 
quenets (L)  étaient  établis  des  deux  côtés  «  du  droit 
chemin  de  Milan  à  Rome  »  ;  ils  avaient  à  leur  droite  les 
bandes  françaises  et  gasconnes  ;  à  leur  gauche,  une 
partie  de  la  gendarmerie  (G). 

Au  centre,  la  maison  du  roi  et  le  reste  de  la  gendar- 
merie bivouaquaient  en  arrière  du  parc  d'artillerie. 
Galiot  de  Genoilhac  avait  placé  ses  canons  en  avant  du 
front  de  bandière,  le  long  de  la  rive  droite  du  canal. 
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En  deuxième  ligne,  les  lansquenets  de  la  bande 
noire  (L)  gardaient  le  bagage. 

Il  était  trois  heures  du  soir  ;  le  roi  faisait  asseoir  à 
sa  table  Alviano,  venu  de  Lodi  pour  prendre  ses  ordres, 
lorsqu'il  entendit  les  trompettes  sonner  l'alarme  dans 
le  camp  français. 

Fleurange  entra  au  môme  moment  et  lui  apprit, 
qu'étant  allé  escarmoucher  aux  portes  de  Milan  en 
compagnie  du  comte  de  Sancerre,  il  avait  vu  24.000 
Suisses  sortir  de  la  ville  avec  8  pièces  de  campagne, 
et  que  cette  armée,  conduite  par  le  cardinal  de  Sion, 
s'avançait,  en  trois  colonnes,  cà  l'attaque  du  camp  royal. 

Grâce  cà  l'activité  du  connétable  de  Bourbon,  des 
maréchaux  de  France  et  du  grand-maître  de  l'artille- 
rie, les  Français  prirent  promptement  leurs  disposi- 
tions défensives,  pendant  qu' Alviano  s'éloignait,  au 
galop  de  son  cheval,  pour  aller  chercher  du  renfort. 

—  «  Seigneur  Barthélémy,  lui  avait  dit  le  roi,  tout 
«  en  revêtant  son  armure,  je  vous  prie  d'aller  en  dili- 
«  gence  faire  marcher  votre  armée,  et  de  venir  le  plus 
«  tôt  que  vous  pourrez,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  où  je 
«  serai;  car  vous  voyez  quelle  affaire  j'en  ai  !  »  '. 

La  bataille  dura  deux  jours  et,  au  dire  du  maréchal 
Jean-Jacques  Trivulce,  toutes  celles  qu'il   avait  vues 

'  Fleurango,  e.liap.  L. 


MARIGNAJN  (-13  et  U  sei.lumbie  lo!5).  ^269 

dans  sa  longue  carrière  étaient  jeux  d'enfant  au  prix 
de  cell(3-là. 

François  P',  (|ui  combattit  pendant  vingt-huit  heures^ 
au  premier  rang  comme  général  ou  comme  soldat,  a 
adressé  à  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  un  récit  juvénil 
et  coloré  de  ces  deux  journées  mémorables;  c'est  pour 
l'histoire  militaire  une  bonne  fortune,  dont  nous  profi- 
tons en  citant  la  lettre  tout  entière. 

Marignan  (-13  cl  1  i  septembre  IKIo). 

«  Madame,  afin  que  vous  soyez  bien  informée  du  fait 
c<  de  notre  bataille,  je  vous  avise  que  hier,  à  une  heure 
«  après  midi,  notre  guet,  qui  était  sur  les  portes  de 
«  Milan,  nous  avertit  que  les  Suisses  se  jetaient  hors 
«  de  la  ville,  pour  nous  venir  combattre  '. 

«  Laquelle  chose  entendue,  je  tins  nos  lansquenets 
«  en  ordre,  c'est  à  savoir  en  trois  troupes  :  deux  de  neuf 
«  mille  hommes  et  la  tierce  d'environ   quatre  mille 

1  «  Les  Suisses  s'avancèrent  dans  la  plaine  en  trois  corps  massifs, 
leur  artillerie,  au  centre,  sur  la  grand'route.  Les  bannières  d'Uri  sous 
les  landammans  Imhofet  Puntiner,  celles  de  Schwytz  sous  Kœtzi  et 
F*leckle,  d'Unterwaldcn  sous  Fluenz,  de  Zug  sous  Scliwarzmourer,  de 
Glaris  sous  Tschudi  et  des  Grisons  sous  les  deux  Salis,  formèrent  la 
colonne  du  centre  ou  le  corps  de  bataille.  Zurich  sous  le  bourg- 
mestre Roist  et  Schafthouse  sous  Ziegler,  formèrent  l'aile  droite  ; 
Lucerne  sous  l'avoycr  Herlcnstcin  cl  Bàlc  sous  les  conseillers  Offen- 
burg  etMellingcr,  formèrent  Ta ('/e  gancJw.oOO  volontaires  sous  Werner- 
Stein,  de  Zug,  étaient  à  l'avanl-garde.  Marchant  en  échelons  réguliers 
sur  un  front  peu  étendu,  ces  masses  refoulèrent  tout  devant  elles.  " 

(  F.  Lecomte,  colonel  fédéral  suisse,  Études  d'histoire  militaire. 
Lausanne,  Chanlrcns.  1870.) 
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«  qu'on  appelle  les  en  fan  (s  perdus  de  Pierre  de  Na- 
«  varre,  sur  le  côté  des  avenues,  avec  les  gens  de  pied 
«  de  France  et  les  aventuriers  ' . 

«  L'avenue,  par  où  venaient  lesdits  Suisses,  étant  un 
«  peu  serrée,  il  fut  impossible  de  placer  nos  gen- 
«  darmes  comme  en  plein  pays  '  ;  ce  qui  nous  cuida 
«  mettre  en  grand  désordre. 

«  De  ma  bataille'  j'étais  à  un  trait  d'arc  des  deux 
«  troupes  de  ma  gendarmerie;  à  mon  dos  mon  frère 
«  d'Alençon  avec  le  demeurant  de  son  arrière-garde  \ 
«  et  notre  artillerie  sur  les  avenues  ^ 

«  Les  Suisses  étaient  en  trois  troupes  :  la  première 
«  de  10.000,  la  seconde  de  8.000,  et  la  tierce  de  10.000; 
«  je  vous  assure  qu'ils  venaient  pour  châtier  un  prince, 
«  s'il  n'eût  été  bien  accompagné. 

1  Charles  de  Bourbon  commandait  l'avant-garde;  c'était  un  droit  de 
sa  charge  de  connétable.  Il  disposait  de  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
tilleric  légère,  d'une  moitié  de  la  gendarmerie,  de  4.000  lansquenets 
et  de  8.000  piétons  français. 

2  Les  compagnies  d'ordonnance,  groupées  en  doux  masses  {G, 
fig.  193,  page  267),  étaient  formées  en  presse;  l'une  à  l'aile  gauche  de 
l'avant-garde,  l'autre  à  l'extrême  gauche  de  la  première  ligne  de  ba- 
taille. On  ne  pouvait  pas  trouver  de  plus  mauvais  terrain  pour  la  cava- 
lerie :  les  avenues  étaient  bordées  de  fossés  profonds,  un  canal  lon- 
geait le  front  de  bandière  du  camp,  et  des  vergers,  garnis  de  vignes 
rampantes,  rendaient  impossible  toute  manœuvre  d'ensemble. 

3  Le  roi  commandait  en  personne  le  corps  de  bataille,  formé  de 
9.000  lansquenets  et  de  sa  maison. 

*  9.000  lansquenets.  A  la  première  alarme  le  duc  d'Alençon  se  porta 
en  ligne  pour  former  l'aile  gauche  de  l'armée  française,  ce  qui  était  le 
rôle  ordinaire  de  l'arrière-garde. 

5  Galiot  de  Genoilhac  avait  disposé  sa  grosse  artillerie  derrière  des 
épaulemcnts  protégés  par  des  abalis. 
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«  D'entrée  de  table  (ju'ils  «(Mitirent  notre  artillerie 
«  tirer,  ils  prirent  le  pays  couvert  '. 

«  Le  soleil  commençait  à  coucher,  de  sorte  que 
«  nous  ne  leur  fimes  pas  grand  mal  pour  l'heure 
«  avec    notre   artillerie.    Je   vous   assure   qu'il   n'est 


Fig.  lui.  2 

«  pas  possible  de  venir  en  plus  grande  fureur  ni  plus 
«  ardemment. 

*  C'est-à-dire  les  vergers.  «  Le  connélable  de  Bourbon  avait  si  bien 
disposé  son  artillerie  à  l'avant-gardc  que  les  Suisses  y  perdirent  con- 
tenance; car  comme  ils  tournaient,  l'artillerie  tournait  aussi,  les  sé- 
parant et  les  étonnant  de  telle  fa(,,on  qu'ils  ne  savaient  plus  ce  qu'ils 
taisaient  ni  où  ils  en  étaient.  Depuis  son  invention,  l'artillerie  ne  fit 
oncques  autant  d'ouvrage  que  depuis  midi  jusqu'à  la  même  heure  le 
lendemain.  »  {Pasquier  Le  Moyne.) 

2  Bas-relief  du  mausolée  qu'Henri  II  fit  ériger  à  François  I"  dans  la 
chapelle  sépulcrale  de  Saint-Denis,  sur  les  dessins  de  Philibert  Delorme. 
Les  tombeaux  fournissent  à  l'histoire  des  documents  indiscutables;  ce- 
lui-ci surtout  nous  fixe  sur  l'armement  cl  la  tactique  de  rinfantcrie  et  de 
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«  Ils  trouvèrent  les  gens  de  cheval  de  l'avant-garde 
«  par  le  côté,  et  lesdits  hommes  d'armes  chargèrent 
«  bien  et  gaillardement.  Le  connétable,  le  maréchal 
«  de  Chabannes,  Himbercourt,  Theligny,  Pont-de-Rémy 
<?;  et  autres  qui  étaient  là  furent  reboutés  sur  leurs 
«  gens  de  pied. 

«  La  grande  poussière  aussi  biezi  que  la  nuit  qui  ve- 
«  nait  empêchaient  qu'on  ne  se  pût  bien  voir  ;  il  y  eut 
«  quelque  peu  de  désordre  \ 

«  M^is  Dieu  me  fit  la  grâce  de  venir  sur  le  côté  de 
«  ceux  (|ui  les  chassaient  un  peu  chaudement,  et  il  me 
«  sembla  bon  de  les  charger. 

«  Je  vous  promets,  madame,  que  pour  bien  accom- 
«  pagnes  et  si  gentils  galants  que  soient  les  Suisses, 
«  deux  cents  hommes  d'armes  que  nous  étions  en  dé- 
«  fîmes  bien  quatre  mille  et  les  repoussâmes  assez  ru- 


la  gendarmerie  à  l'époque  de  Marignan  (1523)  et  de  Cerisolles  (1S44). 
Dans  la  figure  194,  la  colonne  suisse  du  centre  se  prépare  à  l'attaque, 
sous  les  yeux  du  cardinal  de  Sion.  qui  fait  porter  devant  lui  la  croix  de 
saint  Pierre. 

I  «  Les  lans(iucnels  voulurent  taire  une  hardiesse  et  passer  le  canal 
pour  aller  trouver  les  Suisses,  qui  en  laissèrent  passer  sept  à  huit  rangs, 
puis  les  poussèrent  de  telle  sorte  que  tout  ce  qui  était  passé  fut  jeté 
dans  le  canal.  Lesdits  lans(]uenels  furent  fort  détails,  et  n'eût  été  le 
seigneur  de  Guise  (Claude  de  Lorraine)^  le  connélable  de  Bourbon,  le 
gentil  comte  de  Saint-Pol,  Bayard  et  plusieurs  autres  gendarmes  qui 
donnèrent  (G'j  G\  fig.  193,  page  2C7)  au  travers  de  celte  bande  de 
Suisses,  ils  eussent  fait  grande  fâcherie,  car  il  faisait  nuit,  et  la  nuit 
n'a  jnis  de  honte.  »  {Le  Loyal  Serviteur,  cliap.  LX.) 

»  Dans  celte  charge  furent  tués  François  de  Bourbon,  M.  d'Himbcr- 
court,  qui  était  gentil  capitaine,  le  comte  de  Sancerre  et  tout  plein  de 
gens  de  bien.  »  (Fleurange,  chap.  L.) 
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«  dément,   leur   iaisant  jeter  leurs  piques  et  crier  : 
«  France  !  * 

«  Laquelle  chose  donna  haleine  à  nos  gens.  Avec 
«  ceux  qui  me  purent  suivre,  nous  allâmes  trouver 
«  une  autre  bande  de  huit  mille  hommes,  laquelle,  à 
«  l'approcher,  cuidions  que  fussent  lansquenets,  car 
«  la  nuit  était  déjà  bien  noire.  Toutefois  quand  on 
«  vint  à  leur  crier  :  —  France  !  — je  vous  assure  qu'ils 
«  nous  jetèrent  cinq  à  six  cents  piques  au  nez,  nous 
«  montrant  bien  qu'ils  n'étaient  pas  nos  amis. 

«  Nonobstant  furent-ils  chargés  et  remis  en  dedans 
«  de  leurs  tentes  ;  de  telle  sorte  qu'ils  laissèrent  de 
^<  poursuivre  les  lansquenets. 

«  La  nuit  était  noire  et,  n'eût  été  la  lune  qui  aidait, 
«  nous  eussions  été  bien  empêchés  de  nous  connaître 
«  l'un  de  l'autre. 

«  Je  m'en  allai  jeter  dans  l'artillerie,  et  là,  rallier 
«  cinq  ou  six  cents  hommes  d'armes,  de  telle  sorte  que 
«  je  tins  ferme  à  la  grosse  bande  des  Suisses. 

«  Cependant,  mon  frère  le  connétable  rallia  tous 
«  les  piétons  français  et  quelque  nombre  de  gendar- 
me merie,  et  fit  une  charge  si  rude,  qu'il  en  tailla 
«  cinq  ou  six  mille  en  pièces,  et  jeta  cette  bande  àe- 
«  hors;  et  nous,  par  l'autre  côté,  fîmes  jeter  une  volée 
«  d'artillerie  à  l'autre  bande,  et  aussitôt  les  char- 
«  geâines,  de  sorte  que  nous  les  emportâmes,  et  leurb 

1   «  Par  la  gendarmerie  de  l'avant-garde  l'ut  le  soir  rompue  cette 
bande  de  Suisses:  une  partie  d'environ  deux  mille  vint  passer  vis-à-vis 
du  roi,  qui  gaillardement  les  chargea.  »  {Le  Loyal  Serviteur.) 
H.  18 
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c<  times  repasser  un  gué,  qu'ils  avaient  gagné  sur  nous  '. 

«  Cela  fait,  nous  ralliâmes  nos  gens  et  retournâmes 
«  à  l'artillerie  ;  mon  frère  le  connétable  alla  sur  l'autre 
«  coin  du  camp.  Les  Suisses  se  logèrent  si  près  de  nous 
«  qu'il  n'y  avait  qu'un  fossé  entre  deux. 

«  Toute  la  nuit  nous  demeurâmes  à  cheval,  la  lance 
«  au  poing,  l'armet  à  la  tète,  et  nos  lansquenets  en 
«  ordre  pour  combattre  '. 

«  Pour  ce  que  j'étais  le  plus  près  de  nos  ennemis,  il 
«  m'a  fallu  faire  le  guet  ;  de  sorte  qu'ils  ne  nous  ont 
«  point  surpris  le  matin. 

«  Il  faut  que  vous  entendiez  que  le  combat  du  soir 
«  dura  depuis  les  trois  heures  d'après-midi  jusques 
«  entre  onze  heures  et  minuit,  que  la  lune  nous  faillit. 

c<  On  a  fait  une  trentaine  de  belles  charges,  et  croyez, 

1  C'est  cette  phase  de  la  bataille  que  représente  la  figure  195.  Les 
piquiers  suisses,  sur  six  rangs,  chargent,  têtes  basses,  les  lansquenets 
qui  ont  même  armement  et  même  formation  de  combat.  Les  lansque- 
nets sont  flanqués  par  la  gendarmerie  de  France;  le  roi,  au  premier 
plan,  est  accompagné  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Au  mi- 
lieu, les  bandes  françaises,  sous  leurs  enseignes  à  croix  rouge,  sont 
précédées  des  arbalétriers  gascons.  A  gauche,  l'artillerie  française  est 
gardée  par  des  piquiers  et  par  de  la  gendarmerie.  Les  étendards  suisses 
]»orlent  les  deux  clefs  croisées  du  Saint  Siège. 

2  «  Le  roi  avait  avec  lui  un  trompette  italien  nommé  Cristoforo  qui 
le  servit  merveilleusement  bien  ;  on  entendait  sa  trompette  pardessus 
toutes  celles  du  camp  ;  on  savait  ainsi  où.  était  le  roi  et  on  se  relirait 
vers  lui.  M.  de  Vendôme,  avec  Fleurange  qui  savait  le  langage  alle- 
mand, rallia  les  lansquenets,  tellement  que  le  roi  en  eut  bientôt  autour 
de  lui  près  de  quatre  mille  que  lui  amena  le  capilaine  Brandecque  ;  les 
autres  capitaines  suivirent  à  la  file....  Quand  le  jour  fut  venu,  il  se 
trouva,  là  où  était  le  roi,  vingt  mille  lansquenets  et  toute  la  gen- 
darmerie, le  tout  assez  bien  en  ordre,  auprès  de  l'arlillerie.  »  (Fleu 
range.) 
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«  Madame,  qjie  noiis  mom  été  viiîgWUuit  heures  à 
«  cheval,  l'armet  à  la  tête,  mm  boire  *  ni  manger. 

«Au  matin,  une  heure  avant  jour,  nous  prîmes 
«  place  autre  que  la  nôtre,  laquelle  sembla  bonne  au 
«  capitaine  des  lansquenets  ;  et  l'ai  mandé  à  mon  frère 
«  le  connétable,  pour  soi  tenir  par  l'autre  avenue,  et 
«  pareillement  l'ai  mandé  ,à  mon  frère  d'Alençon  qui 
«  au  soir  n'avait  pu  venir. 

«  Dès  le  point  an  jour  que  nous  pûmes  voir,  je  me 
c<  jetai  hors  du  sort  avec  deux  gentilshommes,  qui 
«  m'étaient  demeurés  du  reste  du  combat,  et  j'envoyai 
c<  quérir  le  grand  maître  %  qui  se  vint  joindre  à  moi 
<s  avec  environ  cent  hommes  d'arme§, 

«  Cela  fait,  messieurs  les  Suisses  se  isont  jetés  en 
«  leur  ordre'  pour  essayer  encore  la  fortune  du  com- 
«  bat. 

«  Comme  ils  marchaient  hors  de  leur  logis,  je  leur 
«  lis  dresser  une  douzaine  de  coups  de  canon  qui  les 

*  •  Le  roi  demanda  à  boire,  car  il  était  fort  aitéré;  un  piéton  lui 
alla  quérir  de  l'eau  qui  était  toute  pleine  de  sang;  cette  eau  fit  tant  de 
mal  audit  seigneur,  avec  le  grand  chaud,  qu'il  ne  lui  demeura  rien 
dans  le  corps.  »  (Fleurange.) 

2  «  Louis  d'Orléans,  comte  de  Dunois  et  duc  de  Longueville,  grand 
maître  de  France.  Fait  prisonnier  àGuinegatte,  les  armes  au  poing  en 
brave  seigneur  et  chevalier  et  mené  en  Angleterre,  il  avait  par  sa 
sagesse  et  prudence  fait  la  paix  entre  les  deux  rois,  au  grand  soulage- 
ment de  toute  la  France.  •>  (Brantôme.) 

3  Les  Suisses  avaient  passé  une  nuit  pénible;  ayant  fait  près  de  cinq 
lieues  avant  d'engager  la  bataille,  sans  emporter  de  vivres,  ils  souf- 
fraient de  la  faim  et  de  la  soif  autant  que  du  froid  et  de  la  fatigue.  Le 
taureau  d'Uri  et  la  vache  d'Unterwalden  avaient  mugi  longuement 
avant  de  rallier  les  trois  .colonnes  dispersées.  Les  capitaines  furent 
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«  prirent  au  pié,  dé  sorte  qu'au  grand  trot  ils  fetôUr- 
«  nèrent  en  leur  logis. 

«  Là,  ils  se  mirent  en  trois  bandes*  Comme  leur 
«  logis  était  fort  ',  et  que  noits  ne  lès  en  pouvions 
«  chasser,  ils  me  laissèrent  à  mon  nez  huit  mille  hom- 
«  mes  et  toute  leur  artillerie,  et  ils  envoyèrent  les  au- 
«  très  deux  bandes  aux  deux  coins  du  camp  \  l'une,  à 
«  mon  frère  le  connétable,  l'autre,  à  nion  frèrô  d'Alen- 
«  çori. 

«  Celle  qui  fut  au  connétable  fut  vertueusement  re- 
«  Ciliée  par  les  aventuriers  français  de  Pierre  de  Na- 
«  varre  ;  elle  fut  repoussée  et  taillée  en  grand  nombre. 
<!J  Des  Suisses,  cinq  ou  six  mille  se  rallièrent  ;  mais 
«  ils  furent  défaits  par  autant  d'aventuriers,  avec  l'aide 
«  du  connétable,  qui  se  mêla  parmi  eux  avec  quelque 
«  gendarmerie. 

«  A  cette  heure-là,  arriva  Barthélémy  Alviano  ^  me- 
«  nant  la  bande  des  Vénitiens  gens  de  cheval,  qui  tous 

réunis  en  grand  conseil  autour  d'un  feu  de  bivounc  par  le  cardinal  de 
Sioii.  Son  ardeur  belliqueuse  élait  tombée,  et  il  voulait  qu'on  rentrât 
à  3Iilan;  mais  la  majorité  décida  qu'on  recommencerait  l'attaque,  au 
petit  jour,  dans  le  même  ordre  que  la  veille. 

1  La  fortification  im-provisée  est  employée  dans  les  deux  camps  :  les 
Suisses  ont  taildissé  et  remparé  leur  artillerie;  ils  ont  enclos  d'un 
fossé  les  vergers  au  milieu  desquels  ils  bivouaquent;  ils  ont  barricadé 
les  cassines  et  les  maisons  qui  bordent  la  route  de  Milan. 

^  i  Alviaito,  ne  pouvant  arriver  avec  son  infanterie  et  tout  le  reste 
dé  Vatielagê  de  l'armée  vénitienne,  prit  l'élite  de  son  armée,  et,  par 
une  grande  cavalcade,  il  arriva  sur  les  dix  heures  du  matin,  ainsi  qu'on 
était  aux  mains,  et  bien  à  propos.  Car  il  n'y  a  si  grand  capitaine,  ni 
si  vaillant  homme  de  guerre,  qui,  voyant  arriver  à  l'improviste  un 
nouveau  Becours  inopiné,  n'en  prenne  l'alarmej  ne  s'en  étonne,  voire 
mCriié  ne  branle.  »  (Brantôme.) 
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«  ensemble  les  taillèrent  en  pièces.  Moi,  j'étais  vis-à- 
«  vis  les  lansquenets  de  la  grosse  troupe  ;  nous  bom- 
«  bardions  l'un  et  l'autre  avec  les  Suisses  '  :  c'était  à 
«  qui  se  délogerait.  Nous  avons  terni  Initie  huit  heures 
«  à  toute  l'artillerie  des  Suisses,  laquelle,  je  vous 
c<  assure,  a  fait  baisser  beaucoup  de  têtes. 

«  A  la  fin,  il  se  détacha,  de  cette  grosse  bande  qui 
«  était  vis-à-vis  de  moi,  cinq  mille  hommes,  lesquels 
«  renversèrent  quelque  peu  de  nos  gendarmes,  qui 
«  chassaient  les  gens  que  mon  frère  d'Alençon  avait 
«  rompus. 

«  Ces  cinq  mille  Suisses  vinrent  jusqu'aux  lansque- 
«  nets,  qui  les  recueillirent  si  bien  à  coups  de  hacque- 
«  bute,  de  lance  et  de  trait,  qu'il  n'en  réchappa  la 
c<  queue  d'un  ;  car  tout  le  camp  vint  à  la  huée  "  vers 
«  ceux-là  et  se  rallia  sur  eux. 

«  Après  cela,  nous  fîmes  semblant  de  marcher  aux 
«  autres,  lesquels  se  mirent  en  désordre,  laissèrent 
«  leur  artillerie  et  s'enfuirent  à  Milan  '. 

«  De  vingt-huit  mille  Suisses  qui  là  étaient  venus. 


'  «  Les  Suisses  avaient  mis  dans  une  maison,  brûlée  la  veille  par 
les  lansquenets  de  Fleurange,  deux  pièces  d'artillerie,  qui  battaient 
l'endroit  où  était  le  roi  ;  ils  faillirent  tuer  ledit  seigneur  et  quelques 
gens  de  bien.  »  (Fleurange.) 

2  Règlement  du  i^  juin  1873.  «  Pour  l'assaut,  les  tambours  battent 
la  charge,  les  soldats  mettent  la  baïonnette  au  canon,  et  toute  la  ligne, 
enlevée  par  les  officiers,  se  prkiinte  sur  Vennemi  au  cri  répété  de  : 
En  avant!  •  (Titre  IV,  p.  413.) 

3  «  Les  Suisses  voyant  que  toute  l'armée  vénitienne  allait  les  assail- 
lir, et  n'ayant  plus  l'espoir  de  vaincre,  battirent  en  retraite,  en  empor- 
tant leur  artillerie  sur  leurs  épaules.  Ils  quittèrent  le  champ  de  bataille 
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«  n'en  réchappa  que  trois  mille  qui  ne  fussent  morts 
«  ou  pris  ;  des  nôtres,  j'ai  fait  faire  la  revue  et  n'en 
«  trouve  qu'environ  quatre  mille. 

«  Le  tout,  je  prends,  tant  d'un  côté  que  d'un  autre,  à 
«  trente  mille  hommes. 

«  La  bataille  a  été  longue  et  a  duré  depuis  hier,  les 
«  trois  heures  d'après-midi,  jusques  aujourd'hui  deux 
«  heures,  sans  savoir  qui  avait  perdu  ou  gagné,  sans 
«  cesser  de  combattre  ou  de  tirer  l'artillerie,  jour  et 
«  nuit  ;  et  vous  assure,  Madame,  que  j'ai  vu  les  lans- 
«  quenets  mesurer  la  pique  aux  Suisses,  la  lance  aux 
«  gendarmes;  et  nf  dira-t-on  plus  que  les  (jcndarmes 
«  sont  lièvres  armés,  car,  sans  point  de  faute,  ce  sont 
«  eux  qui  ont  fait  l'exécution;  et  ne  penserai  point 
«  mentir  en  disant  que,  par  cinq  cents  et  par  cinq  cents, 
«  il  ait  été  fait  plus  de  trente  belle  charges,  avant  que 
«  la  bataille  fût  gagnée. 

«  Et,  tout  bien  débattu,  depuis  deux  mille  ans  en  ça, 
«  n'a  point  été  vue  si  flère  ni  si  cruelle  bataille  ;  ceux 
«  de  Ravenne  disent  que  ce  ne  fut  au  prix  qu'un  tier- 
«  celet. 

sans  désordre  et  sans  confusion,  et  se  dirigèrent  lentement  vers  Milan, 
avec  tant  de  fermeté  et  d'audace  que  les  Français  étonnés  {fatigués  sur- 
tout) n'osèrent  pas  les  poursuivre.  Cependant  deux  compagnies  de 
Suisses  s'étaient  réfugiées  dans  une  cassine  :  les  chevau-légers  ita- 
liens y  mirent  le  feu,  et  les  deux  compagnies  périrent  dans  l'incendie. 
Le  reste  de  l'armée  rentra  à  Milan  en  bon  ordre,  avec  la  même  fierlé 
sur  le  visage  et  le  même  éclat  dans  les  yeux  qu'au  départ.  On  dit  ([ue 
les  Suisses  avaient  pris  quinze  pièces  de  canon  le  premier  jour,  mais 
que,  ne  pouvant  les  conduire  jusqu'à  Milan,  ils  les  laissèrent  dans  les 
fossés  de  la  route.  .  (Guicciardini,  liv.  XII,  cliap.  xxxiy.) 
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«  Le  Sénéchal  d'Armagnac  ',avec  son  artillerie,- peut 
fe  bien  oser  dire  qu'il  a  été  cause  en  partie  du  gain 
«  de  la  bataille,  car  jamais  homme  n'en  servit  mieux 
«  et,  Dieu  merci  !  tout  fait  bonne  chère. 

«  Je  commencerai  par  moi  et  mon  frère  le  conné- 
«  table,  par  MM.  de  Vendôme,  de  Saint-Pol»  de  Guise, 
«  le  maréchal  de  Chabannes,  le  grand  maître  M.  de 
«  Longueville.  Il  n'est  mort  de  gens  de  renom  qu'Him- 
«  bercourt  et  Bussy,  qui  est  à  l'extrémité  ;  et  c'est  grand 
«  dommage  de  ces  deux  personnages. 

«  Il  est  mort  quelques  gentilshommes  de  ma  maison, 
«  que  vous  saurez  bien  sans  que  je  vous  le  récrive.  Le 
«  prince  de  Talmont  ^  est  fort  blessé,  et  vous  veux  assu- 
me rer  que  mon  frère  le  connétable  et  M.  de  Saint-Pol  ^ 
«  ont  aussi  bien  rompu  bois  que  gentilshommes  de  la 
«  compagnie^  quels  qu'ils  soient.  Je  parle  des  gens, 
«  comme  celui  qui  a  vu. 

1  Galiot  de  Genoilhac. 

''  «  Cette  victoire  ne  fut  pas  sans  perdre  plusieurs  gens  de  bien  de 
France,  et  mèmement  la  plus  grande  partie  d'une  bande  de  jeunes 
princes  et  soigneurs  qui  étaient  à  Tavant-garde;  lesquels,  pour  rDmpre 
les  Suisses,  se  jettèrent  entre  eux  et  furent  en  partie  cause  de  leurs 
désarroy  et  déconfiture;  Là,  Charles,  prince  de  Talmont,  fils  de  Leys 
de  la  Trémbïlle,  fut  abattu  et  blessé  eu  soixante-deux  parties  de  son 
eOrps,  dont  il  avait  cinq  plaies  illortellos.  Messire  Reynaud  de  Moiissy, 
chevalier  qui  l'avait  gouverné  en  ses  jeunes  ansj  le  retira  de  la  presse 
elle  fit  porter  ainsi  blessé  jusques  en  sa  tente,  où  les  chirurgiens  le 
pansèrent  en  grande  diligence.  »  {Jean  Bouchez,  cliap.  XXVI.) 

3  Ftèrd  cadet  de  Charles  de  Bourbon,  due  de  Vendôme;  «  11  fut  do 
§011  tcHips  un  très  vaillant  et  hardi  prince  (car  de  cette  raCé  de  Boùrboii. 
il  n'y  en  a  pifts  de  pOltroh).  Lé  roi  FratlçOls  J"ailtlait  fort  fet  il  était  de 
ses  grands  favoris.   ■  (Brantôme.) 
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c<  Ecrit  au  camp  de  Sainte-Brigitte,  le  vendredi  qiia- 
ec  torzième  jour  de  septembre  1615. 

«  François.  » 

En  résumé,  c'est  à  l'artillerie  et  surtout  à  la  gendar- 
merie que  François  I"  attribue  sa  victoire. 

Il  a  raison.  Les  lansquenets,  abusés  par  le  mot  trahi- 
son, qui  a  couru  daiis  leurs  rangs,  ont  reculé  devant 
les  Suisses;  il  à  fallu,  pour  les  rassurer,  que  le  roi 
chargeât  plusieurs  fois  éii  personne,  à  la  tête  de  sa 
maison.  Cependant  ces  braves  lansquenets,  des  bords 
du  Rhin  pour  la  plupart,  — 
(Français  de  cœur,  parmi  les- 
quels les  Alsaciens  d'aujourd'hui 
comptent  plus  d'un  ancêtre),  — 
ont  vaillamment  réparé  leur 
premier  échec.  Pendant  la  ter- 
rible  veillée  de  cette  nuit  san- 
glante, ils  sont  venus,  un  à  un, 
se  rallier  autour  de  leurs  ensei- 
gnes, près  du  canon  sur  lequel  le 
roi  s'est  endormi,  et,  au  matin, 
c'est  par  une  charge  générale 
qu'ils  ont  préparé  la   victoire. 

Les  avenues  que  suivaient  les 
trois  colonnes  suisses,  offraient 
à  l'artillerie  française  un  but  i,,^,.  190.  > 

facile  ;  mais  la  gendarmerie  ne 


'  Hiiiiiii'c  lia  1)r(ipcnn  Jhtnnu!;.  par  Dick. 
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pouvant  se  déployer  en  hnie  comme  à  l'ordinaire,  char- 
gea par  escadrons  de  cinq  cents,  et  renouvela  plus  de 
trente  fois  ses  charges  meurtrières! 

Le  souvenir  de  Novare  et  de  Guinegatte  et  le  terrible 
surnom  de  «  lièvres  armés  »  lui  firent  braver  toutes  les 
fatigues.  Le  premier  jour,  elle  chargea  jusqu'à  minuit  ; 
le  reste  de  la  nuit,  elle  fit  le  guet,  à  cheval,  la  lance 
au  poing;  le  lendemain  elle  recommença  sans  relâche, 
jusqu'à  l'arrivée  du  renfort  promis  par  Alviano. 

C'est  ce  renfort  qui  obligea  les  Suisses  à  la  retraite. 
Sans  le  dévouement  et  la  promptitude  d'Alviano,  sans 
sa  cavalcade  hardie,  qui  menaça  inopinément  le  flanc 
gauche  des  Suisses,  les  deux  sanglantes  journées 
n'auraient  peut-être  pas  eu  de  résultat  décisif. 

Ce  fut,  au  contraire,  une  éclatante  victoire  qui  assura 
le  premier  rang  à  l'armée  française,  au  début  de 
la  grande  querelle  européenne  où  le  roi  l'avait  en- 
gagée. 

François  P'  avait  noblement  gagné  ses  éperons  sur 
le  champ  de  bataille;  c'est  sur  le  champ  de  bataille 
qu'il  voulut  se  faire  armer  chevalier  de  la  main  de 
Bayard  '. 


'  «  Le  roi  voulut  faire  et  créer  les  chevaliers  qui  lui  avaient  servi  en 
cette  bataille,  et  comme  il  appartient,  par  l'ordre  de  chevalerie,  au 
seul  chevalier  de  créer  et  faire  des  chevaliers,  le  roi  appela  Bayard  et 
lui  dit  : 

—  «  Bayard,  mon  ami,  je  veux  aujourd'hui  être  fait  chevalier  par 
«  vos  mains,  parce  que  le  chevalier  qui  a  combattu  à  pied  et  h  clieval  en 
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Au  point  de  vue  tactique,  Marignan  est  le  dernier 
grand  jour  de  la  lance  et  de  l'armure  de  fer;  désor- 
mais le  canon  de  campagne  va  devenir  Vnliini'i  ratio 
rer/um,  mais  cette  balaiUe  de  géants  mérite  bien  la  place 
d'honneur  qu'elle  a  prise,  entre  Bouvines  et  Rocroy, 
dans  les  fastes  de  la  monarchie  française. 

«  plusieurs  batailles,  est  tenu  et  réputé  le  plus  digne  entre  tous  les 
«  autres. 

—  «  Sire,  répondit  Bayard,  celui  qui  est  couronné,  sacré,  oint  de 
«  l'huile  envoyée  du  ciel,  roi  d'un  si  noble  royaume,  le  premier  fils 
«  de  l'Eglise,  est  chevalier  sur  tous  autres  chevaliers. 

—  «  Si!  dit  le  roi;  Bayard,  dépêchez-vous;  il  ne  faut  alléguer  ni  lois 
«  ni  canons;  faites  mon  vouloir  et  commandement  ! 

«  Alors,  Bayard  prit  son  épée  et  dit  : 

—  «  Sire,  autant  vaille  que  si  j'étais  Rolland  ou  Olivier,  Godefroy  ou 
"  Baudouin  son  frère.  Certes,  vous  êtes  le  premier  prince  que  je  fais 
«  chevalier.  Dieu  veuille  que,  en  guerre,  ne  preniez  la  fuite  !  » 

«  Après,  pour  manière  de  jeu,  il  cria  hautement,  l'épée  en  la  main 
dextre  ; 

—  •  Tu  es  bien  heureux,  Bayard,  d'avoir  aujourd'hui  à  un  si  beau 
«  et  puissant  roi  donné  l'ordre  de  la  chevalerie!  Certes,  ma  bonne  épée, 
•  vous  serez  moult  bien  comme  relique  gardée,  et  sur  toutes  autres 
«  honorée,  et  ne  vous  porterai  jamais,  si  ce  n'est  contre  Turcs,  Sar- 
«  razins  ou  Mores  !  » 

«  Puis,  il  fit  deux  sauts,  et  remit  au  fourreau  son  épée.  »  (Sympho- 
rien  Champier.  Vie  et  gestes  du  chevalier  Bayard.) 
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L'ÉLECTIOiN  AU  SAINT  EMPIRE. 

On  appelait  Marignaii  la  Journée  des  Suisses. 

François  P"',  comme  Louis  XI  après  Saint-Jacques, 
voulut,  à  tout  prix,  prendre  à  sa  solde  les  vail- 
lants montagnards  qu'il  avait  vaincus.  Pour  une  rente 
annuelle  de  700.000  livres,  la  monarchie  française 
contracta  avec  les  cantons  une  alliance  perpétuelle  ', 
que  les  Suisses  ont  scellée,  pendant  trois  siècles,  du 
plus  pur  de  leur  sang  '. 

D'ailleurs,  l'armée  du  roi  avait  grand  besoin  de  ce 


'  Traité  de  Fribourg,  2!)  novembre  lolG; 

2  Un  ministre  de  Louis  XIV  disait,  devant  un  colonel  des  Gardes 
suisses  :  «  qu'avec  l'argent  donné  aux  Suisses  par  les  rois  de  France,  on 
"   ferait  une  chaussée  de  Paris  à  Bàle,  ? 

—  «  C'est  possible,  répondit  le  colonel,  mais  avec  le  sang  Versé  par 
«  les  Suisses  pour  le  service  des  rois  de  France,  on  remplirait  un  ca- 
«  nal  allant  de  Bàlc  à  Paris  !  ' 


':86  CHARLES-QUliNT. 

renfort,  car  jamais  plus  redoutable  ennemi  ne  menaça 
le  territoire  français. 

Cet  ennemi  était  l'empereur  Charles-Quint. 

Charles  d'Autriche  avait  succédé,  en  1516,  à  son 
aïeul  maternel  Ferdinand  le  Catholique;  puis,  à  la 
mort  de  l'empereur  Maximilien,  son  aïeul  paternel,  il 
était  devenu  l'unique  héritier  des  ducs  de  Bourgogne. 

Dès  lors,  il  avait  songé  à  reprendre  contre  Fran- 
çois P'  l'antique  querelle  de  Louis  XI  et  de  Charles  le 
Téméraire. 

Plus  heureux  que  son  bisaïeul,  il  réalisa,  du  premier 
coup,  les  rêves  ambitieux  du  grand  duc  d'Orient  :  le 
28  juin  1519,  il  était  élu  empereur  d'Allemagne. 

C'était  une  grosse  déception  pour  François  P'',  qui 
s'était  mis  sur  les  rangs  dans  l'espoir  de  reconstituer 
l'empire  de  Charlemagne  '  ;  mais,  contrairement  à  ce 
qu'aurait  fait  Louis  XI  à  sa  place,  le  roi  chevalier  ré- 
solut de  se  venger,  les  armes  à  la  main,  de  son  échec 
diplomatique. 

«  Alors  commença  entre  le  roi  et  l'empereur  Charles- 
Quint  une  guerre  plus  âpre  que  jamais;  lui,  pour  nous 
chasser  de  l'Italie,  et  nous,  pour  la  conserver.  Mais  ce 

1  «  Le  souvenir  de  Charlemagne,  mirage  trompeur  où  se  sont  pris 
les  plus  grands  princes  des  temps  modernes,  tascinaU  l'imagination  de 
François  I",  et  il  rêvait  la  domination  de  l'Europe  par  Vtinion  des 
Français  et  des  Germains.  ■>  (Henri  3Iarlin,  liv.  XLVl) 
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n'a  été  que  pour  servir  de  tombeau  à  un  monde  de 
braves  et  vaillants  Français. 

«  Dieu  tit  naitre  ces  deux  grands  princes  ennemis 
jurés  et  envieux  de  la  grandeur  l'un  de  l'autre  :  ce  qui 
a  coûté  la  vie  à  200.000  personnes  et  la  ruine  d'un 
million  de  tamilles.  Enfin,  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  ont 
rapporté  que  le  repentir  d'être  cause  de  tant  de 
misères. 

«  Si  Dieu  eut  voulu  que  ces  deux  monarques  se  fus- 
sent entendus,  la  terre  eût  tremblé  sous  eux,  et  Soli- 
man, qui  a  vécu  en  même  temps,  eût  eu  assez  à  faire  à 
sauver  son  Etat,  au  lieu  que,  cependant,  il  l'a  étendu 
de  tous  côtés. 

«  L'empereur  a  été  un  grand  prince  ',  lequel  toutefois 
n'a  surmonté  notre  maître  que  de  bonheur  pendant  sa 
vie,  et  que  parce  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  pleurer 
ses  péchés  dans  le  couvent  où  il  se  rendit  deux  ou 
trois  ans  avant  de  mourir. 

«  Or,  pendant  cette  guerre,  qui  dura  vingt-deux 
mois,  je  vis  de  très  belles  choses  pour  mon  apprentis- 
sage '^,  et  je  me  trouvai  acquérir  de  la  réputation.  » 

C'est  le  capitaine  Biaise  de  Montluc  qui  résume  avec 

'  •  Les  Picards,  qui  sont  grands  ocquineurs,  l'appelaient  Charles  qui 
triche  ;  le  badinage  n'était  pas  mauvais,  car  il  a  été  grand  trompeur  et 
un  peu  trop  manqueur  de  foi.  »  (Brantôme.) 

2  Monlluc  débuta,  en  4.^21,  comme  archer  dans  la  compagnie  d'or- 
donnance du  maréchal  de  Laulrcc;  «  ce  qu'on  estimait  en  ce  temps 
là,  car  il  se  trouvait  de  grands  seigneurs  qui  étaient  aux  compagnies 
et  deux  ou  trois  en  une  place  d'archer.  Depuis,  tout  s'est  abâtardi.  » 
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cette  philosophie  la  rivalité  de  François  P'  et  de  Char- 
les-Quint. 

Nous  gagnerons  beaucoup,  au  point  de  vue  tactique, 
à  feuilleter  souvent  encore  les  Commentaires  du  vaillant 
capitaine  gascon,  le  livre  qu'Henri  IV  appelait  :  La 
Bible  des  gens  de  guerre. 

CAMPAGNE  DE  1521, 

Au  mois  de  mars  1521,  le  duc  de  Bouillon,  Robert 
de  la  Mark  \  père  de  l'historien  Fleurange,  commença 
les  hostilités  contre  le  nouvel  empereur,  en  attaquant 
le  Luxembourg. 

François  I"  mit  aussitôt  trois  armées  sur  pied  : 
r  En  Champagne,  le  duc  d'Alençon,  «  avec  le  maré- 
chal de  Chàtillon  pour  le  conduire  »,  réunit  au  camp 
d'Attigny  %  sur  l'Aisne,  toutes  les  troupes  disponibles 
du  Nord  et  de  l'Est  ;  il  devait  tenir  tête  à  l'armée  im- 
périale du  comte  de  Nassau,  qui,  après  s'être  emparé 

'  !■  On  l'appelait  le  Grand  Sanglier  des  Ardennes  a  cause  de  ses 
terres  qui  aboutissaient  aux  Ardennes,  et  parce  qu'il  ravageait  toutes 
les  terres  de  l'empereur  et  de  ses  autres  voisins,  en  y  faisant  de 
grands  maux,  ni  plus  ni  moins  qu'un  sanglier  qui  ravage  les  terres  et 
les  vignes  des  pauvres  et  bonnes  gens.  Ainsi  fùt-il  le  premier  sujet  des 
guerres  entre  le  roi  et  l'empereur,  car  le  roi  le  prit  en  proleclion.  i 
(Brantôme). 

2  «  Il  y  avait  dix-huit  mille  lansquenets  et  les  six  mille  aventuriers 
français  de  M.  de  Saint-Pol  (qu'on  nommait  les  six  mille  diables)  et 
douze  cents  hommes  d'armes  tous  logés  dans  les  villages  autour 
d'Attigny,  tirant  vers  Sedan.  »  (Fleurange). 
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des  principales  villes  du  duché  de  Bouillon,  menaçait 
la  ligne  de  la  Meuse  '  ; 

2°  Aux  Pyrénées,  André  de  Foix,  sire  de  Lesparre, 
envahit  la  Navarre  avec  300  lances  et  5.000  Gascons 
ou  lansquenets  ; 

3°  En  Lombardie,  Lautrec,  lieutenant  général  du 
roi,  réunit  à  ses  compagnies  d'ordonnance  13.000  Suis- 
ses ou  Vénitiens,  pour  faire  lever  le  siège  de  Parme, 
que  le  maréchal  de  Foix-Lescun\  défendait  contre 
les  armées  du  Pape  et  de  l'Empereur  \ 

Le  comte  d'Egmont,  gouverneur  des  Flandres  pour 
Charles-Quint,  tenta  au  nord  une  diversion  importante  : 
il  investit  Tournai ,  au  moment  même  où  le  comte  de 
Nassau,  maître  de  Mouzon  ville  française,  venait  met- 
tre le  siège  devant  Mézières. 

François  I",  ne  pouvant  faire  face  à  la  fois  à  la  Meuse 
et  à  l'Escaut,  ordonna  au  duc  d'Alençon  de  quitter 
le  camp  d'Attigny  pour  marcher  contre  le  comte  d'Eg- 
mont, et  il  chargea  Bayard  de  la  défense  de  Mézières. 

liAÏAUD  A  J1ÉZU<:!IES. 

«  De  ce  commandement,  ditZe  Loyal  Scrviiew,  le  bon 
chevalier  n'eut  pas  voulu  tenir  100.000  écus;  car  tout 

'  Mouz,ou,  Scchui,  Mozicrcb. 

'•i  Lesparre,  Laulrec  et  Lescun  étaient  les  trois  tils  de  Jean  de  Foix. 

5  700  lances  et  2.000  piétons  espagnols,  sous  Feruand  d'Avalos, 
marquis  de  Pescairc  et  Anlonio  de  Lcyva;  500  lances  italiennes  sous  le 
marquis  Frédéi  ic  III  de  Gonzague,  capitaine  général  de  l'Église  ;  10.000 
II.  19 


290  CHARLES-QUINT. 

son  désir  était  de  faire  service  à  son  maître  et  d'acqué- 
rir honneur. 

«  Il  s'en  alla  jeter  dans  la  place  avec  le  jeune  sei- 
gneur Anne  de  Montmorency,  quelques  autres  jeunes 
gentilshommes,  qui,  de  leur  gré,  l'accompagnèrent,  et 
2.000  gens  de  pied  sous  la  charge  du  capitaine  Boncal 
de  Reffuge  et  du  seigneur  de  Montmoreau  ^ .  » 

Bayard  n'était  pas  depuis  deux  jours  à  Mézières,  que 
le  comte  de  Nassau  venait  camper  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  pendant  qu'un  autre  lieutenant  de  l'Em- 
pereur, Francisque  de  Sickingen,  passait  le  fleuve  avec 
14  ou  15.000  Allemands  des  bords  du  Rhin,  et  s'éta- 
blissait sur  la  rive  gauche.  A  la  mi-septembre,  l'inves- 
tissement était  complet. 

Les  remparts  effondrés  de  Mézières  ne  renfermaient 
ni  vivres,  ni  munitions,  ni  artillerie. 

«  Bayard  commença  à  faire  remparer  jour  et  nuit, 
et  il  n'y  avait  nul  homme  d'armes  ni  homme  de  pied 
qu'il  ne  mît  en  besogne  ;  lui-même,  pour  leur  donner 
courage,  y  travaillait  ordinairement. 

—  «  Si  nous  étions  dans  un  pré,  disait-il  à  ses  com-= 
«  pagnons,  et  que  nous  eussions  devant  nous  fossé  de 
«  quatre  pieds,  encore  combattrions-nous  un  jour  en- 
fantassins  allemands,  romagnols  et  suisses  sous  Prosper  Colonna. 
L'historien  Francesco  Guicciardini  était  le  commissaire  général  de  celle 
armée,  et  par  conséquent  le  témoin  des  événements  qu'il  a  racontés. 

1  «  Brave  genLilhommc  d'Angoumois,  puiné  de  la  maison  de  Wa- 
rcuil.  '  (Brantôme). 
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«  tier  avant  d'être  défaits.  Or,  nous  avons,  Dieu  merci  ! 
c<  fossé,  muraille  et  rempart,  et,  avant  que  les  ennemis 
«  mettent  le  pied  dans  la  ville,  beaucoup  de  leur  com- 
«  pagnie  dormiront  aux  fossés  !  » 

Le  comte  de  Nassau  lui  envoya,  avec  force  compli- 
ments, l'invitation  de  capituler, 

—  «  Héraut,  mon  ami,  répondit  Bayard  au  messager, 
«  je  ne  suis  plus  un  enfant  qu'on  étonne  avec  des  pa- 
<.<  rôles;  j'espère  conserver  la  place  si  longuement  que 
«  vos  maîtres  s'ennuieront  plus  d'être  au  siège  que 
«  moi  d'être  assiégé.  » 

Cependant,  le  siège  durait  depuis  trois  semaines; 
5.000  coups  de  canon  avaient  été  tirés  contre  la  ville, 
une  partie  de  l'infanterie  avait  déserté  et,  malgré  tout 
son  bon  vouloir,  Bayard  ne  se  croyait  pas  assez  fort 
pour  résister  au  double  assaut  des  deux  armées  assié- 
geantes. 

Alors,  il  s'avisa  d'un  stratagème. 

Il  savait,  de  bonne  source,  que  les  deux  lieutenants  de 
l'Empereur  avaient  eu  de  nombreuses  altercations  ; 
que  Sickingen  n'obéissait  qu'à  contre-cœur  au  comte 
de  Nassau,  et  qu'il  avait  fallu  un  ordre  formel  de  l'Em- 
pereur pour  le  décider  à  passer  la  Meuse  et  à  attaquer 
la  place  avec  le  fleuve  à  dos. 

Le  bon  chevalier  écrivit  à  Robert  de  la  Mark,  qui 
tenait  Sedan,  pour  le  prévenir,  en  grand  mystère, 
«  qu'une  armée  de  secours  de  12.000  Suisses  et  de  800 
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<.<  lances  françaises  devait  attaquer,  le  lendemain  à  la 
«  pointe  du  jour,  le  camp  de  Sickingen  et  que  lui, 
ce  Bayard,  ferait  pendant  l'attaque  une  saillie  par  un 
<.<  des  côtés  de  Mézières  pour  jeter  Sickingen  dans  la 
«  Meuse.  Il  sera,  disait-il,  bien  habile  homme  s'il  s'en 
c<  sauve  !  » 

Le  paysan,  qui  portait  la  lettre,  fut  pris,  comme  le 
voulait  Bayard,  et  conduit  au  capitaine  Sickingen,  qui 
vit  dans  la  révélation  de  cette  attaque  imprévue  une 
trahison  du  comte  de  Nassau. 

—  «  Il  m'a  fait  passer  l'eau  contre  mon  gré,  dit-il  à 
«  ses  plus  privés,  pour  me  perdre ,  mais  par  le  sang 
«  Dieu  !  il  n'en  sera  pas  ainsi  !  » 

«  Et,  sans  faire  sonner  ses  tambourins  à  l'étendard, 
il  chargea  tout  son  bagage  et  repassa  la  Meuse  incon- 
tinent. 

Le  comte  de  Nassau  lui  ayant  fait  demander  une  ex- 
plication, Sickingen  lui  répondit  par  des  injures,  et  le 
menaça  de  lui  livrer  bataille. 

«  Le  bon  chevalier  se  prit  à  rire  à  pleine  gorge  en 
apprenant  le  résultat  de  sa  ruse  de  guerre,  et,  le  lende- 
main, il  eut  le  plaisir  de  voir,  du  haut  du  rempart,  les 
deux  corps  ennemis  «  trousser  leurs  quilles  et  lever 
«  le  sièiie  de  Mézières*.  » 


•  .  Le  roi  fil  à  Bayard  accueil  merveilleux;  il  ne  se  pouvait  lasser  de 
le  louer  devant  tout  le  monde;  il  le  fit  chevalier  de  son  ordre  et  lui 
donna  cent  hommes  iV armes  en  chef  »  (Loyal  Serciteur,  cl).  LXIII). 

De  149o,  où  il  avait  pris  une  enseigne,  jusqu'à  Jo2l ,  où  il  avait  sauvé 
Mézières,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  le  conseiller  indis- 
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Le  comte  de  Nassau  et  Francisque  de  Sickingon  re- 
joignirent l'Empereur  à  Valenciennes,  où  il  avait  pris 
le  commandement  de  l'armée  des  Pays-Bas. 

François  P'  se  mit  en  personne  à  la  tète  des  troupes 
françaises  ',  et  une  bataille  décisive  entre  les  deux  mo- 
narques paraissait  imminente,  lorsque  Charles-Quint, 
effrayé  d'un  échec  subi  par  son  avant-garde  au  pas- 
sage de  l'Escaut,  regagna  précipitamment  les  Flan- 
dres (22  octobre). 

C'était  pour  les  Français  une  campagne  heureuse  ; 
Bayard  avait  repris  Mouzon,  et  la  conquête  du  Hainaut 
allait  remplacer  l'invasion  de  la  Champagne,  lorsque 
le  roi  d'Angleterre  Henri  YIII  imposa  son  intervention . 

Pendant  les  négociations,  Tournai,  non  secouru,  Cut 
obligé  de  se  rendre  faute  de  vivres. 

En  Navarre,  Lesparre,  après  avoir  pris  Pampelune, 
assiégeait  Logrono  sur  l'Ebre,  lorsqu'il  fut  assailli  et 
battu  par  une  armée  espagnole  supérieure  en  nombre. 

pensable  des  g(?néraux  en  chef,  le  héros  de  Padoue,  de  Brcscia,  de  Ra- 
venne  n'élait  parvenu  qu'à  l'emploi  de  lieutenant  de  la  compagnie  d'or- 
donnance du  duc  Antoine  de  Lorraine.  Pour  obtenir  une  liante  charge 
militaire,  il  fallait,  à  cette  époque,  être  prince  ou  courtiï^an. 

*  En  vertu  de  sa  charge  de  connétable,  Charles  de  Bourbon  avait  le 
droit  de  mener  l'acnnt-gnrde  ;  François  I",  qui  se  plaignait  «  de  l'hu- 
meur taciturne,  froide  et  mal  cnduranle  »  de  son  trop  puissant  va'-sal, 
donna  ce  commandement  à  son  beau-frère,  le  duc  d'Alençon.  Ce  fut  là 
une  des  causes  premières  du  ressentiment  et  de  la  trahison  du  coinié- 
table. 
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De  leur  rapide  conquête,  il  ne  resta  aux  Français  que 
Fontarabie  ;  mais  son  gouverneur,  Jacques  Daillon  du 
Lude  '.  la  défendit  héroïquement  pendant  plus  d'une 
atniée. 

LAUTREC. 

Kai  Italie,  la  mauvaise  fortune  de  Lautrec  '  et  le  man- 
que d'argent  pour  solder  les  mercenaires  étrangers, 
entraînèrent  la  perte  du  Milanais. 

Opposé  au  vieux  Prosper  Colonna,  qui  luttait  contre 
la  furi'f  ffoncrse,  en  manœuvrant  prudemment  sur  l'é- 
chiquier lombard,  tant  de  fois  parcouru  et  étudié,  Lau- 
trec voulut  imiter  la  prudence  de  son  adversaire  et 
devenir  comme  lui  un  nouveau  Fabius  ^ 

Il  temporisa,  fatigua  ses  troupes  par  des  contre- 
marches et  des  lenteurs  inutiles,  et  laissa  prendre  Milan, 

1  Frère  de  M.  delà  Crotle,  et  défenseur  du  château  de  BresciaenlS12. 
«  Il  endura  le  siège  de  Pampelune  l'espace  de  treize  mois,  combattant 
et  soutenant  tous  les  assauts, plus  que  vaillant  homme  ne  saurait  faire; 
n'étant  pas  seulement  assailli  ni  combattu  de  la  guerre,  mais  de  la  fa- 
mine, si  bien  qu'il  lui  convint  de  manger  les  chats  et  les  rais,  et  jus- 
qu'aux cuirs  et  parchemins  bouillis  et  grillés.  »  (Brantôme). 

2  L'iiisloirc  s'étant  montrée  sévère  pour  Lautrec,  il  est  juste  d'invo- 
quer en  sa  faveur  le  témoignage  de  Montluc,  qui  se  connaissait  en 
hommes  de  guerre  :  «  Nous  perdîmes  en  cette  guerre  (1522)  le  duché 
de  Milan  ;  il  n'y  eut  point  de  faute  de  la  part  de  M.  de  Lautrec,  qui 
y  fit  tout  h  devoir  d'un  bon  et  sage  général;  aussi  était-il  un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  que  j'aie  jamais  connus.  »  (Ch.  II). 

s  "  Prosper  Colonna  a  joui  toute  sa  vie  d'une  grande  réputation,  et 

il  sut  encore  en  rehausser  l'éclat  dans  ses  dernières  années.  Il  était  ha- 

.  bile  et  expérimenté,  mais  il  ignorait  l'art  de  saisir  les  occasions  offertes 

par  la  négligence  ou  par  la  faiblesse  des  ennemis;  cependant,  sa  vigi- 

1  ance  contre  les  coups  de  force  ou  les  surprises  compensait  avanlageu- 
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OÙ  son  administration  hautaine  avait  ravivé  la  haine 
contre  la  France  \ 

Au  mois  d'avriH522,  après  un  rude  hiver  qui  avait 
interrompu  les  opérations,  l'armée  italienne  et  espa- 
gnole '  se  tenait  en  observation  à  trois  milles  au  nord 
de  Milan,  dans  le  parc  de  Bicocca  \ 

sèment  sa  lenteur,  et  on  peut  avec  justice  donner  à  ce  général  le  sur- 
nom de  Temporisateur. 

«  Avant  l'invasion  de  Charles  VIII  en  Italie,  la  cavalerie,  pesamment 
armée,  était  plus  en  usage  que  rintanterie,  et  l'on  ne  pouvait  pas 
transporter  et  faire  agir  les  engins  de  guerre  sans  beaucoup  de  peine  ; 
aussi  les  batailles,  quoique  fréquentes,  n'étaient-elles  pas  meurtrières, 
et  les  places  les  plus  faibles  arrêtaient-elles  souvent  les  plus  fortes  ar- 
mées, moins  par  l'habileté  des  assiégés  que  par  l'ignorance  des  assié- 
geants. Peu  à  peu,  les  Italiens  se  rassurèrent  contre  la  furie  française; 
ils  perfectionnèrent  la  défense  des  places,  qu'ils  munirent  de  remparts, 
de  fossés,  d'autres  ouvrages  encore;  ils  les  garnirent  d'une  nombreuse 
artillerie,  dont  une  ville  assiégée  tire  plus  de  parti  qu'une  armée  assié- 
geante. Prosper  Colonna  changea  le  système  de  guerre,  et  il  eut  la 
gloire  de  sauver  deux  fois  le  duché  de  Milan.  Il  fut  le  premier  qui  ré- 
duisit l'art  de  la  guerre  à  couper  les  vivres  à  l'armée  ennemie,  à  la 
ruiner  par  le  découragement,  la  disette  et  la  confusion  qu'une  sage  len- 
teur y  produit;  il  sut  vaincre  et  conserver  ses  conquêtes  sans  risquer 
de  bataille,  sans  rompre  une  lance  et  sans  tirer  l'épée.  Les  bons  géné- 
raux qui  l'ont  suivi  ont  adopté  cette  prudente  méthode,  et  plusieurs 
ont  soutenu  de  longues  guerres,  moins  par  la  force  des  armes  que  par 
leur  science  et  par  leur  habileté  à  profiter  du  moindre  avantage.  « 
(Guicciardini,  livre  XV,  ch.  xviri. 

1  «  Il  était  hardi,  brave  et  vaillant  pour  combattre  en  guerre  et 
frapper  comme  un  sourd  ;  mais  pour  gouverner  un  état,  il  n'y  était  pas 
bon.  '  (Brantôme). 

2  «  '1.200  hommes  d'armes,  10.000  Italiens  ou  Espagnols,  4.000 
lansquenets,  3.000  Suisses.  {Mémoires  de  Guspard  de  Sau.r-Tavamies.) 

3  La  Bicoque. 
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«  Il  y  avait  là  une  maison  assez  considérable  au  mi- 
lieu d'un  vaste  rectangle  de  jardins  disposés  en  ter- 
rasses, entourés  de  fossés  continus  et  très-profonds. 
La  campagne  environnante  était,  comme  toute  la  Lom- 
bardie,  coupée  de  mille  ruisseaux  d'irrigation.  Du  côté 
de  Milan,  un  pont  en  pierre  donnait  seul  accès  dans  le 
rectangle  »  '. 


i: 


Lautrec  n'avait  nulle  envie  d'attaquer  cette  position; 
mais  les  Suisses,  qui  formaient  la  moitié  de  son  armée, 

réclamaient  impérieusement 
l'arriéré  de  leur  solde  qui  avait 
été  détournée  par  d'indignes 
intrigues  de  cour. 

Les  principaux  de  leurs  ca- 
pitaines, Albert  Stein  et  Arnold 
de  Winkelried ,  déclarèrent  à 
Lautrec  que  leurs  compagnons 
étaient  résolus  à  ne  plus  atten- 
dre, et  qu'ils  allaient  reprendre 
le  chemin  de  leurs  montagnes  : 

—  «  Cependant,  dirent-ils, 
«  pour  montrer  à  la  terre  en- 
«  tière  que  ce  n'est  ni  la  crainte 
<  de  l'ennemi  ni  les  périls  de 
«  la  guerre  qui  nous  contrai- 
«  gnent  à  la  retraite,  mettez- 
«  nous  à  la  tète  de  votre  armée,  et  conduisez-nous, 


Fig.  197. 


'  Guicciardini 
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«  dès  demain,  à  l'attaque  de  la  position  ;  nous  n'au- 
«  rons  pas  plus  de  peine  à  forcer  le  camp  espagnol  de 
«  Bicocca,  que  nous  n'en  avons  eu  à  enlever  le  camp 
«  français  de  Novare  ' .  » 

Le  maréchal  Anne  de  Montmorency,  capitaine  géné- 
ral des  gens  de  pied,  Jean  de  Médicis  %  chef  des  che- 
vau-légers  italiens,  les  maréchaux  de  Foix  et  de  La 
Palice  au  nom  de  la  gendarmerie  de  France,  et  tous 
les  capitaines,  appuyèrent  la  requête  des  Suisses. 

Cependant  le  seigneur  de  Pont-de-Rémy,  envoyé  en 
reconnaissance  avec  400  hommes  d'armes  et  6.000 
Suisses,  contourna  les  fossés  du  parc  de  Bicocca,  sans 
y  trouver  d'autre  accès  que  le  pont  de  pierre  ;  il  re- 
connut que  le  front  de  la  position  était  une  haute  ter- 
rasse bien  garnie  d'artillerie,  et  déclara  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  l'attaquer. 

Les  capitaines  suisses  restèrent  inébranlables  dans 

1  Plusieurs  historiens  ont  traduit  cette  version  de  Guicciardini  par 
les  trois  mots  impérieux  :  «  Argent,  congé  ou  bataille  !  »  C'est  une  in- 
terprétation inexacte. 

2  Neveu  du  pape  Léon  X:  «  il  lit  faire  toutes  ses  enseignes  noires 
après  la  mort  de  son  oncle,  pour  le  regret  qu'il  en  eut  ;  de  sorte  que 
ses  troupes  n'élaient  autrement  nommées  que  les  bandes  noires.  Elève 
du  marquis  de  Pescaire,  il  acquit,  en  un  rien,  la  réputation  d'un  très 
bon  capitaine,  même  pour  les  gens  de  pied.  »  (Brantôme.) 

Les  armes  offensives  et  défensives  de  ces  terribles  bandes  noires,  qui 
de  '1520  à  1527  ravagèrent  l'Italie  et  firent  surnommer  leur  ciief  le 
Grand  Diable,  sont  conservées  dans  le  palais  du  Podestat,  à  Florence. 
Les  casques  et  les  cuirasses,  en  acier  bruni,  sont  à  l'épreuve  delà 
balle,  comme  le  témoignent  les  nombreuses  atteintes  qu'elles  ont 
reçues  et  qu'on  y  voit  encore. 
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leur  résolution  de  combattre  le  lendemain  et  de  partir 
après  la  bataille  ' . 

«  Alors  le  seigneur  de  Lautrec,  se  voyant  commandé 
par  ceux  qui  lui  devaient  obéir,  ordonna  que  le  lende- 
main, jour  de  Quasimodo,  l'armée  fût  prête  à  mar- 
cher. » 

Bataille  de  Bicocca  (29  avril  loS^). 

«  Le  point  du  jour  étant  venu,  chacun  se  mit  en  état 
pour  marcher  droit  à  Bicocca  2.  » 

Le  maréchal  de  Foix,  avec  la  gendarmerie  de  l'avani- 
garde,  devait  tourner  la  position  par  la  gauche  et  as- 
saillir le  pont  de  pierre. 

Il  était  précédé  par  Pont-de-Rémy,  «  qui,  avec  sa 
compagnie  de  50  hommes  d'armes  et  les  chevaliers  non- 
veaux',,  était. chargé  <^/«tvj?>  tœil  à  ce  que  l'ennemi  ne 
fît  aucune  saillie  par  quelque  lieu,  et  ne  vînt  pas,  par 
derrière,  mettre  en  désordre  notre  armée.  Pont-de- 
Rémy  devait  aussi  porter  secours  au  lieu  où  il  verrait  que 
serait  le  besoin  >-  '. 

^  0  J'ai  vu  le  dépit  des  Suisses  être  cause  de  la  perte  de  plusieurs 
plans  et  interrompre  grandement  les  affaires  du  Roi.  Ils  sont,  à  la  vé- 
rité, vrais  gens  de  guerre  et  servent  comme  de  rempart  à  une  armée, 
mais  il  faut  que  l'argent  ne  manque  p:îs,  ni  les  vivres  aussi;  ils  ne  se 
payent  pas  de  paroles.  »  {Commentaires  de  Montluc.) 

2  Mémoires  de  Martin  du  Bellay  (1513  à  15^7). 

5  A  la  veille  de  chaque  bataille,  le  général  en  chef  et  les  principaux 
capitaines  de  l'armée  conféraient  la  chevalerie  aux  jeunes  gentilshommes 
qui  avaient  mérité  cette  faveur.  Ceux-ci  devaient,  pour  gagner  leurs 
éperons,  -r  marcher  au  premier  front  devant,  »  comme  nous  l'avons  vu 
au  moyen  âge,  et  se  signaler  entre  tous. 

^  Cq\,{c  pointe  d'avant -garde  de  cavalerie  doit  fournir  les  édaireurs  cl 
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Le  maréchal  de  Montmorency  devait,  avec  8.000 
Suisses,  attaquer  le  front  de  la  position,  c'est-à-dire  la 
terrasse  défendue  par  l'artillerie,  après  que  les  pion- 
niers de  Pedro  Navarro  auraient  fait  les  esplanades  '. 

Lautrec,  La  Palice,  le  bâtard  de  Savoie  et  le  grand- 
écuyer  Galéas  de  San-Severino  «  menaient  la  bataille, 
où  était  le  reste  de  l'armée,  tant  de  gendarmerie  et 
de  Suisses  que  d'autres  gens  de  pied.  » 

Le  duc  d'Urbin  faisait  l'arrière-garde  avec  les  Véni- 
tiens. 

Jean  de  Médicis  et  sa  cavalerie  légère  couvraient  le 
flanc  droit;  pour  tromper  l'ennemi,  il  avait  rem- 
placé les  croix  blanches  de  France  par  la  croix  rouge 
impériale  ^ 

Une  vieille  estampe  italienne,  conservée  cà  la  biblio- 
thèque Nationale, "donne  une  idée  exacte  des  disposi- 
tions prises  par  Prosper  Colonna.  (Fig.  198). 

En  première  ligne,  40  pièces  de  canon  protégeaient 
le  front  des  lansquenets,  formés  en  une  seule  pha- 
lange rectangulaire  sous  le  commandement  de  Georges 


les  flanqiieurs  pendant  Li  marche  on  avant,  pour  former  ensuite  la  ré- 
serve, quand  le  mouvement  tournant  du  maréchal  de  Foix  aura  réussi. 
C'est  à  peu  près  le  rôle  que  Jehan  Clmndos  a  assigné  à  Hugh  Caverly 
à  la  bataille  d'Auray,  en  13G4.  (Tome  I",  page  -iOO). 

*  C'est-à-dire  quand  ils  auraient  comblé  les  fossés  avec  des  fascines, 
renversé  les  clôtures  et  percé  les  murailles. 

2  «  Prosper  Colonna  ne  fut  pas  dupe  de  cet  artifice;  pour  le  rendre 
inutile,  il  fit  mettre  h  ses  chevau-légers  des  épis  sur  leurs  chapeaux.  » 
(Guicciardini,  livre  XIV,  ch.  .vviii). 
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Frandsberg;  la  cavalerie  italienne  était  massée  en  ar- 
rière de  l'aile  droite  de  l'infanterie  allemande. 

Le  marquis  de  Pescaire,  avec  400  lances  et  6.000  fan- 
tassins espagnols,  gardait  le  pont  de  pierre. 


Fis.  198. 


Au  lieu  de  faire  le  siège  de  ce  camp  retranché  ou, 
au  moins,  d'en  préparer  l'attaque  par  une  violente  ca- 
nonnade, Lautrec  laissa  les  8.000  Suisses  de  la  pre- 
mière bataille  marcher  en  colonne  'profonde  «  droit  au 
rempart  des  ennemis.  » 

Montmorency,  capitaine  général  des  Suisses,  étant 
arrivé  à  un  vallon  que  l'artillerie  de  la  terrasse  ne  pou- 
vait pas  atteindre,  pria  les  montagnards  de  temporiser 
quelque  peu,  afin  de  donner  au  maréchal  de  Foix  le 
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temps  d'achever  son  mouvement  tournant,  et  d'assaillir 
le  pont  de  pierre. 

C'était  la  seule  manière  d'assurer  le  succès  de  la 
double  attaque  ordonnée  par  le  général  en  chef;  mais 
ces  montagnards  entêtés  et  indisciplinés  ne  voulurent 
rien  entendre.  Ils  s'élancèrent  à  découvert,  «  comme 
taureaux  furieux  »,  en  entraînant  avec  eux  Montmo- 
rency et  toute  la  brillante  noblesse  volontaire  qui  avait 
mis  pied  à  terre  pour  combattre  aux  côtés  du  maréchal, 

«Avant  d'atteindre  le  rempart,  plus  de  1.000  des 
Suisses  furent  tués  à  coups  d'artillerie,  et  le  reste,  en 
y  arrivant,  trouva  un  fossé  et  un  parapet  plus  hauts 
que  les  piques. 

Arrêtée  court  par  ce  double  obstacle,  la  colonne  du 
centre  fut  criblée,  presque  à  bout  portant,  «  par  l'ar- 
tillerie et  l'arquebuserie  dont  le  rempart  était  farci,  » 
et,  après  avoir  perdu  3.000  combattants  dont  22  capi- 
taines ',  elle  fut  forcée  de  battre  en  retraite  vers  le 
corps  de  bataille. 

Le  maréchal  de  Foix,  retardé  dans  sa  marche  par 
les  nombreux  obstacles  du  terrain,  n'atteignit  le  pont 
de  pierre  qu'après  l'échec  de  f  attaque  de  froul. 

Cependant  il  força  le  passage  à  la  première  charge  ^ 

•  «  Le  comte  de  Montfort,  les  seigneurs  de  Miolans,  de  Graville,  de 
Launay  et  plusieurs  autres  furent  tués;  le  maréchal  de  Montmorency, 
porté  par  terre,  fut  relevé  hors  des  fossés  par  ses  gentilshommes.  » 
(Martin  du  Bellay). 

-  La  ligure  198  représente  naïvement  cette  charge. 


305  CHARLIÎIS-QUINT. 

6t  pénétra  clans  la  position  ennemie  avec  400  hommes 
d'armes. 

«  Mais  alors  les  Impériaux,  étant  délivrés  des  Suisses, 
tournèrent  tout  leur  effort  sur  cette  gendarmerie  ;  telle- 
ment qu'ils  la  contraignirent  à  repasser  le  pont  en 
bien  combattant.  Le  maréchal  de  Foix  demeura  sur  la 
queue  pendant  toute  la  retraite  qui  fut  lente,  car  ses 
gens  ne  pouvaient  passer  que  deux  ou  trois  de  front  »  '. 
Son  cheval  fut  tué  entre  ses  jambes  par  une  arquebu- 
sade,  mais  il  sauta  aussitôt  sur  un  autre  et  continua  le 
combat  ' . 

Le  marquis  de  Pescaire,  saisissant  avec  à  propos  le 
moment  favorable  à  une  contre-attaque ,  s'élança  hors 
du  retranchement  à  la  tète  de  l'infanterie  espagnole, 
pour  faire  une  saillie  sur  les  Suisses  pendant  qu'ils  se 
repliaient  sur  le  corps  de  bataille. 

Heureusement,  Pont~de-Rémy,  «  qui  avait  l'oeil  par- 
tout »,  fit  une  charge  si  furieuse  contre  les  Espagnols 
qu'il- les  rembarra  dedans  leur  fort.  » 

Les  Vénitiens ,  qui  formaient  l'arrière- garde  des 
Français,  restèrent  immobiles,  à  l'abri  de  l'artillerie 
ennemie,  sans  prendre  part  à  l'engagement.  Et  pour- 
tant, «  s'ils  eussent  voulu  assaillir  de  leur  côté,  comme 

1  Martin  du  Bellay. 

'■^  «  M.  de  Lescun  fit  très  bien  avec  la  première  troupe  de  la  gendar- 
merie que  son  frère  lui  avait  donnée  à  mener;  il  força  vaillamment  le 
pont  et  entra  dedans.  Il  combattit  très  bravement,  eut  son  cheval  tué 
sous  lui,  et  une  grande  estocade  dans  le  visage.  Mais  pourtant  il  fallut 
se  retirer,  par  le  secours  qui  survint  aux  ennemis.  Il  y  perdit  son  en- 
seigne, qui  s'appelait  Roquclaurc,  brave  gealilhomme  gascon,  et  force 
gens  d'armes  de  sa  compagnie.  »  (Brantôme). 
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firent  la  gendarmerie  et  les  Suisses,  les  ennemis,  oblir 
gés  de  diviser  leurs  forces  et  de  faire  face  à  trois  atta- 
ques à  la  fois,  auraient  perdu  la  journée.  L'inaction  des 
Vénitiens  nous  coûta  la  victoire  »  '. 

Ce  n'était  cependant  qu'une  bataille  indécise;  la 
double  attaque  repoussée,  les  Français  étaient  encore 
assez  nombreux  pour  recommencer.  Lautrec  le  voulait  ; 
la  gendarmerie  proposait  aux  Suisses  de  se  mettre  à 
pied  à  côté  d'eux  et  de  former  ik  première  pointe .  Ce  fut  en 
vain  :  les  Suisses  déclarèrent  que,  vainqueurs  ou  vain- 
cus, ils  étaient  décidés  à  abandonner,  le  lendemain,  les 
enseignes  françaises;  aucune  prière  ne  put  les  fléchir. 

Les  capitaines  français,  la  rage  dans  le  cœur,  furent 
donc  obligés  débattre  en  retraite  à  leur  suite,  et  Prosper 
Colonna,  contenant  l'ardeur  de  Pescaire,  n'osa  pas 
quitter  «  son  fort  »  pour  les  poursuivre. 

Les  Français  évacuèrent  la  Lombardie,  où  ils  ne 
conservaient  que  le  château  de  Crémone^;  mais  à  son 
retour  en  France,  Lautrec  eut  le  droit  de  dire  au 
roi  que  c'était  à  ses  ministres  plutôt  qu'à  ses  soldats  ^ 


1  Martin  du  Bellay. 

2  Janot  d'Herbouville,  seigneur  de  Brunon,  s'y  maintint  pendant  deux 
années.  Il  mourut  au  printemps  de  '1523,  mais  les  huit  hommes  qui  res- 
taient de  la  garnison  tinrent  bon  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  français. 
Ce  sont  Icà  des  exemples  bons  à  connaitre  et  à  retenir. 

5  Au  sujet  du  mot  soldat,  nous  trouvons,  dans  le  ipremier  discours 
de  Brantôme  sur  les  colonels  et  mestres  de  camp  français,  la  curieuse 
étude  étymologi(iue  suivante  : 

»  Dans  le  temps  passé,   les  rccherchcuro  de  mots  et  étals  antiques 
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qu'il  devait  attribuer   la  perte   du  Milanais'. 

TRAHISON  DU  CONNÉTABLE. 

Comme  Charles  le  Téméraire  après  Héricourt , 
François  P''  se  persuada  qu'il  serait  plus  habile  ou  plus 
heureux  que  ses  lieutenants. 

Il  avait  chargé  l'amiral  Bonnivet,  son  favori,  de  con- 
duire en  Piémont  une  nouvelle  armée  de  40.000  hommes, 
et  il  s'apprêtait  à  passer  les  Alpes  pour  prendre  le  com- 
mandement de  cette  armée,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  une 
triple  invasion  de  son  royaume  et  par  la  trahison  de 
son  cousin  Charles  de  Bourbon. 

Ce  prince  avait  osé  offrir  son  épée  de  connétable  à 

de  nolie  France  ne  trouvent  guère  grand  cas  de  rinfantcric  de  France 
d'abord  ;  car  la  plupart  n'était  composée  que  de  marauts,  bélitrcs,  mal 
armés,  mal  ccmplexionnés,  faicts-néants,  pilleurs  et  mangeurs  de 
peuple.  On  les  appela  successivement  brigands,  francs- archers  ou  seu- 
lement archers,  soudoijers,  ■pillards,  rustres,  laquais,  inètons,  aventu- 
riers de  guerre.  Or,  depuis,  tous  ces  noms  se  sont  perdus  et  se  sont 
converlis  en  ce  beau  nom  de  soldat,  à  cause  de  la  solde  qu'ils  tirent. 
Les  Espagnols  et  Italiens  nous  les  ont  mis  en  usage,  encore  que  quel- 
quefois les  Italiens  les  appellent  fantassins;  mais  l'Espagnol  use  tou- 
jours de  ce  mot  soldados,  qui  est  le  |)lus  beau  nom  de  tous  ceux  qu'on 
peut  imposer  aux  gens  de  pied,  et  cela,  n'en  déplaise  aux  Latins  avec 
leurs  mots  milites  et  pedites,  qui  sent  l'orl  sots  et  laids  auprès  de  celui 
de  soldats  !  » 

1  «  Le  roi  reçoit  froidement  M.  de  Lautrcc;  celui-ci  lui  dit  que,  s'il  a 
perdu  Milan,  c'est  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  envoyé  les  300.000  écus 
qu'on  lui  avait  promis.  Semblancay,  général  des  iinances,  est  appelé; 
il  s'excuse  sur  madame  Louise  de  Savoie  qui  les  avait  pris.  Le  roi 
s'en  courrouce  aigrement  à  sa  mère,  qui  accuse  Semblancay,  lui  fait 
députer  des  commissaires  et  le  fait  pendre  injustement.  »  {Mémoires  de 
Tacanncs  . 
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Charles-Quint  pour  l'aider  à  conquérir  et  démembrer 
la  France  ! 

La  campagne  de  1523  fut  un  mélange  de  succès  et  de 
revers. 

Les  Anglais,  qui  avaient  échoué,  l'année  précédente. 


Fig.   199. 

au  siège  d'Hesdin',  se  joignirent  à  l'armée  impériale 

'■  Henry  VIII,  qui  s'intitulait  encore  roi  de  France  et  d'Angleterre, 
avait  déclaré  la  guerre  à  François  I"'  le  29  mai  1522;  une  tloLie  an- 
glaise avait  pris  Morlaix  (4  juillet)  et  débarqué  à  Calais  l'amiral  Surrey. 
Celui-ci  avait  opéré  sa  jonction  avec  l'armée  impériale  des  Pays-Bas  et 
mis  le  siège  devant  Hesdin.  Le  duc  de  Vendôme,  sans  s'exposer  aux 
11.  20 
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du  comte  de  Buren  pour  forcer,  à  Braj',  le  passage  de 
la  Somme,  et  les  coalisés  marchèrent  sur  Paris  par 
Roie  et  Montdidier. 

En  même  temps,  le  comte  Guillaume  de  Furstemberg 
entrait  en  Champagne  par  le  plateau  de  Langres  avec 
12.000  lansquenets,  et  une  armée  de  25.000  Espagnols 
mettait  le  siège  devant  Bayonne. 

A  la  fin  d'octobre,  «  6.000  chevaux  et  28.000  hommes 
de  pied  anglais  ou  flamands,  ayant  bonne  quantité 
d'artillerie,  »  campaient  sur  l'Oise  à  onze  lieues  de 
Paris. 

Si  le  connétable  de  Bourbon  avait  tenu  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  l'Empereur  de  rejoindre  Guillaume 
de  Furstemberg  à  la  tète  de  toute  la  noblesse  du  Bour- 
bonnais ;  si  cette  seconde  armée  d'invasion  avait  mar- 
ché sur  Paris  par  la  vallée  de  la  Marne,  pendant  que 
les  Anglais  remontaient  l'Oise,  la  capitale  du  royaume, 
dégarnie  de  troupes,  serait  tombée  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. 

Mais  la  noblesse  du  Bourbonnais  resta  fidèle  à  la 
patrie  française  ;  le  connétable  ne  trouva  parmi  ses 
gentilshommes  qu'un  seul  complice,  et  lui-même  dut 
s'enfuir  en  Allemagne  sous  des  habits  de  laquais. 

Les  12.000  lansquenets  de  la  haute  Marne,  réduits 
à  leurs  propres  forces,  ne  tinrent  pas  contre  la  gendar- 
merie d'ordonnance  et  contre  les  gentilshommes  de 

chances  incertaines  d'une  bataille,  harcela  l'armée  assiégeante,  enleva 
ses  convois,  détruisit  ses  approvisionnements  et  obligea  les  deux  corps 
ennemis  à  lever  le  siège  et  à  regagner  leurs  points  de  départ. 
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l'arrière-ban,  réunis  à  Chaumoiit  i^ar  le  duc  de  Guise 
Claude  de  Lorraine  et  par  le  seigneur  d'Orval  gou- 
verneur de  Champagne. 

La  cavalerie  française  suivit  les  lansquenets  pas  à 
à  pas,  coupant  les  vivres,  enlevant  les  traînards,  atta- 
quant les  détachements  isolés. 

Furstemberg  fut  obligé  de  s'en  retourner  comme  il 
était  venu  ;  mais  le  duc  de  Guise  l'atteignit  à  Neufchâ- 
tel,  au  passage  de  la  Meuse,  et  mit  son  arrière-garde 
en  pleine  déroute. 

«  Les  dames  de  Lorraine  et  de  Guise,  qui  étaient 
aux  fenêtres  du  château  de  Neufchâtel,  en  eurent  le 
passe- temps  ' .  » 

Restait  l'armée  anglaise  de  l'Oise. 

Le  vieux  Louis  de  la  Trémoïlle  ^  réunit  dans  Saint- 
Quentin  «  SOO  hommes  d'armes  des  garnisons  de  Picar- 
die et  10.000  gens  du  pays  qui  n'avaient  jamais  vu  la 
guerre  et  qui  ne  faisaient  que  saillir  de  la  charrue.  » 

Il  vint  résolument,  avec  ces  conscrits,  prendre  po- 
sition à  Corbie,  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie, 
pendant  que  le  duc  de  Vendôme,  accouru  de  Lyon  en 
toute  hâte,  conduisait  à  Paris  400  hommes  d'armes 
de  Champagne  et  de  Bourgogne. 

<K  Le  duc  de  Suffolk  et  le  comte  de  Buren,  sachant  la 
retraite  de  Furstemberg  et  craignant  que  M.  de  La 

'  Mai  tin  du  Bellay. 

"^  11  avait  soixantc-lrois  ans. 
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Trémoïlle  vînt  d'une  part  pendant  que  M.  de  Vendôme 
viendrait  de  l'autre,  et  que,  par  ce  moyen,  leur  armée 
fut  affamée,  délibérèrent  de  faire  leur  retraite  et  de 
repasser  la  Somme  »  '. 

Les  premiers  froids^  et  le  manque  de  vivres  avaient 
cruellement  éprouvé  les  Anglais  ;  cette  nouvelle  ten- 
tative les  dégoûta  pour  longtemps  du  voyage  de  France. 

«  Ils  prirent,  en  s'en  allant,  Beaurevoir  et  Bohain  ; 
mais  Beaurevoir  fut  incontinent  repris  par  Pont-de- 
Rémy,  et  Bohain  par  La  Trémoïlle,  bien  que  les  ennemis 
ne  fussent  pas  à  plus  de  6  lieues  des  Français;  par  quoi 
il  ne  demeura  pas  aux  Anglais  une  seule  place  dans 
les  terres  du  roi,  où  ils  avaient  perdu  cependant  un 
grand  nombre  de  leurs  gens  ^  » 

Lautrec  défendit  si  bravement  Bayonne  que  les  Es- 
pagnols en  levèrent  le  siège;  mais  ceux-ci,  en  retour- 
nant en  Castille,  enlevèrent  Fontarabie  qui  n'avait  plus 
Jacques  du  Lude  pour  gouverneur. 

L'AMIRAL  BOMIVET. 

Le  successeur  de  Lautrec  à  l'armée  d'Italie,  Guil- 
laume Gouffler  seigneur  de  Bonnivet,  amiral  de  France  \ 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  son  devancier. 

Il  descendit  sans  encombre  en  Piémont  à  la  tète  de 

'  31artia  du  Bellay. 

2  «  C'était  vers  la  Toussaint,  environ  dix  ou  douze  jours  après  la 
Saint-Martin  que  les  blés  gelèrent  presque  universellement  par  tout  le 
royaume  de  France.  •  (Martin  du  Bellay). 

5  Jean  Bouchot,  Panégyrique  de  La  Trémoïlle. 

■i  «  11  avait  iait  son  apprentissage  aux  armées  et  guerres   d'Italie 
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1.800  lances,  10.000  Suisses,  6.000  lansquenets,  12.000 
piétons  français  ou  gascons,  3.000  Italiens,  et  passa  le 
Tessin  au-dessus  de  Vigevano,  sans  que  Prosper  Co- 
lonna  ait  pu  l'en  empêcher. 

S'il  avait  marché  rapidement  sur  Milan,  dont  le  châ- 
teau était  tenu  par  une  garnison  française  et  dont  les 
faubourgs  n'étaient  pas  fortifiés,  il  eût,  dès  le  début 
des  opérations,  assuré  le  succès  de  la  campagne  en 
s'emparant  de  la  capitale  du  duché,  car  l'armée  confé- 
dérée, qui  s'y  était  concentrée,  s'apprêtait  à  se  retirer 
sur  Côme  si  les  Français  venaient  du  côté  de  Pavie  ou 
sur  Pavie,  s'ils  venaient  du  côté  de  Côme. 

Mais  l'amiral  avait,  comme  Lautrec,  la  prétention 
d'être  un  tacticien  prudent  qui  voulait  réagir  contre 
la  furia  franccse,  «  seule  cause,  disait-il,  de  tous  nos 
revers  en  Italie.  »  Il  perdit  huit  jours  à  aller  du  Tessin 
à  Milan,  et,  au  lieu  de  tenter  un  coup  de  main,  il  pré- 
para un  siège  en  règle  (14  septembre). 

Il  traça,  selon  les  règles  enseignées  par  Pedro  Na- 
varro,  un  vaste  camp  retranché,  qui  s'étendait,  au  sud 
et  à  une  portée  de  canon  de  Milan,  entre  l'abbaye  de 
Chiaravalle  et  la  route  de  Pavie;  il  coupa  les  eaux  qui 
alimentaient  la  ville,  brûla  les  moulins,  envoya  un  dé- 
tachement ravitailler  le  château  de  Crémone  réduit  à 
8  défenseurs,  fit,  au  sud-est,  occuper  Lodi,  et  compléta. 


sous  M.  le  grand-maître  Chaumont,  où  il  fut  toujours  en  bonne  réputa- 
tion ;  et,  pour  ce,  le  roi  le  prit  en  grande  amitié.  II  était  de  fort  genli 
et  subtil  esprit  et  très  habile,  fort  bien  disant,  fort  beau  et  agréable.  - 
(Brantôme). 
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au  nord-est,  le  blocus  de  Milan  en  envoyant  Frédéric 
de  Bozzolo  s'établir  sur  la  route  de  Côme. 

Dès  qu'il  s'agissait  d'une  guerre  de  temporisation 
et  de  prudence,  Prosper  Colonna  reprenait  tous  ses 
avantages. 

Pour  se  procurer  des  vivres,  il  fit  faire  des  pointes 
hardies  par  Jean  de  Médicis,  redevenu  l'ennemi  des 
Français  après  avoir  été  leur  allié  dans  la  précédente 
campagne;  il  fortifia  les  faubourgs,  bloqua  étroitement 
la  garnison  du  château  et  lui  opposa  les  arquebusiers 
espagnols. 

Il  envoya  Antonio  de  Leyva  cà  Pavie,  le  marquis  de 
Mantoue  à  Pontedecimo,  et  il  appela  au  secours  de 
Milan  le  vice-roi  de  Naples,  Charles  de  Lannoy,  et 
l'armée  vénitienne. 

La  Seigneurie  de  Venise  s'était,  cette  fois,  déclarée 
contre  la  France. 

Le  même  hiver  précoce  qui  avait  fait  reculer  l'inva- 
sion anglaise,  la  rareté  des  vivres  et  l'oisiveté  amenè- 
rent bientôt  le  découragement  dans  le  camp  de  l'amiral. 
Les  Suisses,  faisant  entendre  leurs  murmures  accoutu- 
més, demandaient  une  haute  paie  pour  faire  le  service 
de  la  tranchée,  et  parlaient  encore  de  s'en  retourner 
dans  leur  pays  si  on  ne  les  menait  pas  au  combat. 

Bonnivet,  pour  ne  pas  imiter  Lautrec  en  livrant  la 
bataille  qu'on  prétendait  lui  imposer,  leva  brusquement 
le  siège  et  repassa  le  Tessin,  afin  de  se  concentrer  à 
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Abbiate-Grasso.  Là,  croyant  que  le  froid  ci  les  neiges 
interrompraient  les  hostilités,  il  licencia  l'infanterie 
du  Dauphiné  et  du  Languedoc,  et  attendit  les  renforts 
Suisses  ou  Grisons  qui  devaient  lui  venir  par  Ivrée  et 
Bergame. 

Le  connétable  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pescaire 
mirent  à  profit  tant  d'hésitations  et  de  fautes  tac- 
tiques. Prosper  Colonna  étant  mort,  le  30  décembre  1523, 
après  avoir  eu  deux  fois  l'honneur  de  faire  reculer  les 
Français  sans  leur  livrer  bataille,  ses  quatre  succes- 
seurs remplacèrent  sa  temporisation  par  une  activité 
fiévreuse. 

Le  vice-roi  de  Naples  et  le  marquis  de  Pescaire  à  la 
tête  des  Espagnols,  le  connétable  de  Bourbon  venu 
d'Allemagne  avec  12.000  lansquenets,  et  le  ducd'Urbin 
chef  de  l'armée  vénitienne,  opérèrent  leur  jonction  à 
Binasco  dans  les  derniers  jours  de  février  1S24. 

Le  2  mars,  ils  franchirent  le  Tessin  sur  3  ponts,  près 
de  Pavie,  en  laissant  à  la  garde  de  Milan  François 
Sforza  et  Jean  de  Médicis. 

Bayard,  détaché  à  Rebecco\  faillit  être  enlevé  par 
Pescaire  dans  une  surprise  de  nuit  {camisade),  et  il  eut 
grand'peine  à  regagner  le  camp  de  l'amiral  \ 

L'armée  française,  ayant  des  forces  trop  inférieures 

1  Sur  le Naviglio-Grande,  au  N.-O.  d'Abbiate-Grasso,  à  moitié  chemin 
de  Buffalora. 

-  "  Le  vice-roi  de  Naples  eut  avertissement  comme  le  capitaine  Bayard 
avec  sa  compagnie  de  100  hommes  d'armes,  les  seigneurs  de  Mézières 
et  de  Sainte-Mesmes  ayant  chacun  50  hommes  d'armes,   et  le  seigneur 
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pour  attendre  le  choc,  opéra  sa  retraite.  Elle  quitta, 
dans  le  meilleur  ordre,  le  camp  d'Abbiate-Grasso  pour 
se  diriger  vers  Mortara  et  Novare,  où  Bonnivet  espé- 
rait être  rejoint  par  les  Suisses  qui  campaient  devant 
Ivrée. 

L'armée  confédérée  se  mit  à  la  poursuite  des  Fran- 
çais et  vint  occuper  une  forte  position  retranchée  à 
Biandra,  entre  Verceil  et  Novare. 

A  peine  Bonnivet  avait-il  quitté  Abbiate-Grasso  que 
le  renfort  de  5.000  Grisons  que  le  roi  lui  avait  promis 
paraissait  aux  environs  de  Bergame.  Mais  Jean  de  Mé- 
dicis  conduisit  au-devant  d'eux  la  garnison  de  Milan 
et  les  obligea  à  rebrousser  chemin;  ensuite,  il  vint 
donner  l'assaut  à  Abbiate-Grasso,  qui,  placée  sur  le 


de  Lorgcs  avec  les  gens  de  pied  français  dont  il  était  colonel,  étaient 
logés  à  Rcbccco,  assez  loin  de  notre  camp  et  en  un  lieu  mal  aisé  pour 
y  être  secouru.  Il  délibéra  de  leur  donner  une  camisade  et  de  les  faire 
surprendre  en  leurs  logis.  A  cet  effet,  il  dépêcha  le  marquis  de  Pescaire 
avec  l'infanterie  espagnole  et  le  seigneur  Jean  de  Médicis  avec  bon 
nombre  de  gens  de  cheval  ;  et,  comme  c'était  de  nuit  que  devait  se  faire 
l'exécution,  il  fit  prendre  à  chacun  une  chemise  blanche  par-dessus  ses 
armes  pour  mieux  se  reconnaître. 

«  Pescaire  et  Médicis  firent  si  bonne  diligence  qu'ils  arrivèrent  deux 
heures  avant  le  jour  sur  notre  guet,  qui  ne  se  trouva  pas  suffisant  pour 
soutenir  leur  effort,  et  ils  le  renversèrent  dedans  Rebecco.  De  sorte  que 
Bayard  et  les  autres  capitaines  virent  leur  guet  renversé  sur  leurs  bras 
aussitôt  qu'ils  eurent  l'alarme.  Bayard,  encore  qu'il  fût  malade  ayant 
prismédccine,  monta  aussitôt  à  cheval;  il  trouva  près  de  lui  le  sei- 
gneur de  Lorges,  et  tous  deux,  avec  ce  qu'ils  purent  promptement  as- 
sembler de  soldats,  soutinrent  l'effort  des  ennemis,  pendant  que  le  reste 
se  mettait  ensemble  pour  se  retirer  vers  le  camp  d'Abbiate-Grasso.  En 
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grand  canal,  interceptait  les  convois   venant  du  lac 
Majeur. 

La  situation  des  Français  était  des  plus  critiques  ; 
cependant  l'arrivée  des  8.000  Suisses  campés  sur  la 
rive  droite  de  la  Sésia  devait  permettre  à  l'amiral  de 
mettre  fln  à  cette  retraite  pénible,  ou,  au  moins,  de 
faire  fuite  de  loup  (comme  disait  Bayard)  en  assaillant 
brusquement  l'avant-garde  ennemie. 

Bonnivet,  général  malhabile  et  ignorant,  était  un 
brave  chevalier  ;  il  voulut  réparer  par  un  coup  d'au- 
da«;e  toutes  ses  fautes  de  la  campagne,  et  il  envoya 
aux  Suisses  un  pressant  message  pour  les  prier  de  le 
rejoindre. 
Vaine  prière  !  les  Suisses  répondirent  : 
—  «  Qu'il  leur  suffisait  de  retirer  ceux  de  leurs  com- 
«  pagnons  qui  étaient  encore  avec  l'amiral,  attendu  que 
«  le  roi  de  France  leur  avait  promis  qu'ils  trouveraient, 
«  à  leur  descente  à  Ivrée,  le  duc  Claude  de  Longueville 
«  avec  400  hommes  d'armes  pour  les  accompagner, 
«  mais  que  le  roi  de  France  avait  manqué  à  sa  pro- 
«  messe  et  qu'ils  n'avaient  rien  trouvé.  » 

«  Alors  les  Suisses  du  camp  français,  sachant  leurs 
compagnons  sur  le  bord  de  l'eau,  se  mirent  pour  la 


chemin,  ils  rencontrèrent  monsieur  l'amiral  qui  marchai l  avec  l'armée 
au-devant  d'eux  pour  les  secourir.  Nous  y  perdîmes  peu  d'hommes, 
mais  tout  le  bagage  y  demeura.  »  (Martin  du  Bellay). 
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plupart  à  vau-de-route,  pour  rejoindre  les  nouveaux 
venus  ^ .  » 

C'était  pis  encore  qu'à  Novare  ! 

MORT  DE  BATARD  (30  oviil  Vm). 

L'élite  de  la  gendarmerie  de  France  fut  victime  de 
l'incapacité  du  général  en  chef  et  du  mauvais  service 
des  mercenaires  étrangers. 

«  Les  confédérés  marchaient  en  belles  batailles  après 
les  Français.  Le  vice-roi  avait  déhmidé^  1.000  ou  1.200 
chevau-légers  et  7  ou  800  arquebusiers  espagnols,  pour 
entamer  l'escarmouche  et  amuser  notre  armée,  pendant 
qu'il  arriverait  avec  la  grosse  troupe. 

«  Mais  Bayard  et  Vendenesse,  le  petit  lion  an  fjmud 
cœur,  se  tenaient  à  l'arrière-garde  avec  quelque  nom- 
bre de  gens  d'armes,  montrant  aux  éclaireurs  en- 
nemis un  visage  si  assuré  qu'ils  les  faisaient  demeurer 
tout  coi  ;  et  menu  et  souvent  les  rembarraient  sur  leurs 
batailles. 

«  Cependant  l'ennemi  posta  aux  deux  côtés  du  grand 
chemin  de  grosses  hacquebutes  à  croc  dont  il  tira  plu- 
sieurs coups;  de  l'un,  fut  tué  le  gentil  seigneur  de  Ven- 
denesse. 

«  Le  bon  chevalier,  assuré  comme  s'il  eût  été  dans 
sa  maison,  faisait  marcher  les  gens  d'armes  et  se  reti- 


<  Martin  du  Bellay. 

*  Détaché  du  gros  de  son  armée. 
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raii  le  beau  pas,  toujours  le  visage  tourné  aux  ennemis 
et  l'épée  au  poing,  leur  donnant,  h  lui  seul,  plus  do 
crainte  qu'un  cent  d'autres. 

«  Mais,  comme  Dieu  le  voulut  permettre,  fut  tiré  un 
coup  de  grosse  arquebuse,  dont  la  pierre  le  vint  frapper 


Fig.   200. 

au  travers  des  reins  cl  lui  rompit  tout  le  gros  os  de 
l'échiné. 

«  Quand  il  sentit  le  coup,  il  se  prit  à  crier  : 

—  «  Jésus  !  » 
Et  puis  dit  : 

—  «  Hélas!  mon  Dieu,  je  suis  mort!  » 

«  Il  prit  son  épée  par  la  poignée  et  baisa  la  croisée  en 
signe  de  la  croix  ;  il  devint  incontinent  tout  blême, 
comme  perdant  ses  esprits,  et  cuyda  tomber.  Mais  il 
eut  encore  le  cœur  de  prendre  l'arçon  de  sa  selle,  et 
demeura  en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'un  jeune  gentil- 
homme, son  maître  d'hôtel,  l'aida  à  descendre  et  le 
mit  sous  un  arbre.  » 


Devant  cet  arbre,  les  vaillants  capitaines  espagnols 
défilèrent,  l'un  après  l'autre,  pour  saluer  le  héros  mou- 
rant. 
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—  X  Plût  à  Dieu!  gentil  seigneur  de  Bayard,  lui  dit 
«  le  marquis  de  Pescaire,  qu'il  m'en  eût  coûté  une 
«  quarte  de  mon  sang  et  que  je  vous  tinsse  en  santé 
«  mon  prisonnier!  Car,  depuis  que  j'ai  connaissance 
«  des  armes,  je  n'ai  entendu  parler  d'un  chevalier 
«  qui,  en  vertu  vous  ait  approché  !  » 

S'il  faut  en  croire  Martin  du  Bellay,  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  résuma  toute  sa  vie  d'honneur  et 
de  dévouement  dans  ses  dernières  paroles;  il  dit  à 
Charles  de  Bourbon  : 

—  «  J'ai  pitié  de  vous,  monsieur,  de  vous  voir  servir 
«  contre  votre  prince,  votre  imtrie  et  votre  serment  !  » 

Ainsi,  —  Bayard  mourant  l'affirme,  —  la  Vainc 
doit  primer  toutes  les  ambitions  et  faire  oublier  toutes 
les  rancunes  :  c'est  le  devoir  du  soldat,  et  Vef^pnt  che- 
valeresque a  survécu  à  Bayard  et  à  Vendenesse  pour 
demeurer  la  sauvegarde  de  l'honneur  militaire  *. 

La  campagne  d'Italie  était  terminée  pour  les  Fran- 
çais. L'amiral  Bonnivet,  gravement  blessé,  laissa  le 
commandement  au  comte  de  Saint-Pol  ;  l'armée  attei- 


'  «  Cette  magnanime  génération  des  Bayard,  des  La  Trémoïllc,  des 
La  Palice,  des  Louis  d'Ars  finit  la  chevalerie,  mais  la  chevalerie  ne  pou- 
vait plus  noblement  finir.  L'antique  idéal  des  romans  n'avait  jamais  été 
approclié  de  si  près  par  la  réalité  qu'au  moment  de  s'éteindre.  Le  pa- 
triotisme et  la  discipline  avaient  régularisé,  sans  l'étouffer,  l'esprit  che- 
valeresque. »  (Henri  Martin;  4*  partie,  livre  XLVII). 
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g'iiit  Ivrée  sans  encombre  et  rentra  en  Dauphiné  par  le 
pas  de  Suze  ' . 

Les  Suisses  abandonnèrent  les  quinze  pièces  de  grosse 
artillerie  qui  leur  avaient  été  confiées,  et  retournèrent 
dans  leur  pays  par  la  vallée  d'Aoste. 

Le  château  de  Crémone,  Novare,  Alexandrie  et  Lodi 
ouvrirent  leurs  portes  aux  Espagnols. 

L'Italie  avait,  une  fois  de  plus,  changé  de  maître. 

PREMIER  SIÈGE  DE  MARSEILLE  (août15ii). 

Charles  de  Bourbon  trouva  l'occasion  favorable  pour 
envahir  la  Provence  et  commencer  la  conquête  du 
royaume  éphémère  que  l'Empereur  lui  avait  promis 
en  récompense  de  sa  trahison. 

A  la  tête  d'une  armée  de  15.000  hommes  de  pied,  de 
2.000  chevaux  et  de  18  pièces  d'artillerie,  il  suivit,  de 
Gènes  à  Nice,  la  route  de  la  Cunuchc^  franchit  le  Yar 
le  7  juillet  1324,  et  arriva,  en  5  semaines,  à  Aix,  par 
Antibes,  Grasse,  Fréjus,  Draguignan  et  Brignoles,  sans 
que  le  maréchal  de  La  Palice,  gouverneur  de  la  Pro- 
vence, ait  pu  lui  disputer  une  seule  de  ces  villes,  mal 
protégées  par  dos  murailles  en  ruines. 

1  «  Entre  Suzc  et  Briançon,  Saint-Pol  trouva  le  duc  Claude  de  Lon- 
gueville  qui  venait  à  son  secours  avec  400  hommes  d'armes  ;  c'était 
trop  tard  :  en  arrivant  quinze  jours  plus  tôt,  ces  400  lances  se  tussent 
jointes  avec  les  Suisses  nouvellement  venus,  lesdits  Suisses  eussent 
combattu,  et  tout  eût  été  changé.  Finalement,  nous  envoyons  du  se- 
cours, mais  mal  à  propos,  quand  l'occasion  est  faillie,  et  nous  taisons 
dépense  inutile;  au  moins  l'ai-je  vu  souvent  advenir  de  mon  temps.  • 
(^Martin  du  Bellay.) 
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Bourbon  voulait  passer  le  Rhône  à  Avignon,  soulever 
la  noblesse  d'Auvergne  et  marcher  sur  Lj-on,  dont  il 
avait  rêvé  de  faire  la  capitale  de  son  royaume  de  Pro- 
vence. 

Mais  le  marquis  de  Pescaire  ',  qu'on  lui  avait  imposé 
comme  surveillant  plutôt  que  comme  lieutenant,  lui 
déclara  que  l'Empereur  désirait,  à  l'exemple  du  roi 
d'Angleterre,  avoir  un  port  de  débarquement  sur  les 
côtes  de  France,  et  qu'il  avait  donné  l'ordre  d'entre- 
prendre le  siège  de  Marseille  (19  août). 

—  «  Ce  ne  sera  qu'un  mince  retard,  répondit  Bour- 
«  bon;  trois  coups  de  canon  étonneront  si  fort  les  Mar- 
«  seillais,  qu'ils  viendront,  la  hart  au  col,  nous  ap- 
«  porter  les  clefs  de  la  ville  !  » 

«  Marseille  n'était  pas  remparée  ;  elle  était  peu  flan- 
quée et  dépourvue  d'hommes  et  de  munitions. 

«  Mais  le  roi,  averti  du  chemin  que  prenait  Bourbon, 
dépêcha  le  capitaine  romain  Renzo  de  Céri  %  homme  fort 

1  «  Il  s'était  fait  déclarer  capitaine  général  de  l'armée  de  l'Empereur 
pour  ne  pas  obéir  à  un  traître.  »  (Guicciardini  ) 

Ce  sentiment  de  réprobation  était  partagé  par  toute  la  noblesse  es- 
pagnole. «  L'Empereur  ayant  demandé  au  marquis  de  Vilenna  à  rece- 
voir en  son  logis  le  prince  de  Bourbon,  le  marquis  répondit  «  qu'il  y 
I  consentait,  mais  que  l'Empereur  ne  trouverait  pas  mauvais  s'il  mettait 
t  ensuite  le  feu  à  sa  maison,  car  il  ne  voulait  pas  qu'on  accusât  cette  mai  - 
«  son  d'avoir  servi  de  retraite  à  un  traître  et  infidèle  à  son  roy.  »  (Bran- 
■t  tome.) 

••i  «  Dans  Marseille  s'était  aussi  jeté  le  seigneur  Renzo  de  Céri, 
gentilhomme  romain  de  grande  maison,  beau  et  vaillant,  qui  s'était 
sauvé  de  la  déroule  de  l'amiral  Bonnivet  et  qui  avait  ramené  delà 
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expert  au  fait  des  armes,  et  Philippe  Chabot,  seigneur 
de  Brion,  avec  200  hommes  d'armes  et  3.000  hommes 
de  pied,  pour  se  mettre  dans  Marseille. 

«  Arrivés-là,  ils  firent  telle  diligence  de  remparer  et 
construire  plates-formes,  qu'en  peu  de  jours,  avec  l'aide 
tant  des  soldats  que  des  citadins  de  la  ville,  ils  mirent 
la  place  en  état  de  donner  honte  à  leurs  ennemis  ' .  » 

Comme  à  Padoue  en  1S09,  on  construisit  en  arrière 
de  la  muraille  romaine  un  retranchement  intérieur,  qu'on 
nomma  le  Rempart  des  dames  parce  que  toutes  les  femmes 
de  la  ville,  sans  distinction  de  caste,  y  avaient  tra- 
vaillé. 

Le  bombardement  commença  le  7  sex^tembre;  les 
canonniers  marseillais  y  répondirent  si  vigoureuse- 
ment, qu'un  boulet,  trouant  la  tente  du  marquis  de 
Pescaire,  tua  son  aumônier  et  deux  de  ses  gentils- 
hommes. 

les  monts  3.000  bons  vieux  routiers  de  guerre.  Aussi  M.  de  Bourbon 
ne  craignait  rien  tant  que  ledit  Renzo  et  ses  compagnons;  témoin  le 
refrain  de  la  vieille  chanson  des  advcnturiers  de  guerre  de  i  324  : 

"  Quand  Bourbon  vint  à  Marseille, 

«  11  dit  à  ses  gens  . 

'<  Vrai  Dieu  !  quel  capitaine 

•■  Trouverons  nous  dedans  ? 

"  Il  ne  m'en  chaut  d'un  blanc 

«  D'homme  qui  soit  en  France, 

«  Mais  que  ne  soit  dedans 

«  Le  capitaine  Rance  !  » 


(Brantôme 


Martin  du  BcUav, 
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Pescaire  envoya  le  boulet  à  Bourbon  avec  ce  billet 
ironique  : 

—  «  Voilà  les  clefs  de  Marseille,  que  les  citadins 
<.<  ét-))incs  vous  envoient  !  » 

En  même  temps,  on  annonçait  au  futur  roi  de  Pro- 
vence que  François  P'"  s'avançait  en  personne  à  la  tête 
d'une  armée  de  secours. 

L'artillerie  impériale  avait  ouvert  une  brèche  et 
Bourbon  voulait  qu'on  donnât  l'assaut,  mais  Pescaire 
exigea  que  la  brèche  fut  reconnue.  Des  sept  Espagnols 
qu'il  y  envoya,  quatre  furent  tués  ;  les  trois  autres,  plus 
ou  moins  blessés,  revinrent  en  disant  qu'il  y  avait  en 
arrière  de  l'ouverture  un  fossé  et  uii  roniiari  <lc  Urrc: 
bien  garnis  d'artillerie  et  d'arquebusiers. 

—  «  Tous  voyez,  dit  Pescaire  aux  capitaines  impé- 
c<  riaux,  que  les  Marseillais  tiennent  table  ouverte, 
«  puisqu'il  suftit  de  se  rendre  à  la  brèche  pour  aller 
«  souper  en  paradis.  Pour  mon  compte,  je  n'en  suis  pas 
«  si  pressé,  et  je  m'en  vais.  » 

Pescaire  quitta  le  camp  et  tous  les  Espagnols  le  sui- 
virent. Bourbon,  réduit  à  ses  lansquenets,  fut  forcé  de 
lever  le  siège  et  de  rentrer  en  Italie  par  Toulon. 

L'armée  française  s'était  concentrée  à  Avignon. 

d.SOO  hommes  d'armes,  14.000  Suisses,  6.000  lans- 
quenets, 10.000  piétons  français  ou  italiens,  répartis 
en  3  corps,  passèrent  la  Durance  au-dessus  de  Ca- 
vaillon. 

Le  maréchal  de  la  Palice,  commandant  l'avant-garde, 
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devança  avec  500  chevaux  le  maréchal  Anne  de  Mont- 
morency qui  conduisait  l'infanterie,  et  il  atteignit  aux 
environs  de  Toulon  «  la  queue  des  ennemis. 

«  Il  défît  bon  nombre  d'hommes  et  gagna  un  Ibrt 
grand  butin,  car  chacun,  pour  se  sauver,  laissait  son 
bagage  derrière,  et  les  soldats  de  Bourbon,  n'ayant  plus 
la  force  de  porter  leurs  armes,  les  jetaient  par  les 
chemins. 

«  Montmorency  les  suivit  avec  de  bonnes  troupes 
jusque  par  delà  de  Toulon,  ne  leur  donnant  pas  loisir 
de  reprendre  haleine. 

«  Les  Impériaux,  sans  s'amuser  à  poursuivre  les  pay- 
sans qui  les  inquiétaient  dans  leur  route,  arrivèrent  à 
Monaco,  le  15  octobre,  en  côtoyant  la  mer»  '. 

Bourbon  embarqua  sa  grosse  artillerie  pour  la  me- 
ner à  Gênes,  «  et  fit  mettre  la  menue  par  pièces  pour 
la  porter  à  dos  de  mulet,  parce  que  les  chemins  de  sa 
retraite  étaient  presque  impossibles  pour  y  conduire 
charroi  ^  » 

LA  REPRISE  DU  MILANAIS   (loâi-IS^S). 

Le  roi  s'était  arrêté  à  Aix  avec  la  bataille  et  l'arrière- 
garde. 

Il  réunit  en  grand  conseil  les  princes  et  les  capi- 
taines qui  l'avaient  accompagné*  et  leur  déclara  son 
intention  d'entrer  immédiatement  en  Italie. 

'  iMarlia  du  Bellay. 

'^  Guicciardini,  liv.  XV,  chap.  xxiv. 

">  «  Le  roi  Henry  II  de  Navarre,  le  duc  d"Aleii(;oii,  le  comte  de  Saiul- 

M.  21 


Mi  CllARLI'S-OL'LNT. 

Il  avait  pour  cela,  disait-il,  trois  puissantes  raisons  : 
-  «  La  première,  c'est  qu'il  avait  grosse  armée  d'Ita- 
<<  liens  et  d'aventuriers  de  France,  qui  avaient  déjà  fort 
«  endommagé  son  royaume  et  qui  en  parachèveraient 
«  la  ruine  si  on  les  retenait.  Par  quoi,  il  était  nécessaire 
«  de  les  envoyer  ailleurs  ;  ce  qu'on  pourrait  honnête- 
«  ment  faire  en  les  menant  guerroyer  en  Italie  ; 

«  La  seconde,  que  son  armée  était  en  bon  ordre  et 
«  prête  à  marcher  ; 

c<  La  troisième,  que  ses  gens  d'armes  avaient  bon 
c  vouloir  d'y  aller  pourvu  que  le  roi  fût  du  voyage,  et 
«  qu'aussi  sa  présence  croîtrait  le  cœur  et  courage  de 
«  sa  gendarmerie.  » 

Le  souvenir  de  Marignan  exaltait  le  roi  chevalier. 

Précédé  d'une  forte  avant-garde  conduite  par  La  Pa- 
lice,  il  franchit  le  Pas  de  Suze  «  et  marcha  droit  à 
Milan,  sans  nulle  part  s'arrêter.  »  Il  voulait  y  devancer 
l'armée  impériale,  qui  se  dirigeait,  à  marches  forcées, 
des  Alpes  liguriennes  sur  Pavie,  par  le  Montferrat. 


Pol,  le  duc  d'Albanie  (Sluart  d'Aubigny),  le  duc  Claude  de  Longueville, 
les  marécliaux  Ghabannes  de  La  Palice,  Foix-Lescun  et  Anne  de  Monl- 
morency,  le  grand  maître  de  France  Réni^  bâtard  de  Savoie,  l'amiral 
Bonnivet,  du  conseil  duquel  le  roi  s'inspirait  plus  que  de  nul  autre: 
messire  Louis  de  La  Tremoïlle,  le  marquis  Michel  Antoine  de  Saluées, 
le  comte  François  de  Vaudcmont,  M.  de  Lorraine  son  frère,  colonel  de 
3.000  lansquenets,  Suffolk  Rose  blanche,  avec  pareille  charge,  Renzo 
de  Ceri,  Chabot  de  Brion,  Galéas  de  San  Séverino  grand  écuyer  de 
France,  le  capitaine  Louis  d'Ars'et  plusieurs  autres  gros  personnages 
qu'il  serait  de  trop  longue  déduction  à  nommer.  »   (Martin  du  Bellay.) 
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Le  vice-roi  de  Naples,  Jean  de  Lannoy,  laissant  An- 
tonio de  Leyva  à  Pavie  avec  1.200  Espagnols  et  6.000 
lansquenets,  entra  à  Milan  le  jour  môme  où  les  Français 
atteignaient  Vigevano.  Il  trouva  les  remparts  et  les 
bastions  ruinés  et  les  citadins  peu  désireux  de  soutenir 
un  nouveau  siège.  Aussi,  quand  le  marquis  de  Saluées 
et  LaTrémoille  se  présentèrent  devant  Milan  a  la  porte 
de  Verceil,  Lannoy  en  sortit  par  la  porte  de  Rome 
(26  octobre)  '. 

Avant  de  faire  son  entrée  dans  la  capitale  de  la  Lom- 
bardie,  François  P'' voulut  prendre  Pavie. 

Il  vint  établir  son  camp  devant  cette  ville,  le  28  oc- 
tobre 1524. 


Dns-rpUpf  (hi  lombcnu  de  Frnnrnis  I. 

Fig.  201. 

«  Il  logea  le  maréchal  do  Chabannes,  avec  l'avant- 


'   «  Si  le  roi  cùL  poussé  vivemciiL  après  l'armée  imjx'Tiale,  la  victoire 
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garde,  vers  le  château,  du  côté  du  Tessin  ;  lui-même 
s'établit,  avec  la  bataille,  à  l'abbaye  de  San  Lanfano, 
assez  près  de  la  ville  ;  puis  il  envoya  le  maréchal  de 
Montmorency,  avec  3.000  lansquenets,  2.000  Italiens, 
1.000  Corses  et  200  hommes  d'armes,  passer  le  Tessin 
et  se  loger  dans  le  faubourg  de  l'Ile  Saint-An- 
toine. 

«  Pour  gagner  ce  faubourg.  Montmorency  fut  con  - 
traint  de  battre  une  tour  qui  était  sur  le  pont.  L'ayant 
gagnée,  il  la  fit  remparer  et  garder,  après  avoir  pendu 
ceux  qu'il  trouva  dedans  pour  avoir  été  si  oalrayeux  de 
vouloir  ijardcr  un  tel  poulailler  à  t encontre  dune  armée 
française. 

«  Les  logements  pris,  le  roi  fit  faire  les  a]3proches 
et  mettre  son  artillerie  en  batterie;  laquelle,  après 
quelques  journées,  fit  une  brèche,  mais  non  raison- 
nable. Toutefois  on  donna  l'assaut  pour  tâter  l'opinion 
de  ceux  de  dedans. 

«  Nos  gens,  étant  allés  jusqu'au  haut  de  la  brèche, 
pensèrent  la  ville  gagnée;  mais  il  advint  autrement, 
car  ils  trouvèrent  par  dedans  de  larges  et  profondes 
tranchées  bien  flanquées  ;  les  maisons  voisines  de  ces 
tranchées  étaient  percées  bien  à  propos  et  pourvues 
d'arquebuserie  *.  Ce  qui  fut  cause  que  nos  gens,  après 


et  la  conquèle  du  duché  de  Milan  étaient  nôtres,  car  elle  s'en  allait  en  tel 
désordre  que  les  soldats  ennemis,  exténués  par  leur  retraite  de  Pro- 
vence, jetaient  leurs  armes  dans  les  fossés.  »  (Martin  du  Bellay.) 
*  Exemple  à  retenir  de  Vorganisatioii  défensive  des  maisons  enl524i 
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avoir  longtemps  combattu  sur  le  haut  de  la  brèche,  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  '.  » 

La  résistance  d'Antonio  de  Loyva,  «  un  dos  plus 
grands  capitaines  que  l'Empereur  ait  eus  ',  »  donna 
à  Lannoy,  à  Pescaire  et  à  Bourbon  le  temps  de  réunir 
à  Lodi  une  armée  de  700  lances,  de  500  chevau- 
légers  et  de  18.000  hommes  de  pied  allemands,  espa- 
gnols, basques  ou  italiens. 

Au  lieu  de  concentrer  toutes  ses  forces  pour  marcher 
contre  cette  armée,  le  roi  se  laissa  persuader  par  le 
pape  Clément  VII  d'envoyer,  sous  Stuart  d'Aubigny% 
un  corps  important  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Il  ne  resta  devant  Pavie  que  800  lances,  la  grosse  artil- 
lerie et  moins  de  13.000  hommes  de  pied\ 

Le  siège,  transformé  en  blocus,  durait  depuis  plus 

'  Martin  du  Bellay. 

2  Commentaires  de  Montluc. 

"'  600  hommes  d'armes,  500  chevau-légers  et  10.000  hommes  de 
pied. 

*  «  Le  roi,  malgré  les  trop  nombreux  détachements  qu'il  avait  à 
Gênes  et  dans  les  États  de  l'Église,  se  croyait  plus  fort  que  l'ennemi, 
parce  qu'il  payait  son  armée  sur  le  pied  de  1.300  lances  et  de  26.000 
fantassins;  mais  ce  chiffre  n'existait  que  sur  les  contrôles  grâce  à 
l'avarice  des  officiers  et  à  la  négligence  des  commissaires.  Les  compa- 
gnies d'ordonnance  ne  comptaient  que  800  lances  effectives  (6.400  che- 
vaux) et  il  n'y  avait  pas  moitié  de  l'infanterie,  le  roi  ayant  peu  aupa- 
ravant cassé  3.000  Grisons  pour  éviter  la  dépense,  et  son  camp  étant 
aff"aibli  tant  par  la  longueur  du  siège  que  par  les  maladies  qu'il  avait 
eues.  Eh  !  que  ces  petites  ménageries  apportent  quelquefois  de  portes  !  ■> 
(Montluc.) 
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de  4  mois,  lorsque,  le  20  février  152o,  8.000  fantassins 
grisons  ou  italiens  désertèrent  les  enseignes  françaises. 

Les  généraux  de  l'Empereur  profitèrent  de  cette  oc- 
casion pour  engager  une  bataille  décisive. 

«  Les  vieux  capitaines  du  conseil  du  roi  n'étaient  pas 
d'avis  d'accepter  le  choc  d'une  armée  supérieure,  avec 
une  place  forte  à  dos  ;  ils  voulaient  lever  le  siège  et  se 
retirer  à  Milan  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  attendus 
de  France  *;  mais  François  P''  refusa  de  reculer  de- 
vant Bourbon,  le  rebelle  et  le  traître.  » 

Pavie  (24  février  IbSo). 

L'amiral  Bonnivet,  sénéchal  de  la  maison  du  Roi,  en 
transporta  le  quartier  de  San  Lanfano  aux  portes  mêmes 

1  «  Si  le  roi  eût  voulu  croire  le  maréchal  de  La  Palice,  La  Ti'émoïllo, 
Galéas  de  San  Séverine  et  Théodore  Trivulce,  il  n'eût  pas  donné  la 
bataille  de  Pavie.  Tous  lui  conseillaient  de  lever  le  siège  et  de  se  re- 
tirer à  Binasco. 

—  «  C'est  la  victoire  seule,  disait  La  Palice,  qui  fait  l'honneur  ou  le 
«  déshonneur  de  la  guerre.  Si,  au  lieu  de  s'obstiner  au  siège,  on  veut 
«  se  relircr,  tarder  et  temporiser,  l'armée  ennemie  se  dissoudra  d'elle- 
«  même  par  faute  d'argent.  » 

»  L'amiral  Bonnivet  déclara  : 

—  -  Que  M.  de  La  Palice  donnait  conseil  selon  l'usage  des  vieux  ;  que, 
«  quant  à  lui,  il  n'avait  jamais  fui  le  combat  de  sa  vie,  et  qu'il  ne 
«  voulait  pas  penser  que  cette  noble  et  ancienne  valeur  de  combattre 
«  toujours  qu'on  avait  vue  îi  M.  de  La  Palice  se  fût  refroidie  pour 
«  quelque  petite  charge  d'années  !  ' 

«  Monsieur  de  Laulrec  appuya  l'avis  de  Bonnivet. 

—  «  Eh  bien  !  répondit  La  Palice,  à  qui  le  rouge  était  monté  au 
s  visage,  que  Dieu  donne  raison  aux  fols  et  aux  superbes  !  Quant  à 
<•  moi,  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  je  refuse  le  péril,  je  m'en  vais 
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de  Pavie,  sur  le  bord  duTessin,  au  débouché  de  la  route 
de  Lodi  par  laquelle  on  attendait  l'ennemi. 

L'avant-garde  s'établit  dans  l'espace  compris  entre 
le  Tessin  et  la  route  de  Milan  ; 


p.  Merle. 


Fiff.  202. 


Le  corps  de  bataille,  entre  les  monastères  de  Saint- 
Paul  et  de  Saint-Jacques,  dans  une  position  dominante 
située  au  sud  du  parc  de  Mirabelle. 

Dans  ce  parc,  réduit  des  lignes  françaises,  campait  le 


'  combattre  à  pied  avec  la  première  infanterie.  Vous  autres,  gens 

«  d'armes  français,  combattez  si  vaillamment  que  l'on  connaisse,  dans 

«  ce  cas  périlleux,  que  la  fortune  vous  a  manqué  plutAt  que  le  cou- 

«  rage!  «   (Branlômo.) 
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duc  d'Alençon  avec  les  500  chevau-légers  de  l'arrière-- 
garde. 

On  ne  pouvait  secourir  Pavie  au  nord,  qu'en  renver- 
sant les  murailles  du  parc  de  Mirabello  et  qu'en  prenant 
d'assaut  les  redoutes  (/?),  que  le  grand  maître  de  l'artil- 
lerie Galiot  de  Genoilhac  avait  fait  construire,  de  dis- 
tance en  distance,  pour  flanquer  les  lignes  de  contre- 
vallation.  Ces  redoutes  étaient  armées  de  grosses  pièces 
de  position  bien  remparées  et  séparées  par  des  ga- 
bions '. 

Ce  fut  cependant  de  ce  côté  que  les  généraux  enne- 
mis dirigèrent  leur  attaque;  mais,  afin  de  donner  le 
change  à  l'armée  française,  ils  l'inquiétèrent  par  des 
escarmouches  continuelles  du  côté  du  Tessin. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24  février,  tous  les  soldats  de 
l'armée  impériale  prirent  une  chemise  blanche  par- 
dessus leurs  armes  ^  pour  se  distinguer  des  Français, 
et  se  formèrent  en  bataille. 

«  Le  marquis  del  Guasto  avec  l'avant-garde  s'avança 
silencieusement  jusqu'aux  murailles  du  parc;  des  ma- 
çons, mêlés  aux  soldats,  en  abattirent  SO  toises,  sans 
que  le  duc  d'Alençon  ni  ses  gens  se  fussent  réveillés  au 
bruit  des  pioches  et  de  l'éboulement. 

Au  point  du  jour,  3.000  arquebusiers,  accompa- 
gnés de  quelques  chevau-légers,  entrèrent  par  cette 
large  brèche  dans  le  parc  de  Mirabello  ;  «  ils  furent 

^  Fig.  201,  page  323. 

*  C'est  ce  qu'on  appolait  <<  faire  une  ramisade.  ' 
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bientôt  suivis  de  4.000  lansquenets  ou  Espagnols  des 
vieilles  bandes,  mêlés  ensemble,  après  lesquels  mar- 
chaient un  bataillon  d'Espagnols  et  deux  de  lansque- 
nets ayant  deux  grosses  troupes  de  gendarmerie  sur  les 
ailes.  » 

Cette  colonne,  laissant  à  sa  gauche  le  quartier  du  Roi 
«  que  les  généraux  ennemis  trouvaient  trop  avanta- 
geux pour  l'assaillir,  »  se  dirigea  silencieusement  vers 
Pavie. 

Mais  Galiot  de  Genoilhac  et  ses  canonniers  faisaient 
meilleure  garde  que  le  duc  d'Alençon.  Une  formidable 
bordée  de  l'artillerie  des  redoutes  réveilla  subitement 
le  camp  français.  Les  gros  canons  firent,  coup  sur  coup, 
de  larges  trouées  dans  les  bataillons  ennemis,  «  de  sorte 
que  vous  n'eussiez  vu  que  bras  et  têtes  voler.  » 

La  brèche  fut  criblée  et  devint  inaccessible  ;  alors  les 
lansquenets  de  Bourbon  et  les  Espagnols  du  vice-roi  de 
Naples  se  mirent  à  courir  à  la  débandade  pour  chercher 
un  refuge  derrière  les  rampes  du  vallon  de  Saint-Paul. 

Malheureusement,  à  la  vue  du  désordre  de  l'en- 
nemi, le  roi  «  bouillant  de  courage  et  d'ardeur  de 
combattre,  s'élança  en  dehors  des  lignes  à  la  tête  de 
sa  maison  et  masqua  l'artillerie  qui  ne  put  plus  jouer, 
ce  dont  M.  Galiot  cuida  désespérer.  » 

François  P'  ne  savait,  pas  plus  que  Philippe  de 
Valois  ou  que  Jean  le  Bon,  contenir,  en  face  de  l'en- 
nemi, son  ardeur  chevaleresque. 

L'infanterie  d'élite  du  marquis  del  Guasto  fit  volte- 
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face,  à  l'approche  delà  gendarmerie  française,  et  soutint 
bravement  son  premier  choc,  pendant  que  Bourbon  et 
Pescaire  étendaient  leur  ligne  de  bataille  de  manière 
à  déborder  les  Français. 

Cependant,  au  premier  coup  de  canon,  le  maréchal 
de  La  Palice  avait  quitté  son  quartier  de  San  Lanfano 
pour  venir  se  placer,  avec  la  gendarmerie  et  les  ban- 
des  françaises   qui  composaient  l'avant-garde,  à  la 


/'.  Mt>rl(\  (l'nprcg  un  croquis  de  E.  IJardy. 
Fig.   203. 

droite  du  corps  de  bataille,  où  il  restait  encore  4  k 
S. 000  lansquenets,  débris  des  vieilles  bandes  noires  de 
la  Gueldre  et  de  la  Wesphalie,  habituées  à  combattre 
sous  la  bannière  de  France  et  mises  au  ban  de  l'empire 
par  Charles-Quint. 
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Le  duc  d' Alençon  avait  évacuô  en  toute  hâte  le  parc  do 
Mirabelle,  et  la  cavalerie  de  l'arrière-garde  s'était  ral- 
liée en  arrière  des  Suisses,  qui  formaient  l'aile  gauche 
de  la  ligne  de  bataille. 

Bourbon  à  la  tête  des  12.000  lansquenets  du  colo- 
nel Frendsberg  attaqua  furieusement  les  Suisses  ' .  Les 
gros  bataillons  allemands,  précédés  par  leur  artillerie 
et  flanqués  par  de  la  cavalerie,  se  formèrent  en  crois- 
sant et  enserrèrent,  comme  dans  une  tenaill^  %  la 
lourde  redoute  helvétique,  qui,  après  une  courte  ré- 
sistance, se  retira  derrière  les  retranchements  ^ . 

Le  roi  avait  enfoncé  successivement  l'escadron  ita- 
lien et  les  500  gendarmes  francs-comtois  qui  lui  fai- 
saient face;  il  croyait  déjà  tenir  la  victoire  quand  il  fut 
assailli  par  le  marquis  de  Pescaire. 


^  Seigneur  de  Mindelheim  en  Souabc. 

'  C'est  une  des  formations  indiquées  par  le  Rosier  des  guerres 
(page  258). 

^  D'après  les  Mémoires  du  maréchal  de  Vieilleville  rédigés  par  Car- 
loix  son  secrétaire,  les  Suisses  n'auraient  pas  môme  voulu  combattre  : 

«  Et  pour  montrer  que  le  ciel  s'était  mis  avec  les  hommes  pour  ex- 
terminer du  tout  ce  grand  roi,  il  avait  en  son  armée  10  ou  12.000 
Suisses  qui  firent,  sur  le  gros  du  combat,  haut  le  bois.  Il  ne  fut  pas 
possible  de  les  faire  combattre,  mais  ils  se  retirèrent  de  la  bataille, 
prenant  le  chemin  de  Milan  et  s'excusant  sur  un  vœu  commun  à  leur 
nation  de  ne  jamais  combattre  un  vendredi.  Mais  la  plaie  de  leur  ba- 
taille perdue  à  Marignan  était  si  récente  que  l'on  jugea  fort  aisément 
qu'ils  s'en  voulurent  ressentir,  faisant  pratiquer  à  ce  pauvre  prince,  et 
à  sa  grande  ruine,  le  proverbe  qui  défend  de  trop  se  fier  à  l'ennemi 
réconcilié.  »  (Livre  I,  ch.  XLiv). 
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Cet  habile  capitaine  avait  intercalé,  par  petits  pelo- 
tons (A),  entre  les  escadrons  de  la  cavalerie  espagnole 
et  allemande,  1.500  arquebusiers  basques,  les  plus  in- 
gambes de  son  infanterie,  dressés  de  longue  main  à 
cette  manière  de  combattre  renouvelée  d'Arioviste 
et  de  César.  Des  soutiens  compactes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  suivaient  sa  première  ligne  à  petite  dis- 
tance. (Fig.  203.) 

Les  balles  de  deux  onces  des  arquebusiers  traver- 
saient les  armures  les  mieux  trempées  ;  les  hommes 
d'armes  de  France  tombèrent  l'un  après  l'autre,  sans 
pouvoir  atteindre  les  tirailleurs  agiles,  qui  allaient 
recharger  leurs  arquebuses  derrière  les  escadrons. 

Le  roi,  pour  diminuer  les  pertes,  fît  déployer  les 
compagnies  de  sa  maison;  mais  alors,  la  cavalerie 
espagnole  chargea  à  son  tour  ;  la  mêlée  devint  géné- 
rale et,  au  milieu  des  joutes  individuelles  de  ces  deux 
cavaleries  d'élite,  les  tireurs  basques  ajustèrent,  pres- 
que à  bout  portant,  les  grands  seigneurs  de  France, 
signalés  à  leurs  coups  par  des  cottes  d'armes  ba- 
riolées. 

Au  même  moment,  La  Palice,  avec  la  gendarmerie  de 
l'aile  droite,  enfonçait  deux  fois  la  cavalerie  italienne  ; 
mais,  assailli  de  tous  côtés  par  les  lansquenets  victo- 
rieux de  Bourbon  et  par  l'infanterie  espagnole  du 
marquis  del  Guasto,  pris  à  dos  par  la  garnison  de 
Pavie,  le  grand  maréchal  de  France  tomba  sous  son 
cheval  et  fut  pris.  Un  lâche  le  tua  d'un  coup  d'arque- 
buse. 
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La  TrémoïUe',  Louis  d'Ars,  le  maréchal  de  Foix- 
Lescuii,  Suffolk  Rose  blanche  et  François  do  Lorraine, 
avaient  été  tués  aux  côtés  du  roi. 

Cependant  Pescaire  était  blessé  et  Lannoy  avait 
tourné  le  dos  ;  la  cavalerie  du  duc  d'Alençon  était  in- 
tacte, et  les  Suisses,  ralliés  derrière  les  lignes,  pou- 
vaient encore  tenter  un  effort  décisif. 

Mais,  en  apprenant  la  défaite  de  l'aile  droite,  le  duc 
d'Alençon  tourna  bride  dans  la  direction  de  Milan  et 
s'enfuit  avec  ses  clievau-légers  ' . 


'  't  Au  lit  d'honneur  il  a  perdu  la  vie 

Le  bon  Loys  Trimoïllc  cy  gisant, 
Au  dur  conflit  qui  fut  devant  Pavie 
Entre  Espagnols  et  Français,  par  envie, 
Dont  son  renom  est  en  tous  lieux  luisant. 
Il  n'eut  voulu  mourir  en  languissant 
Dans  sa  maison,  ni  sous  obscure  roche 
De  lâcheté,  comme  il  allait  disant; 
Pour  ce  est  nommé  chevalier  sans  reproche  !  » 

(Jean  Bouchot.) 

'^  <(  Le  roi  avait  envoyé,  le  jour  précédent,  M.  le  maréchal  de  Mont- 
morency avec  400  hommes  d'armes,  1.000  hommes  de  pied  français  et 
2.000  Suisses  pour  garder  le  passage  de  Saint-Ladre,  où  il  fut  en 
armes  jusqu'au  point  du  jour.  Duquel  lieu  oyant  jouer  l'artillerie,  il 
marcha  en  diligence  pour  se  joindre  avec  le  roi,  mais  ce  fut  trop  tard, 
car  il  était  déjà  près  en  son  armée  défaite.  Cependant  Montmorency 
voulut  combattre,  cl,  avec  le  peu  de  forces  qu'il  avait,  il  se  jeta,  sans  re- 
connaître, dedans  l'armée  impériale  et  défit  de  grande  furie  l'un  des 
bataillons  de  lansquenets  impériaux;  mais  il  fut  incontinent  enveloppé, 
défait  et  pris  par  un  gros  host  de  cavalerie  italienne,  aimant  mieux,  en 
brave  chevalier  et  loyal  serviteur  du  roi  et  de  la  couronne  de  France, 
s'abandonner  au  hasard  et  se  perdre,  que  de  demeurer  sain  et  sauf  et 
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Les  Suisses  restèrent  sourds  aux  prières  de  leur  chef 
Jean  de  Diesbach  de  Berne,  et  prirent  aussi  la  route 
de  Milan.  Diesbach,  désespéré,  se  jeta  presque  seul 
dans  la  mêlée  pour  y  trouver  une  fin  glorieuse. 

La  bataille  était  perdue. 

François  T',  blessé  à  la  jambe  et  entouré  de  tous 
cotés,  se  défendait  encore  avec  sa  grande  épée  '  lors- 
que son  cheval,  frappé  à  mort,  se  renversa  sur  lui. 


voir  son  maître  prisonnier.  On  dil  qu'il  fit  cette  aventureuse  entreprise 
pour  rallier  les  plus  courageux  de  notre  armée  et  principalement  pour 
faire  revenir  au  combat  le  duc  d'Alençon,  beau-frère  du  roi,  qu'il  voyait 
de  loin,  à  son  très  grand  regret,  se  retirer  avec  Tarrière-garde  (de  la- 
quelle il  était  chef),  encore  fraîche  et  quasi  entière,  sans  coup  frapper 
ni  faire  contenance  de  vouloir  combattre.  Mais  ce  fut  en  vain,  car  il  ne 
revint  pas;  mais  se  retira  et  passa  par-dessus  le  pont  que  le  roi  avait 
fait  dresser  sur  le  Tessin  deux  jours  avant  la  bataille.  »  {Mémoires  de 
Vieillcville,  livre  I,  ch.  XLiv). 

<  «  François  I"  était  le  plus  beau  et  le  plus  grand  homme  de  sa 
cour,  et  d'une  telle  force  corporelle  qu'aux  joutes  et  tournois  il  renver- 
sait tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui.  Pour  cette  force  et  adresse  et 
sa  très  belle  assiette  à  cheval,  les  princes,  seigneurs  et  capitaines  de  sa 
gendarmerie  l'estimaient  le  premier  homme  d'armes  de  son  royaume. 
Donc,  se  sentant  ainsi  nommé  et  en  faveur  de  celte  réputation,  il  avait 
institué  la  charge  de  iwemier  homme  d'armes  de  France,  qui  se  donne 
à  quelque  chevalier  d'honneur  et  de  mérite  et  dont  la  charge  est  de 
chausser  les  éperons  au  roi  le  jour  d'une  bataille  ;  mais  il  faut  que,  ce 
faisant,  il  soit  armé  de  toutes  pièces,  prêt  à  monter  à  cheval  et  à  com- 
battre; et  peut,  par  privilège  spécial,  marcher,  ce  jour-là,  au  rang  des 
princes.  •  {Mémoires  de  Vieillerille,  livre  I,  ch.  xlyj). 

L'armure  que  François  I"  portait  à  Pavie  est  conservée  à  l'Armeria 
de  Capodimonle,  à  Naplcs  ;  la  tète  du  cheval  seule  est  bardée. 


l'AVll-:  (2't  Icviicr  15.0).  33;i 

Le  vice-roi  de  Naples,  revenu  sur  le  champ  de  ba- 
taille à  la  nouvelle  de  ce  retour  de  fortune  inattendu, 
reçut,  en  fléchissant  le  genou,  l'épée  sanglante  du 
noble  roi  vaincu. 

Nous  avons  lu  le  récit  du  vainqueur  de  Marignan  : 
voici  la  lettre  du  vaincu  de  Pavie. 

«  Madame,  pour  vous  faire  savoir  comment  se  porte 
«  le  reste  de  mon  infortune,  de  toutes  choses  ne  m  est 
«c  demeuré  que  Vhonneur  et  la  vie  qui  est  sauve.  Et, 
<i  pour  ce  que,  en  votre  adversité,  cette  nouvelle 
«  vous  fera  un  peu  de  reconfort,  j'ai  prie  qu'on  me 
«  laissât  vous  écrire  cette  lettre  (ce  que  l'on  m'a  aisé- 
«  ment  accordé),  vous  suppliant  de  vouloir  prendre 
<.<  l'extrémité  de  vous-même,  en  usant  de  votre  ac- 
«  coutumée  prudence,  car  j'ai  l'espérance,  k  la  fln, 
«  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point;  vous  recomman- 
<^  dant  vos  petits  enfants  et  les  miens,  et  vous  sup- 
<.<  pliant  de  faire  donner  passage  au  porteur  de  cette 
«  lettre  pour  aller  et  retourner  en  Espagne,  car  il  va 
«  devers  l'Empereur  pour  savoir  comme  il  voudra  que 
-i'  je  sois  traité.  » 

Le  même  connétable  de  Bourbon,  qui  avait  partagé 
la  gloire  de  Marignan,  avait  la  honte  d'être  le  vain- 
queur de  Pavie. 

«  La  France,  dit  Montluc,  a  longtemps  pleuré  sa  dé- 
faite et  la  prise  du  brave  roi  qui  pensa  trouver  la  for- 
tune aussi  favorable  qu'à  la  journée  des  Suisses;  mais 
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la  fortune  lui  tourna  le  dos  et  fit  voir  combien  il  est 
grave  qu'un  roi  se  trouve  lui-même  à  la  bataille, 
vu  que  bien  souvent  sa  prise  amène  la  ruine  de  son 
État. 

c<  Toutefois,  Dieu  regarda  le  sien  d'un  œil  de  pitié 
et  le  conserva  :  car  les  victorieux  perdirent  le  sens, 
éblouis  de  leur  victoire  !  » 
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La  captivité  de  François  P"  dura  plus  d'une  année. 

Le  roi  chevalier,  livré  dans  sa  prison  de  Madrid  à 
l'inflexible  politique  de  Charles-Quint,  consentit,  pour 
être  libre,  à  signer  le  traité  humiliant  du  14  janvier 
1526,  qui  abandonnait  à  l'Empereur  l'Italie  tout  entière 
et  une  partie  de  la  France  '. 

Mais  les  notables  des  provinces  sacrifiées  protestè- 
rent contre  cet  abandon  ;  le  Parlement  rompit  le  traité 
de  Madrid,  et  la  nation  s'imposa  de  lourdes  charges  ^ 
pour  recommencer  la  guerre  et  venger  les  défaillances 
de  son  roi. 


'  La  Bourgogne,  la  Flandre,  l'Artois,  le  Tournaisis. 

2  Une  assemblée  générale  des  notables,  composée  de  l'élite  du  clergé 
et  de  la  noblesse,  des  délégués  de  tous  les  parlements  du  royaume  et 
du  corps  de  ville  de  Paris,  offrit  solennellement  au  roi,  le  12  décembre 
IS2<i,  le  corps  et  les  biens  de  tous  ses  sujets. 

II  22 
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La  France,  partagée  depuis  lo21  en  quatre  gouver- 
nements militaires  \  pouvait  faire  face  de  tous  côtés 
à  l'invasion  ;  mais  elle  n'avait  plus  d'autre  adversaire 
que  Charles-Quint.  Le  traître  Bourbon  avait  été  arque- 
buse à  l'assaut  de  Rome  (6  mai  iS27),  au  moment 
même   où  ses  aventuriers  lui  taillaient  en  Italie  le 


F.  Weiss. 


Fi".   204. 


royaume  qu'il  n'avait  pas  su  trouver  en  Provence  ;  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  était  devenu  notre  allié, 
et  l'Italie,  terrifiée  par  le  sac  de  la  Ville  éternelle  ou 
lassée  de  l'insolence  des  garnisons  espagnoles,  appe- 
lait de  nouveau  les  Français  à  son  secours. 


Cliampagne,  Picardie,  Guyenne  et  Milanais. 
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Au  mois  d'août  1527,  le  maréchal  de  Lautrec  entra 
dans  le  Milanais  avec  900  lances,  8.000  lansquenets 
conduits  par  Louis  de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont, 
3.000  Suisses  des  vieilles  bandes,  formées  par  le  mar- 
quis de  Saluées  et  commandées  par  Claude  de  Savoie, 
comte  de  Tende,  4.000  Gascons  levés  par  Pedro  Na- 
varre', et  3.000  hommes  de  pied  français,  dont  le  sei- 
gneur de  Burie  était  colonel.  Le  capitaine  gascon  de 
Montdragon  avait  charge  de  24  bouches  à  feu  :  12  ca- 
nons, 6  bâtardes  et  6  moyennes. 

Pendant  que  Laatrec  s'emparait  d'Alexandrie  et  de 
Pavie,  sans  oser  attaquer  Milan,  défendu  par  Antonio 
de  Leyva,  la  domination  de  François  P''  était  rétablie  à 
Gènes  par  Théodore  Trivulce  et  André  Doria  ^ 

Comme  en  1495,  les  Italiens  acclamaient  l'armée 
française  et  s'enrôlaient  sous  ses  enseignes,  toutes  les 
villes  ouvraient  leurs  portes  ;  l'expédition  de  Lautrec 

'  Pour  faire  le  service  d'infanterie  de  marine  : 

Le  comte  Pétre  de  Navarre 

Du  roi  a  la  commission 

De  mener  sur  la  mer  grant  guerre 

Et  amasser  des  compaignons. 

Le  tour  qu'il  nous  fit  n'est  pas  bon, 

Car  nous  sommes  très-mal  nourris; 

Pour  l'amour  du  Roy  l'endurons, 

Puisque  foy  lui  avons  promis! 

(Leroux  de  Lincy,  Chants  historiques  français.) 

"^  André  Doria,  que  les  Génois  ont  appelé  le  Père  de  la  patrie,  était 
un  condottiere  de  la  mer  qui  servit ,  tour  à  tour,  le  pape ,  le  roi  de  Na- 
ples,  François  I«  et  Charles-Quint.  .  Tant  qu'il  servit  la  France,  dit 
Brantôme,  le  roi  était  maître  de  la  mer  aussi  bien  que  l'Empereur  le 
fut  après  lui;  voire  mieux,  car,  qui  n'est  seigneur  de  Gènes  et  maiire 
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ressemblait  à  la  marche  triomphale  de  Charles  VIII . 
François  P'  promit  au  maréchal  des  renforts  et  de 
l'argent,  et  lui  ordonna  de  pousser  jusqu'à  Naples,  où 
le  vice-roi  Hugues  de  Moncade  et  le  marquis  del  Guasto 
n'avaient  que  8.000  Espagnols  à  lui  opposer. 


F.  Weiss. 


Fis.   205. 


Les  bandes  allemandes  et  wallonnes  de  Bourbon  au- 
raient pu  entraver  la  marche  de  Lautrec;  mais  elles 
étaient  épuisées  par  leurs  excès  et  décimées  par  la 


de  la  mer,  ne  peut  guère  bien  dormir  en  Italie.  Si  l'on  n'eût  mécon- 
tenté ce  grand  capitaine,  les  belles  conquêtes  et  victoires  qu'il  a  faites 
et  gagnées  pour  l'Empereur  eussent  été  pour  nous;  mais  nous  ne  sa- 
vons pas  gagner  les  hommes,  ni  les  entretenir  quand  nous  les  avons.  » 


LE  THOISIEME  VOYAGE  DE  NAPLES  (1527).  344 

peste.  Le  nouveau  chef  qu'elles  avaient  choisi,  le  pros- 
crit français,  Philibert  deChâlons,  prince  d'Orange,  eut 
grand'peine  à  leur  faire  quitter  Rome  pour  marcher 
au-devant  des  Français. 

Ceux-ci,  au  lieu  de  pousser  sur  Naples  une  pointe 
rapide  par  la  Romagne,  la  marche  d'Ancône,  les 
Abruzzes  et  la  Fouille,  et  d'assaillir  la  ville  par  terre, 
pendant  que  le  capitaine  des  galères  françaises  et 
génoises,  Philippine  Doria,  l'attaquerait  par  mer,  s'é- 
taient avancés,  à  petites  journées,  le  long  de  l'Adria- 
tique '.  Partis  de  Bologne  le  2  février,  ils  étaient  can- 
tonnés, le  27,  entre  Lucera  et  Foggia,  dans  la  Capita- 
nate. 

Le  prince  d'Orange  vint  barrer  à  Lautrec  la  route  de 
Naples,  en  occupant  la  forte  position  qui  domine,  au 
nord,  la  petite  ville  de  Troja. 

Lautrec  rassembla  aussitôt  toutes  ses  forces  et  établit 
son  camp  près  de  Troja,  au  pied  de  la  montagne  occu- 
pée par  l'ennemi. 

«  Ce  logis  ne  se  prit  pas  sans  de  belles  et  braves 
escarmouches,  où  chacun  fit  son  devoir  tant  d'un  côté 
que  de  l'autre. 

«  Le  lendemain,  qui  était  le  premier  samedi  de  ca- 
rême, l'armée  de  France  marcha  en  ordre  de  bataille, 

1  Par  Rimini,  Sinigaglia,  Ancône,  Recanati,  où  ils  firent  séjour, 
Pescara,  Lanciano  et  Vaslo,  «  auquel  lieu  il  fit  telle  tempête  que,  en- 
core que  les  soldats  fussent  frais  et  reposés,  il  en  mourut  plus  de  .fOO. 
tant  do  pied  que  de  cheval,  par  la  tourmente  et  les  froidures.  •  (Martin 
du  Bellay,  livre  III.) 
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toute  prête  à  combattre,  et  gravit  la  montagne  en  lais- 
sant l'ennemi  à  main  gauche,  pour  trouver  moyen  de 
l'attirer  hors  de  son  fort;  mais  jamais  les  Impériaux 
ne  voulurent  déloger. 

«  Alors  notre  armée  tourna  la  tête  vers  l'ennemi  ; 
l'avant-garde,  la  bataille  et  l'arrière-garde,  précédées 
de  l'artillerie,  la  bouche  en  avant,  marchèrent  tout 
d'un  front,  avec  200  pas  d'intervalle  entre  les  batail- 
lons. Sur  les  ailes  de  chaque  bataillon,  il  y  avait  une 
troupe  de  gendarmerie  pour  la  soutenir  ;  à  l'aile  droite, 
les  150  hommes  d'armes  des  compagnies  Moriac  et 
Pomperait,  qui  flanquaient  les  3.000  Suisses  du  comte 
de  Tende,  engagèrent  l'escarmouche  avec  la  cavalerie 
légère  du  prince  d'Orange. 

Les  Suisses  baisèrent  la  terre  comme  de  coutume, 
espérant  combattre,  et  toute  l'armée,  d'une  seule  voix, 
cria  : 

—  «  Bataille  !  »  ' 

Une  charge  brillante  de  la  gendarmerie  de  l'aile 
droite  et  de  la  noblesse  volontaire  '  rejeta  les  che- 
vau-légers  impériaux  dans  le  camp  retranché  de  la 
hauteur;  mais  le  prince  d'Orange  ne  jugea  pas  pru- 
dent d'en  sortir,  et  Lautrec  laissa  passer  cette  occasion 
de  l'y  attaquer.  Sous  prétexte  qu'il  attendait  pour  li- 


'  Martin  du  Bellay. 

■■i  «  A  ladite  charge  se  trouvèrent  les  hommes  d'armes  du  seigneur 
de  Tournon,  ainsi  que  la  jeunesse  française  qui  faisait  le  voyage  pour 
son  plaisir,  telle  que  Bonnivet,  Jarnac,  Chastaigneraye,  Cornillon,  le 
baron  de  Conty  ot  autres  jusqu'au  nombre  de  30  ou  40.  »  (Idem.) 
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vrer  bataille  les  bandes  noires  de  Toscane,  il  se  contenta 
de  prendre  position  sur  la  hanteiir  voisine,  et  les  deux 
armées  restèrent  sept  jours  en  présence,  des  deux  côtés 
du  vallon  de  Troja,  fort  éprouvées,  l'une  et  l'autre,  par 
le  froid  et  par  la  tempête. 

Le  renfort  attendu  par  Lautrec  (13  enseignes  de  vé- 
térans italiens  formés  par  Jean  de  Médicis  ')  arriva 
le  vendredi  7  mars  dans  la  nuit  ;  à  cette  nouvelle,  «  le 
prince  d'Orange  mit  toutes  les  clochettes  de  ses  mu- 
lets dans  des  coffres  et,  sans  sonner  trompettes  ni  tam- 
bourins, il  délogea  prenant  le  chemin  des  bois  droit  à 
Naples  » 

Lautrec,  au  lieu  de  poursuivre  les  Impériaux,  s'at- 
tarda à  prendre  Melfl  ""  et  Venosa,  à  faire  occuper  les 

'  Jean  de  Médicis,  blessé  mortellcincnt  d'une  arquehusado  devant 
Favie  en  1525,  avait  laissé  un  corps  d'élite  de  3.000  hommes  de  pied 
et  de  3  guidons  de  gens  de  cheval.  Son  successeur,  le  capitaine  toscan 
Horace  Baglionc,  en  porta  l'effectif  à  4.000,  «  lesquels,  pour  le  deuil 
du  seigneur  Jean,  portaient  les  enseignes  noires,  et  eux-mêmes  étaient 
vêtus  de  noir;  aussi  les  appelait-on  les  bandes  noires.  •  (MonUuc, 
chap.  m.) 

2  Pedro  Navarro  assiégea  Melii,  le  22  avril,  avec  ses  Gascons,  les 
bandes  noires  et  deux  canons.  La  brèche  ouverte,  Gascons  et  Toscans 
se  précipitèrent  à  l'assaut  en  rivalisant  de  furie,  sans  que  les  otliciers 
pussent  les  retenir;  mais,  longtemps  exposés  au  feu  de  la  place  qui  les 
prenait  en  tianc,  ils  furent  repoussés  avec  de  grandes  pertes.  Le  soir 
même,  un  second  assaut  fut  donné  sans  succès.  La  nuit  suivante,  Lau- 
trec envoya  un  renfort  d'artillerie,  et  l'on  établit  deux  fortes  batteries. 
Alors  les  nombreux  paysans  qui  élaient  dans  la  ville  se  soulevèrent 
contre  les  000  hommes  de  la  garnison;  :\  la  faveur  du  désordre,  les 
assiégeants  pénétrèrent  dans  la  ville,  et  massacrèrent  indistinctement 
bourgeois  et  paysans. 
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villes  ouvertes',  et  il  ne  parut  devant  Naples  que  le 
T'  mai,  avec  une  armée  découragée,  encombrée  de 
chariots,  de  malades  et  de  bouches  inutiles. 


Fig.   2U6. 


Pedro  Navarro  fit  prévaloir  dans  le  conseil  des  capi- 
taines l'avis  de  réduire  la  place  par  la  famine.  Il  traça, 
de  l'est  cà  l'ouest,  de  longues  lignes  de  circonvallation, 
qui  s'étendaient  circulairement  depuis  le  marais  de  la 

«  Carraciolo,  prince  de  Melfi,  se  retira  dans  le  château  avec  ce  qui  lui 
restait  de  soldats;  mais  il  fut  bientôt  forcé  de  se  rendre.  Lui  seul  eut  la 
vie  sauve;  toute  la  garnison  fut  passée  au  til  de  l'épée,  et  la  ville  fut 
mise  au  pillage.  Les  vivres  qu'on  trouva  dans  Melfi  furent  une  grande 
ressource  pour  les  Français,  car  leur  peu  de  précaution  les  avait  ex- 
posés à  en  manquer,  même  dans  la  Fouille  où  ils  sont  en  abondance.  « 
(Guicciardini,  livre  XVIII,  chap.  xxxu.) 

L'Empereur  refusa  de  payer  la  rançon  du  prince  de  Melfi,  qui  entra 
au  service  de  François  I'"',  devint  maréchal  de  France,  capitaine  de 
100  hommes  d'armes  et  lieutenant  général  en  Piémont. 

»  «  Capoue,  Mola,  Acerra,  Aversa  et  toutes  les  villes  dos  environs, 
jusqu'à  Pouz7,oles,  se  rendirent  à  Lautrec ,  qui  demeura  sept  jours  à 
l'abbaye  d'Acerra,  à  sept  milles  de  Naples.  Il  avait  été  obligé  de  mar- 
cher à  petites  journées  pour  attendre  les  convois,  relardés  par  la  difti 
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Madeleine'  jusqu'aux  rampes  du  mont  Saint -Mar- 
tin "'.  Deux  puissantes  redoutes  flanquaient  l'extrémité 
de  ces  lignes. 

Le  siège  fut  inauguré  par  une  victoire  navale.  Hugues 
de  Moncade  et  le  marquis  del  Guasto,  ayant  voulu  ou- 
vrir le  port  de  Naples  aux  convois  attendils  d'Espagne, 
firent  monter  sur  leurs  six  galères  et  sur  des  bar(iues 
de  pêcheurs,  un  millier  d'arquebusiers  pour  attaquer 
Philippine  Doria  dans  le  golfe  de  Salerne.  Mais  les 
marins  génois  et  provençaux,  renforcés  par  400  arque- 
busiers gascons,  reçurent  bravement  le  choc  et  mirent 
la  flottille  napolitaine  en  déroute;  Moncade  fut  tué  et  le 
marquis  resta  le  prisonnier  de  Doria  ^ 

cullé  des  chemins  et  par  l'iiiondatioii  des  campagnes.  Il  lui  t'allail 
beaucoup  de  vivres,  car  il  y  avait,  disait-on,  dans  son  armée  plus  de 
20.000  chevaux  et  de  80.000  rationnaires,  dont  les  deux  tiers,  suivant 
la  corruption  qui  s'est  introduite  de  nos  jours  dans  la  milice,  étaient 
inutiles.  »  (Guicciardini,  livre  XVIII,  chap.  xxxiv.) 

'  "  La  Madeleine  est  une  grande  église  sur  le  bord  de  la  mer,  à 
100  ou  200  pas  de  la  porte  de  Naples.  »  (Montluc,  chap.  m.) 

'2  Au  sommet  duquel  s'élevait  Castel  San  Elmo. 

^  '  De  celte  victoire  vint  notre  ruine  :  Philippino  ayant  envoyé  les 
prisonniers  h  Gènes,  à  son  oncle  l'amiral  André  Doria,  et  le  roi  les 
voulant  avoir,  le  sieur  André  ne  les  voulut  pas  rendre;  le  marquis  du 
Guast,  homme  tin  et  rusé  s'il  en  fut  jamais  et  qui  fut  un  grand  guer- 
rier, sut  si  bien  ébranler  l'esprit  mal  content  d'André  Doria,  qu'enfin 
celui-ci  tourna  sa  robe  et  se  rendit  à  l'empereur  avec  12  galères.  André 
Doria  fut  cause  de  beaucoup  de  pertes  qui  advinrent  au  roi,  et  même 
de  la  perte  du  royaume  de  Naples,  de  Gênes  et  autres  maliicurs.  Il 
semblait  que  la  mer  redoutât  cet  homme;  voilà  pourquoi  il  ne  fallait 
pas,  sans  grande  occasion,  l'irriter  ou  le  mécontenter.  •>  (Monîluc, 
chnp.  m.) 


346  LES  LEÇONS  DE  PAVIE. 

Ce  succès  fermant  le  port  de  Naples,  Pedro  Navarre 
promit  à  Lautrec  que  la  garnison,  faute  de  vivres,  se 
rendrait  bientôt  «  la  corde  au  col  ».  Mais  une  faute 
politique  de  François  P''  jeta  Gênes  et  sa  marine  dans 
le  parti  de  l'Empereur,  et  les  convois  entrèrent  dans 
Naples,  pendant  que  la  famine  sévissait  dans  les  lignes 
française.  Les  chaleurs  transformèrent  en  foyers  pes- 
tilentiels les  marais  malsains  où  l'armée  de  siège  s'é- 
tait établie  ;  la  peste  se  déclara  dans  le  camp,  et  Lau- 
trec en  fut  une  des  premières  victimes  *  (15  août  1527). 

Des  25.000  piétons  et  des  800  hommes  d'armes  que  le 
maréchal  avait  amenés  devant  Naples,  il  ne  restait  pas 
4.000  combattants  valides,  lorsque  le  marquis  Michel 
Antoine  de  Saluées  prit  le  commandement  de  l'armée 
française. 

Il  fallut  lever  le  siège;  Saluées  se  retira  dans  Aversa 
pour  y  attendre  les  secours  que  Renzo  de  Ceri  et  Carra- 
ciolo,  prince  de  Melfl,  devaient  amener  de  Romagne  ; 
mais  il  fut  presque  aussitôt  attaqué  parle  prince  d'Oran- 
ge et  réduit  à  capituler.  Quelques  braves  Français  ou 

'  «  El  pareillement  y  moururent  le  comte  de  Vaudemont.  le  prince 
de  Navarre  (oncle  d'Henri  IV),  les  deux  Tournon,  les  seigneurs  de 
Nègre- Pelisse,  de  Laval  en  Dauphiné,  de  Grutfy,  de  iMoriac,  de  Mont- 
dragon,  capitaine  de  l'artillerie,  du  Croq,  de  la  Chateigncraye,  Charles 
de  Foix,  comte  de  Caudale,  Pompérant,  Luppé,  Cornillon,  La  Griitluro, 
Maunoury,  Jarnac,  Louis  de  Bonnivet,  les  barons  de  Grammont,  de 
Conty  et  de  Busançais,  le  comle  Hugues  de  Pepolo ,  le  comte  Wolf  et 
une  infinité  d'autres,  dont  les  cimetières  et  champs  de  \h  sont  encore 
bossus.  »  (Brantôme.) 

Pedro  Navarro  fut  fait  prisonnier  et  étranglé  dans  son  cachot  par 
ordre  de  l'Empereur. 
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Italiens  réussirent  à  se  faire  jour  à  travers  les  Impé- 
riaux, et  rejoignirent  dans  les  Abruzzes  Renzo  deCeri, 
qui  tint  bravement  la  campagne  jusqu'à  la  paix. 

Dans  le  Milanais,  le  comte  de  Saint-Pol,  qui  avait 
conduit  au  delà  des  Alpes  les  renforts  amèrement  im- 
plorés par  Lautrec,  avait  été  battu  le  21  juin  et  fait  pri- 
sonnier par  Antonio  de  Leyva,  à  quelques  lieues  de 
Milan. 

C'était  le  quatrième  désastre  que  les  Français  es- 
suyaient en  Italie  depuis  l'avènement  de  François  P'. 

Cependant  Charles-Quint,  menacé  en  Allemagne  par 
les  progrès  de  la  réforme  religieuse,  et  en  Autriche  par 
l'invasion  musulmane  \  consentit  à  signer  avec  Fran- 
çois P'"  la  paix  de  Cambrai  '  (5  août  1529),  qui  lui 
livrait  l'Italie  ^ 


'  Le  sultan  Soliman  assiégea  Vienne  le  13sopteniDre  1529  :  mais  une 
diversion  d'André  Doria  en  Grèce  le  força  à  lever  le  siège. 

2  On  l'appela  la  Paix  des  Dames  parce  qu'elle  fut  négociée  par  Louise 
de  Savoie,  mère  de  François  I"',  et  par  Marguerite  d'Autriche,  tanic 
de  Charles-Quint. 

5  Charles-Quint,  débarqué  à  Gènes  le  12  août  1529,  reçut  l'hommage 
du  duc  de  Milan,  François  Sforza,  traita  avec  les  Vénitiens,  et,  après 
avoir  mis  à  sac  la  noble  cité  de  Florence  qui  avait  osé  lui  fermer  ses 
portos,  il  reçut  à  Bologne  la  couronne  impériale  des  mains  du  pape 
Clément  VIL 

Nous  avons  \u  dans  la  galerie  des  Ufflzi,  à  Florence,  une  très  ancienne 
gravure  sur  bois,  de  9  mètres  de  longueur  sur  0'",30  de  hauteur,  re- 
présentant l'entrée  de  Charlcs-Qiiint  l'i  Bologne  le  5  novembre  1529.  Ce 
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Ce  fut  une  trêve  de  6  années,  pendant  laquelle  les 
deux  rivaux  se  préparèrent  à  recommencer  la  lutte  en 

document  précise  rarmemenl,  la  composilion  et  l'ordre  de  marche  des 
troupes  impériales  en  1529  : 

6  chevaliers,  armés  de  toutes  pièces  et  montés  sur  des  chevaux  non 
bardés,  ouvrent  la  marche;  ils  ont  à  la  main  des  lances  ornées  do  lon- 
gues banderoles  ; 

Viennent  ensuite  :  4  trompettes  à  cheval  (leurs  instruments  ont  la 
forme  d'un  S),  3  porte-étendards  et  300  hommes  d'armes; 

3  lieutenants  de  l'Empereur  suivis  de  6  écuyers  ; 

2  gros  canons  de  siège,  montés  sur  de  lourds  affûts  à  4  roues  [sein- 
blahles  à  celui  de  la  figure  191,  page  248);  le  canonnier,  son  boule-feu 
à  la  main,  est  assis  sur  l'affût  ; 

iOO  pionniers  {guastadori),  nu-tête  et  sans  armes,  avec  la  pelle  ou  la 
pioche  sur  l'épaule; 

3  capitaines  allemands  à  cheval,  coiffés  de  riches  toquels  ornés  de 
plumes,  et  le  bàlon  de  connnandement  sur  la  cuisse; 

10  pièces  de  campagne  (2  basilics,  4  demi-basilics  et  4  faucons);" 

100  pionniers  tenant  à  la  main  une  branche  de  laurier; 

Les  arquebusiers  allemands,  sans  armes  défensives;  leur  arque- 
buse, à  crosse  droite  et  à  serpentin,  a  un  canon  do  0™,î^0  environ,  donl 
la  bouche  est  évasée  ;  longue  épée  avec  la  garde  en  croisière  ; 

Antonio  de  Leyva,  goutteux,  est  porté  dans  une  chaise  par  4  soldats 
et  escorté  par  des  piquiers  (piques  de  6  mètres  environ)  et  des  halle- 
bardiers; 

Les  3.000  lansquenets  de  la  garnison  de  31ilan  (piquiers  ou  liallebar- 
diers)  sont  précédés  de  tambourins ,  de  hfres  et  de  porte-enseignes  : 
(ces  piquiers  ont  la  salade,  le  halecret  et  les  cuissards,  comme  les  lans- 
quenets de  la  figure  i  95,  page  275)  ; 

Deux  cavaliers,  armés  de  toutes  pièces,  portent  :  l'un,  la  grande 
bannière  impériale  avec  l'aigle  à  deux  têtes,  l'autre,  une  bannière  sur 
laquelle  est  peinte  une  croix  latine  ;  trois  chevaliers  les  escortent,  la 
lance  fi  la  main  ;  sous  le  fer  des  lances,  une  houppe  au  lieu  de  bande- 
role ; 

400  hommes  d'armes  espagnols  sans  lances;  la  |)luparl  des  chevaux 
sont  bardés; 

25  grands  seigneurs  en  habits  de  gala,  n'ayant  d'autres  armes  que 
l'épée  ;  (ils  porlent  de  grands  feutres  à  plumes); 
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perfectionnant,  dans  leurs  Et.-its,   l'armement  et  les 
institutions  militaires. 

CAVALERIE  DE  FHANCE  (153i;. 

La  chevalerie  était  morte  à  Pavie  et  à  Naples  ;  c'en 
était  fait  de  l'élan  individuel,  des  brillants  coups  de 
lance  et  de  la  charge  en  haie  sur  un  rang. 

Cependant  le  Roi  chevalier,  par  ordonnance  du  T' 
février  1534,  conserva  les  compagnies  de  gendarmerie, 
en  lîxant  le  maximum  de  leur  effectif  à  100  hommes 
d'armes  '  et  1 50  archers.  L'excédent  des  archers  d'or- 
donnance fut  incorporé  dans  les  compagnies  de  chevau- 
légers  * . 

100  hommes  d'armes  bardés  et  empanachés,  en  superbe  ordonuaucc; 

La  garde  à  pied  de  l'empereur  ; 

Les  trompettes  et  les  tambourins  à  cheval  ; 

Les  massiers  à  cheval  flanqués  par  une  haie  de  hallebardicrs  ; 

Le  grand  maréchal  du  palais,  tenant  l'épée  de  justice; 

L'Empereur  à  cheval,  le  sceptre  à  la  main,  l'épée  au  côté,  la  cou- 
ronne sur  la  tète,  sous  un  dais  d'or  porté  par  quatre  grands  seigneurs 
armés  de  toutes  pièces  ; 

Les  pages  de  l'empereur  ; 

25  gentilshommes  de  Bologne  ; 

Le  comte  de  Nassau  et  100  hommes  d'ai'mcs  ; 

300  arquebusiers  espagnols,  ayant  la  salade  sans  cuirasse  (enseignes, 
tambourins  très  gros  et  petits  bfrcs). 

'  Les  hommes  d'armes  devaient  porter  l'armure  complète  (solerets, 
bavières  entières,  cuissots,  cuirasse  avec  tassettes,  gorgerin,  armet  à 
grèves,  gantelets,  avant-bras,  goussets  et  grandes  pièces  (figure  209, 
page  353).  Les  25  gentilshommes  les  plus  robustes  de  la  compagnie 
montaient  des  chevaux  bardés  à  la  tète,  aux  flancs  et  au  poitrail, 
qui  avaient  au  moins  6  palmes  et  4  doigts  (l"',5i)  de  hauteur. 

2  <  Les  chevau-légers  seront  bien  à  cheval,  auront  le  hausse-col  et 
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Depuis  Louis  XII,  ces  compagnies  s'étaient  recrutées, 
peu  à  peu,  de  tous  les  gentilshommes  qui  aimaient 
mieux  servir  comme  officiers  dans  la  cavalerie  légère 
que  comme  soldats  dans  la  gendarmerie. 

Montés  sur  de  bons  courtauds  et  revêtus  d'une  demi- 
armure  de  fer,  les  chevau-légers  maniaient  l'épée,  la 
masse  d'armes  et  «  un  fort  et  raide  épieu».  Quelques 
uns  portaient  déjà  à  l'arçon  de  leur  selle  la  petite  es- 
copette  à  rouet  '  nommée  pistole ,  «  diablerie  récem- 
ment adoptée  par  la  cavalerie  italienne.  » 


Fig.  207. 

L'emploi  de  cette  diablerie  allait  bientôt  faire  sup- 

le  lialecret  avec  les  lassettes  jusqu'au-dessous  du  genou ,  les  gante- 
lets, les  avant-bras,  les  grandes  épaulières  et  une  salade  forte  et  bien 
couverte,  à  vue  coupée;  leurs  casaques  seront  aux  couleurs  de  l'en- 
seigne ;  ils  porteront  l'épée  large  au  côté,  la  masse  à  l'arçon,  et  la  lance 
bien  longue  au  poing.  »  {Discipline  militaire  de  Guillaume  du  Bellay, 
seigneur  de  Langcy.  Galiot  du  Pré,  Paris,  1548). 

1  Dans  la  platine  à  mèclie  ou  à  serpentin  {page  315,  fig.  200).  un 
simple  mouvement  de  bascule  mettait  la  détente  en  communication  avec 
le  chien  (serpentin),  pour  faire  tomber  la  mèche  enflammée  sur  la 
poudre  d'amorce.  En  1520,  un  arlllleur  d'Augsbourg  inventa  la  platine 
à  rouet,  qui  fut  bientôt  perfectionnée  à  Nuremberg  par  "Wolf  Danner. 
Une  pierre  à  feu  remplaçait  la  mèche  dans  les  mâchoires  du  serpentin  ; 
un  ressort  faisait  tomber  le  chien  sur  le  rouet,  petite  roue  d'acier  den- 
telée, qu'un  second  ressort  faisait  tourner  lorsqu'on  appuyait  sur  la 
détente,  et  le  frottement  de  la  pierre  sur  l'acier  produisait  des  étincelles 
qui  enflammaient  la  poudre  d'amorce,  contenue  dans  un  bassinet  à  cou* 
vercle  mobile.  Il  fallait,  après  chaque  coup,  remonter  la  plUine  en  en^ 
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primer  la  lance  et  modifier  complètement  l'équipemenl 
et  la  tactique  de  la  cavalerie  européenne. 

Des  compagnies  d' estradiots  et  d'arquebusiers  à  cheval 
devaient  faire  les  reconnaissances,  servir  d'éclaireurs 
et  de  flanqueurs.  Au  besoin,  ces  cavaliers  mettaient 
pied  à  terre  et  s'aidaient  de  lazagaieou  de  l'arquebuse 
pour  engager  l'escarmouche. 

Le  capitaine  le  plus  instruit  de  cette  grande  époque 
guerrière,  messire  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de 
Langey*,  nous  apprend,  dans  son  livre  très  précieux 
sur  la  Discipline  militaire^  où  en  était  l'instruction  de 
la  cavalerie  en  1534. 

«  Exercices  des  (jens  de  cheval.  —  Les  arquebusiers 
doivent  s'adonner  à  l'arquebuse  ;  s'étudier  à  tirer  sûre- 
ment et  droit,  de  toutes  mains  ^  ou  en  arrière,  même 
quand  leurs  chevaux  courent,  et  aussi  à  descendre 
soudainement  pour  garder  un  pas,  comme  feraient  les 
arquebusiers  à  pied.  »  Voilà  ?ws  premiers  dragons. 

«  Les  estradiots  doivent  savoir  se  servir  de  la  zagaie 
à  toutes  mains,  en  frappant  d'abord  d'une  pointe  et 
ensuite  de  l'autre. 

gagcanl  une  clef  dans  l'essieu  du  rouet  pour  le  tourner  de  gauche  à 
droite,  dégager  le  chien  et  fermer  le  bassinet. 

1  «  Guillaume  du  Bellay  vivant  France  était  en  telle  félicité  que  tout 
le  monde  avait  sur  elle  envie;  tout  le  monde  s'y  ralliait;  loul  lemondc 
la  redoutait.  Soudain,  après  son  trépas,  elle  a  été  en  mépris  de  tout  le 
monde  bien  longuement.  »  (Rabelais,  livre  IV,  ch.  XXVI). 

2  En  avant,  à  droite  ou  à  gauche. 
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«  Les  chevau-légers  s'adonneront,  comme  les  hom- 
mes d'armes,  à  bien  mener  et  manier  un  cheval,  à 
bien  courir  une  lance,  à  s'aider  de  l'épée  ou  de  la  masse, 
quand  il  en  sera  temps. 

Les  hommes  d'armes  *  s'exerceront  à  monter  à  che- 
val, armés  de  toutes  pièces,  la  lance  au  poing,  à  des- 
cendre à  droite  ou  à  gauche  sans  étrier  et  sans  aide. 
A  ces  fins,  ils  pourront  avoir  quelque  cheval  de  bois,  sur 
lequel  ils  s'exerceront  au  moins  une  heure  par  jour. 


1  (I  II  faudrait  prendre  garde  à  l'erreur  qu'on  commet  aujour- 
d'hui (1534)  dans  nos  ordonnances,  en  y  admettant  des  jeunes  gens  au 
sortir  de  pages  ou  de  l'école.  Tous  les  jeunes  gentilshommes  qui  veu- 
lent être  des  bandes  à  cheval,  sans  autre  exception  que  les  princes, 
devraient  être,  à  partir  de  dix-sept  ans,  arquebusiers  pendant  deux  ou 
trois  ans,  estradiots  autant,  puis  chevau-légers  ;  c'est  dans  ces  trois  con- 
ditions de  soldat  qu'ils  apprendraient  les  choses  nécessaires  à  tout  bon 
homme  de  cheval.  Ils  auraient  ainsi  jeté  leur  feu  de  jeunesse,  et  seraient 
assez  froids  et  modérés  pour  savoir  se  gouverner  sagement  parmi  les 
hommes  d'armes ,  avec  lesquels  ils  devraient  rester  trois  ou  quatre  ans 
sans  se  pouvoir  licencier.  Ce  temps  passé,  ils  deviendraient  hommes 
d'armes  par  raison  de  leur  fief,  seraient  tenus  de  quitter  la  gendar- 
nnerie  et  de  se  retirer  chez  eux  pour  répondre,  jusqu'à  soixante  ans,  à 
la  convocation  du  ban  ou  de  l'arrière-ban. 

«  Pour  qu'on  ne  pîit  pas  alléguer  la  cherté  des  chevaux,  le  roi  devrait 
fournir  un  cheval  à  chaque  cavalier,  le  remplacer  quand  il  se  perd 
à  son  service,  et  le  changer  à  mesure  que  l'arquebusier  devient  estra- 
diot,  chevau-léger  ou  homme  d'armes;  car  la  taille  et  la  valeur  des 
chevaux  changent  avec  chaque  espèce  de  cavalerie.  Les  haras  royaux 
fourniraient  coursiers  et  roussins  pour  hommes  d'armes,  chevaux  turcs, 
valaques,  polonais,  cosaques  et  espagnols  pour  chevau-légers  ;  barbes, 
maures  et  genêts  d'Espagne  pour  estradiots,  et  les  plus  petits  pour  les 
arquebusiers,  à  la  condition  qu'ils  fussent  légers  et  vites.  »  [Discipline 
militaire,  livre  I,  chap.  xi). 
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pour  ôtrc  prompts  à  descendre  ou  à  remonter  au  pre- 
mier signe  des  capitaines. 


Fig.  208. 

«  Les  arquebusiers,  les  estradiots,  et  même  les  che- 
vau-légers,  s'exerceront  à  passer,  à  cheval  et  tout  ar- 
més, les  plus  grosses  rivières  à  la  nage,  à  gravir  les 
montagnes  les  plus  raides  et  les  plus  difficiles,  et  à  les 
descendre  au  trot. 

n  23 
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«  Quant  aux  hommes  d'armes,  ils  ne  feront  guère 
jamais  cet  office,  mais  ils  tiendront  ferme,  ainsi  qu'un 
fort,  pour  résister  à  tout  venant  et  pour  fracasser  et 
rompre  les  assaillants.  L'escarmouche  appartient  aux 
chevau-légers  et  non  pas  aux  gens  d'armes  ;  et  encore 
les  chevau-légers  doivent-ils  être  toujours  accom- 
pagnés d'estradiots  et  d'arquebusiers  à  cheval.  »  ' 

Les  possesseurs  de  flefs  du  ban  et  de  l'arrière-ban 
furent  astreints  à  des  revues  annuelles  %  et  formèrent 
la  réserve  de  cavalerie. 

CAVALERIE  IMPÉRIALE  (1534). 

A  la  même  époque,  la  formation  par  escadre  ou 
escadron  devint  réglementaire  dans  la  cavalerie  impé- 
riale, où  les  traditions  de  la  gendarmerie  de  Bourgo- 
gne avaient  été  fidèlement  entretenues  par  Maximilien 
et  par  Charles-Quint.  L'escadron  était  un  carré  parfait  ; 
pour  marcher  en  bataille  devant  l'ennemi,  on  en  déta- 
chait quelques  chambres  en  avant  et  sur  les  flancs. 

Charles-Quint  avait  dans  son  vaste  empire  plusieurs 

•  Livre  I,  cliap.  xii. 

-  Par  ordonnance  du  11  février  1533,  le  service  du  ban  fut  porté  à 
3  mois  en  temps  de  guerre;  les  levées  se  faisaient  par  les  soins  des 
baillis  et  des  otficiers  de  justice,  qui  recevaient  les  montres.  Le  fief  de 
oOO  à  600  livres  de  revenus  fournissait  un  homme  d'armes;  le  fief  de 
300  à  400  livres,  un  chcvau-léger  ;  le  iief  de  200  à  300  livres,  un 
piéton.  (D'après  Boutaric,  chap.  V.) 
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espèces  de  cavalerie,  qui  empruntaient  à  leurs  origines 
les  armes  et  les  méthodes  les  plus  diverses.  Tandis 
que  les  Hongrois  combattaient  glorieusement,  sur 
le  Danube,  l'invasion  musulmane  avec  l'arc,  la  ha- 
che ou  le   large   sabre   de  leurs  ancêtres   Daces   ou 


F.  Weiss' 

Fig.  209. 

Madgyares,  les  chevau-légers  espagnols  avaient  adopté 
l'arquebuse,  et  les  reîtres  allemands  le  pistolet  à  rouet. 
L'Empereur,  qui  avait  l'esprit  d'organisation  de 
son  aïeul  Charles  le  Téméraire,  s'appliqua  à  donner 
une  même  tactique  à  toute  sa  cavalerie.  Il  ordonna 
que  les  escadrons  seraient  formés  sur  17  rangs  et 
sur  17   Aies';   que  les  hommes  d'armes,  la  lance   à 

'  Commentaires  de  Loys  d'Avila.  Anvers,  1550. 
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la  main,  formeraient  la  haie  sur  le  front  et  sur  les  flancs 
de  l'escadron,  les  chevau-légers  et  les  arquebusiers 
restant  derrière  les  hommes  d'armes. 

Pour  reconnaître  l'ennemi  et  engager  l'escarmouche, 
une  partie  des  arquebusiers  à  cheval,  mêlée  à  des  gens 
de  pied,  devait  se  déployer  et  combattre  en  enfants  per- 
dus^ comme  le  marquis  de  Pescaire  l'avait  enseigné  à 
Pavie'.  Derrière  ce  rideau  de  tirailleurs  l'armée  pre- 
nait sa  formation  de  combat  ;  puis,  au  moment  de  l'ac- 
tion décisive,  cavaliers  et  piétons  démasquaient  brus- 
quement le  front  de  bataille,  pour  venir  se  rallier  en 
arrière  de  la  première  ligne. 

LÉGlOiNS  PROVINCIALES  (1534). 

«  Mieux  vaut,  dit  le  Rosier  des  guerres,  apprendre 
aux  siens  l'usage  des  armes  que  de  solder  des  étrangers 
pour  vous  servir.  »  ' 

«  Page  332. 

•'  «  11  est  plus  profitable  et  plus  sûr  de  bailler  la  garde  de  ses  cités, 
villes  et  châteaux  à  ceux  qui  y  i)Ossèdent  des  biens  meubles  et  im- 
meubles, qu'aux  étrangers  qui  n'y  ont  rien  et  qui  n'auraient  rien  à 
perdre  si  l'ennemi  y  entrait.  »  {Rosier  des  guerres). 

<i  Je  voudrais  que  le  roi  se  servît  des  étrangers  comme  aides,  mais 
qu'il  ne  leur  donnât  pas  le  haut  bout,  ni  les  avantages  qu'ils  sont  ac- 
coutumés à  trouver  parmi  nous  :  par  exemple,  d'avoir  la  garde  de 
l'artillerie,  de  faire  la  bataille  sans  être  tenus  aux  corvées  et  aux  as- 
sauts, comme  le  sont  les  Français,  qu'on  met  à  l'arrière-garde  comme 
les  moins  vaillants.  Les  étrangère  sont  toujours  placés  aux  postes  de 
confiance,  comme  si,  sans  eux,  on  ne  devait  avoir  le  cœur  de  rien  en- 
treprendre. Je  ne  leur  envie  pas  l'honneur  qu'on  leur  fait  :  je  sais 
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L'abandon  dos  Suisses  à  Pavie  avait  cruellement 
prouvé  à  François  P'  la  vérité  de  cette  maxime  de 
Louis  XI.  II  comprit  que  les  mercenaires  suisses,  ita- 
liens ou  allemands,  qui  ne  se  battaient  que  pour  la 
solde  sans  être  soutenus  par  le  sentiment  de  la  Patrie, 
ne  devaient  être  qu'un  appoint  dans  une  armée  fran- 
çaise, et  il  réorganisa,  en  changeant  son  nom,  la  mi- 
lice des  francs-archers,  que  Madame  de  Beaujeu  avait 
rétablie  en  1484  '  pour  le  service  des  garnisons*. 

Un  édit  du  24  juillet  1534  créa  7  légions  provinciales'^  : 
le  roi  de  la  Renaissance  voulait  essayer  de  l'organisa- 
tion militaire  des  Romains. 

La  nouvelle  légion  avait  un  effectif  défi. 000  fantassins, 
armés  et  équipés  aux  frais  de  l'Etat;  1.200  étaient  ar- 

bien  que  les  places  de  combat  réservées  aux  Français  sont  grandement 
honorables,  et  qu'ils  peuvent  montrer  ce  qu'ils  valent  aussi  bien  h  l'ar- 
riôre-gardc  qu'au  corps  de  bataille,  et  à  la  bataille  qu'à  l' avant-garde; 
mais  je  voudrais  que  le  roi  eût  de  nous  une  si  bonne  opinion,  qu'il  nous 
crût  capables  de  le  bien  servir  autant  que  toute  autre  nation,  et  qu'il 
ne  comptât  pas  davanlage  sur  les  Allemands  et  sur  les  Suisses.  Ceux- 
là  n'ont  qu'une  véritable  supériorité  :  c'est  leur  bon  ordre  et  leur  obéis- 
sance aux  chefs;  voilà  ce  qui  nous  manque.  »  (Du  Bellay-Langey.) 

'  Chassignet,  Institutions  militaires,  p.  202.  Paris,  Victor  Rozier, 
1869. 

*  Boutaric  cite  une  montre,  faite  le  17  juillet  1522  à  Fontarabic, 
«  de  200  hommes  de  pied,  francs-archers,  sous  la  conduite  de  Jean  de 
la  Roche  leur  capitaine,  faisant  partie  des  1 .000  francs  archers  qui  com- 
posent la  garnison  d'icelle  sous  la  conduite  de  Charles  Chabot.  » 

3  «  Au  pays  et  duché  de  Normandie  se  fera  et  dressera  une  légion; 
au  pays  et  duché  de  Bretagne,  une  autre  légion  ;  au  pays  de  Picardie, 
une  autre;  au  pays  et  duché  de  Bourgogne,  comté  de  Champagne  et 
Nivernais,  une  autre;  au  pays  de  Dauphiné,  Provence,  Lyonnais  et 
Auvergne,  une  autre  légion  ;  au  pays  de  Languedoc,  une  autre;  au 
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qiiebusiers,  les  autres  étaient  piquiers  ou  hallebar- 
diers  \ 

La  légion  était  divisée  en  bandes  de  1.000  hommes, 
commandées  chacune  par  un  capitaine  ;  elle  avait  pour 

pays  et  duché  de  Guyenne,  une  autre  ;  qui  seront  en  tout  42.000  hommes 
de  pied.  »  (Edit  royal  de  1534.) 

8.000  pionniers  devaient  compléter  cette  levée  des  50.000  hommes, 
renouvelée  de  Louis  XI. 

<  «  Pour  que  les  gens  de  pied  soient  moins  exposés  aux  coups  et 
plus  mal  aisés  à  défaire,  on  armera  ceux  qui  doivent  servir  d'avant- 
mur,  du  halecret  complet  avec  tassettes  jusqu'au  dessous  du  genou  et 
bas-de-chausses  de  mailles,  de  la  brave  de  fer,  de  bons  avant-bras,  de 
gantelets  de  mailles  et  d'un  bon  cabasset  ayant  la  vue  presque  cou- 
verte; les  autres  auront  la  chemise  ou  gollette  de  maille  avec  manches 
et  gants,  et  le  cabasset  découvert.  Les  bâtons  seront  :  une  épée  de 
moyenne  longueur;  une  courte  dague,  dont  on  se  sert  mieux  que  de 
l'épée  dans  une  presse  (mêlée);  la  pique,  la  hallebarde  ou  la  pertui- 
sane.  Parmi  les  bâtons,  on  répartira  les  arquebuses,  les  arcs  et  les  ar- 
balètes. La  rondelle  sera  aussi  une  très  bonne  pièce.  (Fig.  210,  p.  362.) 

«  Les  piquiers  se  diviseront  en  ordinaires  et  extraordinaires  :  les  or- 
dinaires auront  le  halecret  complet  et  la  rondelle;  ils  formeront  le  fort 
des  batailles.  Les  extraordinaires,  destinés  aux  escarmouches,  auront  le 
halecret,  les  manches  de  mailles  et  de  bons  cabassets.  Les  hallebar- 
diers  auront  le  même  armement  défensif  que  les  piquiers  ordinaires. 

«  Les  arquebusiers,  les  archers  et  arbalétriers  porteront  la  chemise 
de  mailles  avec  manches  et  cabassets,  ou,  au  moins,  des  pourpoints 
d'écaillés  et  de  bonnes  brigantines. 

((  Les  capitaines  seront  chargés  de  répartir  et  de  distribuer  les  armes  ; 
ils  donneront  les  piques  et  hallebardes  aux  plus  grands  et  aux  plus 
forts,  et,  aux  plus  légers,  les  armes  qui  demandent  à  être  maniées  par 
des  gens  agiles. 

«  Les  armures  et  les  bâtons  donnés  à  chacun  seront  inscrits  sur  les 
contrôles  des  bandes,  afin  qu'on  puisse  vérifier  s'ils  n'ont  pas  été 
échangés;  on  punira  ceux  qui  auraient  fait  ce  changement  sans  la  per- 
mission du  colonel.  Les  inqniers  des  flancs  rempliront  les  vacances  de 
piquiers  qui  auraient  lieu  dans  le  bataillon.  »  (Guillaume  du  Bellay, 
Discipline  militaire,  liv.  I,  chap.  iv.) 
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chef  l'un  de  ces  capitaines,  désigné  par  le  roi  et  qui 
prenait  le  titre  de  colonels  Le  colonel  était  assisté 
d'un  mestre  de  camp,  chef  d'état-major,  d'un  sergent- 
major,  instructeur  général  de  la  légion,  et  d'un  prévôt, 
conservateur  de  la  discipline  *. 

1  '  Le  colonel  aura  un  prêtre  ou  deux  pour  faire  le  divin  service  et 
administrer  les  sacrements  de  l'Église  à  ceux  de  la  légion.  Il  lui  faut 
encore  un  médccinj  un  apothicaire,  un  chirurgien,  quelque  faiseur  de 
feux  artificiels  ou  de  poudre,  et  un  armurier.  »  {Discipline  militaire.'^ 

2  «  Le  prévôt  aura  un  greffier  avec  quelques  sergents  ou  archers  et 
un  maître  des  hautes  œuvres. 

«  Il  y  a  peine  de  mort  pour  quiconque  : 

Machine  ou  commet  trahison  contre  le  roi,  conseille  ou  prèle  faveur 
ou  aide  à  ses  ennemis  ; 

Parlemente  avec  l'ennemi  ou  lui  envoie  lettre  ou  message  sans  congé 
du  général; 

Révèle  le  secret  du  conseil  ; 

N'avertit  pas  son  supérieur  de  tout  ce  qu'il  apprend  concernant 
l'honneur  et  le  profit  du  roi  ou  son  dommage  ; 

Passe  à  l'ennemi  ; 

Rompt  trêve  ou  paix,  n'ayant  charge  expresse  de  le  faire; 

Ayant  été  pris,  ne  s'évade  pas  h  la  première  occasion,  à  moins 
qu'il  n'ait  donné  sa  foi  ; 

Rend  aux  ennemis  une  place  qu'il  a  en  garde,  s'il  n'est  contraint  à 
le  faire,  ou  s'il  n'est  vraisemblable  qu'un  homme  de  bien  en  eût  fait 
autant  ; 

Porte  la  main  sur  son  supérieur,  sur  un  prévôt  ou  sur  quelque  of- 
ficier, ou  en  fait  apparence,  à  moins  que  lesdils  chefs  le  voulussent 
frapper  sans  bonne  cause  et  que  sa  vie  fût  manifestement  en  péril; 

Tue  ses  soldats  par  caprice,  alors  qu'ils  ne  méritent  aucun  mauvais 
traitement  ; 

Contrevient  aux  proclamations  des  trompettes  ou  tambours,  criées 
à  peine  de  la  vie; 

Essaie  de  se  mutiner  ; 

Met  à  mort  aucun,  sinon  en  son  corps  défendant  ; 

Met  le  feu  .^  maison,  église  ou  autre  chose  sans  le  commandement  du 
colonel  ; 
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Le  colonel  nommait  à  tous  les  grades  et  emplois  de 
la  légion  ;  les  cadres  de  la  bande  comprenaient,  en 

Fait  violence  à  une  iemme  ; 

Prend  ou  profane  le  bien  des  églises  autrement  que  par  congé  du 
général  ; 

Se  fait  enrôler  dans  deux  bandes  en  même  temps  ; 
•    Passe  deux  fois  en  la  même  montre  ; 

Déserte  ou  s'absente  sans  congé,  même  s'il  rejoint  la  bande; 

Ne  suit  pas  l'enseigne,  ou  ne  va  pas  partout  oîi  il  lui  est  ordonné 
d'aller  ; 

Abandonne  l'enseigne  ou  quitte  sa  place  de  bataille  ; 

Ne  se  trouve  pas  au  guet  quand  il  en  est  commandé  ou  l'abandonne  ; 

Révèle  le  mot  du  guet  à  l'ennemi  ou  à  quiconque  dont  puisse  venir 
quelque  mal  ; 

Se  trouve  dormir  faisant  l'escoute  (sentinelle)  ; 

Abandonne  le  lieu  où  il  a  été  colloque  par  le  sergent  de  bande  ou 
tout  autre  officier,  soit  en  guet,  en  escoute  ou  autre  part,  sinon  que  ce- 
lui qui  l'y  a  mis  l'en  ôte  ; 

Ne  se  trouve  à  l'atYaire  si  l'ennemi  vient  assaillir,  sous  couleur 
d'épier  ou  d'être  aux  escoutcs  ; 

Ayant  charge  des  escoutes  ou  du  guet  dans  le  camp  ou  en  dehors, 
fait  si  mal  son  devoir  que  les  ennemis  le  surprennent  et  assaillent  l'ar- 
mée au  dépourvu  ; 

Abandonne  la  brèche,  la  tranchée  ou  le  pas  qu'il  est  chargé  de  dé- 
fendre, bien  que  cet  endroit  soit  forcé  par  l'ennemi; 

En  entrant  dans  une  ville  prise,  quitte  l'enseigne  pour  s'amuser  ;\ 
saccager,  avant  que  le  général  ait  fait  donner  par  ses  trompettes  le 
signal  du  butin  ; 

Ne  fait  son  devoir  de  recouvrer  son  enseigne  si  elle  tombe  aux 
mains  de  l'ennemi  ; 

Fuit  du  combat  étant  en  bataille  rangée;  marche  trop  lentement  à 
l'assaut,  ou  connille  en  quelque  manière  ; 

Feint  d'être  malade  au  moment  de  combattre  ou  d'aller  eu  {action  ; 

Voit  son  supérieur  en  danger  sans  le  secourir; 

Détrousse  les  vivandiers,  les  marchands  venant  au  camp,  ou  les 
partisans  du  roi,  et  principalement  s'il  leur  dérobe  armes  ou  chevaux  ; 

Malmène  les  bonnes  gens  du  pays  où  l'on  fait  la  guerre,  soit  en 
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dehors  du  capitaine,  six  chefs  ou  membres:  deux  lieute- 
nants, dirigeant  50O  hommes  chacun,  et  quatre  porte- 
enseignes; 

leurs  corps,  soit  en  leurs  biens,  s'ils  n'ont  étd  déclarés  rebelles  au  roi  ; 

Est  dégarni  du  harnois  ou  des  armes  pour  lesquels  il  est  enrôlé, 
même  s'il  les  a  perdus  au  jeu,  ou  en  fuyant,  ou  autrement  par  sa  faute; 
(ceci  s'entend  aussi  des  gens  de  cheval  qui  jouent  leurs  montures  ou 
les  laissent  perdre,  faute  de  soins  et  de  pansage.) 

S'éloigne,  sans  permission,  à  plus  de  11)0  pas  du  quartier  de  sa  légion  ; 

Reçoit  dans  sa  loge  un  étranger  à  la  légion  ou  une  personne  sus- 
pecte, sans  l'avoir  montrée  à  son  supérieur  ou  avoir  congé  de  lui  ; 

Se  querelle  pendant  le  guet  ou  dans  une  embuscade,  oîi  il  est  re- 
quis de  demeurer  coy; 

Injurie  son  camarade  de  fait  ou  de  parole;  car  des  injures  viennent 
les  querelles,  et  des  querelles  les  plus  grands  désordres  dans  un  camp  ; 

Court  à  un  débat  avec  d'autres  armes  que  son  épée,  s'il  n'est  chef 
ou  ayant  office  au  camp; 

Cherche  réparation  d'une  injure  récente  ou  ancienne  par  autre  voie 
que  de  droit;  toutefois,  il  peut  demander  le  combat  corps  à  corps ,  si  le 
diftércnd  ne  se  peut  démêler  en  autre  sorte  (point  réservé  à  l'apprécia- 
tion du  général)  ; 

Porte  un  coup  à  son  adversaire,  par  colère  ou  autrement,  après 
qu'un  tiers  a  crié:  «  holà!  ■>  pour  les  départir;  a  moins  que  les  deux 
hommes  n'aient  bataille  en  camp  dos,  car  alors,  nul  que  le  général  ne 
doit  être  si  hardi  de  crier  :  «  holà!  » 

Emporte  argent  du  jeu  loyalement  gagné  par  un  autre,  on  fait  pi- 
perie  et  faux  jeu  ; 

Devance  sa  bataille  pour  arriver  premier  au  logis  ou  pour  autre 
fin,  ou  s'écarte  de  la  route  pendant  la  marche; 

Rançonne  son  hôte  ou  tout  au  Ire  qui  n'est  pas  prisonnier  de  bonne 
guerre,  ou  demande  une  rançon  plus  ïortc  que  celle  qui  a  été  réglée 
entre  les  chefs  des  deux  osts  opposés; 

Entre  dans  un  camp  ou  une  place  par  un  autre  endroit  que  par  les 
portes  ou  en  escalade  les  murs; 

Diffère  de  se  retirer  quand  les  trompettes. sonnent  la  retraite; 

Parle  haut  ou  mène  bruit  pendant  qu'on  est  en  bataille,  et  quand 
tous  doivent  aarderle  silence,  à  moins  d'être  chef  et  ofiîcicr  : 
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Quatorze  officier^''  [optiones)  :  dix  ceiUeniers  o\\  capo- 
raux, commandant  100  hommes 
chacun,  et  quatre  fourriers  chargés 
des  vivres  et  des  logements  ; 

Quarante  caps  d'escadre,  chefs  de 
25  hommes  ; 

Quatre  tambourins  et  deux  fi- 
fres. 

Six  sergents  instructeurs ,  pris 
dans  les  bandes  de  Picardie  ou  de 
Piémont,  devaient  ranger  les  lé- 
gionnaires, faire  serrer  les  rangs, 
et  rester  en  serre-liles,  la  pertui- 
sane  à  la  main,  pour  assurer  l'or- 
dre dans  les  manœuvres  (Fig.  210). 

Le  légionnaire  qui  se  distin- 
guait avait  droit  à  un  anneau  d'or, 
et  pouvait  parvenir ,  par  degrés , 


Passe  un  seul  jour  sans  s'exercer  plusieurs  heures  aux  armes  qu'il 
porte,  à  moins  d'être  embesogné  ailleurs  pour  le  service  du  roi  ; 

Fait  une  chose  quelconque  portant  préjudice  au  service  du  roi  ou 
dommageable  à  ceux  de  son  parti  ; 

Dépite  Dieu,  le  blasphème  et  maugrée  à  la  façon  des  Italiens  de  ce 
temps. 

•  Tant  que  les  légionnaires  sont  sous  les  enseignes,  le  prévôt  de  la 
légion  est  leur  juge  ordinaire,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  sous  la 
haute  juridiction  du  colonel; 

Il  y  a  quatre  formes  de  supplices  militaires  :  trancher  la  tête,  pen- 
dre et  étrangler,  passer  par  les  piques,  arquebuser.  »  (Discipline  mi- 
litaire, livre  III,  ch.  xv.) 

»  Le  mot  officier  n'a  pas  encore  la  signification  qu'il  prendra  plus 
tard;  il  veut  dire  titulaire  d'un  office  royal,  petit  ou  grand. 
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jusqu'au  grade  de  lieutenant;  ce  grade  conférait  la 
noblesse. 

Un  an  après  cette  formation,  le  roi  se  rendit  succes- 
sivement à  Rouen,  à  Amiens  et  à  Reims,  pour  passer 
en  revue  les  légions  de  Normandie,  de  Picardie  et  de 
Champagne. 

A  entendre  les  nouveaux  légionnaires,  tous  étaient 
impatients  de  partir  en  guerre;  les  6.000  Picards 
chantaient  à  la  montre  d'Amiens,  le  20  juin  1535  : 

Ne  déplaise  aux  Normands  ni  à  leur  compagnie, 
Si  on  donne  l'honneur  à  ceux  de  Picardie  : 
Ce  sont  des  gens  de  mise  ayant  barbe  au  menton, 
Dont  la  plus  grant  partie  ont  tous  passé  les  monts. 
Nous  servirons  le  Roy,  comme  promis  avons, 
En  toutes  ses  aftaires  jamais  ne  lui  fauldrons  !  ' 

Les  Normands  répondirent  par  ce  rondeau  martial  : 

De  far  le  Roy,  sont  faits  légionnaires 
Six  mil  Normands,  tous  ses  pensionnaires, 

1  La  chanson  des  Picards  a  de  nombreux  couplets.  Celui-ci  : 

Si  vous  voulez  savoir  la  fleur  des  capitaines 

Qui  pour  servir  le  Roy  ne  craignent  pas  leurs  peines, 

C'est  Heilly  et  Canis  et  monsieur  de  Douchy, 

Qui  en  telle  besogne  n'ont  point  le  cœur  failli. 

Nous  servirons  le  Koy,  etc. 

confirme  le  texte  de  Martin  du  Bellay,  qui  désigne  comme  ca})itainos 
de  la  légion  de  Picardie,  «  le  seigneur  de  Sercu,  Jean  de  Mailly, 
seigneur  d'Auchy,  Jean  de  Brebançon,  seigneur  de  Cany,  le  seigneur  de 
Saisseval  et  le  seigneur  de  Heilly.  A  ladite  montre  d'Amiens,  se  trouvèrent 
toutes  les  dames,  en  la  présence  desquelles  se  dressèrent  plusieurs  es- 
carmouches feinteS;  tant  à  pied  qu'à  cheval,  tant  de  la  gendarmerie  que 
de  la  noblesse  de  la  Cour.  »  (Liv.  IV.) 
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Pour  le  servir  quand  il  aura  besoin  ; 
Tous  bons  suppôts,  ayant  cure  et  grand  soin 
De  lui  ayder  en  tous  ses  gros  affaires  : 
Capitaines  ',  coullonnel,  commissaires, 
Prêts  de  choquer  contre  les  adversaires. 
S'ils  sont  requis  aller  soit  près  ou  loin. 
De  par  le  Roy  ! 

Picards  et  Normands  promettaient  un  peu  plus  qu'ils 
ne  devaient  tenir. 

François  I"  conserva  les  bandes  de  routiers  de 
Piémont  ou  de  Picardie,  en  leur  donnant  le  titre  de 
vieilles  baiides  ^  ;  de  sorte  que  l'institution  nouvelle  eut 
au  moins  l'avantage  de  stimuler  l'amour-propre  de 
ces  aventuriers  aguerris,  qui  refusaient  «  de  tenir  ni 
réputer  pour  gens  de  guerre  les  légionnaires  sortis  du 
labourage  pour  s'affranchir  des  tailles,  en  servant  le 
Roy  quatre  ou  cinq  mois  seulement.  ^  » 

EXERCICES  ET  MANOEUVRES  DE  L  INFANTERIE   (ISSo) 

D'après  le  Miroir  des  armes  du  capitaine  Chantereau  % 
les  piquiers  et  les  hallebardiers  se  formaient  en  carrés 
massifs  de  4.S00  hommes;  les  flancs  de  ces  carrés 
étaient  protégés  par  deux  colonnes  profondes  d'arque- 

'  "  Les  seigneurs  de  Bacqucville,  de  La  Salle,  de  Saint-Aubin-l'Her- 
mite,  de  Saint-Aubin-Gobelct,  de  Cantelou-aux-deux-Amants  et  de  San- 
nevelles.  •  (Martin  du  Bellay.) 

'■2  De  ça  et  de  là  les  monts. 

^  Carloix,  Mémoires  de  VieillevUle. 

■*  Manuscrit  écrit  en  1o40,  et  cité  par  le  prince  Napoléon-Louis  Bona- 
narle  dans  ses  Etudes  sur  VarllUerw.  tome  T.  d.  14^} 
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busiers.  Cent  arquebusiers,  répartis  en  cinq  escadres, 
étaient  envoyés  en  avant  pour  soutenir  l'escarmouche  ; 


Kig.  211. 

une  des  escadres  *  restait  en  arrière  des  quatre  autres, 
sans  tirer,  pour  les  remplacer  au  besoin. 

Cette  formation,  qu'on  appela  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIII  carré  d'hommes  ou  carré  de  terrain  selon 
que  les  rangs  ou  les  files  étaient  plus  ou  moins  ser- 
rés ou  espacés,  fut  un  fâcheux  retour  à  la  phalange 
macédonienne  ;  le  canon  y  fit  des  brèches  profondes, 
et  les  batailles  devinrent  plus  meurtrières  que  jamais. 

Pour  rendre  la  légion  provinciale  manœuvrière,  Du 
Bellay-Langey  voulait  qu'on  la  divisât  en  douze  bandes 
de  519  combattants  chacune,  dont  dix  formeraient  le 
corps  du  bataillon^  et  deux  feraient  le  service  di.'evf(inls 
perdus  ^ . 


'  Renfort  des  tirailleurs. 

'^  «  Chacune  des  10  bandes  du  bataillon  sera  gouvernée  par  un  capi- 
taine, qui  aura  sous  lui  un  lieutenant,  un  porle-cuseigue,  un  sergent 
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Voici  le  règlement  qu'il  imposa  à  l'infanterie  fran- 
çaise dans  son  gouvernement  de  Piémont  : 

1"  —  Instruction  du  soldat. 

«  Le  principal  dans  une  armée  est  d'endurcir  les 
soldats  à  la  fatigue,  de  leur  apprendre  à  bien  ma- 
nier leurs  armes,  à  conserver  leur  ordonnance  pour 
marcher  ou  pour  combattre  ;  à  établir  le  camp  d'une  ou 
de  plusieurs  légions.  On  exercera  les  gens  de  guerre 
le  plus  souvent  possible,  même  les  dimanches  et  fêtes  ; 

de  bande,  un  conservateur  de  la  discipline,  un  fourrier,  deux  tambou- 
rins, un  fifre,  et  510  hommes^  répartis  en  6  petites  bandes,  commandées 
par  6  caporaux  ou  centeniers.  5  caporaux  seront  réservés  pour  le  corps 
du  bataillon,  et  le  6"  fera  le  flanc  ;  sous  chaque  caporal,  il  y  aura 
4  caps  d'escadre,  et,  sous  chaque  cap  d'escadre ,  2  dizainiers  ou  chefs 
de  chambre.  Ainsi ,  le  cap  d'escadre  aura  20  hommes  à  gouverner  et 
fera  le  21%  le  caporal  sera  chef  de  8S  hommes,  sa  personne  comprise. 
Les  4  premiers  caporaux  auront  les  piquiers;  le  5^,  les  hallebardiers  ; 
le  6%  moitié  piquiers  et  moitié  arquebusiers.  Si  on  a  des  archers  et  des 
arbalétriers  (qui  valent  mieux  que  les  arquebusiers  en  temps  de  pluie 
et  dans  bien  d'autres  cas),  on  donnera  tous  les  arquebusiers  à  un  des 
3  chefs  d'escadre  du  6°  caporal,  et  on  mettra  sous  le  4"  une  dizaine 
d'archers  et  autant  d'arbalétriers.  Les  deux  bandes  d'enfants  perdus 
seront  de  434  combattants  chacune,  membres  et  officiers  compris;  elles 
seront  divisées  en  5  petites  bandes,  gouvernées  par  des  caporaux  ;  4  se- 
ront formées  d'arquebusiers  ou  des  gens  de  trait ,  et  la  5°  do  piquiers, 
dits  extraordinaires.  L'effectif  de  la  légion  ainsi  composée  sera  de 
6.070  hommes.  »  {Disripline  militaire.) 

Cette  légion  est  une  division  d'infanterie  formée  de  10  bataillons  de 
ligne,  à  6  compagnies  (de  4  sections),  et  de  2  bataillons  légers.  Le  capi- 
taine de  bande  correspond  à  notre  chef  de  bataillon;  le  lieutenant  est  un 
commandant  en  second;  le  porte-enseigne  V adjudant-major;  le  sergent 
de  bande  Vofficier  instructeur,  et  le  fourrier  Yadjudant.  Le  caporal  est 
un  commandant  de  compagnie;  l'escadre  représente  la  section,  et  la 
chambre,  l'escouade  ou  chambrée. 
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à  cet  effet,  les  centeiiiers,  caps  d'escadre  et  chefs  de 
chambre  seront  diligents  à  se  réunir,  eux  et  leurs 
hommes,  le  plus  qu'ils  pourront. 

«  Les  centeniers  feront  courir  les  légionnaires  pour 
qu'ils  soient  lestes  dans  les  assauts  ;  ils  leur  appren- 
dront à  lancer  la  pierre,  le  dard,  la  barre  de  fer,  et  à 
lutter  pour  devenir  forts;  sans  ces  qualités,  un  soldat 
ne  vaut  rien.  Il  faut  l'habituer  aux  pesants  fardeaux, 
pour  que,  dans  une  entreprise  imprévue,  il  puisse  por- 
ter ses  vivres  de  plusieurs  jours  sans  s'embarrasser 
de  vivandiers,  et  pour  qu'il  puisse  charrier  du  bois,  de 
la  terre  et  les  autres  matériaux  de  la  fortification.  Il 
faut  lui  apprendre  à  nager,  pour  qu'il  ne  soit  pas  ar- 
rêté par  une  rivière,  quand  il  n'y  a  pas  de  pont  ni  de 
quoi  le  construire. 

«  Avant  tout,  chaque  chef  doit  exercer  ses  gens  au 
jeu  de  l'épée;  ensuite  il  apprendra  aux  piquiers,  aux 
hallebardiers  ou  aux  arquebusiers  le  maniement  et 
l'usage  de  leurs  armes  particulières. 

«  Dans  les  exercices,  les  légionnaires  porteront  le 
harnois  de  guerre  au  complet  ',  afin  d'être  habitués  à 
son  poids  quand  il  faudra  faire  long  chemin  ou  de- 
meurer longuement  sous  les  armes. 

«  De  plus,  tous  devront  savoir  se  ranger  en  simple  or^ 
donnajice,  connaître  les  commandements  des  capitaines 

1  «•  Le  harnois  défend  celui  qui  le  porte  des  coups  de  pique,  de  lial^ 
lebarde  et  d'épée,  du  trait,  des  pierres,  des  arbalètes  et  des  arcs;  parfois, 
une  arquebuse  sera  si  mal  chargée ,  ou  si  fort  échauffée,  ou  tirée  de  si 
loin,  que  le  harnois,  pour  peu  qu'il  soit  bon,  sauvera  la  vie  de  riioninie 
qui  le  porte.  »  [Discipline  militaire.  ) 


368  LES  LEÇONS  DE  PAVIE. 

et  des  sergents  de  bande,  atin  de  leur  obéir  prompte- 
ment,  comprendre  le  son  des  trompettes',  les  batteries 
des  tambourins  et  leurs  signifiances.  De  même  que  les 
forçats  de  galères  entendent  ce  qu'il  faut  faire  par  le 
seul  sifflet  du  comité'',  le  soldat  doit  être  prompt  et 
avisé  à  obéir  à  la  batterie  des  tambourins,  pour  marcher 
en  avant,  s'arrêter,  reculer,  tourner  le  visage  à  droite 
ou  à  gauche. 

«  Les  soldats  garderont  facilement  leur  ordonnance, 
s'ils  règlent  leur  pas  sur  le  tambourin  ;  car,  de  tout 
temps,  les  batteries  des  tambourins  ont  donné  vraies 
cadence  et  mesure  pour  accélérer  ou  retarder  l'allure 
des  gens  de  guerre.  Les  colonels  veilleront  à  ce  que 
tous  les  tambourins  aient  les  mêmes  batteries  pour 
sonner  aux  champs,  Valarme,  la  criée  de  se  mettre  e?i  ba- 
taille, pour  avancer^  reculer,  faire  face  à  droite  ou  à 
gauche^  et  battre  en  retraite  ;  enfin,  pour  tous  les  mou- 
vements que  la  voix  d'un  chef  ne  peut  transmettre  aussi 
bien  que  le  son  de  plusieurs  tambourins. 

2"  —  Instr7ictio?i  de  la  bande. 

«  Il  y  aura  réunion  des  centaines  une  fois  par  mois, 

'  «  La  cause  qui  me  t'ait  ordonner  les  trompettes  pour  les  gens  de 
pied,  c'est  qu'elles  seront  beaucoup  mieux  entendues  que  les  tambou- 
rins ne  pourront  l'être  s'il  y  a  un  grand  tumulte  cl  qu'il  taille  varier 
les  sons;  dans  ce  cas,  ce  n'est  que  par  les  trompettes  qu'on  se  gouver- 
nera. Les  Suisses,  qui  sont  les  inventeurs  des  tambourins,  ont  mis  ce- 
pendant en  avant  de  leurs  bataillons  des  trompettes  pour  indiquer  ce 
que  ces  bataillons  doivent  faire.  11  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'ils  se 
servaient  de  grands  cors.  »  {Discipline  militaire.) 

2  Patron. 
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des  escadres  tous  les  dimanches,  et  des  chambres  à 
chaque  fête;  la  bande  se  réunira  tous  les  trois  mois,  et 
la  légion  deux  fois  par  an  ' . 

«  Une  bande  sera  réputée  instruite,  quand  elle  saura 
bien  tenir  sa  place  dans  toutes  les  manœuvres,  en  mar- 
chant lentement  ou  avec  diligence  ;  quand  elle  obéira 
promptement  aux  sonneries,  aux  signaux  des  ensei- 
gnes" et  aux  cris  par  lesquels  on  commande  dans 
une  bataille. 

«  La  simple  ordonnance  de  l'infanterie,  en  Piémont, 
consiste  à  former  chacune  des  10  bandes  (de  510  hom- 
mes chacune),  ordonnées  pour  le  corps  du  bataillon,  sur 
102  rangs  de  S  files,  puis  à  doubler  les  rangs  sur  10  ou 

20  flles,  et  à  les  dédoubler  en  marchant,  soit  lentement 
soit  en  hâte.  Pour  que  les  hommes  s'assurent  mieux, 
on  leur  fem  faire  limassoji\  en  leur  recommandant  de 
se  bien  tenir  les  uns  derrière  les  autres. 

«  On  dressera  chaque  bande  à  prendre  sa  place 
dans  le  corps  de  la  légion.  Les  piquiers  des  flancs  et 
les  arquebusiers  sortiront  de  l'ordonnance  et  se  met- 
tront sur  le  côté  ;  le  reste  se  formera  sur  20  rangs  de 

21  flles  :  les  piquiers  en  avant  et  en  arrière,  les  halle- 
bardiers  au  milieu,  sur  quatre  rangs. 

1  Les  légions  provinciales  étaient  donc  une  garde  nationale  mobilisée. 

2  4  On  se  sert  des  enseignes  aujourd'iiui,  plutôt  pour  faire  nombre 
que  pour  servir  de  guide;  ce  n'était  pas  ainsi  chez  les  anciens.  Il  faut 
que  les  soldats  se  gouvernent  selon  les  enseignes,  et  les  enseignes  d'à 
près  le  son  de  la  trompette  du  colonel.  »  [Discipline  militaire.) 

5  Changer  de  direction  par  file. 

n.  24 


370  LES  LEÇONS  DE  PAVIE. 

«  Quant  aux  bandes  de  1.000  hommes  des  légions  de 
France,  on  les  rangera  sur  24  rangs  de  25  liles  chacun; 
les  hallebardiers  seront  aux  9e,  12%  13^  et  IG^  rangs. 

«  Le  capitaine  se  tiendra  à  la  tête  de  l'ordonnance, 
le  lieutenant  à  la  queue  ;  le  sergent  n'aura  pas  de  place 
fixe,  à  moins  que  le  capitaine  ne  lui  en  baille  une  :  il 
devra  toujours  trotter  çà  et  là  dans  les  rangs,  pour  faire 
tenir  bon  ordre  et  pour  transmettre  les  ordres  du  capi- 
taine. Le  conservateur  de  la  discipline  restera  aussi 
hors  rang,  pour  prendre  garde  à  ceux  qui  faillent,  et  les 
punir  ensuite  selon  les  statuts  du  capitaine.  Les  tam- 
bourins se  tiendront  prêts  à  battre  leur  caisse  selon  le 
cri  des  trompettes  du  colonel,  qui  régleront  toutes  les 
sonneries. 

«  Si  on  dresse  l'armée  en  bataille  parce  qu'on  voit 
l'ennemi,  ou  bien  parce  que,  sans  le  voir,  on  se  doute  de 
son  approche,  chaque  bande  devra  marcher  sûrement 
et  être  prête  à  combattre.  Les  chefs  diront  à  leurs  sol- 
dats ce  qu'il  faut  faire,  si  l'on  est  pris  au  dépourvu  d'un 
côté  ou  d'un  autre. 

c<  On  simulera  des  actions  de  guerre  pour  montrer  aux 
hommes  comment  s'engage  une  bataille  ;  comment  un 
bataillon  aborde  un  bataillon  ennemi; en  quel  lieu  on 
doit  se  retirer  quand  on  est  repoussé,  et  par  quelle 
troupe  on  doit  être  remplacé;  à  quels  signes,  à  quelles 
sonneries,  à  quels  cris  on  doit  obéir,  et  ce  qu'il  faut 
faire  en  entendant  les  cris  et  les  sonneries  ou  en 
voyant  les  signes. 
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«  Ces  batailles  et  assauts  simulés  feront  désirer  aux 
soldats  les  vrais  combats  ;  surtout  lorsqu'ils  verront  que 
les  bataillons  sont  échelonnés  de  manière  à  se  secourir 
mutuellement. 

3"  —  Instruction  de  la  légion. 

«  Au  jour  flxé  pour  la  réunion  de  la  légion,  les  capi- 
taines conduiront  leurs  soldats  au  lieu  de  rassemble- 
ment. Pour  qu'il  y  ait  moins  de  bagage  S  ils  retran- 
cheront le  plus  qu'il  pourront  de  leur  attirail.  Les 
caporaux,  caps  d'escadre  et  chefs  de  chambre  ne  seront 
jamais  à  cheval,  et  encore  moins  les  légionnaires.  Le 
capitaine  et  ses  membres,  à  moins  qu'ils  soient  ma- 
lades, n'y  monteront  que  le  plus  tard  possible;  car, 
puisqu'ils  ont  entrepris  l'état  de  gens  de  pied,  il  est  né- 
cessaire qu'ils  le  fassent  entièrement. 

«  Après  avoir  pourvu  au  bagage,  les  capitaines  se 
rendront  directement  avec  leurs  gens,  au  son  des 
tambourins,  et  non  à  la  file  comme  gens  défaits,  vers 
le  lieu  où  la  montre  générale  doit  se  faire  ;  et  cela  dans 


•  «  Pour  charrier  les  besognes,  il  suffira,  par  escadre,  d'un  cheval  de 
bagage,  qui  portera  deux  paillasses  de  grosse  toile  et  une  tente  pour  cha- 
cune des  deux  chambres,  avec  quelque  linge,  pots  et  vaisselle,  les 
instruments  pour  faire  tranchées,  bastions  et  esplanades,  et  une  échelle 
démontée.  Chaque  chambre  pourra  avoir  un  valet  ;  le  cap  d'escadre  en 
aura  un,  le  caporal  deux  ;  le  caporal  et  ses  4  caps  d'escadre  auront  une 
lente  et  un  cheval  pour  la  porter.  Les  capitaines  mèneront  aussi  peu  de 
chevaux  et  de  valets  que  possible;  les  membres  en  pourront  avoir 
deux,  les  officiers  un.  Chevaux  et  valets  devront  être  choisis  de  ma- 
nière à  pouvoir  servir  à  plus  d'un  métier.  Surtout,  qu'il  n'y  ait  personne 
qui  traîne  bahuts,  coffres,  charrettes  ou  femmes.  »  {Discipline  mili- 
taire.) 
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le  meilleur  ordre,  sentant  leurs  bons  soldats  et  gens  de 
bien.  Ils  logeront  leur  camp  hors  des  villes,  en  un  lieu 
où  il  n'y  aura  que  la  seule  terre  pour  tout  couvert. 

«  A  l'exemple  des  Romains,  il  faut  mêler  à  la  légion 
quelque  cavalerie,  et  faire  venir  cette  cavalerie  à  la 
montre  générale  pour  l'exercer  avec  la  légion;  de  cette 
façon,  cavaliers  et  piétons  apprendront  ensemble  le 
métier  des  armes. 

«  La  cavalerie  légionnaire  se  composera  de  deux  ban- 
des de  319  chevaux,  comprenant  chacune  100  hommes 
d'armes,  iOO  chevau-légers,  oO  estradiots  ou  guelteurs 
et  30  arquebusiers.  La  bande  sera  commandée  par  un 
capitaine,  ayant  sous  sa  charge  un  lieutenant,  un 
porte-enseigne,  un  guidon,  un  maréchal  des  logis, 
deux  fourriers  et  quelques  trompettes. 

«  Les  hommes  d'armes  suivront  l'enseigne  ;  les  che- 
vau-légers, les  estradiots  et  les  arquebusiers  suivront 
le  guidon  ;  le  maréchal  des  logis  répartira  les  quartiers, 
et  les  fourriers  marqueront  les  logis. 

«  L'ordre  de  marche  de  la  bande  de  cavalerie  sera  le 
suivant  : 

l",  les  av  a7ii-coicreur  s  ;  quelques  décuries'  d'arque- 
busiers et  d'estradiots,  soutenues  par  autant  de  dé- 

'  «  De  neuf  en  neuf,  les  hommes  auront  un  chef  nommé  dccurion  ; 
les  50  estradiots  auront  un  conducteur,  et  les  arquebusiers  en  auront 
un  autre:  ces  deux  chefs  s'appelleront  banderoles.  »  Cette  dénomina- 
tion existait  déjà,  en  1473,  dans  l'armée  de  Charles  le  Téméraire. 
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curies  de  chevau-légers,  découvriront  le  chemin  que  le 
capitaine  aura  délibéré  de  suivre; 

2",  le  bagage  ; 

3",  le  reste  des  arquebusiers  et  des  estradiots; 

4",  le  reste  des  chevau-légers; 

5°,  les  hommes  d'armes. 

«  On  marchera  de  front,  par  décuries  entières,  à 
moins  que  la  route  ne  soit  trop  étroite. 

CAMP  LÉGIONNAIRE  (i53o). 

«  A  quelque  distance  du  lieu  de  réunion,  le  maréchal 
des  logis  et  les  fourriers  iront  reconnaître  l'emplace- 
ment du  camp,  qu'ils  établiront  avec  le  mestre  de 
camp  '  de  la  légion. 

«  Le  camp  sera  un  grand  carré  de  G 60  pas  de  côté 
AP,  faisant  face  au  levant,  et  partagé  en  quatre  carrés 
partiels  de  240  pas  par  deux  rues  en  croix  de  60  pas 
de  largeur.  Au  centre,  on  dressera  le  logis  du  colonel  \ 
L'infanterie  et  la  cavalerie  occuperont  chacune  deux 
carrés  opposés  (Fig.  212). 

'  «  L'office  du  mestre  de  camp  est,  entre  autres  choses,  d'aviser  le 
lieu  le  plus  sain  pour  faire  camper  la  légion  ;  quand  il  l'a  trouvé,  il  ré- 
partit les  quartiers  et  ordonne  les  travaux  de  fortification.  Aussi  doit-il 
devancer  la  légion,  afin  d'avoir  divisé  et  comparti  le  tout  de  bonne 
heure,  avant  l'arrivée  des  bandes.  »  {Discipline  militaire.) 

2  «  Ce  sera  un  carré  de  40  pas,  entouré  d'une  tranchée  moyenne,  h 
l'intérieur  de  laquelle,  logeront  le  mestre  de  camp,  le  prévôt,  les  autres 
officiers  de  la  légion  et  la  garde  du  colonel.  Les  volontaires,  qui  auront 
suivi  le  colonel  pour  leur  plaisir,  pourront  loger  en  dehors  et  autour  de 
cette  tranchée.  »  (Idem.) 
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«  Chaque  quartier  d'infanterie  contiendra  six  bandes, 
occupant  chacune  un  rectangle  de  35  pas  de  largeur. 
Le  rectangle  sera  divisé  en  sept  places,  à  intervalle  de 
5  pas  :  la  première  sera  pour  le  capitaine  et  les  mem- 
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bres  ;  les  autres  pour  les  six  centaines  de  la  bande.  La 
tente  du  caporal  et  de  ses  quatre  chefs  d'escadre  sera 


1  «  Camp  de  660  pas  en  carré  de  toutes  parts,  pour  loger  une  légion 
de  gens  de  pied  en  12  bandes,  avec  deux  bandes  de  gens  de  cheval, 
contenant  chacune  100  hommes  d'armes,  100  chevau- légers,  SO  estra- 
diols  et  50  arquebusiers.  »  (Légende  de  la  figure  encartée  dans  le  texte 
de  la  Discipline  militaire,  édition  de  1548.) 
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au  milieu  de  la  place,  entourée  par  les  tentes  des  huit 
chambres  ;  il  y  aura  une  ruelle  de  six  pas  entre  chaque 
rectangle.  Les  fourriers  traceront  ces  emplacements 
avec  des  cordes,  sans  creuser  fossés  ni  autre  chose.  On 
fera  bien  d'entourer  le  quartier  d'une  petite  tranchée, 
comme  si  l'ennemi  était  proche. 

«  Chaque  quartier  de  cavalerie  {A  ou  G  H)  sera  occu- 
pé par  une  bande  et  divisé  en  quatre  petits  carrés,  de 
100  pas  de  côté,  par  deux  rues  en  croix  de  40  pas  cha- 
cune ;  le  capitaine  logera  au  milieu  avec  le  maréchal 
des  logis,  les  fourriers  et  les  trompettes. 

«  Les  hommes  d'armes  occuperont  deux  des  petits 
carrés  opposés,  et  la  cavalerie  légère  les  deux  autres  ; 
les  chevau-légers  au  levant,  les  estradiots  et  les  arque- 
busiers à  l'occident.  Les  petits  carrés  seront  partagés 
en  cinq  rectangles  ',  logeant  chacun  une  décurie  d'hom- 
mes d'armes  ou  deux  décuries  de  cavaliers  légers. 

«  Le  lieutenant  et  l'enseigne  logeront  avec  les 
hommes  d'armes,  le  guidon  avec  les  chevau-légers,  et 
les  deux  conducteurs  avec  leurs  estradiots  et  leurs  ar- 
quebusiers. 

«  Les  valets  creuseront  autour  des  quartiers  une 
petite  tranchée,  qui  permettra  à  la  cavalerie  de  reposer 
plus  sûrement  et  qui  empêchera  les  larrons  de  dérober 
les   chevaux,    comme  cela  arrive  si  souvent,    quand 

'  «  Chacune  de  ces  5  places  sera  assez  spacieuse  pour  loger  iÛO  clie- 
vaux  et  plus;  on  y  établira,  en  outre,  10  grandes  tentes  si  les  hommes 
d'armes  veulent  avoir  chacun  la  leur  ;  les  autres  cavaliers  logeront  par 
deux,  u 
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les  gens   de  pied    logent  près  des  gens  de   cheval. 

«  Entre  les  quartiers  et  le  grand  fossé  du  camp,  on 
ménagera  des  espaces  de  60  pas  de  largeur,  destinés 
au  rassemblement  des  bandes  pour  les  inspections, 
les  prises  d'armes  et  les  exercices. 

«  La  rue  du  milieu  [Nord-Sud)  sera  réservée  aux 
marchands,  artisans  et  vivandiers  qui  suivent  la  lé- 
gion. 

«  Le  camp  n'aura  qu'une  porte  au  levant  ;  mais,  à 
chaque  extrémité,  on  construira  un  ravelin  pour  la  dé- 
fense du  fossé. 

«  Le  camp  d'une  armée  de  quatre  légions  sera 
établi  d'après  la  même  méthode;  ce  sera  un  grand 
carré  divisé  en  carrés  partiels  d'une  légion  chacun*. 

'  «  Les  deux  principales  considérations  du  général,  en  posant  son 
camp,  sont  de  l'asseoir  en  lieu  sain  et  en  telle  part  que  les  ennemis  ne 
le  puissent  assiéger  ni  lui  clore  le  chemin  des  vivres  et  de  l'eau. 

•  11  faut  que  les  soldats  dorment  à  couvert  sous  tentes  ou  feuillées, 
et  en  lieu  qui  ait  foison  d'arbres,  donnant  ombre  en  été  et  servant 
pour  cuire  la  viande. 

•  Il  y  aura  exercice  une  fois  par  jour;  l'exercice  durera  jusqu'à  la 
sueur. 

«  Il  faut  toujours  avoir  en  son  camp  une  provision  d'un  mois  de 
vivres,  à  raison  d'un  pain  par  homme  et  par  jour,  et  ne  pas  la  laisser 
consommer  sans  savoir  où  prendre  de  quoi  la  remplacer.  Il  faudra 
punir  très  aprement  quiconque  fera  outrage  au  plus  petit  vivandier. 
Les  chevaux  pourront  vivre,  au  jour  la  journée,  d'avoino  ou  d'orge, 
pourvu  que  le  foin,  la  paille  ou  l'herbe  ne  leur  manquent  pas. 

«  Les  heures  des  repas  devront  être  réglées;  les  vivres  en  seront 
mieux  épargnés,  et  les  gens,  vivant  plus  sobrement,  seront  plus  paisi- 
bles, vigilants  et  sains  qu'en  mangeant  et  buvant  toute  la  journée  comme 
nous  faisons,  ce  qui  est  la  cause  des  querelles  particulières,  des  noises 
et  séditions  qu'on  voit  d'ordinaire  régner  dans  un  camp  français.  » 
{Discipline  militaire.) 
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«  Lg  sei'vice  de  sûreté  sera  assuré  par  l'établissement 
du  gitct  de  jî?a.(\  qui  se  gardera  des  surprises  aussi 
soigneusement  qu'en  temps  de  guerre. 

Au  point  du  jour,  on  fera  la  découverte  des  lieux  qui 
avoisinent  le  camp,  comme  si  on  se  doutait  de  quel- 
que embûche. 


'  •<  Le  guel  est  dit  à  la  française,  quand  on  dort  tout  son  soûl,  avec 
confiance  d'être  réveillé  à  temps  ])ar  les  escoules.  Les  soldais  qui 
font  ce  guet  ne  s'entendent  qu'à  jouer,  à  ivrogner  et  à  dormir. 

«  Dans  un  camp  de  4  légions,  il  faut,  pour  le  guet  ordinaire  de  nuit, 
que  le  général  députe  un  tiers  de  ses  enseignes  d'infanterie,  afin  que 
les  soldats  aient  deux  nuits  franches  ;  l'une  de  ces  enseignes  fera  le  guet 
autour  du  quartier  du  général;  une  autre  aura  la  garde  des  poudres; 
deux  autres  seront  sur  la  place  du  marché;  le  maître  de  l'artillerie  fera 
faire  le  guet  par  ses  charretons,  artisans  et  pionniers. 

«  Chaque  légion  fournira  une  bande  qui  sera  de  piquet  au  quartier 
du  général,  pour  obvier  aux  scandales,  aux  excès  et  larcins,  qui  se  oom- 
meltent  plutôt  la  nuit  qu'on  plein  jour. 
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FORMATIONS   EN    BATAILLE  (1535). 


Pour  la  formation  en  bataille  de  sa  légion  mixte, 
Du  Bellay-Langey  mélange  «  les  façons  des  phalanges 
grecques,  des  légions  romaines  et  des  gens  de  guerre 
modernes  ». 

Le  bataillon  [ABCD)  est  une  phalange,  composée 
de  dix  bandes  d'infanterie  placées,  à  distance  de  25  pas, 
sur  trois  lignes,  qui  correspondent  aux  hastaires,  aux 
princes  et  aux  triaires  de  la  légion  romaine  (Fig.  2\h). 

Les  arquebusiers  et  les  piquiers  ou  hallebardiers, 
chargés  de  la  défense  des  flancs,  sont  mis  à  part  ;  il 
reste  dans  chaque  bande  du  bataillon  20  rangs  de 
21  files  (16  rangs  de  piquiers,  au  centre  desquels 
4  rangs  de  hallebardiers  gardent  l'enseigne). 

La  première  ligne  est  formée  de  cinq  bandes;  les 
hommes  y  disposant  de  deux  pas  dans  tous  les  sens, 
chaque  bande  est  un  rectangle  de  42  pas  de  largeur  et 
de  60  de  profondeur. 

La  deuxième  ligne  n'a  que  trois  bandes  ;  les  hommes 
y  occupent  un  espace  double. 

«  Trois  bandes  par  légion  feront  le  guet  tout  le  long  du  rempart,  dans 
l'espace  vide  qui  longe  le  quartier  des  troupes. 

«  Le  plus  fort  du  guet  se  fera  aux  portes  et  aux  quatre  coins  du  camp  ; 
un  quart  du  guet  veillera  à  son  tour,  de  sorte  qu'on  le  divisera  en  quatre 
veilles,  qui  seront  signalées  par  la  trompette  du  général.  Les  colonels 
veilleront  à  tour  de  rôle. 

«  Quant  aux  gens  de  cheval,  ils  feront  l'office  de  revisiter,  et  seront 
compartis  à  5  nuits  de  ronde. 

«  Quelques  gens  de  cheval  se  tiendront  !e  long  des  chemins  autour 
du  camp,  pour  aviser  qui  va  et  vient,  qui  entre  au  camp  et  qui  en  sort.  » 
{Discipline  militaire.) 
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Dans  les  deux  bandes  de  la  troisième  ligne,  les  sol- 
soldats  prennent  un  espace  triple.  «  Par  ce,  toutes  les 
bandes  ensemble  tiennent  230  pas  de  large  et  320  pas, 
depuis  le  premier  rang  du  bataillon  jusqu'au  dernier.  » 

Deux  files  de  piquiers  d'élite  {HH')  sont  disposées  à 
droite  et  à  gauche,  à  cinq  pas  du  bataillon,  pour  armer 
ses  flancs. 
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Deux  flles  d'arquebusiers  {RR)  sont  placées  parallè- 
lement à  ces  piquiers. 

Les  deux  bandes  d'enfants  perdus  {E)  se  composent 
de  seize  rangs  d'arquebusiers  et  de  quatre  rangs  de 
piquiers  sur  16  files;  l'enseigne  est  au  18*  rang,  au  mi- 
lieu des  piquiers. 

Les  deux  bandes  de  cavalerie  sont  échelonnées  sur 
les  flancs  de  l'infanterie. 
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A  côté  des  enfants  perclus,  les  100  hommes  d'armes, 
sur  10  de  front,  sont  couverts  extérieurement  parles 
100  chevau-légers  dans  le  même  ordre,  «  tellement 
que  tous  ensemble  font  un  front  de  20  cavaliers  ».  Le 
capitaine  (A')  est  en  avant  des  hommes  d'armes,  le  lieu- 
tenant {L),  en  avant  des  chevau-légers. 

Les  estradiots  et  les  arquebusiers  à  cheval  sont  for- 
més en  avant  et  cà  25  pas  de  distance  de  rescadron  de 
cavalerie  lourde. 

Le  colonel  se  tient,  à  son  gré,  au  coin  droit  ou  gauche 
du  bataillon  (en  B  ou  en  A).  Il  a  avec  lui  le  sergent- 
major,  une  escadre  d'escorte  et  quelques  hommes  élus  ' , 
sachant  exécuter  sagement  une  commission  d'impor- 
tance. Son  trompette  et  son  tambourin-major  sont 
toujours  prêts  à  faire  entendre  sa  volonté. 


Fifr.  21.5 

L'artillerie  doit  être  mise  sur  le  front;  à  moins  que 

'  «  Dans  les  manœuvres,  comme  dans  une  action  réelle,  la  trans- 
mission sûre  et  rapide  des  ordres  est  de  la  plus  haute  importance.  Le 
chef  de  bataillon  se  sert  à  cet  ctïet  de  l'adjudant-major  et  de  l'adjudant. 
Il  peut  en  outre  être  mis  à  sa  disposition  un  ou  deux  hommes  par  com- 
pagnie. »  [lièijlemenl  français  du  12  juin  187o  sur  les  manœuvres  de 
l'infanterie,  titre  IV,  n"  99.) 
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la  configuration  du  terrain  no  soit  telle  qu'on  puisse 
la  placer  sur  les  lianes  ou  ailleurs,  en  un  lieu  sûr  où 
l'ennemi  ne  l'approchera  pas  facilement'. 

«  Le  bagage  sera  établi  en  un  lieu  fort  par  nature  ou 
par  art,  sous  la  garde  des  valets  d'armée,  qu'on  devra 
choisir  de  telle  sorte  qu'ils  puissent,  au  besoin,  servir 
de  soldats. 

«  Quand  la  formation  en  bataille  sera  prise,  le  colonel 
donnera  successivement  le  signal  de  la  marche,  du  trot, 
du  combat.  Il  exercera  la  première  ligne  {hastaires)  ti 
se  retirer  dans  les  rangs  de  la  seconde  (princes),  et  les 
deux  premières  lignes  ainsi  confondues  à  se  rallier  à 
la  troisième  (triaires)  ;  le  tout,  sans  se  mettre  en  désor- 
dre et  sans  se  rompre  ;  les  piquiers  des  flancs  se  reti- 
reront en  même  temps  que  les  bandes  qu'ils  couvrent, 
et  doubleront  les  files  qui  restent. 

«  Pour  faire  converser  le  bataillon  k  droite  ou  à  gau- 
che (A'  B,  hg.  214),  le  com  droit  ou  gauche  s'arrêtera,  et 
les  bandes  qui  les  joignent  s'avanceront  assez  lentement 
pour  que  celles  du  coin  opposé  ne  soient  pas  forcées 
de  courir  ;  autrement  tout  se  confondrait. 

«  Les  enfants  perdus,  piquiers  ou  arquebusiers,  com- 
menceront l'escarmouche,  en  se  mêlant  à  la  gendar- 
merie. Leur  office  sera  de  combattre  sans  tenir  ferme, 
et  de  courir  çà  et  là,  soit  qu'ils  chassent  les  ennemis, 

'  «  Il  faut  faire  retirer  l'arlillcrie  derrière  les  bataillons,  après  qu'elle  a 
ré  une  lois,  afin  que  les  bandes  aient  le  passage  droit  et  ouvert.  ■< 


382  LKS  LEÇONS  DE  PAVIE. 

soit  qu'ils  en  soient  chassés*.  Leurs  piquiers  serviront 
beaucoup,  car  ils  soutiendront  les  arquebusiers  et  pour- 
ront montrer  visage  aux  gens  achevai  ou  à  pied;  ils 
auront  à  poursuivre  les  fuyards,  et  à  forcer  l'ennemi, 
quand  ils  le  verront  chanceler. 

«  Si  le  colonel  fait  sonner  la  retraite,  chaque  en- 
seigne recueillera  ses  gens  et  se  remettra  en  simple 
ordonnance  pour  rentrer  au  camp.  » 

Les  règles  données  pour  la  formation  en  bataille  de 
la  légion  s'appliquaient  à  une  armée  ^  On  formait  trois 
bataillons  d'infanterie,  représentant  l' avant-garde,  la 
bataille  et  l'arrière-garde  ;  la  cavalerie  aux  ailes,  l'ar- 
tillerie '  sur  le  front,  le  bagage  en  lieu  sûr. 

*  «  Si  vous  voulez  défendre  vos  batailles  des  coups  d'artillerie  qu 
viennent  de  loin,  vous  n'avez  d'autre  remède  que  d'aller  au  devant  de 
l'artillerie  ennemie,  et  de  la  surprendre  avec  la  plus  grande  vitesse  pos- 
sible. La  grosse  artillerie  tire  trop  haut  et  manque  les  gens  de  pied  plus 
souvent  qu'elle  ne  les  touche;  la  moindre  bosse  de  terl"ain  les  sauve. 
Aussi,  en  plaine,  je  voudrais  mettre  les  hommes  d'armes  et  les  chevau- 
légers  derrière  les  bataillons,  jusqu'à  ce  que  l'artillerie  eût  tiré;  car  la 
cavalerie  lourde  a  une  ordonnance  plus  serrée  que  les  arquebusiers  à 
cheval  et  que  les  estradiots,  et  elle  est  plus  facile  à  atteindre  que  les 
gens  de  pied.  Contre  l'artillerie,  il  nous  taut  user  de  la  coutume  des 
Suisses,  qui  est  d'aller  l'assaillir  tête  baissée,  quelque  part  qu'ils  la 
sachent.  »  [Discipline  militaire.) 

■^  Du  Bellay  Langey  veut  que,  sous  le  lieutenant  général  chef  d'ar- 
mée, il  y  ait  deux  capitaines  généraux,  l'un  des  gens  de  cheval  et  l'autre 
des  piétons,  un  chancelier  de  robe  longue,  un  maître  d'artillerie,  un 
maréchal  de  camp,  un  général  des  finances  et  un  prévôt  général.  (Liv.  I, 
chap.  XIX.) 

5  <  Le  maître  d'icelle  doit  être  autour,  avec  ses  commissaires  et  ca-^ 
nonniers.  •  {Discipline  militaire.) 
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Les  lansquenets  de  Charles-Quint  avaient  à  peu  près 
l'armement  et  les  formations  que  nous  venons  de  dé- 
crire. L'infanterie  espagnole*,  organisée  en  tercios'' 
de  3.000  soldados,  répartis  en  trois  bandes  de  quatre 
compagnies   chacune,   était,   pour  les  armées  impé- 


Fig.  216. 

riales,  une  réserve  d'élite  qui,  pendant  plus  d'un 
siècle,  surpassa  par  sa  bravoure  et  par  sa  discipline 
to'utes  les  infanteries  de  l'Europe. 

ARTILLERIE  (1535). 

«  Quand   le  roi  entend  faire  mettre  en  campagne 

^  "  Les  soldats  espagnols  se  sont  donné  et  assuré,  de  tout  temps,  la 
gloire  d'être  les  meilleurs  de  toutes  les  nations.  Et  certes,  ils  ont  rai- 
son d'avoir  cette  opinion  et  créance,  car  les  effets  s'en  sont  ensuivis. 
L'empereur  Charles,  au  plus  fort  de  ses  affaires  et  combats,  quand  il 
s'en  voyait  entouré  seulement  de  4  ou  S. 000,  se  tenait  pour  invincible  ; 
il  hasarda  sa  personne,  son  empire,  et  tous  ses  biens,  sous  leur  valeur 
seulement,  disant  que  le  succès  de  ses  guerres  dépendait  des  mèches 
allumées  de  ses  arquebusiers  espagnols.  »  (Brantôme,  Rodomontades 
espagnoles.) 

2  Chaque  tercio  était  commandé  par  un  maestro  de  cauipo;  nous 
avons  emprunté  aux  Espagnols  le  titre  de  mestre  de  camp. 
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quelque  bande  d'artillerie,  il  est  besoin  que  le  maître 
de  l'artillerie  et  son  lieutenant  général  ou  l'un  des 
commissaires*  sachent  son  intention,  afin  que,  sur  ce, 
ils  puissent  dresser  leur  équipage,  tant  des  pièces  que  de 
leur  suite';  qu'ils  fassent  dépêcher  lettres  adressantes 
aux  capitaines  des  chevaux  du  charroi  de  l'artillerie,  et 
dresser  des  commissions  pour  lever  les  pionniers,  les- 
quels devront  être  gens  de  bras  et  de  peine,  ayant  feu 
et  lieu. 

«  Partie  des  pionniers  se  doit  bailler  aux  canonniers 


*  «  Le  lloi,  pour  la  conduite  de  son  artillerie,  entretient  plusieurs 
officiers  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  savoir  : 

«  Le  grand  maître  et  capitaine  général  de  l'artillerie; 

•  Le  contrôleur  général  et  ses  13  commis,  établis  en  chaque  magasin 
provincial,  pour  acheter  cuivre,  étain,  plomb,   fer,  soufre,  poudre  et 
autres  matériaux  ou  munitions,  et  pour  surveiller  les  fondeurs,  char 
pcntiers,  charrons,  forgerons,  etc.; 

«  Le  lieutenant  général  du  grand  maître; 

«  24  commissaires  ordinaires; 

'  200  canonniers,  parmi  lesquels  aucuns  sont  poudriers  et  gens  de 
métier  ; 

"  Le  prévôt  et  ses  archers  ; 

«  Le  maréchal  des  logis  et  les  ourriers; 

«  L'apothicaire,  le  chirurgien  et  ses  aides; 

«  Les  maîtres  fondeurs,  charpentiers,  charrons,  fondeurs  d'atiùts, 
forgeurs  de  rouages,  les  tonneliers,  les  tentiers,  les  déchargeurs,  les 
capitaines  et  les  conducteurs  du  charroi.  »  (Ordonnance  royale  du 
dOfévrier  1536  ) 

2  Les  attelages  des  bouches  à  feu,  montées  sur  affûts  à  roues,  élaient 
de  23  chevaux  pour  un  canon,  de  17  pour  une  coulevrine,  de  13  pour 
une  bâtarde,  de  9. pour  une  moyenne,  de  4  à  6  pour  les  faucons  et  fau- 
conneaux; un  charretier  conduisait  4  chevaux.  L'approvisionnement, 
transporté  sur  des  charrettes  de  réquisition,  était  de  200  coups  pour  les 
canons  et  coulevrines,  et  de  2j0  pour  les  autres  bouches  à  feu. 
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pour  servir  autour  des  pièces*,  les  ramener  quand 
elles  ont  tiré,  les  recharger  ou  aider  à  les  braquer,  et 
aussi,  pour  taire  vues  et  fenêtres  avec  leurs  cognées, 
sarpes  et  gouzards,  s'il  y  a  des  haies,  buissons  et  autres 
obstacles  '». 

Pour  une  armée  de  30.0U0  hommes,  Véquipage  de 
siège  ou  de  campagne  était,  en  153S,  de  30  bouches 
à  feu,  comprenant  10  canons,  4  grandes  coulevrines,  8 


Fig.  217. 

bâtardes  (Fig.  217)  et  8  moyennes,  sans  compter  les 
faucons,  fauconneaux  et  arquebuses  à  croc. 

L'équipage  était  commandé  par  un  lieutenant,  délé- 
gué du  grand  maître,  et  par  4  commissaires  ordinaires, 
ayant  sous  leurs  ordres,  outre  les  officiers  comptables  et 

1  Un  canon  était  servi  par  5  canonniers  ordinaires  ou  extraordi- 
naires cl  par  30  pionniers  ;  une  grande  coulevrine,  par  4  canonniers  et 
2i  pionniers;  nue  bâtarde,  par  4  canonniers  et  12  pionniers;  une 
moyenne,  par  3  canonniers  et  6  pionniers  ;  un  faucon  ou  fauconneau, 
par  2  canonniers  et  i  pionniers;  l'arquebuse  à  croc  par  un  canonnicr. 

'■^  Biaise  de  Vigenère,  Mémoire  du,  XV I"  siècle  sur  l'arlillerie. 
II.  23 
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de  justice,  94  canon- 
niers,  6  charpentiers, 
4  charrons,  4  tbrg-e- 
ronS;  4  déchargeurs  et 
1.500  pionniers. 

Le  train  d'artillerie 
se  composait  d'un  ca- 
pitaine du  charroi,  de 
4  conducteurs  ordinai- 
res, de  7  capitaines  de 
chevaux,  de  325  char- 
retiers et  de  1 .300  che- 
vaux, menant,  outre  les 
affûts,  200  chariots  ou 

^  charrettes. 

■^  Cet  appel  des  pion- 
niers et  cette  réquisition 
des  chevaux  avaient, 
on  le  voit,  une  certaine 
analogie  avec  la  mo- 
bilisation actuelle. 

Depuis  Charles  VIII 
la  garde  de  l'artillerie 
était  un  privilège  des 
Suisses  ;  à  leur  défaut, 
on  la  confiait  aux  lans- 
quenets ou  aux  vieil- 
les bandes  françaises. 

La  compagnie  des  mi- 
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iieurs,  créée  par  Pedro  Navarre,  était  spécialement  em- 
ployée aux  travaux  de  l'attaque  et  de  la  défense  des 
places  ;  mais  des  ingénieurs,  attachés  aux  bandes  d'in- 
fanterie, concouraient  pour  l'avancement  avec  les  of- 
ficiers de  ces  bandes. 

Dans  les  sièges,  des  capitaines  généraux  de  tranchée 
dirigeaient  les  ingénieurs  et  leurs  sapeurs. 

Charles-Quint  avait  pris  ou  acheté  dans  les  villes  de 
son  empire,  toute  l'artillerie  de  siège  et  de  campagne 
qui  pouvait  suivre  ses  armées.  Il  avait  ainsi  plus  de  SO 
modèles  différents,  depuis  le  mortier  qui  lançait  une 
pierre  de  Oj'^SO  de  diamètre,  et  le  gros  canon  qui  avait 
un  boulet  de  124  livres  *,  jusqu'au  fauconneau  chargé  par 


Fig.  219. 

la  culasse  (Fig.  219),  tirant  une  plombée  de  trois  onces. 

1  Les  Douze- Apôtres,  qu'il  fit  fondre  à  Malaga,  en  1S35,  pour  l'expé- 
dition de  Tunis,  avaient  18  calibres  de  longueur  et  lançaient  des  bou- 
lets de  45  livres. 

D'après  le  général  Favé,  les  principaux  types  de  rarlilleriede  Cliarlcs- 
Quint  étaient  des  canons  à  tourillons,  lançant  des  boulets  en  fonte  de 
fer  de  40,  24,  12,  6  cl  3  livres.  {Histoire  des  progrès  de  l'artillerie, 
liv.  I,  chap.  VI.) 
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Plusieurs  ateliers  d'armes  portatives  rivalisaient 
déjà,  en  Allemagne,  avec  les  manufactures  de  Venise 
et  de  Milan.  Les  musées  de  Dresde,  de  Munich  et 
d'Inspruck  ont  conservé  des  modèles  fort  curieux  d'es- 


P.  Vallée. 
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copettes  à  trois  canons,  et  de  brise-épées,  ressemblant 
à  certains  modèles  qui  sont  encore  en  usage. 

L'ANNÉE  io36. 

La  lutte  entre  Charles-Quint  et  François  I"  recom- 
mença en  1536. 

Pendant  que  l'Empereur  enlevait  Tunis  au  roi  des 
pirates,  Khaïr-ed-Dyn-Barberousse,  le  roi  de  France 
se  déclarait  le  protecteur  des  princes  luthériens  d'Alle- 
magne, empruntait  un  million  au  Sultan  Soliman  II 
le  Magnifique',  et  gagnait  le  pape  Clément  VII  par 


1  Soliman  était  un  administrateur,  plus  encore  qu'un  conquérant.  11 
divisa  l'empire  ottoman  en  districts  militaires,  qui  fournirent  un  con- 
tingent proportionné  à  leur  étendue;  une  partie  des  revenus  du  terri- 
toire fut  affectée  à  l'entretien  de  l'armée,  dont  la  discipline,  l'armement 
et  la  lactique  furent  sévèrement  réglementés. 

François  1"  répondit  à  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  lui  reprochait 
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le  mariage  de  son  fils  Henri  d'Orléans  avec  Catherine 
de  Médicis. 

Grâce  k  ces  alliances  disparates,  François  P"'  se  crut 
assez  fort  pour  prendre  la  revanche  de  Pavie.  II  ré- 
clama le  duché  de  Milan,  devenu  vacant  par  la  mort 
de  François  Sforza  (24  octobre  153S),  et,  comme  hé- 
ritier de  Louise  de  Savoie,  il  fit  occuper  la  Bresse, 
la  Savoie  et  le  Piémont. 


L'Empereur  répondit 
à  ce  défi  en  préparant 
une  quadruple  invasion 
de  la  France,  et  en  décla- 
rant hautement,  «  qu'il 
ferait  de  François  P'  le 
plus  pauvre  gentilhomme 
de  son  royaume  ». 

Le  8  mai  1536,  Antonio 
de  Leyva,  assisté  du  mar- 
quis del  Guasto,  du  duc 
d'Albe  et  de  Fernand  de 
Gonzague,  passa  la  Sésia, 
avec  4  0.000  chevaux  et 
40.000  hommes  d'infan- 
terie. Le  Piémont,  moins 


F.  Weiss. 
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son  alliance  avec  le  sultan  :  —  «  Je  ne  puis  pas  nier  que  je  désire  trrs 
«  vivement  voir  le  turc  très  puissant  et  prêt  ;\  la  guerre  ;  non  pas  pour 
"  lui,  car  c'est  un  intîdôlc  et  nous  sommes  chrétiens,  mais  pour  af- 
'■  faiblir  la  puissance  de  l'Empereur,  pour  le  forcer  h  de  grosses  dé- 
«  penses,  et  pour  rassurer  tous  les  autres  gouvernements  contre  un  si 
«  grand  ennemi.  » 
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Turin,  lui  fat  livré  par  la  trahison  du  marquis  Fran- 
çois de  Saluées,  lieutenant  générai  du  roi  de  France 
au  delà  des  Alpes. 

Charles-Quint  vint  prendre,  en  personne,  le  comman- 
dement de  son  avant-garde,  et  entra  en  Provence,  le  25 
juillet,  par  Nice  et  Saint-Laurent,  pendant  que  le 
comte  de  Nassau  envahissait  la  Picardie,  que  12.000 
lansquenets  se  réunissaient  sur  le  Rhin,  et  qu'un  corps 
espagnol  s'apprêtait  a  ravager  le  Languedoc.  L'amiral 
André  Doria  devait  amener  par  mer  l'artillerie  de  siège, 
les  convois  de  vivres,  et  bloquer  le  port  de  Marseille. 

Charles-Quint  en  Provence. 

Le  grand  maître  de  France,  Anne  de  Montmorency, 
fut  chargé  de  tenir  tête  à  l'Empereur,  pendant  que 
les  ducs  de  Vendôme  et  de  Guise  défendraient  leurs 
gouvernements  de  Picardie  et  de  Champagne. 

Montmorency  sacrifia  la  Provence  au  salut  du  royau- 
me. Il  fit  accepter  au  conseil  du  roi  un  plan  de  défense 
passive,  qui  consistait  à  refuser  toute  bataille  ;  à  ne  ha- 
sarder d'escarmouches,  que  si  le  succès  en  était  assuré  à 
l'avance  ;  à  ne  mettre  garnison  que  dans  les  deux  places 
les  plus  importantes,  Marseille  et  Arles;  à  établir  des 
camps  permanents  dans  de  fortes  positions,  bien  rem- 
parées,  puis  à  affamer  le  pays  par  des  ravages  systé- 
matiques. 

Hautain,  sévère,  impitoyable,  ayant  autant  d'or- 
gueil et  de  confiance  en  lui,  que  de  dédain  pour  les  au- 
tres, Montmorency  exécuta  ce  plan  difficile  avec  une 
résolution  inexorable.  Il  s'établit  devant  Avignon,  au 
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confluent  du  Rhône  et  do  la  Durance,  retrancha  son 
camp  de  manière  à  le  rendre  inoxpuû:nable  ',  et  y 
accumula  les  vivres  et  les  munitions. 

François  P""  amena  de  Lyon  une  seconde  armée,  qui 
vint  camper  sous  les  murs  de  Valence.  Marseille  et 
Arles  reçurent  des  garnisons  d'élite;  les  autres  places 
furent  démantelées.  Les  Provençaux  en  état  de  por- 
ter les  armes  reçurent  l'ordre  de  rejoindre  l'armée; 
les  autres  durent  se  réfugier  dans  les  montagnes,  avec 
les  femmes,  les  enfants  et  les  troupeaux.  Tous  les  vi- 
vres qu'on  ne  put  pas  emporter  furent  détruits  ;  les 
moulins  et  les  fours  furent  brûlés,  les  puits  comblés. 

C'était  une  dévastation  méthodique  et  complète. 

L'Empereur  n'eut  pas  plutôt  pénétré  dans  ce  désert, 
qu'il  comprit  qu'il  s'était  trop  hâté  en  distribuant  à 
l'avance  aux  courtisans  ses  conquêtes  françaises.  Il 
comptait  vivre  sur  le  pays,  et  n'avait  pas  amené  d'ap- 
provisionnements; mais  la  flotte  de  Doria,  qui  aurait 
pu  ravitailler  l'armée  impériale,  était  bien  loin  encore 
des  côtes  de  Provence,  et  les  Français  étaient  insaisis- 
sables. 

Il  assiéga  Marseille  et  Arles,  dans  l'espoir  que 
Montmorency  et  François  F"'  quitteraient  leurs  camps 
retranchés  d'Avignon  et  de  Valence,  pour  venir  au  se- 

'  "  Son  camp  était  environné,  par  dehors,  d'un  fossé  profond,  de 
24  pieds  de  largeur,  et,  par  dedans,  d'un  rempart  de  terre,  avec  des 
IJancs  et  des  plates-formes  aux  endroits  requis.  L'artillerie  était  assise  et 
plantée,  pour  recevoir  l'ennemi  de  front  et  pour  le  battre  par  les  flancs.  » 
{Mémoires  de  Guillaume  Du  Bellay- Lnngey,  liv.  VII.) 
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cours  des  villes  investies  ;  il  n'en  fut  rien,  et  les  gar- 
nisons firent  une  résistance  si  énergique,  que  l'Empe- 
reur fut  obligé  de  lever  les  deux  sièges  (14  septembre). 
Il  voulut  alors  remonter  le  Rhône  jusqu'à  Avignon  ; 
mais  Montmorency  permit  à  la  vaillante  noblesse,  qu'ir- 
ritait cette  tactique  de   temporisation,    d'aller  faire 


D'après  Philippoteaux. 


Fie.   222. 


l'escarmouche  contre  les  Impériaux;  et  aussitôt  une 
nuée  de  partisans  coupa  leurs  colonnes,  enleva  leurs 
convois,  et  détruisit  les  détachements  isolés. 

Deux  mois  après  son  entrée  en  Provence,  l'Empe- 
reur dut  s'en  retourner,   laissant  dans  son  prétendu 
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royaume  d'Arles  plus  de  la  moitié  de  son  armée  ',  dé- 
truite par  la  famine  et  par  les  maladies. 

Si  Montmorency  avait  pris  vigoureusement  l'offen- 
sive, la  revanche  de  Pavie  était  assurée,  et  l'orgueil- 
leux Empereur  aurait  vu  s'effrondrer  dans  les  plaines 
de  la  Crau  la  formidable  puisssance  de  la  maison 
d'Autriche.  Mais  l'opiniâtreté  du  nouveau  Fabius  n'était 
pas  du  génie;  au  lieu  de  monter  à  cheval  il  déclara 
sentencieusement  :  «  Qu'il  fallait  faire  un  pont  d'or 
«  à  l'envahisseur  qui  se  retirait,  et  qu'il  valait  mieux 
«  laisser  fuir  le  lion  que  d'affronter  son  désespoir  ». 

Cependant  la  retraite,  harcelée  par  les  chevau-légers 
français  (Fig.  222)  et  par  les  paysans  provençaux,  qui 
avaient  à  cœur  de  venger  sur  l'ennemi  tous  les  maux 
dont  il  était  cause,  devint,  jusqu'à  Fréjus,  une  déroute 
plus  désastreuse  encore  que  celle  de  1524  \ 


1  «  A  la  revue  qu'il  lit  de  son  armée  avant  de  lever  le  siège  d'Aix, 
l'Empereur  trouva  que,  du  nombre  de  50.000  qu'il  avait,  au  partir  de 
Nice,  il  n'en  pouvait  pas  mettre  en  bataille  plus  de  25  ou  30.000.  Les 
principaux  gens  de  nom  qu'il  y  perdit  turent,  Antonio  de  Leyva,  Marc 
de  Bastin,  son  parent  le  comte  de  Horn,  Baptiste  Gassalde  cl  autres 
La  retraite  fut,  pour  les  premières  journées,  assez  précipitante,  et  elle 
continua  de  cette  sorte,  jusqu'à  ce  que  l'Empereur  se  fût  vu  fort  éloigné 
de  son  ennemi.  »  (Martin  de  Bellay.) 

2  «  Journellement,  il  était  donné  fâcherie  aux  Impériaux  par  les 
paysans,  qui  s'étaient  armés  des  armes  laissées  par  les  malades  et  par 
les  mourants;  lesdits  paysans  avaient  assiégé  tous  les  passages  et  dé- 
troits des  chemins,  démoli  les  ponts  qui  étaient  sur  les  torrents  alors 
impétueux,  dont  les  ennemis  se  trouvaient  fort  travaillés. 

«  L'Empereur,  ce  voyant,  fit  assembler  force  pionniers  pour  rhabiller 
les  passages,  et  ht  recueillir,  au  mieux  qu'il  put,  et  mettre  entre  l'avant- 
garde  et  l'arrière-garde  tous  les  malades  et  blessés,  afin  de  les  sauver 
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L'Empereur  alla  s'embarquer  à  Gênes,  pour  ne  pas 
affronter  les  railleries  des  princes  italiens,  qu'il  avait 
quittés  en  triomphateur.  Le  marquis  del  Guasto , 
chargé  de  répartir  les  débris  des  troupes  impériales 
dans  les  gÇTnisons  du  Milanais,  laissa  les  Français, 
restés  m.jiiti'es  de  Turin,  réoccuper  les  places  les  plus 
importa  ûtes  du  Piémont. 

L'armée  impériale  des  Pays-Bas,  qui  devait  conqué- 
rir la  Picardie,  avait  été  arrêtée  devant  Péronne', 
bravement  défendue  par  le  maréchal  de  Fleuranges. 


mais  il  ne  sut  y  mettre  tel  ordre  que.  de  jour  en  jour,  il  n'en  demeurât 
grand  nombre  des  plus  faibles  au  long  des  rochers,  pour  attendre  là 
que  les  paysans,  irrités  d'ire  et  de  courroux  à  rencontre  d'eux,  les  ache- 
vassent de  tuer  et  les  missent  hors  de  la  misère  oii  ils  étaient.  Pour 
soutenir  lesdits  paysans,  furent  envoyés  les  chevau-légers,  lesquels 
serraient  les  ennemis  de  si  près,  qu'ils  souffrirent  beaucoup  de  la  faim, 
parce  que  c'était  pour  eux  chose  malaisée  que  de  se  mettre  aucunement 
hors  du  chemin  pour  fourrager.  De  manière  que,  depuis  Aix  jusqu'à 
Fréjus,  tous  les  chemins  étaient  jonchés  de  morts  et  de  malades,  de 
harnais,  lances,  piques,  arquebuses  et  autres  armes,  et  de  chevaux 
abandonnés  qui  ne  se  pouvaient  soutenir.  Hommes  et  chevaux  étaient 
tous  amassés  en  un  tas,  les  uns  parmi  les  autres,  tant  de  côté  que  de 
travers,  les  mourants  pêle-mêle  avec  les  morts,  rendant  un  spectacle  si 
horrible  et  piteux,  qu'il  était  misérable  même  pour  les  plus  obstinés 
ennemis.  Je  parie  de  ce  que  j'ai  vu,  attendu  le  travail  que  j'ai  pris  à  cette 
poursuite  avec  ma  compagnie,  et  pareillement  le  seigneur  Paul  de  Céri 
et  le  comte  de  Tende  ;  tellement  qu'à  mon  retour  à  Marseille,  je  demeurai 
15  jours  sans  pouvoir  remonter  à  cheval.  >  (Martin  de  Bellay). 

'  Bourguignons  avaient  dit, 

Par  leurs  fines  cautelles. 
Qu'ils  iraient  épouser 
La  belle  Péronnelle, 
Et  s'en  iraient, 
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La  noblesse  de  l'arriôro-ban  ayant  pris  les  armes, 
le  courage  et  l'activité  du  duc  Claude  de  Guise  avaient 
improvisé  la  résistance  sur  les  frontières  de  Cham- 
pagne, pendant  que  le  cardinal  Du  Bellay,  lieutenant 
du  roi  dans  sa  capitale,  organisait  la  défense  de 
Paris  '. 

Le  comte  de  Nassau  dut  reprendre  le  chemin  des 
Pays-Bas,  le  jour  même  où  Charles-Quint  levait  le 
siège  d'Aix;  l'armée  allemande  du  Rhin  s'était  dis- 
soute sans  agir,  et  les  paysans  du  Languedoc  avaient 


Par  le  mont  Saint-Quenlin, 
Pour  assiéger  la  ville 
Et  pour  la  mettre  à  fin. 
Retirez-vous  arrière, 
Flamands  et  Bourguignons 

Jusqu'aux  Allemagnes 

Vous  serez  repoussés  ! 

{Vieille  chanson  française.) 

'  •  Il  assembla  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  en  la  maison 
de  ville,  et  leur  remontra  le  danger  qui  leur  pourrait  advenir  si  Pé- 
ronne  tombait  aux  mains  de  l'ennemi;  ceux-ci  offrirent  :  1°  de  soldoyer 
10.000  hommes  pour  autant  de  temps  que  l'affaire  durerait;  2°  une 
onte  d'artillerie,  avec  grandes  munitions  de  poudre  et  boulets  ; 
3°  SO.OOO  pionniers,  ou  plus  s'il  était  besoin,  pour  remparcr  les  lieux 
les  plus  nécessaires  de  Paris.  Le  cardinal  accepta  seulement  la  Ibntc 
d'un  nombre  d'artillerie  et  le  payement  de  i 0.000  hommes  (quand  le 
besoin  on  serait).  La  finance  fut  soudainement  levée,  et  la  charge 
des  10.000  hommes  fut  baillée  au  seigneur  d'Estrée.  »  (Martin  du  Bel- 
lay.) 

«  L'évêque  de  Troie,  Carraciolo,  fils  du  maréchal  do  Melfi,  dressa  dans 
Paris  deux  régiments,  l'un  d'écoliers  de  l'Université,  1  autre  de  moines. 
Il  s'en  trouva  de  10  à  12.000,  que  le  cardinal  du  Bellay  aguerrit  si  bien 
qu'ils  devinrent  un  bon  corps  de  ville  pour  faire  guerre  et  défense.  » 
(Brantôme.) 
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rivalisé  de  patriotisme  avec  les  Provençaux,  pour  tenir 
tête  aux  incursions  des  garnisons  espagnoles  du  Rous- 
sillon. 

Sur  mer,  les  vaillants  corsaires  des  côtes  normandes 
avaient  fait  la  chasse  aux  galions  du  Pérou  et  pris  à 
l'Empereur  plus  de  200.000  écus  d'or. 

L'année  1530  se  terminait  glorieusement  pour  nos 
armes;  le  prisonnier  de  Pavie  était  redevenu  le  roi 
de  Marignan. 


F.  Weiss. 


Fis.  223. 


Malheureusement  François  P',  fatigué  par  l'abus  des 
plaisirs  et  assombri  par  sa  mauvaise  santé,  ne  sut  pas 
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profiter  de  ce  retour  Je  fortune  pour  renoncer  aux 
aventures,  imposer  à  ses  voisins  une  paix  durable,  et 
réparer  dans  son  royaume  les  maux  de  la  guerre  ou  de 
l'invasion.  Il  implora  de  nouveau  l'alliance  de  Soli- 
man, dont  les  janissaires'  (Fig-.  223)  rivalisaient  de 
bravoure  et  de  dis.npline  avec  l'infanterie  espagnole, 
et  il  s'aliéna  ainsi  ceux  des  princes  allemands  que  le 
despotisme  et  l'intolérance  de  Cliarles-Quint  auraient 
pu  jeter  dans  les  bras  de  la  France. 

LA  GUERRE  EN  PIÉMONT  ('l542-io45j. 

Les  dix  dernières  années  du  règne  de  François  P' 
appartiennent  aux  lettres,  aux  ans,  aux  intrigues  poli- 
tiques ou  aux  persécutions  religieuses,  plutôt  qu'à  l'art 
militaire  *. 

Néanmoins,  la  tactique  française  lit,  pendant  cette  pé- 
riode, des  progrès  importants,  grâce  à  des  capitaines 

*  En  1362,  Amurat  I'^'  avait  formé  rinfanterie  des  janissaires  avec  de 
jeunes  chrétiens,  convertis  de  force  à  l'islamisme,  et  exercés,  dès  l'en- 
fance, au  maniement  des  armes.  Sous  Soliman  le  Magnifique,  c'était  une 
milice  de  plus  de  GO. 000  combattants,  répartis  en  bandes  {ortas)  de 
piquiers  et  d'arquebusiers.  Le  sultan  Bajazet,  ayant  attaclié  la  manche 
blanche  de  sa  robe  au  bonnet  d'un  janissaire  qui  s'était  dislingué,  tous 
portaient,  depuis  1389,  le  talpack  au  lieu  du  turban  (Fig.  223). 

2  La  guerre,  interrompue  par  la  trêve  de  Nice  (18  juin  1S38),  recom- 
mença en  1542.  François  1",  afin  de  conquérir  les  limites  naturelles  de 
la  Gaule,  leva  plus  de  120.000  hommes,  qui  opérèrent  dans  le  Ilainaut, 
le  Luxembourg  et  le  Roussillon,  pendant  que  les  galères  de  Barberousse 
venaient  s'unir  à  la  tlotle  française,  i)Our  menacer  l'Italie  impériale; 
Perpignan  résista,  mais  Landrccies,  Luxembourg  et  Nice  furent  pris. 

L'Empereur  contracta  alors  avec  Henri  Vlll  une  étroite  alliance,  afin 
d'atlaquer  la  France  par  trois  côtés. 


398  LES  LEÇONS  DE  PAVIE. 

habiles  comme  Guillaume  de  Langey,  Guignes  de 
Boutières,  Pierre  Strozzi,  Martin  du  Bellay,  Ludovic 
u3  Birague,  Biaise  de  Montluc  et  tant  d'autres,  qui,  sans 
argent,  presque  sans  soldats,  maintinrent  bravement 
en  Piémont  les  enseignes  françaises.  Aussi  raconte- 
rons nous  en  détail  la  victoire  de  Cérisoles,  gagnée 
par  l'armée  d'Italie,  et  qui  résume  tous  les  progrès 
tactiques  accomplis  pendant  ce  long  règne  militaire. 

François  de  Bourbon,  comte  d'Enghien  \  lieutenant 
général  de  François  P'  en  Italie,  assiégeait  Carignan, 
avec  une  armée  de  14.000  hommes,  lorsque  le  marquis 
del  Guasto  vint  lui  offrir  la  bataille. 

D'après  le  plan  d'invasion,  convenu  entre  l'Empereur 
et  le  roi  d'Angleterre,  le  marquis  avait  à  s'emparer  de 
la  vallée  d'Aoste,  pour  marcher  sur  Lyon  par  la  Savoie 
et  la  Bresse,  pendant  que  Charles-Quint  envahirait  la 
Champagne,  et  Henri  VIII  la  Picardie.  Les  trois  armées 
devaient  ensuite  se  réunir  sous  les  murs  de  Paris. 

L'élite  de  l'infanterie  française  était  en  Piémont,  et  il 
ne  restait,  sur  les  frontières  menacées,  que  «  gens  nou- 
veaux et  légionnaires*  ».  Le  conseil  du  roi  voulait  rap- 

'  Frère  d'Antoine  de  Bourbon,  père  de  Henri  IV. 

2  Ce  qui  n'était  pas  très  rassurant;  car,  l'année  précédente,  10.000  lé- 
gionnaires de  Cliainpagne  et  de  Picardie,  assiégés  dans  Luxembourg, 
avaient  déserté  en  masse,  abandonnant  aux  Impériaux  cette  place  im- 
portante. Frani,;ois  V,  comme  Louis  XI  après  Guinegatte,  avait  cassé 
les  capitaines  et  fait  pendre  les  déserteurs;  le  sentiment  populaire  ap- 
prouva ces  rigueurs,  et  rendit  aux  légionnaires  le  sobriquet  de  francs- 
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peler  le  comte  d'Enghien,  ou  au  moins  lui  défendre 
de  livrer  bataille  ;  mais  le  capitaine  Montluc,  au  nom 
de  l'armée  d'Italie,  vint  supplier  François  P'  de  con- 
sentir à  cette  bataille  '  ;  il  entraîna  le  conseil  par  son 
éloquence  martiale,  fit  partager  au  roi  son  ardeur, 
«  et  obtint  congé  de  combattre  ». 

Gërisoles  ('l'I  avril  1344). 

La  rencontre  eut  lieu,  le  lundi  de  Pâques,  dans  la 

taupins,  qui  avait  fait  disparaître  sous  le  ridicule  les  francs -archers  de 
Louis  XI. 

Un  franc  taupin  un  si  bel  homme  était, 

Borgne  et  boiteux  pour  mieux  prendre  visée, 

Et  si  avait  un  fourreau  sans  épée, 

Mais  il  avait  les  mules  au  talon. 

Deriron,  vignette  sur  vignon  ! 

Un  franc  taupin  un  arc  de  fresne  avait, 
Tout  vermoulu,  la  corde  renouée; 
Sa  tlèchc  était  de  papier  empennée, 
Ferrée  au  bout  d'un  ergot  de  chapon. 
Deriron,  vignette  sur  vignon  ! 

Un  franc  taupin  chez  un  bonhomme  était, 

Pour  son  dîner  ayant  de  la  morue, 

Il  lui  a  dit  :  «  Jarnigoy  !  je  te  tue, 

«  Si  tu  ne  fais  de  la  soupe  à  l'ognon  !  » 

Deriron,  vignette  sur  vignon  ! 

Un  franc  taupin  de  Hainaut  revenait; 
Sa  chausse  était  au  talon  déchirée. 
Et  si  disait  qu'il  venait  de  l'armée, 
Mais  onc  n'avait  donné  un  horion. 
Deriron,  vignette  sur  vignon  !  etc. 
'   ■■    Une  armée  de  12  à  15  000  hommes,  lui  dit-il,  peut  en  aflrouler 
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plaine  ondulée  et  marécageuse,  située  entre  Cérisoles 
et  Sommariva. 

L'armée  française,  «  ordonnée  en  trois  corps,  avant- 
garde,  bataille  et  arrière-garde  »,  se  déploya  face  au 
sud-est,  parallèlement  à  la  grand'route  de  Pignerol  à 
Alexandrie;  elle  couvrait  le  pont  des  Sablons,  sur  le 
Pô,  que  le  marquis  del  Guasto  voulait  franchir  pour 
pénétrer  dans  le  pays  de  Saluées. 

Vavanl-gorde,  sous  le  seigneur  de  Routières,  se  com- 
posait de  80  hommes  d'armes,  de  640  chevau-légers  ', 
de  4.800  hommes  de  pied  des  vieilles  bandes  françai- 
ses* et  des  4.000  Suisses  de  M.  dé  Saint-Julien;  elle 
avait  8  pièces  de  campagne,  conduites  par  M.  de  Gaillac. 

La  bataille  comprenait  le  reste  de  la  gendarmerie  de 


«  une  de  30.000;  car,  ce  n'est  pas  le  grand  nombre  qui  vainc,  c'est  le 
«  bon  cœur,  et,  un  jour  de  bataille,  la  moitié  ne  combat  pas.  Nous 
•  sommes  5  à  6.000  Gascons^  or,  comptez,  sire,  qu'il  n'est  pas  de  sol- 
'■  dats  plus  résolus  que  ceux-là.  Il  y  a  13  enseignes  de  Suisses,  qui  tous 
•■  vous  enverront  leurs  noms,  afin  que,  s'il  y  est  quelqu'un  qui  ne  tasse 
«  pas  son  devoir,  il  soit  dégradé  des  armes.  Voilà  9.000  hommes,  Sire, 
■■  qui  combattront  jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  vie.  Quant  aux  Ila- 
«  liens  et  Provençaux  qui  sont  avec  M.  d'Escros,  et  aux  gensdcGruyères, 
^'  je  ne  vous  en  assurerai  pas,  mais  j'espère  qu'ils  feront  tout  aussi  bien 
<•  que  nous  quand  ils  nous  verront  rendre  les  mains.  Vous  avez  en  Pié- 
.  mont  400  hommes  d'armes  et  5  à  600  chevau-légers,  sous  quatre 
«  capitaines,  3IM.  de  Thermes,  d'Aussun,  Francisco  Bernardino  et  More 
«  de  Novate.  Qui  voulez- vous  qui  tue  9  ou  10.000  hommes  et  1.000  ou 
<  1.200  chevaux,  tous  résolus  de  mourir  ou  de  vaincre!  »  {Commen- 
taires de  Montluc.) 

1  «  Sous  la  charge  de  M.  de  Thermes,  colonel  de  la  cavalerie  légère.  - 
Marlin  du  Bellay.) 

2  <  Dont  était  colonel  le  seigneur  de  Taiz.  Au  premier  rang  se 
mirent  plusieursgenlilshommes  venus  en  poste  de  la  cour,  qui  n'avaient 
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France'  et  150  chevau-légers.  Sous  la  cornette^  du 
comte  d'Enghien(£'),  se  groupaient  une  centaine  de  vo- 
lontaires des  meilleures  familles  du  royaume';  «ils 
avaient  passé  les  Alpes  pour  servir  le  roi  de  leur  épée 
et  de  leur  argent,  et  ce  fut  un  grand  secours,  car  la 


p.  Merle,  d'après  un  croquis  d'E.  Hardy. 

Fir;.  224. 


solde  était  en  retard,  et  les  Suisses  ne  consentaient  à 
se  battre  qu'à  la  condition  d'avoir  été  payés. 

A  V arrière-garde,  le  seigneur  de  Dampierre  disposait 


eu  moyen  de  recouvrer  chevaux,  entre  aulres  les  trois  l'rèrcs  Bonnivct 
et  Genlis  le  jeune.  »  (Martin  du  Bellay.) 

1  «  Les  compagnies  d'Assier,  de  Grussol,  de  Mont-Ravel  cl  les 
150  salades  du  seigneur  d'Aussun.  »  {Idem.) 

2  Portée  par  le  seigneur  de  Rubempré.  »  La  cornclle  blanche  doit 
se  tenir  à  côté  du  lieutenant  général  du  Roy  :  c'est  l'enseigne  du  cliel' 
d'armée.  »  (Du  Bellay-Langcy.)] 

5  Saint -André,  Chàtillon,  Jarnac,   le  vidame  de  Chartres,  Bour- 

11.  26 
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de  tous  les  archers  à  cheval  des  compagnies  d'ordon- 
nance, de  3.000  hommes  de  pied  du  comté  de  Gruyères, 
de  3.000  Italiens  et  de  8  canons. 

800  arquebusiers  avaient  été  donnés  à  Montluc  pour 
faire  le  service  d'enfants  perdus. 

«  Martin  du  Bellay,  gouverneur  de  Turin,  était  chargé 
d'aller  de  la  bataille  à  l'avant-garde  ou  à  l'arrière- 
garde,  afin  de  faire  marcher  nos  gens  selon  que  l'en- 
nemi se  gouvernerait'  ». 

L'armée  impériale  venait  de  Sommariva  «  en  trois 
gros  bataillons  de  gens  de  pied,  ayant  chacun  leur 
aile  de  cavalerie  » . 

Le  premier  bataillon,  commandé  par  le  prince  de 
Salerne  et  composé  de  7.000  piélons  italiens,  flanqués 
par  700  lanciers  florentins,  se  heurta,  dès  7  heures  du 
matin,  aux  enfants  perdus  de  Montluc,  sur  un  coteau 
boisé  qui  couvrait  l'aile  droite  de  l'armée  française. 

Le  marquis  del  Guasto  ordonna  au  prince  de  Sa- 
lerne d'arrêter  sa  marche,  et  fl.t  engager  l'escarmouche 
par  l'arquebuserie  espagnole,  pour  donner  au  reste  de 
ses  troupes  le  temps  d'entrer  en  ligne. 

Le  corps  italien  devint  son  aile  gauche\  au  centre,  il 


dillon,  llochctbrt,  Des  Cars,  Luzarches,  Lussigny,  Le  Hunaudayc, 
Gcnlis  aîné,  Saiat-Ainand  Rochechouart,  et  autres.  «  11  n'y  a  prince  au 
monde  qui  ait  la  noblesse  plus  volontaire  que  la  nôtre;  un  petit  sou- 
rire du  maître  réchauffe  les  plus  refroidis,  et.  sans  crainte  de  changer 
prés,  vignes  et  moulins  en  chevaux  et  armes,  on  va  mourir  au  lit  que 
nous  appelons  le  lit  de  Vhonneur.  •  (Montluc,  liv.  II,  chap.  i.) 
1  Martin  du  Bellay. 
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mit  10.000  lansquenets,  dirigés  par  Alisprand  de  Ma- 
druce,  et,  à  Vaile  droite,  sous  Ray  mon  de  Cardona,  G.  000 
vieux  soldats  espagnols  ou  allemands,  qui  avaient  fait 
ensemble  les  expéditions  de  Tunis  et  d'Alger. 

Les  chevau-légers  espagnols,  allemands  ou  napoli- 
tains flanquaient  l'infanterie. 

Le  marquis  concentra  toute  son  artillerie  dans  l'in- 
tervalle qui  séparait  les  lansquenets  des  vétérans  de 
l'aile  droite  ;  20  pièces  de  canons  furent  placées  au- 
dessus  de  la  route,  «  en  un  lieu  si  avantageux  (|ue  nos 
gens  ne  pouvaient  marcher  à  elles,  sans  être  tirés  de 
haut  en  bas.  » 

L'artillerie  de  l'arrière-garde  française  fut  contrainte 
de  déloger;  son  commissaire,  M.  de  Mailly,  alla  ren- 
forcer la  batterie  de  l'avant-garde,  au  sommet  du  co- 
teau boisé  de  l'aile  droite. 

«  L'escarmouche,  entretenue  par  4  ou  5.000  arque- 
busiers, tant  d'un  côté  que  de  l'autre,  dura  l'espace  de 
4  ou  5  heures,  pendant  lesquelles  Italiens  et  Espagnols 
tâchèrent  de  venir  gagner  le  flanc  de  nos  batailles, 
comme  ils  avaient  fait  à  Pavie.  »  Mais  l'habileté  de 
Montluc,  la  ferme  attitude  des  bandes  françaises,  et 
une  charge  heureuse  du  comte  d'Enghien  déjouèrent  les 
plans  du  marquis  del  Guasto. 

Il  y  avait  sur  le  coteau  une  maisonnette,  en  arrière  de 
laquelle  Montluc  avait  disposé  en  échiquier  (avec  200 
pas  d'intervalle  entre  elles),  trois  troupes  d'enfants 
perdus,  précédées  par  des  tirailleurs  *. 

'   «  Je  baillay,  dit  Montluc,  40  ou  50  arquebusiers  k  un  mien  scr- 
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Les  arquebusiers  espagnols,  soutenus  par  les  lanciers 
de  Florence  (PL),  enlevèrent  la  maisonnette  après 
quatre  heures  de  combat'  ;  mais  un  renfort  de  «  85  sa- 
lades, tous  lanciers  »,  permit  à  Montluc  de  reprendre 
ce  poste  et  de  rejeter,  par  un  brusque  retour  offensif, 
arquebusiers  et  florentins  sur  l'infanterie  du  prince  de 
Salerne,  qui  était  demeurée  immobile  pendant  cette 
longue  escarmouche. 

Il  était  près  de  midi;  le  marquis  del  Guasto,  voyant 
ses  arquebusiers  reculer,  dirigea  une  violente  canon- 
nade contre  la  position  française,  et  donna  le  signal 
d'une  attaque  générale  sur  toute  la  ligne  de  son  armée. 

Les  10.000  lansquenets  devaient  assaillir  les  Suisses, 
qui  n'étaient  que  4.000,  pendant  que  les  vétérans  de 
Ramon  de  Cardona  achèveraient  la  déroute  des 
Gruyens'  de  M.  de  Dampierre,  lesquels,  «  étonnés 
avant  d'avoir  combattu,  se  fussent  enfuis  sans  coup 
férir,  si  le  comte  d'Enghien  ne  s'était  tenu  à  leurs  cô- 
tés avec  la  gendarmerie  et  la  noblesse  volontaire'.  » 

Les  corselets  (piquiers  et  hallebardiers)  des  bandes 
françaises  supportaient  eux-mêmes  avec  inquiétude  le 
feu  bien  dirigé  des  batteries  impériales,  auxquelles 

genl,  nomme  Arnaut  de  Saint-Clair,  homme  vaillant  et  qui  savait  bien 
prendre  son  parti,  et  je  les  soutenais.  » 

1  «  Parfois  ils  me  ramenaient  jusques  à  la  maison;  d'autres  fois  je 
les  ramenais  jusqu'à  leur  bataillon  :  il  semblait  que  nous  jouions  aux 
barres.  »  (Montluc.) 

•2  «  Les  Gruyères  sont  voisins  des  Suisses,  mais  il  n'y  a  pas  plus  de 
comparaison  que  d'un  ànc  à  un  cheval  d'Espagne.  •   (Idem.) 

•'»  Martin  du  Bellav. 
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M.  de  Mailly  répondait  de  son  mieux  du  tertre  de  la 
maisonnette. 

—  «  Menez-nous  au  combat,  Monsieur  !  criaient  les 
«  capitaines  gascons  à  M.  de  Taiz,  leur  colonel.  Mieux 
«  vaut  mourir  main  à  main,  que  d'être  tué  à  coup  d'ar- 
«  tillerie  !  » 

M.  de  Taiz,  entraîné  par  ses  soldats,  marcha,  piques 
baissées,  contre  le  bataillon  italien,  toujours  immo- 
bile; il  était  déjà  à  un  quart  de  mille  en  avant  des 
Suisses,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  Montluc,  qui  avait 
vu  les  lansquenets  franchir  le  chemin  pour  les  atta- 
quer. 

«  Je  priai,  dit  Montluc,  les  corselets  de  mettre  tous 
le  genou  à  terre  et  leurs  piques  bas,  car  je  voyais  les 
Suisses  derrière,  couchés  tout  de  leur  long,  et  qui  ne 
paraissaient  pas.  De  là,  je  m'encourus  à  l'arquebuserie, 
et  je  dis  aux  capitaines  Brueil  et  Gasquet,  qui  la  com- 
mandaient, de  se  retirer  peu  à  peu  vers  l'artillerie,  afin 
de  faire  place  aux  piquiers;  puis  je  retournai  à  notre 
bataille  française. 

«  Les  Allemands  marchaient  droit  à  nous.  Je  mis 
pied  à  terre,  car  j'avais  laissé  un  mien  laquais  devant 
le  bataillon  avec  ma  pique. 

«  M.  de  Taiz  et  tous  ses  capitaines  me  criaient  : 

—  «  Remontez  à  cheval,  capitaine  Montluc,  remon- 
«  tez,  et  vous  nous  conduirez  au  combat!  » 

«  Je  leur  répondis  que  «  si  j'avais  à  mourir  ce  jour- 
«  là,  je  ne  pouvais  mourir  en  plus  lionorable  lieu  qu'a- 
vec eux,  la  pique  au  poing!  » 
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«  Je  criai  au  capitaine  La  Burte,  sergent-major  ', 
qu'il  courût  autour  du  bataillon,  quand  nous  nous  en- 
ferrerions^ et  qu'il  criât,  lui  et  les  sergents,  derrière  et 
par  les  côtés  : 


D'après  Philippoteaux. 


Fig.   225.   2 


—  «  Poussez  !  soldats,  poussez  !  afin  de  nous  avancer 
«  les  uns  les  autres  !  » 

'  «  Le  sergent-major  sera  obéi  des  capitaines,  officiers  et  soldats, 
en  ce  qu'il  commandera  pour  son  office,  et  ce,  sous  peine,  si  c'est  un 
capitaine  ou  officier,  d'être  puni  arbitrairement  par  le  colonel  général; 
si  c'est  un  soldat,  de  demander  pardon  au  roi,  au  colonel  et  au  sergent- 
major  devant  toutes  les  compagnies,  et  d'être  dépouillé  et  dégradé  de 
toutes  armes  et  banni  des  bandes.  »  {Ordonnance  de  Gaspard  de  Co- 
ligny,  colonel  général  d'infanterie  française,  154-7.) 

-  Ce  capitaine  est  revêtu  d'une  demi-armure  :  son  casque  est  la  bour- 
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«  Les  Allemands  venaient  à  nous  à  grands  pas  et 
trot;  mais  leur  bataille  était  si  nombreuse  que  tous  ne 
pouvaient  suivre  ;  nous  y  voyions  de  grandes  ouvertu- 
res, et  beaucoup  d'enseii?nes  restaient  bien  en  arrière, 

«  Tout  à  coup  nous  nous  enferrâmes  avec  les  lans- 
quenets, et  tous  ceux  des  premiers  rangs,  soit  du  choc 
ou  des  coups,  furent  portés  par  terre. 

«  Je  pensai  être  le  plus  fin  capitaine  de  la  troupe, 
parce  que  j'avais  inventé  de  mettre  un  rang  d'arque- 
busiers entre  mon  premier  et  mon  second  rang  de  pi- 
quiers,  pour  tuer  les  capitaines  ennemis*.  Mais,  comme 
moi,  les  lansquenets  en  avaient  mis,  et  les  leurs,  de 
même  que  les  nôtres,  ne  tirèrent  qu'à  longueur  de 
pique.  Là  se  fit  une  grande  tuerie  :  il  n'y  avait  coup 
qui  ne  portât. 

«  Le  second  et  le  troisième  rang  furent  cause  de  notre 


gïiignote  à  crêle,  visière,  orcillères  et  couvre-nuque;  le  colletin,  hausse- 
col  à  lames  de  fer,  rejoint  les  épauUères;  le  plastron  bornb*';  s'articule 
à  des  tassettes  arrondies,  qui  reposent  sur  la  trousse  (large  culotte  bouf- 
fante, recouverte  de  bandes  d'étoffe  bariolées)  ;  les  avant  et  arrière- 
brassards  sont  réunis  entre-eux  par  les  cubitières  ;  les  gantelets  ont  les 
doigts  séparés.  L'écharpe  de  commandement  est  passée  en  sautoir;  le 
capitaine,  armé  de  l'épée  et  de  la  demi-pique,  a  dans  le  bras  gauche 
une  rondadie  d'acier,  matelassée  intérieurement  de  velours  et  garnie 
de  franges  de  soie. 

<  «  Les  lansquenets  avaient  été  contraints,  au  passage  du  marais, 
de  se  mettre  un  peu  en  désord.'-e;  ils  furent  tirés  par  quelques  arque- 
busiers à  rouet,  cachés  derrière  le  premier  rang  des  piquiers  français. 
Ces  piquiers  chargèrent  tous  ensemble,  aidés  des  Suisses  qui  donnaient 
par  le  flanc,  si  courageusement  en  tenant  leurs  piques  par  la  moitié, 
qu'ils  rompirent  le  grand  bataillon  de  lansquenets.  »  {Mémoires  de 
Gaspard  Saulx,  seigneur  de  Tavannes.) 
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gain,  car  les  derniers  rangs  les  poussaient  en  avant*, 
et,  à  mesure  que  notre  bataillon  avançait,  les  ennemis 
se  renversaient. 

«Les  Suisses  se  levèrent  enfin  et,  furieux  comme 
sangliers,  ils  donnèrent  par  un  flanc  des  lansquenets, 
tandis  que  M.  de  Boutières  attaquait  l'autre  flanc  avec 
ses  80  hommes  d'armes  2,  et  que  M.  de  Thermes,  à  la 
tête  des  chevau-légers,  renversait  les  lanciers  floren- 
tins, qui  voulaient  nous  prendre  à  revers'.» 

«  Au  même  moment,  à  l'extrême  gauche,  M.  de 
Dampierre,  rompait,  avec  les  archers  d'ordonnance,  les 
chevau-légers  napolitains,  «  qui  faisaient  épaule  aux 
vétérans  espagnols.  » 

L'infanterie  italienne  \  en  voyant  sa  cavalerie  dis- 

1  «  Je  ne  fus  jamais  si  habile  ni  si  dispos,  et  j'avais  bon  besoin  de 
Tôtre,  car  je  donnai  plus  de  trois  fois  du  genou  en  terre.  »  (Montluo 
*  •  Jamais  la  gendarmerie  franvaise  ne  fît  plus  de  vaillance  ni 
d'efforts  que  ce  jour-là,  car  M.  de  Boutières  et  40  hommes  d'armes, 
ayant  leurs  chevaux  morts,  combattirent  à  pied  plus  d'une  demi-heure 
avec  la  masse  et  le  coutelas.  ■■  (Carloix,  chap.  XLII.) 

5  <.  Le  sieur  de  Thermes,  avec  la  cavalerie  légère,  qui  était  à  la  main 
droite  des  bandes  françaises,  voyant  la  cavalerie  de  Florence  marcher 
pour  donner  par  les  tlancs  au  bataillon  des  Français,  à  l'heure  que  les 
batailles  se  viendraient  à  joindre,  ne  voulut  altendre  cet  inconvénient; 
il  les  chargea  de  telle  furie,  qu'il  les  rompit  et  les  renversa  sur  le 
bataillon  du  prince  de  Salerne.  Tellement  que  le  sieur  de  Thermes, 
pensant  être  suivi,  donna  jusqu'au  milieu  du  bataillon  italien,  où  son 
cheval  fut  tué  et  lui  pris.  Ladite  charge  servit  beaucoup;  car  il  est  ap- 
parent que,  sans  icelle,  le  prince  de  Salerne  eut  marché  sur  les  flancs 
de  notre  bataillon  de  Français  :  il  en  fut  empêché  par  la  cavalerie  de 
Florence,  qui  lui  tomba  sur  les  bras.  »  (Martin  du  Bellay.) 

4  €  Ce  ne  sont  pas  les  soldats  qui  sont  mauvais  en  Italie,  ce  sont  les 
chefs.  Ces  mêmes  Italiens,  qui  se  distinguent  dans  les  duels  et  les  com- 
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persée  et  les  lansquenets  en  déroute,  commença  à 
descendre  le  vallon  et  à  gagner  les  taillis  ;  le  prince  de 
Salerne  la  rallia  à  grand'peine,  et  se  mit  en  retraite 
vers  Carignan. 

Le  marquis  del  Guasto  suivait,  avec  700  chevaux,  le 
mouvement  des  lansquenets.  Leur  échec  lui  fit  perdre 
la  tête;  il  tourna  bride  et  galopa  jusqu'à  Asti. 

A  une  heure,  l'avant-garde  française  était  victo- 
rieuse. 

Cependant,  les  5.000  piquiers  ou  arquebusiers  d'élite 
de  Ramon  de  Cardona  avaient  tourné  le  marais  qui  les 
séparait  de  notre  arrière-garde,  pour  attaquer  les  gens 
de  pied  Gruyens  et  Italiens. 

Chemin  faisant,  ils  passèrent  devant  le  comte  d'En- 
ghien,  qui  les  chargea  furieusement  par  deux  fois,  avec 
la  gendarmerie  et  la  noblesse  volontaire,  «  traversant 
leur  bataillon  d'un  coin  à  l'autre,  et  ne  laissant  pas  une 
enseigne  debout  ».  La  charge  passée,  les  vétérans 
se  rallièrent,  serrèrent  les  rangs  et  se  ruèrent  sur  le 
bataillon  des  Gruyens. 

Tous  les  capitaines  ou  lieutenants  de  ce  bataillon  se 
firent  tuer  au  premier  rang,  mais  leurs  hommes 
tournèrent  le  dos,  avant  d'avoir  donné  un  seul  coup  de 
pique. 

Alors,  le  comte  d'Enghien,  qui  n'avait  plus  cent  che- 

bats  singuliers  par  leur  courage  et  leur  adresse,  ne  font  rien  de  bon  dans 
les  armées,  parce  que  les  chefs  sont  tellement  insuffisants  que  les  sol- 
dats qui  savent  leur  métier  refusent  de  leur  obéir.  •  (Machiavel,  Le 
Prince.) 
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■vaux  pour  soutenir  le  choc  des  Espagnols  victorieux, 
crut  la  bataille  perdue  ;  au  lieu  de  fuir  comme  le  mar- 
quis del  Guasto,  il  voulait  charger  une  troisième  fois, 
le  bataillon  ennemi,  pour  y  mourir  l'épée  à  la  main, 
lorsque  Saint-Julien,  le  colonel  des  Suisses,  vint  lui 
apprendre  le  succès  de  l'avant-garde. 

Au  même  moment,  Ramon  de  Cardona,  instruit  de 
l'échec  des  lansquenets  et  de  la  faite  du  prince  de 
Salerne,  faisait  sonner  la  retraite. 

Toute  la  cavalerie  française,  éparse  sur  le  champ  de 
bataille,  se  rallia  pour  charger  ces  braves  Espagnols, 
qui  firent  tête,  jusqu'à  la  dernière  charge  de  poudre  de 
leurs  arquebusiers. 

L'arrivée  de  trois  compagnies  italiennes  d'arquebu- 
siers à  cheval  (Fig.  226),  accourus  de  Raconigi  *,  au 
bruit  du  canon,  les  décidèrent  enfin  à  jeter  leurs  armes 
et  à  demander  merci. 

Les  Impériaux  laissaient  dans  la  plaine  de  Cérisoles 
12.000  morts,  3.000  prisonniers,  14  canons,  leur  équi- 

1  Branlôme  raconle  que  le  capitaine  tlorenlin,  Pierre  Strozzi,  qui 
devint  maréchal  de  France,  avait  amené  à  François  I",  au  camp  de  Ma- 
rolles,  en  1542,  une  compagnie  de  200  arquebusiers  à  cheval,  «  les 
mieux  montés,  les  plus  dorés  et  les  mieux  en  point  qu'on  ait  jamais 
vus;  chacun  avait  deux  bons  chevaux  de  légère  taille,  qu'on  nommait 
alors  cavalins;  ils  avaient  le  morion  doré,  les  manches  de  mailles,  la 
plupart  dorées,  ainsi  que  les  arquebuses  et  fourniments.  Ces  arque- 
busiers allaient  souvent  avec  les  chevau-légers  et  les  coureurs,  et  y  fai- 
saient rage.  Quelquefois  ils  s'aidaient  de  la  pique,  quand  il  en  était 
besoin.  C'étaient  tous  vieux  capitaines  et  soldats,  si  bien  aguerris  sous 
les  bannières  et  ordonnances  du  grand  capitaine  Jeannin  de  Médicis 
que,  quand  il  fallait  mettre  pied  à  terre  et  combattre,  il  n'y  avait  pas 
besoin  de  commandement  pour  les  mettre  en  bataille:  ils  s'y  rangeaient 
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page  de  pont  et  l'important  convoi  qui  devait  ravitailler 
Carignan.  C'était  une  grande  victoire  gagnée  par  un 
général   de  24  ans,   et,   plus  heureux  que  Gaston  de 


D'après  Phillppoteaux . 


Fig.   226. 


Foix,  le  comte  d'Enghien  avait  triomphé  de  la  redou- 


d'eux-mémes,  et  savaient  si  bien  prendre  leurs  places  qu'on  n'y  trou- 
vait rien  à  dire.  Il  y  avait  parmi  eux  le  Corse  San-Pétro,  Jean  de  Turin, 
le  capitaine  calabrais  Moreli,  Pétro  Paulo,  les  capitaines  Bernardo,  Mi- 
quel  de  Candio,  Mazino,  Jacques  de  Ferrarc;  cotte  compagnie  avait 
coûté  plus  de  50.000  écus  ^  M.  de  Strozzi.  » 
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table  infanterie  espagnole,  sans  périr  sous  ses  coups. 
La  gendarmerie  avait  renouvelé  les  exploits  de  Ma- 
rignan,  et  l'infanterie  française,  victorieuse  des  lans- 
quenets, inaugurait  la  longue  période  de  progrès  qui 
devait  aboutir,  cent  ans  plus  tard,  au  triomphe  défi- 
nitif de  Rocroy. 

PAIX  DE  CRESPY  (18  scplembie  4344). 

La  journée  de  Cérisoles  n'eut  pas  de  résultats  en 
Italie,  mais  elle  termina  glorieusement  le  règne  mili- 
taire du  roi  chevalier. 

François  V,  menacé  jusque  dans  Paris  par  l'inva- 
sion, put  appeler  sur  la  frontière  les  troupes  victo- 
rieuses et  disputer  encore  à  l'Empereur  cette  couronne 
«  que  Dieu,  disait-il,  lui  avait  fait  payer  si  chère- 
«  ment  !  » 

L'héroïque  résistance  des  villes  de  Champagne  et 
l'activité  du  duc  Claude  de  Guise  triomphèrent  de  la 
haine  de  Charles-Quint,  qui,  abandonné,  sans  vivres 
et  sans  argent,  par  son  allié  le  roi  d'Angleterre,  au  mi- 
lieu de  nos  provinces  dévastées,  fut  troj)  heureux  de 
signer  une  paix  avantageuse  pour  lui'. 

Le  traité  de  Crespy  ^  (18  septembre  1544)  mit  fin  à  la 

'  «  Le  vainqueur  de  rAllemagiie,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  laGuel- 
dre  et  dos  Turcs,  a  borné  son  plus  outre  aux  rivières  de  Marne  et  de  Du- 
rance,  et  a  fait  naufrage  en  France  avec  deux  grandes  armées.  «  (Mé- 
moires de  Gaspard  de  Saulx-Tavannes.) 

~  François  I*"'  renonçait   à  Naples,  à  la  Flandre,  à  l'Arlois  et  au 
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sanglante  rivalité  de  François  P'  et  de  Charles-Quint  ; 
tous  deux  étaient  lassés,  aucun  n'était  vaincu'. 

La  France  en  sortait  meurtrie,  mais  glorieuse  et  res- 
pectée, et,  quand  «  le  Roi  des  gentilshommes  y>  mourut  à 
Rambouillet,  le  31  mars  1547,  il  sembla,  à  la  douleur 
de  son  peuple,  qu'on  avait  oublié  ses  fautes  et  ses 
revers  pour  ne  songer  qu'à  Marignan  et  à  Cérisoles  ! 

Tournaisis  ;  il  s'engageail  à  envoyer  en  Hongrie,  contre  les  Turcs, 
600  lances  el  10.000  hommes  de  pied;  l'Empereur  rendait  Hesdin. 

La  guerre  avec  les  Anglais  continua,  entre  Boulogne  et  Calais,  jus- 
qu'au mois  de  juin  1546.  Henri  VIII,  vieilli,  ruiné  par  le  corps  d'armée 
qu'il  entretenait  en  France,  consentit  à  la  paix;  il  s'engageait  à  rendre 
Boulogne  dans  8  ans,  moyennant  o. 000. 000  de  livres. 

*  «  François  l"^,  à  l'ouverture  d'une  campagne,  fondait  sur  l'ennemi 
comme  un  torrent  qui  renverse  tout  ce  qu'il  rencontre;  Charles-Quint 
attendait  pour  agir  que  les  forces  de  son  riva!  commençassent  à  dimi- 
nuer; mais  il  recouvrait  à  la  tin  tout  ce  qu'il  avait  perdu,  souvent  même 
plus  encore.  François  se  laissait  éblouir  par  l'éclat  d'une  entreprise; 
Charles  ne  songeait  qu'à  ses  résultats.  François  fut  humain,  bienfai- 
sant, généreux  ;  il  avait  de  la  dignité  sans  orgueil,  de  l'affabilité  sans 
familiarité,  de  la  politesse  sans  morgue  ;  c'était  le  gentilhomme  le  plus 
accompli  de  son  royaume,  et  tout  homme  de  mérite  avait  accès  auprès 
de  sa  personne.  Ses  qualités  lui  ont  valu  plus  d'admirateurs,  que  n'en 
ont  eu  le  vaste  génie  et  la  politique  heureuse  d'un  rival,  plus  habile 
mais  moins  digne  d'être  aime.  »  (Robertson ,  Histoire  de  Charles- 
Quint) 
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LE  ROI  SOLDAT. 

Henri  II  était  un  soldat  et  un  organisateur.  Ses 
premiers  actes  de  roi  indiquèrent  qu'il  voulait  déchirer 
le  traité  de  Crespy,  et  tenter  à  son  tour  la  fortune 
contre  le  vieil  Empereur. 

Dès  1547,  il  divisa  la  frontière  du  royaume  en  trois 
départements  militaires,  administrés  chacun  par  un 
11.  ,27 
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maréchal  de  France  *  ;  il  renouvela  avec  les  cantons 
suisses  la  convention  qui  lui  assurait  un  contingent 
de  6  à  16.000  hommes,  formés  en  régiments'^  comme 
les  lansquenets  \  et  il  répartit  toutes  les  bandes  à  pied 
françaises  et  étrangères  entre  cinq  colonels  et  capi- 
taines-généraux *.  L'infanterie  française  en  eut  deux, 

1  Carracciolo,  prince  de  Melphi,  eut  le  Dauphiné,  la  Bresse,  la  Sa- 
voie, le  Piémont  et  les  autres  villes  et  lieux  nouvellement  conquis 
delà  les  monts  ; 

Robert  de  la  Mark,  seigneur  de  Sedan,  la  Bourgogne,  la  Champagne, 
la  Brie  et  autres  terres  enclavées  ; 

Jacques  d'Abon  de  Saint- André,  le  Lyonnais,  leForey,  le  Beaujolais, 
les  Bombes,  la  Marche,  le  Combraille,  l'Auvergne,  le  Bourbonnais,  le 
Berry  et  le  bailliage  de  Saint-Pierre-le-Moustier.  o  Lesquels  maréchaux 
chevaucheront  et  visiteront  lesdits  pays  toutes  etquantes  fois  que  besoin 
sera  et  que  commodément  faire  le  pourront,  (une  fois  par  an  au  moins), 
pour  faire  ou  faire  faire  en  leur  présence,  par  les  commissaires  ordi- 
naires de  nos  guerres,  les  montres  générales  de  notre  gendarmerie, 
recevoir  les  doléances  de  nos  sujets,  faire  observer  les  ordonnances  et 
édits  sur  le  fait  de  notre  gendarmerie,  assiette  des  garnisons,  four- 
nissement des  vivres  et  munitions,  punitions  des  vagabonds  ou  autres 
mauvais  garçons  trouvés  en  flagrant  délit.  {Ordonnance  d'Anet,  du 
26  juin  1547.) 

2  A  partir  de  1549. 

5  II  est  déjà  question  de  régiments  de  lansquenets  en  4523,  dans  les 
mémoires  de  Martin  du  Bellay  :  mais  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  Henri  II 
qu'on  appliqua  le  mot  régiment  a  la  réunion  de  plusieurs  bandes  fran- 
çaises sous  le  commandement  temporaire  d'un  seul  chef.  Régiment  si- 
gnifiait, en  1552,  régime,  direction,  commandement;  on  disait  par 
exemple  :  «  Les  bandes  de  Picardie  du  régiment  de  M-  de  Châtillon,  ou 
les  chevau-légers  du  régiment  du  duc  d'Aumale.  » 

■*  Ordonnance  du  29  avril  1547.  Avant  cette  date,  c'était  un  olHcd 
temporaire;  à  l'armée  de  Roussillon,  en  1542,  Charles  de  Gossé-Brissac 
avait  été  commissionné  pour  exercer  la  charge  de  capitaine  et  colonel 
général  des  gens  de  pied  des  vieilles  bandes  françaises  de  Piémont.  En 
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dont  la  charge  devint  permanente  :  en  deçà  des  monts ^ 
Gaspard  de  Châtillon,  comte  de  Coligny  ;  delà  les 
monts,  François  de  Gouffier,  seigneur  de  Bonnivet. 
Chaque  colonel  général  ^  avait  pour  assisteur  un  mcstre 
de  camp  général'^ ,  un  sergent  de  bataille"^  et  un  grand 
prévôt  des  bandes. 

Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  fut  nomme  co- 
lonel général  de  la  cavalerie  légère  \  La  gendarme- 

1S43,  Jean  de  Taiz  avait  le  môme  titre  à  l'armée  d'Italie,  et  quand  il 
fut  appelé  au  camp  de  Boulogne,  le  1'"'  octobre  1544,  pour  y  comman- 
der 120  enseignes  françaises  tant  de  çà  que  de  là  les  monts,  il  prit  le 
titre  de  colonel  général  de  toutes  les  bandes  françaises  vieilles  ou  nou- 
velles. Les  colonels  généraux  arborèrent  renseigne  blanche,  privilège  du 
commandement  suprême ,  et  confièrent  la  garde  de  cette  enseigne  à 
deux  compagnies  d'élite,  nommées  enseignes-colonelles. 

1  Les  trois  autres  étaient  :  pour  l'infanterie  italienne,  Pierre  Strozzi, 
seigneur  d'Épernay  (maréchal  de  France  en  1534)  ;  pour  l'infanterie 
corse,  San  Piero  di  Bastelica  ;  pour  les  lansquenets,  François  de  Clèves, 
duc  de  Nevers. 

2  Les  premiers  mestrcs  de  camp  généraux  (1545)  furent,  en  Pié- 
mont, Guillaume  de  VillelVanche,  et  en  Picardie,  Biaise  de  Montluc. 
«  Le  mestre  de  camp,  dit  le  général  Susane  dans  son  excellente  His- 
toire de  V Infanterie  française,  transmettait  aux  capitaines  de  bandes 
les  ordres  du  colonel  général ,  dirigeait  les  marches,  choisissait  l'as- 
siette du  camp,  y  maintenait  les  règlements  et  le  bon  ordre,  terminait 
les  différends  qui  survenaient  entre  les  capitaines,  et,  les  jours  de  com- 
bat, désignait  la  place  de  bataille  des  divers  bandes.  L'action  engagée, 
il  secondait  le  colonel  général,  et  prenait  quelquefois,  sous  ses  ordres, 
la  direction  d'un  mouvement  particulier.  » 

3  C'était  le  second  du  mestre  de  camp,  Vofp,cier  supérieur  spécia- 
lement chargé  de  la  régularité  des  formations  et  du  maintien  de  l'ordre 
de  bataille;  la  charge  avait  été  créée  en  1515. 

*  En  temps  de  guerre,  le  ban  et  l'arrière-ban  de  la  noblesse,  orga- 
nisés en  compagnies  de  chevau-légers,  étaient  placés  sous  le  comman- 
dement du  colonel-général  de  la  cavalerie  légère. 
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rie  '  continua  à  relever  directement  du  roi  et  du 
connétable,  sous  l'inspection  et  le  contrôle  des  maré- 
chaux de  France. 

Charles  de  Cossé-Brissac,  maître  et  capitaine  géné- 
ral de  r artillerie,  et  Jean  d'Estrées,  son  lieutenant, 
réduisirent  toutes  les  pièces  en  usage  à  six  modèles 
exclusifs  :  le  canon  (Fig.  227),  la  grande  coulevrine, 


Fig.   227.  « 

la  bâtarde,  la  moyenne,  le  faucon  et  le  fauconneau  ', 
qu'on  appela,  depuis  1351 ,  les  six  calibres  de  France. 


'  A  dater  du  12  novembre  1S49,  le  capilaine  d'une  compagnie  d'or- 
donnance toucha  1.200  livres,  le  lieutenant  800,  l'enseigne  et  le  gui- 
don 600,  l'homme  d'armes  400,  l'archer  200.  L'iiomme  d'armes  devait 
avoir  2  chevaux  de  4  pieds  et  demi  et  deux  doigts  de  hauteur,  poil  à 
poil,  et  l'archer  un  courtaud  de  4  pieds  et  demi. 

2  Les  figures  227,  219  (p.  387),  217  (p.  385),  215  (p.  280),  emprun- 
tées au  bel  ouvrage  du  général  Favé,  donnent  exactement  les  propor- 
tions comparatives  de  la  grosse  et  de  la  petite  artillerie  au  temps 
de  Henri  II. 

3  Ces  pièces,  avec  leurs  affûts,  pesaient  8.000,  6.500,  4.400,  2.200, 
1.340  et  800  livres;  la  longueur  du  canon  variait  de  9  pieds  10  pouces 
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Les  projectiles  étaient  des  boulets  de  fonte,  dont  le 
poids  variait  de  1  à  34  livres. 

Après  une  heureuse  intei?vention  en  Ecosse',  Henri  II 
envahit  le  Boulonais%  le  23  août  loZiO,  et  s'empara, 
sans  coup  férir,  de  presque  toutes  les  forteresses 
anglaises.  Les  ministres  du  jeune  roi  Edouard  IV 
prirent  peur  et  demandèrent  la  paix.  Elle  fut  signée  à 

;i  6  pieds  4  pouces,  et  le  diamètre  de  l'ànie  de  6  pouces  et  2  lignes  à 
1  pouce  et  1  ligne.  L'affût  se  composait  de  deux  flasques  réunis  par 
4  entretoiscs  de  chêne,  de  deux  roues  avec  essieu  en  bois  et  de  deux 
limons;  le  diamètre  des  roues  avait  de  5  pieds  à  4  pieds  6  pouces.  Le 
canon  et  la  grande  coulevrine  étaient  munis  de  plusieurs  cordages,  qui 
servaient  à  les  traîner  sur  le  champ  de  bataille;  le  principal,  appelé 
combleau,  de  IS  toises  de  longueur  et  de  4  pouces  et  demi  de  grosseur, 
était  enroulé  autour  de  la  bouche  ;\  feu.  Les  essieux  des  canons  et 
coulevrines  étaient  réglés  uniformément  à  6  pieds,  «  pour  que  chaque 
pièce  pût  passer  facilement,  en  campagne,  à  la  suite  des  précédentes.  » 
On  chargeait  l'artillerie  au  moyen  d'un  chargeoir,  d'un  refouloir  et 
d'un  écouvillon,  dont  l'extrémité  était  couverte  d'une  peau  de  mouton 
avec  sa  laine.  La  portée  variait  de  400  à  1.000  pas,  et,  à  grande  volée, 
de  3.000  à  10.000  pas,  sans  qu'on  sût  d'ailleurs  utiliser  ces  portées. 
(D'après  le  général  Favé.) 

1  En  juin  1548,  un  corps  de  6.000  Français  ou  lansquenets,  conduit 
par  Montalembert  d'Essé,  débarqua  en  Ecosse  pour  défendre  conlre 
l'armée  anglaise,  victorieuse  à  Pinkencleugh,  la  reine  douairière  Marie  de 
Lorraine ,  veuve  de  Jacques  V.  Leur  fille,  Marie  Stuart,  enfant  de  six 
ans,  fiancée  au  dauphin  François  II  (qui  en  avait  cinq),  fut  conduite 
heureusement  de  Dunbarton  à  Brest  par  l'escadre  de  Durand  de  Ville- 
gagnon. 

2  .  Le  roi  fut  reçu  dans  son  camp  avec  un  merveilleux  tonnerre  de 
l'artillerie  et  de  l'escopetterie  de  40  enseignes  de  gens  de  pied  des 
nouvelles  bandes  et  de  32  enseignes  des  vieilles,  sans  les  légionnaires 
de  Normandie,  de  Champagne  et  de  Picardie  qu'on  comptait  à  44  en- 
seignes. »  (Carloix,  livre  II,  ch.  xxi.)  , 
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Guines,  le  24  mars  1550;  l'Angleterre  consentait  au 
rachat  de  Boulogne,  et  ne  gardait  plus  en  France  que 
Calais. 

COSSÉ-BRISSAC. 

Le  gouverneur  français  du  Piémont,  le  vieux  prince 
de  Melfl,  étant  mort,  au  mois  d'août  1550,  après  avoir 
tenté  de  rétablir  la  discipline  *  parmi  les  bandes  delà 
les  monts,  son  successeur,  le  maréchal  de  Brissac% 
prépara  activement  la  reprise  des  hostilités  contre 
l'armée  impériale  du  Milanais. 

Après  une  inspection  minutieuse  des  places  de  son 
gouvernement,  Brissac  fit  appliquer  dans  toute  leur 

<  »  Le  maréchal  Carracciolo,  prince  de  Melfi,  nommé  lieutenant  gé- 
néral en  Piémont,  y  trouva  les  bandes  de  gens  de  pied  fort  déréglées  et 
ressemblant  plus  à  des  brigands  qu'à  des  soldats,  bien  que  ce  grand 
M.  de  Langey  y  eût  passé  et  y  eût  mis  quelque  règle  et  police. 

<  Un  soldat  ayant  pris  une  poule  d'un  vivandier,  le  maréchal  la  lui 
fît  manger  rôtie  avec  toute  la  plume.  Un  autre,  dont  le  barbet  avait 
pris  une  volaille  le  long  du  chemin,  aurait  passé  par  les  piques,  s'il 
n'avait  pu  prouver  que  son  barbet  s'était  échappé  des  mains  du  goujat 
qui  le  tenait  en  laisse. 

»  Le  brave  capitaine  Mazère,  rencontrant  une  bande  d'oisons,  leur 
demanda  s'ils  ne  voulaient  point  souper  avec  lui;  les  oisons  répondirent 
dans  leur  jargon  :  —  «  Oui,  oui,  oui!  »  Alors  Mazère  en  prit  deux  pour 
son  souper.  Le  maréchal,  l'ayant  appris,  le  fit  enfermer  pour  \V>  jours 
au  château  de  Turin,  et  l'y  aurait  laissé  plus  longtemps,  s'il  n'avait 
pas  été  le  premier  à  rire  de  la  plaisanterie. 

«  Un  caporal,  qui  n'avait  pas  posé  ses  sentinelles  comme  il  le  de- 
vait, fut  arquebuse  tout  armé.  »  (Brantôme). 

'  Sa  charge  de  maître  et  capitaine  général  de  l'artillerie  était  passée, 
le  9  juillet  1S50,  à  son  lieutenant  général,  .lean  marquis  d'Estrées  et 
baron  de  Cœuvres. 
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rigueur,  en  les  complétant  au  besoin,  les  ordonnances 
et  les  règlements  de  Guillaume  du  Bellay. 

Pendant  une  année  il  leva  des  recrues,  exerça  des 
troupes,  organisa  les  services*,  et,  quand  le  roi  lui 
donna  l'ordre,  en  septembre  1551,  d'intervenir  dans  la 
querelle  du  duc  de  Parme  avec  l'Empereur,  l'armée 
de  Piémont  enleva  brusquement  Chieri  et  San-Da- 
miano;  puis,  par  une  marche  audacieuse,  elle  obligea 
le  gouverneur  du  Milanais,  Fernand  de  Gonzague,  à 
évacuer  le  Parmesan. 

Ces  succès  facilitèrent  les  négociations  d'Henri  II 


•  «  Il  décida  :  Que  ceux  qui,  en  cas  urgent  et  nécessaire,  auraient 
refusé  de  travailler  aux  approches  de  l'artillerie  ou  d'aider  à  la  tirer 
d'un  mauvais  pas,  seraient  cassés  et  bannis. 

«  Que  les  capitaines,  l'armée  marchant  en  campagne,  donneraient 
ordre  que  chaque  soldat  enfilât  en  la  corde  qu'il  iiorte  en  écharpe  autant 
de  pain  qu'il  lui  en  fallait  pour  deux  repas. 

«  Qu'ils  visiteraient  chaque  semaine  leurs  compagnies  pour  recon- 
naître si  les  soldats  étaient  fournis  de  tout  ce  qui  est  requis  pour  com- 
Dattre  à  toute  heure,  et  même  si  les  arquebusiers  étaient  garnis  de 
poudre,  plomb  et  corde  à  m<"'che  pour  la  faction  d'un  jour. 

»  Que  les  capitaines  d'infanterie  feraient  toujours  porter  sur  leur  ba- 
gage 10  livres  de  poudre,  un  gros  trousseau  de  mèche  et  du  plomb 
l)0ur  subvenir  à  une  pressée  nécessitée. 

•  Qu'à  toute  montre,  il  serait  pris  sur  la  solde  du  soldat  un  sol  par 
écu,  consigné  entre  les  mains  du  mestre  de  camp  ou  de  Vatiditeiir  gé- 
néral, pour  être  converti  tant  en  un  magasin  d'armes  qu'en  un  hôpital 
ambulatoire  pour  secourir  les  malades  et  les  blessés. 

•  Qu'aux  montres  de  la  gendarmerie  ou  de  la  cavalerie,  il  serait  pris, 
par  quartier  de  solde,  sur  chaque  homme  d'armes,  archer  ou  cheval 
léger,  à  proportion  de  sa  paie,  de  quoi  faire  un  fonds  de  400  écus  par 
compagnie,  pour  aider  à  remonter  celui  qui,  hors  sa  faute,  aurait  perdu 
armes  et  cheval.  Cette  somme  devait  être  remise  aux  mains  du  maré- 
chal des  logis.  (Du  Villars). 
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avec  les  princes  luthériens  d'Allemagne,  que  Charles- 
Quint  croyait  avoir  domptés  par  sa  victoire  de  Mûhl- 
berg*,  mais  qui  frémissaient  plus  que  jamais  sous  le 
joug  de  la  maison  d'Autriche.  Leur  chef,  Maurice  de 
Saxe,  déclara  le  roi  de  France  Protecteur  des  ligues 
germaniques^  et  l'engagea  à  s'emparer  des  villes  de 
l'empire  qui  n'étaient  pas  de  langue  allemande  ". 

C'était  lui  offrir  Cambrai  et  les  Trois-Évêchés,  Toul, 
Metz  et  Verdun,  ces  vieilles  cités  austrasiennes,  ber- 
ceau de  la  monarchie  franke. 

A  cette  nouvelle,  un  grand  élan  national,  une  géné- 
reuse ardeur  patriotique  entraîna  l'élite  de  la  jeu- 
nesse française  au  camp  de  Vitry,  où  le  connétable  de 
Montmorency  avait  donné  rendez-vous  à  ses  capitai- 
nes pour  le  voyage  d'Austrasie^. 

VOYAGE  D'AUSTRASIE  (1o52j. 

Le  10  mars  1552,  Montmorency,  ayant  pour  maré- 

1  Neuf  princes  luthériens  et  onze  villes  impériales  avaient  conclu 
le  31  décembre  1330,  à  Smalkade,  une  ligue  offensive  et  défensive 
contre  Charles-Quint  et  les  États  catholiques.  Après  des  fortunes  di- 
verses, l'armée  de  la  ligue,  commandée  par  l'électeur  de  Saxe  Jean 
Frédéric,  fut  attaquée  et  battue  aux  environs  de  Mûhlberg  par  16.000 
vieux  soldats  espagnols,  italiens  et  allemands  (24  avril  1S47).  L'élec- 
teur, fait  prisonnier,  fut  dépossédé  au  profit  de  son  cousin  Maurice  de 
Saxe,  qui,  trahissant  presque  aussitôt  l'empereur,  devint  le  chef  des 
luthériens  d'Allemagne. 

2  Cette  clause  du  traité  de  Chambord  (Ib  janvier  1S52)  annonçait  un 
revirement  vraiment  national  de  la  politique  française  vers  les  frontières 
naturelles  du  Nord.  (Henri-Martin,  Histoire  de  France,  livre  XLIX.) 

3  II  ne  faut  point  demander  de  quelles  allégresse  et  affection  chacun 
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chaux  de  camp'  Gaspard  de  Saiilt,  seigneur  de  Ta- 

s'excita  à  se  préparer  à  la  guerre.  En  quoi  tout  l'hiver  se  passa,  et  il  n'y 
avait  bonne  ville  où  les  tambours  ne  se  fissent  ouïr  pour  faire  levée 
de  gens  de  pied.  Toute  la  jeunesse  des  villes  se  dérobait  de  père  et  de 
mère  pour  s'enrôler  ;  la  plupart  des  boutiques  demeuraient  vides  de 
tous  artisans,  tant  était  grande  l'ardeur,  en  toute  qualité  de  gens,  de 
faire  ce  voyage  et  de  voir  la  rivière  du  Rhin.  Aussi  lallait-il  bien  du 
monde  pour  porter  promptement  les  compagnies  de  gens  de  pied  à 
300  hommes  chacune.  »  (Garloix,  livre  IV,  chap.  xiii.) 

1  «  Le  maréchal  de  camp  a  la  principale  charge  après  le  chef  de 
l'avant-garde,  et  c'est  sur  lui  que  l'armée  se  repose  la  plupart  du  temps. 
Non  seulement  le  maréchal  de  camp  doit  établir  l'assiette  du  logement, 
choisir  le  lieu  de  combat,  régler  l'ordre  de  bataille,  tenir  l'œil  à  toutes 
choses  au  déloger,  mais  encore  il  doit  être  prévoyant  et  provident  tant 
des  vivres  que  des  autres  choses  qui  sont  à  l'armée  et  qui  en  d(''- 
pendent. 

«  Dans  une  grande  armée,  il  faut  au  moins  3  maréchaux  de  camp: 
un  pour  l'avant-garde,  le  second  pour  la  bataille,  et  le  troisième  pour 
venir  en  aide  au  second. 

«  Le  maréchal  de  camp  est  la  voix  et  l'organe  de  commandement  du 
général,  le  portefaix  et  sommier  de  l'ost  et  de  l'armée  ;  il  faut  que  toutes 
choses,  tant  petites  soient-elles,  passent  par  son  su,  et  la  plupart  par 
son  ordonnance  ;  qu'il  en  tienne  comme  registre  pour  le  soulagement 
du  général  et  des  principaux  chefs  de  l'armée.  Il  doit  connaître  tous 
les  chefs  et  capitaines  jusqu'aux  plus  petits;  savoir  les  forces  dont  cha- 
cun dispose  tant  de  cheval  que  de  pied,  et  en  avoir  l'état;  être  au  fai 
de  l'équipage  et  de  la  suite  de  l'artillerie;  le  grand-maître  ou  son  lieu- 
tenant lui  enverra  souvent  un  de  ses  commissaires  pour  s'informer  au  - 
près  de  lui,  s'il  y  a  à  marcher,  à  habiller  les  chemins  ou  à  faire  des  ponts. 
De  même  le  commissaire  général  des  vivres  ou  son  représentant  devra 
être  à  toute  heure  au  logis  du  maréchal  de  camp,  pour  recevoir  les  or- 
dres, pour  s'entendre  avec  lui  sur  la  manière  de  pourvoir  aux  vivres, 
et  pour  savoir  s'il  n'est  rien  intervenu  depuis  le  dernier  arrêt  ou  com- 
munication. Si  l'on  doit  marcher,  le  maréchal  de  camp  désignera  les 
chemins  que  prendront  les  vivres,  assurera  leur  sûreté,  leur  donnera 
au  besoin  une  escorte  et  réglera  leurs  étapes,  même  s'ils  doivent  che- 
aiiner  loin  de  l'armée. 

'  Le  maréchal  de  camp  doit  avoir  dans  la  main  les  guides,  ou  au 
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vannes,  et  le  sieur  de  Bourdillon,  franchit  les  défilés 

moins  leur  capitaine  ;  il  en  a  la  charge,  pour  s'enquérir  à  toute  heure 
des  chemins,  pour  voir  la  difficulté  ou  la  faculté  de  marcher  (car  quel- 
quefois si  l'on  n'y  prend  garde  on  achemine  et  embarque  l'armée  en  des 
lieux,  où  il  est  malaisé  de  conduire  ce  grand  et  pesant  faix  de  l'artille- 
rie); comme  aussi  pour  l'embarrassement  des  bagages  et  pour  la  com- 
modité ou  l'éloignement  des  vivres. 

«  Le  maréchal  de  camp  doit  être  averti  de  tout  ce  qui  se  passe  aux 
environs  et  au  loin,  afin  d'assigner  à  chacun  son  rôle.  La  plupart  des 
espions  doivent  lui  passer  par  les  mains  pour  lui  donner  des  nouvelles 
des  ennem.is  de  toutes  sortes,  de  manière  qu'il  puisse  instruire  les  es- 
cortes ou  les  reconnaissances,  et  les  empêcher  de  tomber  en  quelque 
inconvénient  par  faute  d'avis.  Les  espions  doubles  sont  les  meilleurs 
pourvu  qu'ils  soient  plus  fidôles  qu'à  l'autre  parti. 

«  Quant  l'armée  est  prête  à  assembler,  le  maréchal  de  camp  doit 
connaître  le  dessein  du  souverain  ou  du  général,  et,  après  avoir  pris 
'état  de  toutes  les  choses  qui  concernent  l'armée  et  qui  en  dépendent, 
il  doit  représenter  ces  choses  au  général,  pour  qu'il  soit  ordonné  dans 
le  conseil  à  ce  qu'on  fera  pour  exécuter  l'intention  du  souverain.  Il 
doit  demander  au  général  en  quel  ordre  il  prétend  que  l'on  marche  cl 
qu'on  répartisse  les  troupes,  régiments  et  compagnies,  tant  à  l'avant- 
garde  qu'à  la  bataille  et  à  l'arrière -garde  (s'il  y  en  a  une),  afin  qu'il 
fasse  là-dessus  le  règlement  à  communiquer  aux  commandants  des  ré- 
giments et  des  troupes. 

«  11  doit  faire  état  et  rôle  pour  les  gardes,  afin  qu'il  n'y  ait  confusion. 
Le  maréchal  des  logis  de  Vannée  tiendra  un  contrôle  de  la  cavale- 
rie pour  avertir  ceux  qui  sont  de  garde;  il  les  commandera  un  jour 
d'avance.  Pour  le  service  de  guerre  et  d'escorte,  on  désignera  deux 
compagnies,  qui  se  tiendront  toujours  prêtes  à  marcher.  On  préviendra 
de  même  le  colonel  général  ou  le  mestre  de  camp  des  gens  de  pied, 
désignés  pour  renforcer  les  gardes,  aller  en  guerre  ou  escorter. 

«  Les  compagnies  des  maréchaux  de  camp  ne  montent  la  garde 
ni  jour  ni  nuit  ;  on  les  conserve  pour  les  courses  ou  exploits  imprévus, 
sans  les  faire  rouler  avec  les  autres  compagnies;  il  doit  yen  avoir 
toujours  une  fraction  prête  à  monter  à  cheval.  Quand  l'armée  marche, 
ces  compagnies  restent  en  bataille  jusqu'à  ce  que  le  camp  soit  assis  et 
logé  et  le  guet  ordonné.  Si  les  maréchaux  de  camp  n'ont  pas  de  com- 
pagnies à  eux,  ils  en  choisiront  jiour  faire  ce  service.  Il  sera  bon  aussi 
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de  l'Argonne,  avec  1.500  hommes  d'armes*,  et  leur 
suite  d'archers  %  do  coustilliers  ou  de  valets,  avec 
2.000  chevau-légers  ',  autant  d'arquebusiers  à  che- 
val', 26.000  hommes  d'infanterie  française  en  deux 

qu'ils  mènent  avec  eux,  quand  ils  marclieront,  les  compagnies  qui  doi- 
vent prendre  la  garde  do  jour  et  de  nuit,  afin  qu'arrivées  les  premières, 
elles  aient  le  temps  de  manger  et  soient  accommodées  pour  bien  faire 
leur  devoir.  »  {Maximes  et  avis  du  maniement  de  la  guerre,  par  André 
de  Bourdeilles  (frère  de  Brantôme),  capitaine  de  50  hommes  d'armes 
et  sénéchal  de  Périgord.) 

^  «  Montés  sur  gros  roussins  ou  coursiers  français,  sur  chevaux  turcs 
ou  espagnols,  avec  les  bardes  peintes  aux  couleurs  des  capitaines,  armés, 
du  haut  de  la  tête  jusqu'au  bout  du  pied,  avec  les  hautes  pièces  et  plas- 
trons, portant  la  lance,  Tépée,  l'estoc,  le  coutelas  ou  la  masse.  Les  chefs  et 
membres  des  compagnies  et'  les  autres  grands  seigneurs  étaient  armés 
fort  richement  de  harnais  dorés  et  gravés  en  toute  sorte;  leurs  chevaux, 
forts  et  adroits,  étaient  caparaçonnés  de  bardes  et  lames  d'acier  légères 
et  riches,  ou  de  mailles  fortes  et  déliées,  recouvertes  de  velours,  de 
drap  d'or  ou  d'argent,  avec  orfèvrerie  et  broderie  en  somptuosité  in- 
dicible. ))  {Commentaires  de  François  de  Rabutin,  gentilhomme  de  la 
compagnie  du  duc  de  Nevers,  publiés  en  1554). 

2  «  Armés  à  la  légère,  portant  la  demi-lance,  le  pistolet  à  l'arçon, 
l'épée  ou  le  coutelas,  montés  sur  cavalins  et  chevaux  de  légère  taille, 
bien  remuants  et  voltigeants.  »  (Idem). 

3  I  Armés  à  la  légère  de  corselets,  brassards  elbourguignotes;  ayant 
la  demi-lance,  le  pistolet,  le  coutelas  (comme  bon  leur  semblait)  ou 
l'épieu  gueldrois  ;  montés  sur  cavalins,  doubles  courtauds  ou  chevaux 
de  légère  taille  et  vites.  »  {Idem). 

^  <r  Armés  de  Jacques  et  manches  de  mailles  ou  cuirassines,  avec  la 
bourguignote  ou  le  morion,  l'arquebuse  de  3  pieds  de  long  à  l'arçon; 
montés  sur  bons  courtauds,  chacun  suivant  sa  puissance.  Il  y  avait 
aussi  de  3  à  400  Anglais,  partis  de  leur  pays  sous  la  conduite  d'un 
mylord,  et  venus  à  la  guerre  pour  leur  plaisir;  lesquels  étaient  à  cheval 
sur  guildins  (chevaux  hongres)  et  petits  chevaux  vites  et  prompts,  sans 
être  fort  armés;  ils  étaient  vêtus  de  jupons  courts,  avec  le  bonnet 
rouge  à  leur  mode,  et  la  lance  comme  une  demi-pique,  dont  ils  se  sa- 
vaient très  bien  aider.  »  {Idem}. 
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bataillons',  et  42  pièces  d'artillerie  %  afin  d'aller  re- 
joindre sous  les  murs  de  Toul,  «  première  ville  neutre 
à  l'entrée  de  Lorraine  »,  le  bataillon  de  8.000  lansque- 
nets que  le  Rhingrave  et  le  capitaine  Schertel  y  avaient 
amené. 

Toul  ouvrit  ses  portes  au  connétable,  et  Henri  II  y  fit 
son  entrée  le  \2  avril,  suivi  de  sa  maison  '  et  de  ses 

'  «  Le  1"  bataillon  se  composait  de  lo  à  1600  hommes  des  vieilles 
enseignes,  soudoyées  et  entretenues,  dès  le  temps  de  François  I",  aux 
guerres  de  Piémont,  de  Champagne  et  de  Boulogne;  parmi  lesquels 
d'anciens  et  braves  soldats  et  jeunes  gentilshommes  de  maison  servaient 
pour  leur  plaisir  et  sans  solde  du  roi;  9  à  10.000  étaient  armés  de  cor- 
selets et  de  bourguignotes  à.  bavière,  avec  brassards,  gantelets  et  tas- 
seltes  jusqu'au  genou,  portant  long  bois  (pique)  et  la  plupart  le  pistolet 
à  la  ceinture  ;  o  ou  6.000  étaient  des  arquebusiers,  armés  de  Jacques 
et  manches  de  mailles,  avec  les  morions  autant  riches  et  beaux  que  pos- 
sible, l'arquebuse  ou  scopette  luisante,  polie  et  légère,  les  fourniments 
fort  exquis  et  braves;  le  reste  avait  des  armes  selon  la  qualité  des  per- 
sonnes. Le  2'  bataillon  était  formé  de  Gascons,  Armagnacs,  Biscayens, 
Béarnais,  Basques,  Périgourdins,  Provençaux  et  Auvergnats,  faisant 
montre  de  10  à12.000  hommes,  ayant  l'air  et  le  port  de  gens  de  guerre 
et  exercés  tant  par  terre  que  sur  la  marine.  »  (Rabutin). 

Le  bataillon,  en  45S2,  est  notre  division  d'infanterie. 

2  t  16  grosses  pièces,  canons  et  doubles  canons,  6  grandes  et  lon- 
gues coulevrines,  6  moyennes,  12  bâtardes  et  2  paires  d'orgues,  étrange 
et  nouvelle  façon  d'artillerie.  »  (Idem). 

3  —  «  Je  veux,  avait  dit  Henri  II  à  François  de  Scépeaux,  seigneur  de 
«  Vieilleville,  que  la  compagnie  du  maréchal  de  Saint-André  et  celle 
«  du  duc  de  Guise  accompagnent  ma  cornette,  tant  que  le  voyage  du- 
»  rera,  et  j'ordonne  que  vous  y  commandiez  généralement.  «  (Car- 
loix.) 

La  cornette  royale  était  un  fanion  carré,  bleu  d'azur,  semé  de  fleurs 
de  lys  d'or,  sous  lequel  se  groupaient  pour  la  durée  de  la  campagne 
•  les  grands  seigneurs  qui  n'avaient  point  de  charge  et  qui  voulaient 
toujours  être  vus  de  Sa  Majesté.  » 


VOYAGE  D'AUSTUASIE  (1552).  429 

gardes  (Fig.  228).  De  là,  par  Nancy  et  Pont-à-Mousson, 
il  se  dirigea  triomphalement  vers  Metz. 

L'antique  capitale  du  royaume  d'Austrasie,  devenue 
depuis  985  une  ville  libre  impériale,  fut  occupée,  le 


A,  de  Neuville. 

Fig.   228.  i 


18  avrill  552,  par  l'armée  française  '  au  nom  des  libertés 

••Emprunté  à  VHisloirc  de  France  de  M.  Guizol,    lonie  111.  Paris, 
Hachette  1874. 
-  a  Tavaiincs,  entré  seul  dans  Metz,  harangue  les  bourgeois,  les  in- 
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germaniques.  La  communauté  d'origine  renoua  aus- 
sitôt les  vieux  liens  qui  rattachaient  Metz-la-Pucelle 
au  royaume  des  Franks  *,  et,  dès  l'année  suivante, 
elle  prouva,  par  une  défense  héroïque  contre  l'armée 


timide,  les  emplit  de  promesses,  en  tire  parole  de  recevoir  le  conné- 
table avec  ses  gardes  et  une  enseigne  de  gens  de  pied;  il  leur  dit  que 
puisque  le  roi  voyage  pour  la  liberté  d'Allemagne,  il  ne  peut  pas  ne  pas 
avoir  son  logis  en  leur  ville,  et  il  conduit  les  échevins  au  connétable. 
Soudainement  tous  les  mejlleurs  piétons  de  l'armée  sont  mis  sous  une 
même  enseigne,  et  ils  entrent  dans  la  ville  de  Metz  avec  les  deux  ma- 
réchaux de  camp  à  leur  tête.  Bourdillon  avance  en  la  place;  Tavannes 
demeure  à  la  porte,  que  les  bourgeois  veulent  à  toute  force  fermer 
quand  ils  voient  cette  enseigne  si  bien  accompagnée,  mais  Tavannes 
les  en  empêche  par  de  belles  paroles.  Le  capitaine  suisse  à  la  solde 
de  ceux  de  Metz,  qui  tient  les  clefs,  en  voyant  entrer  700  hommes, 
jette  ses  clefs  à  la  tête  de  Tavannes  avec  le  mot  du  pays  «  tout  est 
choué  !  »  et  quitte  la  porte,  que  Tavannes  tient  jusqu'à  ce  que  le  conné- 
table arrive.  »  (Mémoires  de  Gaspard  de  Tavannes). 

e  Le  roi,  après  avoir  bien  revisé  son  armée,  bataillon  pour  batail- 
lon de  gens  de  pied,  hôt  pour  hôtde  gendarmerie  et  tous  les  escadrons 
de  cavalerie  légère  et  d'arquebuserie  à  cheval,  après  avoir  fait  ronfler 
son  artillerie,  qui  était  de  00  pièces  de  tous  calibres,  outre  l'escoppet- 
terie  de  toutes  les  bandes  tant  vieilles  que  nouvelles  et  des  arquebusiers 
à  cheval  (ce  qui  dura  plus  de  deux  heures),  fit  son  entrée  à  Metz  le 
lundi  de  Pâques,  marchant  derrière  son  armée,  qui  entra  par  la  porte 
Saint-Thibault  et  sortit  par  la  porte  Sainte-Barbe  pour  aller  loger  à 
3  lieues  de  Metz.  Le  gouvernement  de  la  ville  fut  donné  à  Artus  de 
Cessé,  sieur  de  Gonnor,  frère  puîné  de  M.  de  Brissac.  »  (Garloix.) 

1  «  Le  connétable  fit  publier  dans  la  ville  et  aux  environs,  par  toute 
l'armée,  qu'à  peine  de  mort  ou  de  griève  punition,  homme  ne  fut  si 
hardi  de  prendre  aucune  chose  sans  payer  raisonnablement,  de  ne 
battre  ni  molester  ses  hôtes  ou  habitants  du  territoire  de  3Ictz  ;  de  ne 
pas  quitter  son  logis  sans  les  contenter,  et  de  ne  mettre  la  main  aux 
armes  si  ce  n'était  contre  les  ennemis.  Dedans  et  dehors  la  ville  et  aux 
environs,  furent  levés  potences  et  signes  patibulaires.  Cette  ordonnance 
fut  tenue  et  si  bien  observée  en  toute  l'armée  du  roi  sans  mutinement 
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de  Cliarles-Quint,  qu'elle  tenait  à  rester  à  jamais  Iran- 
çaise  '. 

Parti  de  Metz  le  20  avril,   Henri  II  traversa   les 
Vosges  iDOur  passer  en  Alsace.  Mais  alors  les  liabi- 


V..''. 


£.  Hardy. 


Fig.   229. 

tudes  de   maraude  et  d'indiscipline  que  les  vieilles 


ni  violence  qu'au  parlir,  chacun  s'en  alla  conlent,  cl  il  demeura  au 
peuple  une  bonne  opinion  de  nous,  en  louant  riiunianité  du  roi  et  de 
la  noblesse  de  Franco.  »  (Rabulin.) 

i  On  va  partout  disant 

Par  le  pays  de  France, 
Que  Metz  se  réjouit 
Et  vit  à  sa  plaisance 
De  voir  sous  la  croix  blanche, 
La  noble  fleur  de  lys. 

{Y'wilU  chanson.) 
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bandes  françaises  avaient  rapportées  d'Italie,  effrayè- 
rent les  habitants  et  compromirent  l'entreprise. 

«  Quand  nous  fûmes  entrés  sur  les  terres  d'Alle- 
magne, dit  Carloix,  le  Français  montra  son  insolence 
au  premier  logis,  et  effraya  si  bien  tout  le  reste  que 
nous  ne  trouvâmes  plus  un  seul  homme  à  qui  parler. 
Tant  que  le  voyage  dura,  il  ne  se  présenta  personne 
avec  sa  denrée  sur  le  passage  ;  il  fallait  faire  5  à  6  lieues 
pour  aller  au  fourrage  ou  aux  vivres,  et  encore  sous 
bonne  escorte,  car  10  hommes  n'en  revenaient  pas;  de 
quoi  l'armée  souffrit  infinies  ]5auvretés.  Ce  malheur 
nous  commença  le  6  mai,  à  l'approche  de  Saverne*.  » 

Les  bourgeois  de  Strasbourg  remplirent  les  fourgons 
de  M.  de  Lezigny%  surintendant  général  des  vivres  de 

1  «  A  Saverne  commencèrent  les  grandes  chaleurs,  qui  accrurent 
notre  travail  de  beaucoup.  Les  gens  de  pied  souffrirent  encore  plus 
que  nous,  hommes  d'armes,  qui  montions  à  cheval  à  deux  heures  après 
minuit  et  y  demeurions  jusqu'à  midi  avant  d'être  logés.  Mais,  le  plus 
souvent,  nous  logions  dans  les  villages,  où  nous  trouvions  vivres  et 
rafraîchissements;  tandis  que  les  soldats  à  pied  partaient  avant  nous 
et  cheminaient  jusqu'à  la  même  heure,  ayant  toujours  les  armes  sur  le 
dos,  marchant  en  bataille  avec  la  chaleur  et  la  poussière  qui  les  grevaient 
et  altéraient  grandement.  Quand  ils  arrivaient  en  leur  quartier,  ils  ne 
trouvaient  que  la  place  vide,  sans  vivres,  et,  le  plus  souvent,  sans 
moyen  d'en  recouvrer  promptement.  Ainsi,  altérés  par  cette  chaleur 
véhémente,  ils  buvaient  l'eau  merveilleusement  froide  des  Vosges,  et  ils 
tombaient  en  grandes  maladies,  pleurésies  et  fièvres,  dont  moururent 
grand  nombre  de  braves  hommes.  »  (Rabutin). 

2  M.  de  Lczigny,  dit  Pierre-Vive,  partit  avec  20  ou  30  commissaires 
et  autant  de  clercs  des  vivres,  pour  aller  à  Strasbourg  faire  sa  charge, 
accompagné  d'un  trompette  de  Sa  Majesté.  Et,  s'étant  présentés  aux 
portes  de  la  ville,  après  que  la  trompette  eut  commencé  sa  chamade  de 
bien  loin,  on  leur  ouvrit  fort  courtoisement,  attendu  leur  qualité  et 
qu'ils  apportaient  de  l'argent.  Lezigny  usa  de  telle  diligence  pour  l'a- 
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l'armée  '  ;  mais  ils  fermèrent  leurs  portes  à  l'avant- 
garde  du  connétable.  Il  fallut  se  contenter  d'entrer  à 
Haguenau  et  à  Wissembourg,  qui  n'étaient  pas  en 
état  de  résister  aux  grandes  coulevrines  du  comte 
d'Estrées. 

Henri  II  se  préparait  à  franchir  le  Rhin,  pour  faire 
sa  jonction  avec  l'armée  des  princes  allemands  confé- 
dérés, et  pour  prendre  enfin  la  revanche  des  cinq  inva- 
sions de  Charles-Quint,  lorsqu'il  apprit,  le  12  mai,  que 
Maurice  de  Saxe  avait  traité  avec  l'Empereur. 

Cette  défection  déjouait  tous  les  plans  du  Roi  ;  mais 
il  sut  faire  sur  mauvais  jeu  brave  réponse.  Il  dit  aux 
ambassadeurs  des  princes  luthériens  «  qu'il  lui  suffi- 
«  sait  d'avoir  obtenu  la  paix  et  la  liberté  de  l'Alle- 
«  magne,  et  qu'il  se  retirait  en  les  priant  de  lui  gar- 
«  der  leur  amitié  et  de  se  ressouvenir  du  bien  qu'ils 
«  avaient  reçu  par  son  assistance  ^  ». 


chcmincmont  des  vivres,  qu'il  en  fit  partir  le  même  jour  et  la  malinéc 
du  suivant  pour  20.000  francs  ;  ce  qui  rafraîchit  merveilleusement 
l'armée.  (Carloix,  livre  IV,  chap.  xvi). 

*  Henri  II  avait  créé  deux  surintendants  des  vivres,  chargés  des  ap- 
provisionnements ;  ils  ordonnaient  ou  régularisaient  toutes  les  consom- 
mations, et  dirigeaient  les  commissaires  aux  vivres.  Ceux-ci,  munis  d'un 
registre  coté  et  paraphé  par  le  surintendant,  parcouraient  les  provinces 
on  séjournait  l'armée  pour  passer  les  marchés  et  assurer  les  distribu- 
tions. A  côté  d'eux,  les  trésoriers,  percepteurs  de  l'impôt,  contrôlaient 
l'exactitude  des  comptes  et  distribuaient  des  deniers.  Tous  les  employés, 
grands  ou  petits,  devaient  justifier  directement  de  leur  gestion  à  la 
Chambre  des  comptes  de  Paris;  c'est  ce  que  les  Questeurs  romains 
appelaient  :  Rationes  ad  œrarium  referre. 

2  Mémoires  de  Gaspard  de  Saulx-Tavannes, 

11.  28 
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Cette  retraite  était  d'ailleurs  imposée  par  les  cir- 
constances; une  armée  conduite  par  la  régente  des 
Pays-Bas,  Marie  d'Autriche,  reine  de  Hongrie  et  de 
Bohême*,  s'était  emparée  de  la  ville  lorraine  de  Ste- 
nay  et  menaçait  la  Champagne;  les  Cantons  suisses 
demandaient  qu'on  respectât  leurs  alliés  d'Alsace; 
enfin,  la  vue  des  coureurs  français  semblait  avoir 
fait  oublier  à  l'Allemagne  toutes  ses  rancunes  contre 
l'Empereur. 

Henri  II,  obligé  de  tourner  le  dos  au  grand  fleuve 
sans  l'avoir  franchi,  ne  voulut  pas  du  moins  rentrer 
en  France  avant  d'avoir  tenté  un  coup  de  main  contre 
le  Luxembourg  *  et  achevé  la  conquête  des  cités  d'Aus- 
trasie. 

Son  armée,  divisée  en  trois  colonnes,  suivit  trois 
routes  différentes. 

Le  corps  principal,  commandé  par  le  Roi  et  composé 
de  sa  maison,  de  500  hommes  d'armes  sous  la  charge 


1  Sœur  de  Charles-Quint  et  veuve  du  roi  Louis  II,  tué  par  les 
Turcs  en  1S26,  à  la  bataille  de  Mohacz.  Son  armée  se  composait  de 
15.000  hommes  de  pied  de  Flandre,  Clèves,  Gueldrc,  Hainaut  ou  au- 
tres vallons,  de  2.000  Espagnols,  de  4.000  chevaux  des  Ordonnances 
de  Bourgogne  et  de  2,000  autres  chevaux  de  noblesse  sous  la  conduite 
du  comte  de  Mansfeld,  gouverneur  du  duché  de  Luxembourg,  de 
Martin  Van  Rossen,  maréchal  de  Clèves,  des  comtes  de  Challain,  de 
Maisgne  et  de  la  Chau.  (Garloix). 

2  1  Succession  et  propriété  échues  à  la  maison  de  Vendôme  par  la 
mort  du  connétable  de  Saint-Pol  (1-475),  qui  en  était  vrai  possesseur  et 
seigneur  de  nom  et  d'armes,  bien  que  Charles,  duc  de  Bourgogne,  l'ciit 
injustement  usurpé  depuis,  ce  pays  de  Luxembourg  était  un  vrai  ré- 
ceptacle et  refuge  de  larrons  et  de  toute  nation  séditieuse  propre  à 
susciter  tous  les  maux.  »  (Rabutin). 
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du   connétable,  do  1.000    à  1.200  chcvau-légers  ou 

arquebusiers   à  cheval,  des 

vieilles    bandes     françaises 

(Fig.  230)  et  du  régiment  de  ^$v?5i^   ro-J 

lansquenets  du  colonel  Scher- 

tel,  se  dirigea,  par  le  duché 

de   Deux -Ponts   vers   Rode- 

mack%  pour  tourner  Thion- 

ville ,    boulevard   et    centre 

d'opérations   des   Impériaux 

sur  la  Moselle. 


Une  colonne  légère,  con- 
duite par  le  duc  d'Aumale% 


D'après  Philippoteaux. 
Fis.  230.  '^ 


1  En  face  de  Sicrck,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  «  C'était  un 
chcàteau  assis  au  pendant  d'une  montagne,  en  lieu  naturellement  assez 
fort.  Il  fut  fait  rapport  au  Roy  qu'un  grand  nombre  de  gentilshommes, 
demoiselles  et  autres  voisins  de  réputation,  s'y  étaient  retirés  (estimant 
que  Thionville  serait  assiégé  avant  ce  petit  château)  et  qu'on  y  trouve- 
rait vivres  et  provisions  pour  rafraîchir  l'armée  harassée  et  encore 
ennuyée  de  ce  voyage.  On  devait,  si  le  château  refusait  de  se  rendre  à 
la  première  semonce,  en  donner  le  sac  aux  soldats  pour  les  encourager 
davantage  à  faire  ensuite  leur  devoir.  »  (Rabutin). 

2  Gomme  c'était  un  jeune  prince  encore  inexpérimenté,  le  roi  com- 
manda à  M.  de  Yieillevillc  de  l'assister  avec  la  compagnie  du  maré- 
chal de  Saint-André  (dont  Vieilleville  était  lieutenant).  «  Cette  colonne 
se  composait  de  10  compagnies  de  gendarmerie,  4.00U  chevau-légers , 
30  enseignes  françaises  (10  vieilles  et  20  nouvelles),  un  réijimenù  de 
lansquenets  et  500  arquebusiers  à  cheval.  »  (Carloix). 

5  L'usage  de  la  fourche  ou  fourquine  pour  appuyer  l'arquebuse  re- 
monte à  13-i4.  L'arquebusier  français  portait  en  sautoir,  de  gauche  à 
droite,  un  l'ournieinenl  en  buille,  le  long  duquel  étaient  disposés  des 
étuis  en  bois,  en  cuir  ou  en  fer-blanc,  contenant  chacun  une  charge 
de  poudre  ;  le  flasque  ou  poire  à  poudre  et  le  sac  à  balles  étaient  sus- 
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devait  couvrir  cette  marche  du  côté  du  Palatinat,  en 
franchissant  les  Vosges  au  col  de  Neustadt,  et  en  sui- 
vant la  route  de  Kaiserslautern  à  Sarrebrûck  ' . 

Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  reprit  avec 
la  3"  colonne  «le  chemin  que  l'armée  avait  tenu  de 
Metz  à  Wissembourg,  et  protégea  un  grand  convoi 
de  malades  et  de  bagages,  qui  avait  pour  escorte  par- 
ticulière deux  compagnies  de  gendarmerie  et  quelques 
chevau-légers  ou  arquebusiers  à  cheval  '  ». 

pendus  au  fournicnicnt.  Un  petit  amorçoir  de  corne,  contenant  le  pul- 
vdrin  du  bassinet,  était  passé  au  cou  de  l'arquebusier,  qui  avait  pour 
armes  défensives  le  morion  et  la  cuirassine  avec  les  tassettes  sur  le  haut- 
de  chausses. 

1  '  Yieilleville  avait  vu  sur  sa  carte  de  la  cosmographie  du  trait  du 
Rhin  qu'il  avait  30  lieues  à  faire  par  des  détroits  et  passages  mal  ac- 
cessibles, et  qu'il  ne  trouverait  sur  la  route  que  20  ou  22  villages  ;  aussi 
avait-il  refusé  de  l'artillerie  et  remplacé  tous  les  chariots  par  des  mulets 
ou  des  sommiers.  Il  fit  publier  dans  sa  colonne  à  son  de  tambour  et  de 
trompette,  qu'il  était  défendu,  à  peine  de  la  vie,  de  dérober  même  une 
prune,  et,  grâce  à  ce  bon  ordre  de  police,  les  paysans  nous  fournirent 
quelques  vivres.  Une  provision  de  vin,  que  nous  avions  emportée,  fut 
fort  escharsement  distribuée  dans  les  compagnies,  comme  si  on  eîit 
été  assiégé;  ce  vin  nous  soulagea  grandement.  Toutefois,  on  ne  put 
empêcher  qu'il  n'y  eût  beaucoup  de  malades  à  cause  que  tout  le  monde 
était  logé  à  Vétoile  et  campait  à  la  haie,  faute  de  trouver  villages.  Nous 
marchâmes  ainsi  12  jours  en  extrême  nécessité,  et,  durant  ces  12  jours, 
il  n'y  eut  que  les  grands  et  aisés  qui  couchèrent  dans  les  lits  qu'ils  fai- 
saient porter;  le  reste  de  l'armée  ne  se  dépouilla  jamais.  Au  M"  jour, 
nous  vîmes  la  plaine,  toute  couverte  de  sapins  à  perte  de  vue,  parmi 
lesquels  se  trouvaient,  quasi  de  lieue  en  lieue,  sur  notre  chemin  de 
bons  et  gros  villages,  que  M.  de  Yieilleville  conservait  comme  son  pro- 
pre héritage.  Une  traversée  de  deux  jours  à  travers  celte  agréable  et  non 
pareille  foret  nous  conduisit  à  Kaiserslautern.  La  colonne  campa  au- 
tour de  la  ville,  qui  recueillit  nos  200  malades.  »  (Carloix,  chap.  xxv.) 

2  Rabutin. 
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Cependant  il  avait  suffi  à  l'amiral  d'Annebaut  do  réu- 
nir aux  légionnaires  de  Champagne  3  ou  4.000  Suis- 
ses et  2  ou  3.000  chevaux,  «  tant  des  Ordonnances  que 
d'autre  cavalerie,  pour  arrêter  la  dévastation  et  les 
10.000  méchancetés  que  l'armée  de  la  reine  de  Hon- 
grie perpétrait  sur  la  rivière  d'Aire,  entre  Sainte-Me- 
nehould,  Châlons  et  Attigny  ».  A  la  première  démon- 
stration de  l'amiral,  les  Impériaux  avaient  reculé  jus- 
qu'à la  Meuse  et  s'étaient  enfermés  dans  Stenay, 
après  avoir  incendié  Grand-Pré. 

D'Annebaut,  prenant  résolument  l'offensive,  passa  la 
Meuse  au-dessus  de  Verdun  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Danvilliers.  En  même  temps  la  concentration 
des  trois  premières  colonnes  de  la  grande  armée 
royale  s'opérait  devant  Rodemack,  qui  se  rendait  au 
premier  coup  de  canon. 

Henri  II,  sans  s'attarder  à  attaquer  Thionville,  dont 
la  garnison  était  nombreuse  et  vaillante,  se  dirigea  à 
marches  forcées  vers  Etain,  pour  rejoindre  l'armée  de 
Champagne  sous  les  murs  de  Danvilliers.  Cette  pointe 
heureuse  livra  Verdun  au  roi;  il  y  fit  son  entrée  le 
12  juin,  jour  de  la  Trinité. 

L'artillerie  du  comte  d'Estrées  réduisit  Danvilliers 
et  Ivoy  *,  pendant  que  le  maréchal  de  la  Mark  rentrait 


^  L'occupation  d'Ivoy  par  l'armée  française  donne  une  idée  précise 
des  mœurs  militaires  en  loo2.  «  Le  connétable,  voulant  épargner  à  Ivoy 
les  horreurs  du  pillage,  ordonna  h  plus  d'un  quart  de  lieue  en  arrière 
de  la  ville  toutes  les  bandes  de  gens  de  pied  de  quelque  nation  qu'elles 
fussent;  puis  il  fit  entrer  dans  la  ville,  pour  la  garder,  deux  compa- 
gnies de  gendarmerie.  De  quoi  les  bandes  françaises  et  les  lansquenets 
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par  la  brèche  dans  son  château  de  Bouillon  '.  Mont- 
médy  capitula  avant  d'avoir  été  attaqué  (23  juin). 

Les  Trois-Évêchés  lorrains  étaient  conquis  ;  mais  il 
y  avait  encore  Cambrai  à  recouvrer.  Le  connétable 
voulut  tenter  l'entreprise  malgré  les  grandes  chaleurs 
et  la  fatigue  des  troupes.  Il  entra  en  Hainaut,  brûla 
Chimay,  sans  rencontrer  l'armée  des  Pays-Bas,  «  qui 
s'était  rompue  et  évanouie  »,  et  enleva  Trélon  et  Ga- 

irrités,  entrèrent  dans  la  ville  par  la  petite  brècne  de  la  porte  du  pont 
(dont  on  ne  se  donnait  de  garde),  la  saccagèrent  et  la  pillèrent,  en  di- 
sant que  puisqu'ils  avaient  eu  toute  la  fatigue,  étant  toujours  aux 
tranchées  et  h  la  bouche  des  canons,  on  ne  devait  pas,  contre  tous  les 
droits  de  la  guerre,  les  priver  de  leur  espérance  et  préférer  les  gens 
de  cheval  aux  gens  de  pied  pour  la  garde  des  villes.  Les  gens  d'armes 
voulurent  empêcher  le  sac  de  la  ville  et  se  mirent  h  frapper  à  tort  et  h 
travers  sur  les  soldats;  mais  ceux-ci  se  mutinèrent  et  le  fils  aîné  du 
connétable  fut  tiré  d'une  arquebusade,  qui  donna  dans  l'arçon  de  la 
selle  d'armes;  un  doigt  plus  haut,  il  en  avait  tout  droit  dans  le  ventre. 
Le  guidon,  le  maréchal  des  logis  et  environ  15  gentilshommes  y  furent 
tués.  Quand  on  voulut  informer  et  arrêter  les  coupables,  les  4  régiments 
de  lansquenets  se  mutinèrent  si  àprement  que  les  prévôts  de  l'hôtel  de  la 
connétablie,  des  maréchaux  et  des  bandes  durent  se  retirer;  3  archers 
du  prévôt  du  connétable  furent  estropiés.  (Carloix). 

*  Le  maréchal  de  la  Mark  obtint  du  roi  de  reprendre  son  duché  de 
Bouillon  à  l'évêque  de  Liège,  qui  l'avait  usurpé.  Il  vint,  avec  sa  com- 
pagnie d'ordonnance,  12  ou  1.500  chevaux,  3  ou  4.. 000  légionnaires  de 
Champagne  commandés  par  le  sieur  de  Jours,  leur  colonel,  et  5  ou  6 
pièces  de  grosse  et  moyenne  artillerie,  planter  le  siège  devant  le  châ- 
teau de  Bouillon,  perché  sur  un  rocher  haut  et  droit,  au-dessus  d'un 
bourg  dérompu  et  déchiré  par  la  guerre.  Pour  démontrer  sa  petite 
armée  plus  grosse  qu'elle  n'était,  il  fit  plusieurs  fois  passer  et  repasser 
par  un  môme  lieu  les  compagnies  de  cheval  et  de  pied,  afin  que  la  gar- 
nison, en  voyant  un  si  grand  nombre  d'enseignes,  crût  que  c'était 
toute  l'armée  française.  «  (Rabutin.) 
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geon.  Il  se  préparait  à  assiéger  Avesnes,  sans  se  sou- 
cier des  pluies  torrentielles,  qui  augmentaient  chaque 
jour  les  maladies  et  les  souffrances  du  soldat  \  lorsqu'il 
reçut  d'Henri  II,  menacé  des  représailles  de  Charles- 
Quint,  l'ordre  d'évacuer  le  Hainaut  et  de  rallier  toutes 
les  troupes  à  Étréaupont  sur  l'Oise. 

C'est  là  que  la  grande  armée  d'Austrasio  fut  licen- 
ciée, le  24  juillet.  Le  duc  de  Vendôme  en  conduisit  une 
partie  dans  son  gouvernement  de  Picardie  pour  repren- 
dre Hesdin  ;  le  reste  fut  réparti  dans  les  garnisons  de 
Champagne  et  de  Lorraine,  où  les  compagnies  de  ca- 
valerie et  les  bandes  à  pied  eurent  à  se  réorganiser 
pour  se  préparer  à  une  nouvelle  campagne  ^ 

LA  REVANCHE  DE  CHARLES-QUINT. 

Charles-Quint  lit  aux  princes  luthériens  les  conces- 
sions les  plus  pénibles  h  son  orgueil,  afin  de  tirer  une 
prompte  vengeance  du  voyage  d'Austrasie.  Sous  pré- 
texte de  préparer  de  grands  armements  contre  les 
Turcs,  il  chargea  le  duc  d'Albe  de  former  en  Bavière 

<  Les  Français  fondent  à  la  peine  comme  la  neige  au  soleil.  (Du 
Bellay-Langey.) 

*  Les  charrois  d'artillerie  s'étaient  faits  jusqu'alors  par  réquisition 
gratuite.  Par  une  ordonnance  de  décembre  4S52,  Henri  II  organisa  le 
train  d'artillerie,  en  achetant  4.000  chevaux  ou  mulets  de  bât  avec 
leurs  harnais,  GOO  chariots,  et  en  créant  4.000  charretiers  soldés  et 
20  capitaines  de  charrois.  Les  étapes  des  troupes  en  marche  furent  ré- 
glées à  raison  de  4  lieues  par  jour;  après  18  étapes,  la  colonne  avait 
droit  à  un  séjour  de  trois  jours  dans  une  ville. 
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la  plus  nombreuse  armée  qui  se  fût  jamais  réunie  sous 
les  enseignes  impériales. 

Malgré  les  infirmités  d'une  vieillesse  prématurée  \ 
qui  n'avait  triomphé  ni  de  son  énergie  ni  de  ses  ran- 
cunes, l'Empereur  passa  le  Rhin,  le  IS  septembre  1S52, 
avec  120.000  hommes,  et  fit  son  entrée  à  Strasbourg  % 
où  il  prépara  aussitôt  une  nouvelle  invasion  de  la 
France. 

En  un  mois,  il  négocia  la  défection  de  l'allié  vénal  et 
sans  scrupule  d'Henri  II,  le  margrave  Albert  de  Bran- 
debourg, qui  ravageait  les  environs  de  Thionville  avec 
20.000  aventuriers  allemands^;  il  ordonna  à  Antoine 
de  Croy,  comte  de  Reux,  son  lieutenant  général  dans 
les  Pays-Bas,  de  quitter  les  positions  qu'il  occupait 
sur  l'Escaut,  entre  Cambrai  et  Crèvecœur,  pour  aller 
mettre  la  Picardie  à  feu  et  k  sang.  Il  envoya  des  dé- 
tachements dans  le  Luxembourg  et  la  Franche-Comté 
pour  protéger  les  convois  qu'il  attendait  de  ces  pro- 


1  Charles-Quint,  né  à  Gand  le  14  février  1500,  avait  52  ans. 

2  «  J'ai  vu  l'Empereur  aller  et  revenir  de  la  messe,  ayant  le  visage  en 
mauvais  état  comme  quelque  peu  boufli,  les  jambes  aussi  menues  qu'un 
bâton  de  cottret,  tremblant  un  peu  de  la  tète  et  des  mains,  et  marchant 
avec  un  bâton.  »  {Lettre  d'un  bourgeois  de  Strasbourg  au  connétable, 
7  octobre  1552.  Mémoires-journaux  de  François  duc  de  Guise  ;  collec- 
tion Michaud). 

3  «  Il  s'était  fait  chef  des  meilleurs  gens  de  guerre  que  les  princes 
d'Allemagne  eussent  dans  leur  armée  contre  l'Empereur  :  il  avait 
62  enseignes,  réparties  en  4  régiments,  8  escadrons  de  200  chevaux 
chacun  et  34  pièces  d'artillerie.  »  {Le  Siège  de  Metz  par  Bertrand  de 
Salignac). 
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vinces;  puis,  à  la  têto  do  60.000  hommes,  il  s'achemina 
vers  Metz,  qu'il  voulait  assaillir  avec  une  artillerie  for- 
midable. 

La  goutte  l'obligea  à  s'arrêter  à  Thionville,  et  ce 
fut  le  duc  d'Albe  qui  vint  mettre  le  siège,  le  19  octobre, 
devant  la  noble  cité  de  Clovis  et  de  Charles-Martel. 

Mais,  dès  le  17  août,  le  duc  François  de  Guise  était 
entré  à  Metz  avec  l'élite  de  la  noblesse  française  *  ; 
il  avait  mis  ces  deux  mois  à  profit  pour  pousser  acti- 
vement les  travaux  de  terrassement,  et  faire  partager 
à  la  garnison  *  et   aux  habitants   sa  ferme   volonté 

1  Artus  de  Cossé,  seigneur  de  Gonnor,  gouverneur  de  Melz,  le  mar  - 
quis  d'Elbeuf,  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  les  deux  fils  du  conné- 
table, le  duc  Horace  Farnôse,  le  comte  de  La  Rochefoucauld,  les  deux 
seigneurs  de  Randau,  Jean  Gontaud  de  Riron,  Paul-Rapliste  Frégosc, 
le  comte  de  Martigues,  le  seigneur  de  La  Rrosse,  d'Entragues,  de  Saint- 
Luc,  du  Parroy,  de  Marigny,  de  Montpha,  de  Silly,  de  Clermont,  de 
Suze,  de  Ruffec,  La  Paye,  Toucheprès,  Sainle-Gemme,  Duras,  Dachon, 
Morlemart,  Saint-Sulpice,  Nantouillet,  Roquefeuillc,  Fogeon,  Simon  de 
Lee,  le  comte  de  Charny,  Ouarty,  Saint-Phal,  Riberac,  Torcy,  Grcquy, 
La  Roche-Chalez,  Navailles,  Chastelct,  Monserie,  les  deux  Bourdcillcs, 
La  Gouldre,  Dampierre,  Sambarnon,  La  Roue,  Verigny,  Estrée  le 
jeune,  Sandricourt,  Malicorne,  Saint-Geniez,  les  frères  d'Argence,  etc. 

Monsieur  de  Guise  est  dedans, 
Avec  beaucoup  de  noblesse; 
De  Vendôme  les  deux  enfants, 
Et  Nemours  plein  de  hardiesse. 
Le  seigneur  de  Strozzi,  sans  cesse 
Se  promène  sur  les  remparts, 
Nuit  et  jour,  plein  de  grand  adresse, 
Faisant  Metz  fort  de  toutes  parts. 

2  220  hommes  d'armes,  440  chcvau-légers,  100  arquebusiers  .'i  chc- 
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d'une  défonsG  à  outrance.  En  même  temps,  le  conné- 
table de  Montmorency,  confiant  au  patriotisme  de  leurs 
défenseurs  les  villes  nouvellement  conquises  dans  les 
Trois-Évêchés  ou  dans  le  Luxembourg,  ainsi  que  les 
places  frontières  de  Picardie  et  de  Champagne,  avait 
réuni  au  camp  de  Saint-Mihiel  toutes  les  forces  dispo- 
nibles de  la  France  et  en  avait  formé  une  armée 
d'observation. 

C'était  à  Metz,  en  effet,  que  la  partie  décisive  était 
engagée. 

Pour  mettre  en  lumière  cette  page  célèbre  de  notre 
histoire,  il  suffira  de  résumer  le  récit  qu'un  membre 
de  l'Institut,  l'intendant  général  Charles  Robert,  a 
emprunté  à  des  documents  authentifiues. 

*  SIÈGE  DE  METZ  (44  octobre  4352). 

La  ville,  très  étendue,  était  enveloppée  seulement 
d'une  vieille  muraille,  flanquée  de  tours,  qu'une  fausse- 
braie  ne  renforçait  pas  partout  * .  Des  constructions 

val  du  capitaine  Lanque  et  4.500  hommes  de  pied,  dont  le  mestre  de 
camp  était  Favars,  et  les  capitaines,  Glenay,  Gordan,  Cantelou,  Saint- 
André,  Abcs,  Saint-Estèphe,  Deschamps,  Haucourt,  La  Queusière, 
Biques,  Bahut,  Cauzère,  Verdun,  Soley,  Pierre  Longue,  Saint- Ouen, 
Ambres,  La  Cranche,  Choqueuse,  Béthune,  Maugiron,  La  Môle,  Cor- 
nay,  Salcèdc,  Voguedemar. 

1  «  L'enceinte  de  Metz,  dont  on  a  fait  remonter  la  construction  au 
XII*  siècle,  suivait  à  une  distance  variable,  mais  toujours  assez  faible, 
les  bords  de  deux  petites  rivières,  la  Moselle  et  la  Seille.  Elle  se  com- 
posait d'un  mur  isolé,  surmonté  d'un  double  parapet  en  pierre,  porté 
par  des  corbeaux  et  qui  protégeait  une  galerie  de  couronnement.  De 
distance  en  distance,  des  tours  renforçaient  la  muraille  et  une  large 
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s'adossaient  à  cotte  muraille,  oneombraiont  les  fossés 
et  s'étendaient  dans  la  campagne  * . 

Le  duc  de  Guise,  dès  son  arrivée,  avait  fait  raser 
tout  ce  qui  gênait  l'œuvre  du  canon  ;  mais,  malgré  ses 
efforts,  il  n'avait  pu  renforcer  par  des  terrassements 
que  la  partie  de  l'enceinte  qui  faisait  face  à  l'Alle- 
magne. 

Ce  fut,  en  effet,  au  nord-est  que  se  présenta  le  duc 
d'Albe.  Il  établit  son  corps  de  bataille  sur  le  plateau  de 
Griment  (0),  et  son  avant-garde  sur  les  hauteurs  de 
Belle-Croix   (C)'  qui,   dominant  la  porte  de  Sainte- 

bermc  était  ménagée  entre  elle  et  les  rivières.  »  (Cosseron  de  Ville - 
noisy.  Essai  historique  sur  la  fortification.  Paris,  Dumaine,  1869). 

*  «  Il  n'y  a  nulle  forteresse  parfaite  en  France  ;  les  meilleures  sont  de 
grands  terrains  flanqués  de  tours.  Un  gouverneur,  arrivant  à  l'impro- 
viste,  ne  peut  faire  que  des  éperons  au  dehors  pour  flanquer  la  con- 
trescarpe, des  traverses  et  des  casemates  dans  le  milieu  du  fossé;  il 
construira  des  plate-formes  aux  angles,  pour  empêcher  qu'ils  ne  soient 
battus  en  courtine  par  les  assiégeants,  qui  pourraient  hausser  des  ca^ 
valiers  et  y  loger  leurs  pièces.  Le  gouverneur  doit  se  résoudre  à  dé- 
fendre ces  grands  terrains  sans  se  fier  aux  retranchements,  et  bien 
loger  son  artillerie  pour  les  contre-batteries.  Quand  une  ville  n'a  pour 
se  défendre  ni  terrain  militaire  ni  bastions,  il  faut  l'entourer  de 
retranchements  et  de  casemates,  flanquer  les  contrescarpes,  faire  des 
dehors  et  des  tranchées  en  avant  des  contrescarpes  pour  tenir  l'ennemi 
au  loin.  L'ennemi  ne  voyant  pas  le  pied  des  murailles,  il  lui  faudra 
du  temps  pour  se  loger  sur  la  contrescarpe,  pour  y  amener  du  canon 
et  pour  battre  les  retranchements.  Pendant  ces  travaux,  on  sera  secouru 
ou  l'on  fera  composition  honorable  après  avoir  enduré  un  assaut.  L'en- 
nemi ne  peut  pas,  par  une  première  brèche,  entrer  dans  une  ville  où 
il  y  a  un  retranchement  (intérieur)  ;  il  est  contraint  de  se  loger  sur  les 
ruines  de  la  muraille  et  d'y  amener  son  canon.  »  (Gaspard  de  Saulx- 
Tavanncs.) 

2  Le  mardi  devant  la  Toussaint, 

Est  arrivée  la  Germanie 
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Barbe  (Z)),  prennent  des  vues  de  revers  sur  l'ile  Cliam- 
bière,  formée  au  nord  de  la  ville  par  les  deux  bras  de 
la  Moselle  (^4),  Cette  avant-garde  avait  construit  des 
tranchées  et  des  batteries  (P)  ',  et  son  artillerie  avait 
déjà  ouvert  le  feu  contre  la  ville  \  lorsque,  le  2  novem- 
bre, le  duc  d'Albe,  laissant  au  camp  de  Griment  les 
12.000  hommes  de  pied  et  les  3.000  chevaux  envoyés 
des  Pays-Bas  par  la  reine  de  Hongrie,  força  le  passage 
de  la  Seille  au  pont  de  Magny  {M)  et  établit  le  gros  de 
ses  forces  entre  la  Moselle  et  la  Seille,  dans  la  plaine 
ondulée  du  Sablon  (0)'. 

A  la  Belle-croix  de  Messin, 
Faisant  grande  escarmouchcrie. 
Mais  les  Français,  de  chère  hardie, 
Au  devant  d'eux  s'en  sont  allés  ; 
C'était  pour  rompre  leur  folie 
De  reconnaître  nos  fossés. 

*  «  Je  suis  niarry,  sire,  écrivait  le  duc  de  Guise,  le  29  octobre,  du 
■  peu  de  moyens  que  j'ai  de  festoyer  l'ennemi  comme  je  le  désirerais, 
«  car  j'ai  déjà  4  pièces  d'artillerie  crevées  ou  éventrées  sur  les  7  que 
«  j'ai  fait  tirer.  Aussi  je  suis  bien  délibéré  de  ne  plus  les  tirer  qu'à 
t.  demi-charge,  et  de  m'en  servir  pour  donner  crainte  h  l'ennemi  plus 
»  par  le  bruit  que  par  l'effet,  en  m'aidant  des  fauconneaux  et  autres 
«  pièces  pour  la  défense  des  brèches  et  du  fossé,  et  même  de  pierres, 
«  pour  ne  rien  omettre  du  service  que  nous  espérons  vous  faire  en  ce 
«  lieu.  ■>  (Mémoires-Journanx.) 

2  Doubles  canons  ils  ont  mené 
A  la  Belle-Croix  dessus  dite, 
Pour  battre  le  palais  de  Metz, 
Les  grans  églises  et  les  petites. 
Mais  ils  ont  trouvé  les  reliques, 
Aux  Carmes  et  aux  Cordeliers, 
De  deux  pièces  d'artillerie. 

De  quoi  on  les  a  salués. 

3  «  L'armée  ennemie  campa  à  Saint-Clément;  une  partie  des  Espa- 
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Il  avait,  pour  changer  son   point  (ratta({ae,  deux 


Fig.  231.   1 

motifs  importants  :  1"  le  sol  du  Sablon  était  moins  im- 


gnols  à  Saint-Arnoult,  certaines  bandes  de  bas-Allemands  au  pont  rie 
RIagny,  don  Loys  d'Avila  avec  la  cavalerie  espagnole  à  la  Maladrerie, 
le  maréchal  de  Moravie  avec  les  chevaux  bohémiens  à  Bléry,  le  demeu- 
rant à  Oléry,  à  Saint-Priech,  à  la  Grange- aux-Dames,  à  la  Grangc- 
aux-Merciers  et  autres  lieux  à  l'environ.  »  (Salignac). 

1  Réduction  du  plan  original  des  attaques  et  de  la  défense  de  Metz, 
publié  en  1553  par  l'imprimeur  Ch.  Etienne  dans  la  relation  de  Ber- 
trand de  Salignac.  (Charles  Robert,  Evènementa  mililaires  du  règne  de 
Henri  IL  Paris,  J.  B.  Dumoulin,  1876). 
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praticable  pendant  les  pluies  d'automne  que  les  ram- 
pes argileuses  du  nord-est  ;  2°  le  grand  ouvrage  rec- 
tangulaire (IHG),  qui  défendait  la  ville  au  sud-ouest, 
n'avait  qu'un  fossé  sec,  et,  sauf  une  plate-forme,  il  se 
composait  de  l'ancienne  muraille  sans  terrassement; 
du  côté  de  Griment,  au  contraire,  la  Seille  {B)  bai- 
gnait le  pied  de  l'enceinte,  et,  grossie  par  les  pluies, 
elle  rendait  presque  impossible  le  passage  du  fossé. 

Le  duc  d'Albe  traça  le  nouveau  front  d'attaque  entre 
les  portes  Saint-Tliiébaut  (G)  et  Cliampenèze  (H).  La 
tranchée  fut  ouverte  en  avant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Arnould  (iV)  et  poussée  vers  Saint-Tliiébaut,  sous  la 
protection  de  quatre  batteries,  qui  entamèrent  prom- 
ptement  la  muraille,  sans  toutefois  en  voir  le  pied\ 

Les  20.000  Allemands  d'Albert  de  Brandebourg,  après 
avoir  battu  et  pris  le  duc  d'Aumale  aux  environs  du 

1  Le  samedi,  jour  en  suivant, 

Est  retournée  la  Germanie. 
Les  Espagnols,  Italiens, 
Le  duc  d'Albe  et  sa  compagnie 
Se  sont  campés  en  l'abbaye 
De  Saint-Arnoult,  près  nos  fossés  ; 
C'était  pour  assiéger  la  ville 
Et  la  battre  de  tous  côtés. 
Ils  ont  fait  faire  gabions. 
Mené  canons  en  abondance  : 
C'est  pour  battre  nos  bastillons 
Nos  remparts,  murailles,  défenses. 
Tranchées,  par  bonnes  ordonnance, 
Us  ont  fait,  touchant  nos  fossés. 
Pensant  prendre  soudards  de  France 
Et  la  noble  cité  de  Metz. 
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Pont-Saint-Vinccnt',  vinrent,  le  10  novembre,  camper 

1  «  Le  28  octobre,  le  duc  d'Aumale,  informé  ([uc  le  marquis  Albert 
de  Brandebourg  avait  levé  son  camp  de  Toul  pour  s'aller  joindre  à 
l'Empereur,  quitta,  à  la  diane,  avec  200  hommes  d'armes  et  500  che- 
vau-légers,  le  pont  Saint-Vincent  sur  la  Moselle,  où  il  avait  couché,  et 
se  vint  mettre  en  bataille  au-dessus  de  ce  marquis,  sur  le  haut  d'une 
montagne,  appelée  la  Croix-du-Moustier.  Après  quelques  escarmouches, 
Albert  de  Brandebourg,  ayant  eu  son  truchement  tué  à  côté  de  lui 
d'une  arquebusade,  chargea,  tête  baissée,  à  la  tête  de  ses  pistoliers 
allemands,  les  compagnies  de  M.  d'Aumale,  lequel  était  en  délibération 
de  se  retirer.  Le  malheur  voulut  que,  de  première  abordée,  les  reîtres 
rencontrassent  une  troupe  de  valets,  qu'ils  mirent  incontinent  à  vau- 
de-route.  Quant  et  quant  ils  chargèrent  un  escadron  de  chevau-légers 
et  d'arquebusiers  à  cheval,  qu'ils  mirent  pareillement  en  désordre  ;  ils 
trouvèrent  ainsi  ouverture  sans  combattre  pour  donner  jusqu'aux  rangs 
de  la  gendarmerie.  Celle-ci,  mal  pourvue  de  lances  pour  la  soutenir, 
fut  enfoncée  et  contrainte  de  reculer  à  coups  de  pistolets,  dont  les 
reîtres  portent  grand  nombre.  M.  d'Aumale,  voyant  sa  cavalerie 
rompue  fuir  de  tous  côtés  et  prévoyant  une  malheureuse  tin  à  cette 
entreprise,  manda  au  seigneur  de  Brézé,  lieutenant  de  sa  compagnie, 
de  se  retirer  le  mieux  qu'il  lui  serait  possible  et  de  sauver  ses  hommes 
d'armes.  Puis,  voyant  le  grand  fou  allumé  près  de  lui  et  les  reitres 
fort  mêlés  avec  la  principale  troupe  de  sa  gendarmerie,  où  étaient 
plusieurs  gentilshommes  bien  renommés  et  vaillants  jusqu'au  bout)  il 
courut  à  eux,  leur  criant  avec  un  visage  riant  et  assuré  : 

—  «  Mes  compaignons  et  mes  amis,  bataille  !  bataille  ! 

«  Au  hasard  de  la  fortune,  sans  respect  de  sa  vie,  l'épée  au 
poing,  il  donna  dans  cette  mêlée  et  fit  tous  les  plus  grands  efforts 
qu'on  pourrait  dire  de  la  nature  humaine.  Blessé  de  2  ou  3  coups  de 
pistolet  au  corps  et  à  la  tête,  son  cheval  tué  sous  lui,  il  fut  finalement 
abattu  et  pris.  200  gentilshommes  y  furent  tués  •  parmi  lesquels  le 
prince  de  Rohun,  les  sieurs  de  Nancey,  guidon  de  la  compagnie  de 
M.  d'Aumale,  de  La  Molte-Dusseau,  de  Saint- Forgeux,  de  Joncy  de 
llochebaron,  de  Vaux  et  le  baron  de  Couches.  Les  principaux  prison- 
niers furent,  avec  le  duc  d'Aumale,  les  sieurs  Desgully,  mestre  de  camp 
des  chevan-légers,  Jean  d'O  et  le  baron  des  Guerres. 

«  Le  marquis,  le  cœur  enflé,  reprit  son  chemin  vers  Nancy  et  re- 
tourna camper  à  Pont-à-Mousson,  où  l'Empereur  lui  envoya  2.000  chc- 
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au  Baii-Saint-Martin  {T)  et  complétèrent,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle,  l'investissement  de  Metz. 

Le  18,  l'Empereur,  croyant  liâter  par  sa  présence  la 
reddition  de  la  place,  quitta  Thionville  et  se  fit  porter 


.>-*      ^='Cr-^^- 


Fig.  232.  l 

en  litière  au  camp  du  duc  d' Albe  ' . 


vaux  pour  lui  faire  escorte  jusqu'à  Metz.  Il  vint  parquer  le  13  novem- 
bre, dans  les  vignes  au-dessus  du  pont  des  3Iores,  près  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin.  »  (Rabutin_,  livre  IV). 

1  F'ac  simile  emprunté  à  l'édition  illustrée  des  Guerres  de  Belrjique 
Polemofjraphia  Auraico  Dehjica),  de  Guillaume  Baudart.  Amsterdam, 
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Il  prolongea  le  front  d'attaque  jusqu'à  la  tour  d'Enfer 
(y,  flg.  231),  qui  formait  saillie  du  côté  de  la  Moselle,  et 
amassa  toute  sa  grosse  artillerie  sur  des  cavaliers  en 
terre  {S),  élevés  devant  cette  tour  et  le  château  Cliam- 
penèze  {H)  *. 

La  muraille  de  la  longue  courtine  intermédiaire  {I£l) 
fut  battue  sans  relâche;  mais,  à  mesure  qu'elle  s'é- 
croulait, le  duc  de  Guise,  secondé  par  son  mestre  de 
camp  Pierre  Strozzi,  par  ses  ingénieurs  Saint-Rémy  * 
et  Camillo  Mazini,  portant  la  hotte  et  donnant  l'exemple 
aux  pionniers,  faisait  construire  un  large  retranche- 
ment intérieur. 

Chaque  jour,  chaque  nuit,  des  détachements  intré- 
pides, franchissant  la  Moselle  {LJv)  et  la  Seille  {D,E,F), 
jetaient  l'alarme  dans  les  trois  camps  impériaux,  où 

1G22.  L'Empereur,  escorlé  par  les  arquebusiers  espagnols,  est  dans  la 
litière  à  deux  chevaux  que  nous  avons  vue  au  bas  de  la  figure  231 
(page  445).  Tout  est  à  remarquer  dans  celte  précieuse  estampe  de 
Baudart  :  le  tracé  irrégulicr  de  l'enceinte  du  camp,  la  disposition  des 
batteries,  la  forme  des  pavillons,  les  tentes-ahris  (absolument  sem- 
blables à  celles  que  l'armée  française  vient  d'abandonner),  la  formation 
des  bandes  à  pied,  des  compagnies  de  gendarmerie,  des  rcitres,  etc. 

i  Vingt  et  deux  pièces  ont  amené 

Tout  auprès  de  nos  fausses  braies, 
De  quoy  ils  nous  ont  canonné 
La  Tour  d'Enfer  et  nos  murailles. 

Le  vieil  gendarme  Saint-Rémy, 
Nuit  et  jour  cherche  dans  les  caves. 
En  écoutant  sous  les  murailles 
L'ennemi  qui  nous  veut  miner; 
Mais  il  leur  a  donné  la  haie 
Car  il  les  a  conlreminés. 
11.  29 
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les  souffrances  d'un  hiver  précoce  avaient  introduit 
les  maladies,  l'indiscipline  et  la  désertion. 

Cependant,  vers  la  fin  de  novembre,  la  tour  d'Enfer 
s'entrouvrit  sur  une  largeur  de  20  pieds  et  les  deux 
tours  voisines  s'écroulèrent  avec  un  grand  fracas. 
Mais,  quand  la  poussière  se  fut  dissipée,  les  assié- 
geants, formés  pour  l'assaut,  virent  se  dresser  en  ar- 
rière de  la  brèche  (  F)  un  rempart  imprévu. 

Il  fallait  recommencer  le  feu  et  les  travaux  de  sape. 

Les  Impériaux  cheminèrent  jusqu'au  fossé  de  la 
tour  d'Enfer,  et,  à  40  pas  de  ce  fossé,  ils  construisirent 
un  dernier  épaulement,  qui  reçut  2  canons  et  un  grand 
nombre  d'arquebusiers. 

Le  7  décembre,  au  point  du  jour,  la  brèche  avait 
90  pas  de  largeur*.  Mais  quand  le  grand  tambou- 
rin de  l'Empereur  eut  réuni  les  colonnes  d'assaut, 
le  passage  était  couronné  par  l'élite  de  la  gar- 
nison de  Metz,  dans  une  attitude  si  résolue  que 
le  duc  d'Albe  n'osa  pas  donner  le  signal  de  l'at- 
taque. 

Il  recourut  de  nouveau  à  la  mine  et  au  canon. 

Des  alternatives  de  gelée  et  de  dégel  rendaient  les 
tranchées  intenables;  les  sentinelles,  engourdies  par  le 
froid,  se  réveillaient  avec  les  jambes  gelées  jusqu'au 
genou.  Les  lansquenets,  réduits  de  moitié,  se  muti- 
naient, et,  du  château  de  la  Horgne,  où  il  avait  établi 

»  Faisant  des  brèches  assez  larges 

(Environ  cent  pas  pour  le  moins), 
Mais  ils  n'ont  pas  eu  le  courage 
De  venir  combattre  François. 
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son  quartier,   Charles-Quint  entendait  leurs  cris  de 
douleur  et  de  colère. 

Cette  lois  encore  l'ambitieux  Empereur  l'ut  obligé 
de  s'avouer  vaincu. 

Le  6S*  jour  de  l'arrivée  du  duc  d'Albe  et  le  45"  de 
l'ouverture  du  feu,  «  Charles  d'Autriche,  reniant  Dieu, 
accusant  les  hommes,  et  tant  maladif  qu'à  grand' 
peine  pouvait-il  retenir  son  âme  »,  se  décida  à  ordon- 
ner la  retraite.  Il  retourna,  le  1*'' janvier,  à  Thionville, 
d'où  il  se  réfugia  à  Bruxelles,  sous  l'escorte  de  1.500 
chevau-légers. 

Les  régiments  wallons  du  camp  do  Griment  se  re- 
tirèrent dans  le  Luxembourg,  et  le  duc  d'Albe  passa 
la  Moselle  au  pont  de  Moulin  pour  rentrer  à  Thion- 
ville. Son  camp  offrait  le  plus  misérable  spectacle. 

«  De  quelque  côté  qu'on  regardât,  dit  Bertrand  de 
Salignac,  on  ne  voyait  qu'hommes  morts  ou  mourants  ; 
on  entendait  une  infinité  de  malades  se  plaindre  dans 
leurs  loges,  qui,  à  cette  occasion,  avaient  été  laissées 
entières.  Chaque  quartier  avait  de  grands  cimetières 
fraîchement  labourés  ;  les  chemins  étaient  couverts  de 
chevaux  morts,  de  tentes,  d'armes  et  de  meubles  aban- 
donnés :  il  y  avait  partout  une  telle  misère  que  les  plus 
acharnés  ennemis  en  avaient  compassion. 

«  Au  lieu  de  faire  mettre  le  feu  par  tout  ce  camp  ' , 

1  "  On  trouva  dans  le  camp  12.000  pains  et  d'autres  vivres  gâtés 
ce  qui  prouve  la  merveilleuse  providence  de  l'Empereur,  qui  avait  si 
longuement  et  en  hiver  entretenu  un  tel  peuple  en  pays  déjà  ruiné  et 
détruit.  »  (Salignac.) 
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le  duc  de  Guise  envoya  assembler  les  malades  et  or- 


Fig.  233. 

donna   une  charitable  aumône  pour  les  nourrir,  les 
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guérir  et  donner  sépulture  aux  trépassés.  Il  fit  savoir 
au  duc  d'Albe  que  s'il  voulait  envoyer  de  ses  gens  pour 
leur  pourvoir  et  les  conduire  à  Thionville,  il  les  acco- 
moderait  volontiers  de  bateaux  bien  couverts  pour  les 
y  mener.  Le  défenseur  de  Metz  s'est  donné  ainsi  un 
renom  d'humanité  qui  rendra  sa  mémoire  immor- 
telle. » 

Les  Allemands  d'Albert  de  Brandebourg  quittèrent 
les  derniers  le  Ban  Saint -Martin'  et  se  dirigèrent 
vers  Trêves,  poursuivis,  d'après  la  chanson  d'un  sou- 
dart  ^  de  la  garnison, 

Par  grand  nombre  de  cavalerie, 
Que  le  noble  seigneur  de  Guise 
Sur  la  queue  leur  fil  aller 
Pour  les  apprendre  à  cheminer. 

Le  9  janvier  1553,  Metz-la-Pucelle  victorieuse  avait 
payé  de  son  sang  le  droit  d'appartenir  à  la  France. 

En  Picardie,  le  comte  de  Rœuxbrfila,  du  10  au  20  oc- 
tobre, 5.000  bourgs,   hameaux  ou  fermes  \  sans  oser 

1  Nous  jugions  Ji  20.000  hommes  les  pertes  dos  .?  camps  ennemis, 
mais  depuis  les  prisonniers  nous  assurèrent  que  ce  nombre  approchait 
de  3S.000. 

2  Celui  qui  a  fait  la  chanson 

Est  un  soudart,  je  vous  assure, 

Étant  à  Metz  en  garnison, 

Nuit  et  jour  couché  sur  la  dure, 

Endurant  aux  pieds  grand  froidure 

Et  voyant  l'ennemi  de  près  ;  » 

Lui  souvenant  de  son* amie 

Pensant  ne  la  revoir  jamais! 

^  Entre  Fonsonne  (près  Saint-Quentin),  Ghauny,  Noyon  (dans  la  val- 
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attaquer  La  Fère,  où  le  duc  de  Vendôme  s'était  en- 
fermé. Un  mois  plus  tard,  il  reçut  des  renforts  et  as- 
siéga  Hesdin,  qui  capitula  après  une  trop  courte  ré- 
sistance. 

A  cette  nouvelle,  le  connétable  envoya  son  neveu, 
Gaspard  de  Coligny,  avec  une  partie  de  l'armée  d'ob- 
servation, pour  renforcer  le  duc  de  Vendôme  et  re- 
prendre Hesdin.  Le  comte  de  Rœux,  qui  campait  en- 
core aux  environs,  battit  en  retraite  à  l'approche  de 
Coligny,  et  la  garnison  allemande  rendit  la  place 
après  deux  jours  de  canonnade  (19  décembre). 

En  Italie,  Ferdinand  de  Gonzague  '  n'avait  pas 
réussi  à  reprendre  San-Damiano.  Sur  toute  l'étendue 
de  nos  frontières,  l'année  15S^  se  terminait  glorieuse- 
ment pour  les  armes  françaises. 

LA  TACTIQUE  EN  1553. 

Les  commentaires  de  Montluc,  de  Boyvin  du  Villars 
et  de  François  de  Rabutin  nous  permettent  de  suivre 
jour  par  jour  les  remarquables  opérations  militaires, 
qui  se  sont  accomplies,  de  1553  à  1559,  dans  le  bassin 
du  Pô  et  dans  les  Pays-Bas. 

lée  de  l'Oise),  le  château  de  Guny  (près  de  Coucy),  la  résidence  royale 
de  Folembray  (bâtie  par  François  I"),  Roye  et  Nesle. 

1  Montluc  et  Bonnivet,  avec  400  hommes  d'armes,  1.200  chevau-lé- 
gers  et  10.000  gens  de  pied  italiens  et  espagnols,  s'établirent  aux  envi- 
rons du  camp  ennemi,  et  le  harcelèrent  avec  tant  de  courage  et  de 
persévérance  qu'ils  obligèrent  Gonzague  à  lever  le  siège  le  22  janvier 
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lis  nous  montrent  des  soldats  incomparables,  diri- 
gés par  des  capitaines  expérimentés  qui,  après  une 
étude  constante  de  l'art  de  la  guerre,  ont  établi  des 
règles- et  posé  des  principes  généraux  ayant  à  peine 
varié  depuis  Henri  II.  Il  faut  franchir  plus  de  deux 
siècles  et  aborder  la  grande  épopée  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire,  pour  rencontrer  à  la  fois  dans  l'his- 
toire autant  d'hommes  de  guerre  à  admirer  et  autant 
d'exemples  à  retenir. 

Anne  de  Montmorency,  Charles  de  Brissac,  Jean 
d'Estrées,  François  de  Guise,  Gaspard  de  Coligny, 
Pierre  Strozzi,  Biaise  de  Montluc  et  Gaspard  de  Ta- 
vannes  dans  le  camp  français  ;  le  duc  d'Albe,  Philibert- 
Emmanuel  duc  de  Savoie,  le  comte  d'Egmont,  Ferdi- 
nand de  Gonzague  et  Guillaume  de  Nassau  sous  les 
enseignes  de  l'Empereur,  sont  les  véritables  fondateurs 
de  la  tactique  moderne. 

L'espace  nous  manque  pour  raconter  tous  leurs 
exploits,  mais  nous  emprunterons  aux  mémoires  con- 
temporains '  les  faits  les  plus  saillants  et  les  pages 
les  plus  instructives. 


*  Nouvelle  collection  des  mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de  France  par 
MM.  Michaud,  de  l'Académie  française,  et  Poujoulat.  Paris,  Didier, 
18o7.  Les  tomes  de  YI  à  X  contiennent  les  mémoires  de  :  François  de 
Guise  (1547-1501);  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé  (1559-1564); 
Antoine  de  Puget  (1561-1596);  Biaise  de  Montluc  (1521-1574);  Fran- 
çois de  Rabutin  (1551-1558);  Gaspard  et  Guillaume  de  Saulx-Ta- 
vannes  (1515-1595);  Bertrand  de  Salignac  (1552);  Gaspard  de  Coligny 
(1557);  de  la  Chastre  (1556-1557);  Guillaume  de  Rochechouard  (1497- 
1558);  Vieillcville,  par  Carloix  (1527-1571);  Jean  de  Mergey  (1554- 
1589);  Boyvin  du  Villars  (1550-1569);  Philippe .  de  Chaverny   (1553- 
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A  cette  époque,  comme  dans  tous  les  temps,  la  réu- 
nion des  grandes  armées  est  difficile  et  leur  entre- 
tien ruineux  ;  aussi  voyons-nous,  des  deux  côtés,  les 
entreprises  de  longue  haleine  échouer  au  moment 
même  où  le  but  paraît  atteint.  Henri  II,  comme  Charlesr 
Quint,  hésite  à  engager  l'action  décisive,  la  bataille 
publique  du  moyen  âge;  leurs  armées  se  côtoient, 
manœuvrent,  envahissent  et  saccagent  le  territoire  du 
voisin  sans  oser  s'aborder.  Une  campagne  dure  trois 
mois  au  plus  ;  elle  se  réduit  à  trois  ou  quatre  sièges, 
à  quelques  escarmouches,  et  se  termine  par  la  ruine 
totale  du  théâtre  de  la  guerre.  Il  faudra  l'imprudence 
inattendue  du  vieux  connétable  de  Montmorency  et 
le  coup  d'audace  du  jeune  duc  de  Savoie  pour  que 
cette  guerre  de  chicane  aboutisse,  après  sept  ans,  à  la 
journée  de  Saint-Quentin. 

L'Empereur,  voulant  une  revanche  de  son  échec 
de  Metz,  envoya,  au  mois  d'avril  15S3,  son  armée 
assiéger  Thérouanne.  Henri  II  avait  laissé  sans  se- 
cours ce  poste  avancé  de  la  France  sur  la  frontière 
des  Pays-Bas  ;  la  ville  fut  prise  ',  le  20  juin,  et  détruite 
de  fond  en  comble.  Hesdin  eut  le  même  sort,  le  28  juil- 

1582).  Il  faut  ajouter,  pour  faire  une  étude  complète  de  cette  épo- 
que, les  deux  volumes  de  Brantôme  (édition  J.-A.-C.  Buchon.  Paris. 
Panthéon  littéraire.  1842). 

*  «  Au  rude  assaut  de  Thérouanne,  nos  gens,  fauchés  et  emportés,  étant 
prêts  à  être  tous  mis  en  pièces,  comme  l'art  et  la  coutume  de  la  guerre 
le  permettent,  s'avisèrent  de  crier  :  —  «  Bonne  guerre,  compagnons  ! 
«  souvenez-vous  de  la  courtoisie  de  Metz  !  •  Soudain  les  Espagnols 
courtois,  qui   faisaient  la  première  'pointe  de  l'assaut,  sauvèrent  les 
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let  ;  puis  les  Impériaux  ravagèrent  le  territoire  fran- 
çais jusqu'à  Doullens ',  avec  une  barbarie  renouvelée 
des  Huns  et  des  Vandales. 

Les  représailles  ne  se  firent  pas  attendre.  Le  conné- 
table forma  pour  la  campagne  d'automne  10  régi- 
menifi  temporairps  de  gendarmerie,  composés  chacun  de 
200  hommes  d'armes  et  de  100  arquebusiers  à  cheval, 
réunis  sous  le  commandement  d'un  prince  ou  d'un 
grand  officier  de  la  couronne  "  ;  il  rassembla  à  Corbie 
2.000  chevau-légers ,  3.000  gentilshommes  del'arrière- 
ban,  28.000  hommes  de  pied  et  100  pièces  d'artillerie 
grosses  ou  menues. 

Henri  II  vint,  le  l"  septembre,  prendre  le  comman- 

soldats,  seigneurs  et  gentilshommes  et  les  reçurent  tous  h  rançon.  » 
(Brantôme,  M.  de  Gu\jse-le-Grand.) 

*  Sur  l'Authie. 

2  Le  connétable,  les  ducs  de  Vendôme,  de  Nevers,  d'Enghien,  de 
Monlpensier  et  de  Guise,  les  princes  de  La  Roche-sur- Yen  et  de  Fer- 
rare,  l'amiral  de  Coligny  et  le  maréchal  de  Saint-André.  «  Il  n'y  avait 
guèrcs  alors  de  compagnies  particulières  d'arquebusiers  à  cheval,  parce 
que  le  Roi  avait  fait,  en  1552,  une  ordonnance  pour  que  chaque  capi- 
taine de  100  hommes  d'armes  levât  50  arquebusiers,  armés  de  corselets, 
morions,  brassards  ou  manches  de  maille,  avec  la  scopetle  ou  arque- 
buse à  mèche  ou  à  rouet  dans  son  fourreau  de  cuir  bouilli  (Fig.  226, 
p.  411).  Ces  arquebusiers,  montés  sur  de  bons  courtaux,  étaient 
divisés  en  deux  bandes  de  25  cavaliers,  commandées  chacune  par  un 
homme  d'armes,  élu  parmi  les  plus  expérimentés  de  la  compagnie.  II  y 
avait  dans  l'Ordonnance  du  Roi  environ  1 .500  arquebusiers  à  cheval. Chose 
bien  inventée  pour  soutenir  l'homme  d'armes  en  lieu  étroit  et  malaisé, 
et  qui  donnait  grande  grâce  et  parade  à  l'armée,  parce  que  les  arque- 
busiers à  cheval  étaient  les  premiers  devant  les  compagnies  avec  la 
diversité  do  leurs  accoutrements.  »  (Rabutin,  liv.  V.) 
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dément  de  cette  belle  armée  et,  le  lendemain,  il  se  mit 
en  marche  pour  compléter  l'expédition  d'Austrasie  par 
la  conquête  de  Cambrai. 

Le  duc  François  de  Guise,  précédant  d'une  journée 
l'avant-garde,  conduite  par  le  connétable,  faisait  le 
service  d'exploration  avec  2  régiments  de  gendarmerie. 


i 

I 


Fig.  234.  1 

1.200  chevau-légers  et  10  enseignes  d'infanterie  fran- 
çaise. 


*  Fac  simile  d'un  croquis  de  Walhausen.  Cet  ordre  de  marche  en 
échiquier,  où  les  lances,  les  chevau-légers  et  les  piquiers  sont  éche- 
lonnés en  profondeur  de  manière  à  se  prêter  un  mutuel  secours,  nous 
a  paru  utile  à  reproduire.  Les  escadrons,  à  intervalles  de  déploiement, 
sont  disposés  sur  3  lignes;  chacun  d'eux,  formé  sur  6  rangs  de  G  files, 
est  précédé  du  capitaine  entouré  de  3  trompettes  et  d'un  écuyer  qui 
tient  un  cheval  de  main.  L'enseigne  ou  le  guidon  est  à  la  gauche  du 
premier  rang.  Les  lances  forment  le  premier  front  et  couvrent  le  flanc 
le  plus  menacé;  l'infanterie  est  en  4°  ligne. 
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Le  duc  de  Savoie  Philibert-Emmanuel*,  lieutenant 
générai  de  l'Empereur  en  Picardie,  n'ayant  pas  de 
forces  suffisantes  pour  livrer  bataille ,  leva  son  camp 
de  Doullens  et  repassa  l'Authie.  Mais  il  côtoya  l'armée 
du  Roi  et  conserva  le  contact  avec  elle^  jusqu'à  Ba- 
peaume  et  Cambrai;  d'où,  après  avoir  jeté  des  renforts 
dans  la  ville  libre  impériale,  il  alla  prendre  position 
sous  les  murs  de  Valenciennes,  en  construisant  au  bord 
de  l'Escaut  un  formidable  camp  retranché'. 

Le  Roi  déploya  son  armée  devant  les  remparts  de 

1  Philibert-Emmanuel,  devenu  duc  de  Savoie  en  1553  par  la  mort 
de  son  père  Charles  lîl  le  Bon,  était  le  cousin  germain  de  François  I" 
et  le  neveu  de  Charles-Quint.  «  Charles  le  Bon,  dit  Brantôme,  ayant 
perdu  la  plus  grande  partie  dé  son  Etat,  se  retira  à  Nice,  et  son  fils, 
M.  le  prince  de  Piémont,  avec  l'Empereur,  qui  lui  fit  un  très  bon  trai- 
tement, le  tint  en  sa  cour  fort  honorablement,  l'éleva  en  lui  faisant  voir 
les  armes,  et  lui  donna  pour  devise  :  «  Spolialis  arma  supersunt  !  » 

«  En  son  jeune  âge,  Philibert-Emmanuel,  étant  aux  armées  de  l'Em- 
pereur, se  plaisait  fort  parmi  les  soldats  espagnols  et  était  avec  eux  le 
plus  souvent  jusqu'à  porter  la  harquebuse  et  le  fourniement  comme 
eux  et  aller  aux  escarmouches  ;  à  quoi  l'Empereur  prenait  tous  les  plai- 
sirs du  monde.  Le  prince  de  Piémont  s'étant  fait  bien  expert  aux  ar- 
mes, son  oncle  en  eut  telle  opinion  qu'il  lui  donna  à  mener  l'avant- 
garde  avec  le  duc  d'Albe  en  la  guerre  des  protestants;  puis  il  le  fit  son 
lieutenant  général  aux  guerres  de  Picardie  •>. 

2  «  L'armée  impériale  nous  côtoyait  à  5  ou  6  lieues  près,  étant  la 
rivière  d'Authie  comme  une  barre  et  séparation  entre  nous;  elle  faisait 
toujours  autant  de  chemin  que  nous,  se  logeant  en  lieux  forts,  maré- 
cageux ou  environnés  de  bois  ou  de  rivières,  parce  qu'elle  était  beau- 
coup moindre  que  la  nôtre.  »  (Rabutin.) 

3  «  Le  camp  des  Impériaux  était  à  la  portée  d'une  coulevrine  de 
Valenciennes,  moitié  en  pendant'du  côté  de  cette  grande  et  riche  ville, 
moitié  en  fond,  le  long  de  l'Escaut;  il  était  tracé  en  carré  et  entouré  de 
tranchées  et  levées  de  la  hauteur  d'une  pique  avec  fossés  de  10  à  12 
pieds.  »  (Idem.) 
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Cambrai  (8  septembre)  afin  d'intimider  les  habitants; 
mais  ceux-ci  fermèrent  leurs  portes  et  tirèrent  leurs 
canons.  Alors,  comme  la  saison  était  trop  avancée  pour 
entreprendre  un  siège  en  règle,  Henri  II  remonta  la 
rive  droite  de  l'Escaut,  et  alla  provoquer  les  Impé- 
riaux dans  leur  camp  de  Valenciennes. 

L'armée  s'arrêta  le  17,  et  prit  sa  formation  de  com- 
bat sur  deux  lignes  : 

«  A  V avant-garde,  dit  Rabutin,  étaient  deux  bataillons 
carrés.  Celui  de  droite,  composé  de  24  enseignes  fran- 
çaises, était  flanqué  extérieurement  par  les  600  hommes 
d'armes,  en  3  régiments,  du  connétable,  du  duc  de 
Montpensier  et  de  l'amiral  de  Coligny,  précédés  d'une 
.partie  des  nobles  de  l'arrière-ban  et  de  300  arquebu- 
siers à  cheval.  Le  bataillon  de  gauche  (19  enseignes 
de  lansquenets)  avait  pour  aile  les  3  régiments  de 
gendarmerie  des  ducs  de  Vendôme,  de  Nevers  et  d'En- 
ghien,  lesquels,  un  peu  plus  rentrés  que  l'autre  aile 
de  cavalerie,  avaient  devant  eux  le  reste  de  l'arrière- 
ban  et  les  arquebusiers  à  cheval. 

«  A  la  bataille,  étaient  deux  autres  bataillons  car- 
rés :  à  droite,  25  vieilles  enseignes,  flanquées  par  la 
maison  du  Roi,  les  gardes  et  le  régiment  de  gendar- 
merie du  maréchal  de  Saint-André. 

«  A  l'aile  gauche,  30  enseignes  de  Suisses  ou  de 
Grisons  '  étaient  flanquées  par  les  régiments  de  gen- 


*  Armés  pour  la   plupart  de  corselets,  de  brassards,  cabassets  ou 
secrètes,  et  les  mieux  en  (équipage  qui  vinrent  en  France  de  longtemps. 
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darmerie  du  prince  de  Ferrare  et  du  duc  de  Guise. 

«  Les  capitaines  Momas  et  Enard,  deux  des  plus 
vieux  et  expérimentés,  conduisaient  les  enfants  per- 
dus. » 

«  Le  pays  étant,  fort  à  propos,  une  plaine  de  près 
d'une  grande  lieue,  toute  l'armée  était  si  également 
compartie  qu'elle  marchait  d'un  même  pas  et  mesure. 
Les  limites  et  espaces  entre  les  batailles  des  gens  de 
pied  et  les  rangs  de  la  gendarmerie  étaient  conservés 
avec  une  si  parfaite  industrie  qu'il  ne  pouvait  y  adve- 
nir désordre.  L'ordonnance  des  bataillons  était  tant 
bien  dressée  que  les  premiers  rangs  devaient,  s'ils 
étaient  repoussés,  se  retirer  dans  les  seconds,  et  les 
premiers  avec  les  seconds  dans  les  troisièmes  (Fig.  214, 
p.  379),  pour  combattre  jusqu'aux  derniers  rangs  à  la 
façon  des  légions  latines.  Chaque  bataillon  avait  des 
flancs  de  piquiers  et  d'arquebusiers,  pouvant  faire  tète  à 
tous  endroits  et  secourir  tant  la  gendarmerie  que  le  corps 
de  leurs  bataillons.  Quant  à  la  gendarmerie,  chaque 
régiment  était  déployé  sur  un  front  de  200  hommes 
d'armes,  avec  leurs  archers  au  dos  ;  de  sorte  que,  si  un 
homme  d'armes  eût  été  renversé,  son  premier  archer 
eût  pris  sa  place.  Les  enseignes  étaient  au  milieu  du 
rang  des  hommes  d'armes  et  les  guidons  au  milieu  du 
rang  des  archers. 

«  La  cavalerie  légère  était  divisée  en  4  escadrons  : 
L'escadron  des  avatil- coureurs,  à  l'escarmouche; 
Le  second,  sous  M.   de  Sansac,  embusqué  à  main 
gauche,  dans  un  petit  ravin  ; 


462  LE  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCY. 

M.  de  Nemours  se  tenait  avec  le  troisième  entre 
notre  armée  et  le  camp  ennemi  ; 

Le  quatrième,  au  prince  de  Condé,  était  embus- 
qué en  un  petit  fond,  sur  la  route  de  Valenciennes, 
pour  empêcher  qu'on  vînt  de  ce  côté. 


Fig.  235.  1 

«  L'artillerie  de  l'avant-garde  était  sur  le  front  de 
l'aile  droite  et  celle  de  la  bataille  sur  le  versant  d'une 
colline,  à  gauche  du  bataillon  suisse  et  grison.  »  * 

Philibert-Emmanuel  se  contenta  d'envoyer  sa  cava- 
lerie légère  escarmoucher  avec  les  avant-coureurs 
français,  et  prouva  au  connétable  par  une  violente  ca- 
nonnade qu'il  était  en  mesure  de  défendre  ses  retran- 
chements. «Il  resta  dans  son  fort\  où  le  conseil  du 


•  Fac  simile  d'un  croquis  de  Walhausen. 
"^  Rabutin. 

3  8  Les  piquiers  de  l'infanterie  impériale  se  mirent  en  un  seul  ba- 
taillon carré  à  l'intérieur  du  camp  ;  l'arquebuserie  fut  répartie  sur  les 
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Roi,  prenant  l'exemple  des  batailles  de  Poitiers  et  de 
la  Bicoque,  ne  fut  pas  d'avis  de  l'attaquer.  » 

L'armée  française  s'en  retourna  par  Cateau-Cam- 
brésis  et  la  vallée  de  l'Oise  jusqu'à  Saint-Quentin,  pour 
y  être  «  départie  »  le  20  septembre  1S53. 

L'arrière-ban  et  les  Suisses,  «  bien  payés  et  conten- 
tés »,  eurent  leur  congé  ;  une  partie  de  la  gendarmerie 
fut  logée  dans  les  garnisons  de  la  frontière  ou  ren- 
voyée dans  les  gouvernements  de  ses  capitaines.  L'autre 
partie  avec  la  cavalerie  légère,  les  vieilles  enseignes 
et  les  4  régiments  de  lansquenets  du  Rhingrave,  s'as- 
sembla à  Aucliy-le-Château  sous  le  maréchal  de  Saint- 
André,  «  pour  parachever  le  dégât  et  la  ruine  totale  du 
bailliage  d'Hesdin,  de  la  comté  de  Ponthieu  et  du 
reste  du  pays  d'Artois  * .  » 

Pendant  que  «  la  Gaule  Belgique  endurait  toutes  les 
misèr(is  et  calamités  que  les  dissensions  des  grands 
princes  apportent  au  pauvre  peuple»,  le  maréchal  de 
Brissac  acquérait  une  gloire  immortelle  en  mainte- 
nant une  discipline  admirable  dans  l'armée  du  Pié- 
mont, devenue,  au  dire  de  Montluc,  la  plus  belle  école 
de  l'Europe.  Il  imposa  au  général  ennemi,  Ferdinand 
deGonzague,  une  capitulation  de  bonne  guerre"^,  qui  rom- 

tlancs  et  se  disposa  comme  pour  l'assaut  d'une  ville.  Une  partie  de 
rartilleric  était  sur  des  cavaliers  en  terre  qui  tiraient  contre  une  colline 
placée  de  notre  côté.  »   {Idem.) 

*■  Rabutin. 

-  Cartel  d'échange  des  prisonniers  de  guerre  du  16  août  1553. 

*  Tous  mestres  de  camp  généraux  d'infanterie,  cavalerie  et  artillerie, 
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pait  avec  les  traditions  habituelles  de  meurtre,  de  pil- 
lage et  d'incendie,  en  sauvegardant  les  villes  et  les 
villages.  Cette  nouvelle  trêve  de  Dieu  assura  aux  Fran- 
çais des  ressources  nouvelles  et  valut  au  maréchal  des 
succès  inespérés. 

STRATÉGIE  OFFENSIVE  (1554). 

L'été  suivant,  Henri  II  répartit  en  trois  armées  toutes 
les  forces  militaires  de  la  France  en  deçà  des  monts, 
«  afin  de  tenir  l'ennemi  en  doute  de  ce  qu'on  devait 


de  quelque  sorte  et  nation  qu'ils  soient,  ainsi  que  les  colonels,  maré- 
chaux de  camp,  gouverneurs,  mestres  de  camp  ijarticuliers,  commissaires 
généraux  et  particuliers  tant  de  la  guerre  que  de  l'artillerie,  les  maré- 
chaux des  logis  et  les  fourriers,  les  capitai^ies  de  gens  de  pied,  les 
lieutenants,  enseignes,  sergents-majors,  canonniers,  munitionnaires  cl 
chevaucheurs,  faits  prisonniers  de  guerre,  ne  seront  contraints  de  payer 
pour  la  délivrance  de  leurs  personnes  que  leur  solde  guerrière  d'un 
mois  ; 

€  Les  capitaines,  lieutenants,  enseignes,  guidons  et  maréchaux  des 
logis  de  gendarmerie  ne  paieront  que  l'élat  et  gage  de  leurs  quartiers; 

«  Les  hommes  d'armes,  archers,  chcvau-légers,  gens  de  pied,  capo- 
raux, sergents  et  fourriers,  lorsqu'ils  auront  été  pris  à  la  guerre  et  dé- 
valisés, seront  soudain  relâchés  sans  payer  aucune  taille  ou  composi- 
tion ; 

«  Les  auditeurs,  secrétaires  ou  médecins  des  lieutenants  généraux, 
les  trésoriers,  faiseurs  de  montres,  contrôleurs  des  guerres  tant  des 
réparations  et  munitions  que  des  vivres,  les  prévôts  ou  châtelains  de 
forteresse,  trouvés  en  campagne  et  pris,  ne  paieront  d'autre  rançon  que 
leur  solde  d'un  mois. 

«  Les  gentilshommes  volontaires,  qui  viennent  à  la  guerre  par  hon- 
neur ou  par  plaisir,  sans  cire  stipandiés  par  leurs  princes,  seront  sujets 
à  rançon,  selon  l'honnêtclé  et  courtoisie  des  lieulcnanls  généraux,  cl 
ils  seront  crus  sur  parole  au  sujet  de  leur  qualité.  •  (Boyvin  du  Villars.) 
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exécuter  et  de  quel  côté  on  le  voulait  surprendre  et 
envahir. 

Vannée  de  Picardie,  dirigée  par  Charles  de  Bourbon, 
prince  de  la  Hoche-sur-Yon,  campait  à  l'entour  de 
Saint-Quentin;  elle  se  composait  de  9  à  10.000  hommes 
de  pied  des  bandes  de  Picardie,  vieilles  ou  nouvelles, 
de  300  hommes  d'armes  et  de  5  à  600  chevau-légers  ou 
arquebusiers  à  cheval. 

L armée  de  Champagne,  la  principale,  était  rassem- 
blée entre  Laon  et  Crespy  sous  le  commandement  direct 
du  connétable  ;  elle  comptait  25  enseignes  d'infanterie 
française,  les  deux  régiments  allemands  du  Rhingrave 
et  du  colonel  Rincrok,  1.400  hommes  d'armes,  1.800  à 
2.000  chevau-légers  ou  arquebusiers  à  cheval',  autant 
de  gentilshommes  de  l'arrière-ban  %  et  quelques  com- 
pagnies de  cavalerie  anglaises  ou  écossaises. 

L  armée  de  la  Meuse  entourait  Mézières  ;  son  lieute- 
nant général,  François  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  dis- 
posait de  20  vieilles  enseignes  françaises  %  de  4  en- 
seignes anglaises  ou  écossaises,  des  deux  régiments 
allemands  du  comte  Cristophe  de  Rockendorf  et  du 
baron  de  Fontenay,  de  300  hommes  d'armes,  de  800  che- 
vau-légers ou  arquebusiers  à  cheval  *  et  de  200  pisto- 
liers  allemands. 

1  «  Desquels  était  général  W  d'Aumalc,  qui,  peu  auparavant,  était 
revenu  de  captivité.  »  (Rabutin.) 

"^  Étant  toujours  le  seigneur  de  la  Jaillc  leur  général.  (Idem.) 

^  «  Tirées  des  garnisons  de  Meta,  Verdun,  Toul,  Danvillers,  Yvoy 
et  Montmédy.  •  (Idem.) 

^  «  Desquels  était  général  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Gondé.  » 
(Idem.) 

II.  30 


466  LE  CONNETABLE  DE  MONTRIORENCY. 

Les  opérations  offensives  commencèrent  le  23  juin 
lSo4.  Charles  de  Bourbon  entra  en  Artois,  «  brûlant  et 
ruinant  toute  la  contrée  où  il  passait  »,  pendant  que  le 
connétable,  après  une  démonstration  contre  Avesnes, 
se  dirigeait  vers  Givet  par  Maubert-Fontaine,  Chimay 
et  Marienbourg,  où  le  roi  le  rejoignit. 

Le  duc  de  Nevers  marcha  sur  Givet  par  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  et  Y  armée  du  roi  se  trouva  rassemblée  de- 
vant cette  place,  le  3  juillet,  dans  deux  camps  séparés 
par  la  Meuse. 

De  Givet,  l'armée  remonta  le  fleuve,  en  suivant  ses 
deux  rives  pour  s'emparer  de  Dinant  et  de  Bouvignes  ; 
puis,  tournant  brusquement  à  l'ouest,  elle  atteignit  la 
Sambre,  dont  le  duc  de  Savoie  occupait  la  rive  gauche. 
Cependant  le  passage  s'opéra  sans  combat  le  19  juillet; 
les  Français  se  dirigèrent  vers  Cambrai  et  le  Ques- 
noy,  «  laissant  derrière  eux,  pour  leurs  brisées,  feux, 
flammes,  fumées  et  toutes  calamités.  » 

Philibert-Emmanuel,  n'ayant  pas  des  forces  suffi- 
santes pour  engager  une  bataille,  se  contenta  de  les 
suivre  de  logis  en  logis,  «  en  dressant  sur  leurs  der- 
rières toutes  les  alarmes  qu'il  put.  »  Pour  se  garder 
des  retours  offensifs,  le  gros  des  Impériaux  marchait 
en  bataille  au  milieu  des  chariots  à  bagages,  enceinte 
mobile  que  les  arquebusiers  garnissaient  rapidement 
en  cas  d'alerte  (Fig.  236). 

Le  1"  août,  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon ,  «  après 
avoir  fait  un  merveilleux  dégât  dans  le  comté  d'Artois  »j 
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opéra  sa  jonction  avec  l'armée  royale  k  Crèvccœur-sur- 
Escaut,  au-dessus  de  Cambrai. 


Fig.  236.  1 

Quand  Henri  II  se  vit  entouré  de  50.000  hommes 
aguerris  et  intrépides,  il  résolut  de  livrer  bataille  à 
l'armée  que  Charles-Quint  avait  réunie  devant  Arras. 

Il  entra  dans  le  comté  de  Saint-Pol  pour  y  provoquer 
le  vieil  empereur  par  de  nouveaux  incendies  ;  puis  il 
s'arrêta,  le  8  août,   à  Fruges,  entre  Hesdin  et  Thé- 


'  Fac-similé  d'une  vieille  estampe  allemande.  «  Les  Espagnols  onlou- 
rcnt  leurs  armées  en  marche  d'un  triple  rang  de  chariois,  enchaînés 
les  uns  aux  autres ,  dans  lesquels  sont  enclos  en  sûreté  3  bataillons 
d'infanterie  et  la  cavalerie;  les  fronts  sont  hérissés  de  piques  et  garnis 
d'arquebusiers^  tellement  que  la  cavalerie  ennemie  ne  sait  comment 
attaquer  une  telle  ordonnance.  »  (Gaspard  de  Saulx-Tavannes). 
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rouanne,  et  fit  sommer  les  châteaux  de  Renty  et  de  Fau- 
quembergues',  «  qu'il  trouvait  grandement  préjudicia- 
bles à  son  comté  de  Boulonnais.  » 

LE  CHATEAU  DE  RENTY  (août  i'ô'o't). 

Les  gouverneurs  impériaux  ayant  refusé  de  se  rendre, 
l'armée  quitta  Fruges  le  11,  et  vint  prendre  position 
sur  les  deux  rives  de  l'Aa,  entre  Renty  et  Fauquember- 
gues. 

Le  connétable  passa  avec  l'avant-garde  sur  la  rive 
gauche  et  fortifia  son  camp,  afln  d'obvier  à  toute  sur- 
prise et  de  couper  le  chemin  aux  secours. 

«  Pour  mieux  acertener  l'Empereur  du  siège  de 
Renty,  il  fit  affûter  sur  le  haut  de  la  montagne,  du 
côté  de  Montreuil  (au  sud-ouest),  quatre  coulevrines 
qui  commencèrent  à  battre  les  défenses,  pendant  qu'on 
amenait  la  grosse  artillerie  des  villes  de  la  Somme.  » 

Des  ponts  de  bateaux  furent  jetés  sur  la  rivière,  afin 
d'assurer  la  communication  de  l'avant-garde  avec  le 
camp  du  roi,  établi  sur  la  rive  droite. 

La  cavalerie  légère  du  duc  d'Aumale  campa  autour 

>  •  Le  duc  de  Vendôme  quitta  l'armée  à  l'abbaye  de  Fercamp  avec 
de  la  gendarmerie,  de  la  cavalerie,  bon  nombre  de  gens  de  pied  et 
quelque  artillerie,  pour  aller  sommer  le  château  de  Renty  ei  pour  sa- 
voir s'il  y  avait  garnison  dans  celui  de  Fauquenibergues,  qu'il  dé- 
libérait de  forcer  avec  tous  les  petits  forts  des  environs,  afin  d'amasser 
le  plus  grand  nombre  d'artillerie,  la  nôtre  étant  éventée  ou  démontée, 
et  la  plus  grande  partie  de  nos  poudres  et  munitions  ayant  été  consu- 
mée devant  les  villes  et  châteaux  pris  pendant  la  campagne.  »  (Ra- 
butin.) 
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de  Fauquembergues  *,  pour  garder  les  j^onts  et  observer 
la  rivière. 

François  de  Guise,  «  qui  commandait  en  la  bataille», 
avait  pris  position  dans  la  plaine  accidentée  d'Audi- 
nethun,  en  arrière  d'un  grand  vallon  (W),  large  de 


JE.Hdrdy 


130  pas  et  creux  d'autant,  dominé  au  nord-est  par  les 
rampes  boisées  du  plateau  de  Merk-Saint-Liévin. 

Charles-Quint  hésitait  à  secourir  Renty  et  surtout  à 
risquer  une  bataille  ;  mais  son  neveu  Philibert-Emma- 


^  «  Dont  ce  château  était  tellement  enveloppé  qu'un  seul  homme  n'y 
eût  su  entrer  sans  être  découvert.  »  (Rabutin.) 
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miel  et  Fernand  de  Gonzague,  qu'il  avait  rappelé  du 
Milanais  avec  l'élite  de  l'infanterie  italienne,  le  sup- 
plièrent de  relever  le  gant  du  roi  de  France. 

Le  chef  de  ses  pistoliers  à  cheval,  Wolfgang  de 
Schwatzemberg,  qui  «  présomptueusement  portait  en 
sa  cornette  un  renard  mangeant  le  coq  gaulois',  »  lui 
jurait  que  ses  2.000  reîtres,  ses  diables  noirs  comme  on 
les  appelait,  passeraient  sur  le  ventre  à  toute  la  gen- 
darmerie de  France. 

L'empereur  consentit  à  se  porter  d'Arras  sur  Thé- 
rouanne,  et,  le  12  août,  il  prit  position  sur  le  plateau 
de  Merk,  en  avant  du  bois  Guillaume'' ^  qui  le  séparait 
du  camp  de  Henri  IL 

Ce  bois  était  bien  gardé  ;  «  François  de  Guise  y  avait 
embusqué,  dans  de  petits  cavins  ^  300  arquebusiers  (.4), 
en  laissant  à  découvert  sur  la  lisière  quelques  corse- 
lets (C)  pour  que  l'ennemi,  s'adressant  d'abord  à  eux, 
fût  plus  facilement  entouré  et  tiré  par  lesdits  arque- 
busiers ». 

Journée  de  Fauquembergues  (-13  août  1oo4) 

Le  13  août,  à  la  pointe  du  jour,  une  reconnaissance 
allemande  vint  donner  dans  l'embuscade,  perdit  beau- 

*  Gaspard  de  Saulx-Tavannes. 

2  «  Il  y  avait  entre  eux  et  nous,  au-dessus  de  Fauquembergues,  le 
hois  Guillaume  que  l'empereur  délibérait  d'occuper,  pour  nous  empê- 
cher de  donner  l'assaut  à  ce  château  et  nous  contraindre,  à  coups  de 
canon  qu'il  ferait  tirer  contre  notre  camp,  de  déloger  et  d'abandonner  la 
place.  »  (Rabulin.) 

3  Ravins. 
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coup  do  monde  et  s'enfuit  en  désordre,  en  rapportant 
à  l'Empereur  que  le  bois  était  défendu  par  des  forces 
énormes'. 

«  Cependant  les  Français  ne  laissaient  pas  refroidir 
leur  artillerie.  Dès  le  matin,  la  batterie  contre  le  châ- 
teau de  Renty  avait  été  continuée  plus  furieusement 
qu'auparavant  ;  de  sorte  qu'en  peu  d'heures  il  y  eut  deux 
brèches;  presque  raisonnables  pour  donner  l'assaut. 

«  De  quoi  l'empereur  averti  fut  tellement  fâché  et 
dépité  que,  ce  jour  même,  i3  août,  environ  midi,  il  fit 
décharger  une  volée  d'artillerie  pour  avertir  ceux  de 
dedans  de  son  secours,  et,  contre  l'avis  des  principaux 
de  son  conseil,  il  mit  tout  son  camp  en  ordonnance 
de  combat,  pour  gagner  le  bois  Guillaume  et  en  chasser 
les  Français.  » 

L'attaque  du  bois  fut  confiée  à  l'élite  de  l'armée  im- 
périale :  2.000  chevau-légers  (P),  commandés  par  le 
duc  de  Savoie,  et  4.000  arquebusiers  (F),  sous  Fernand 
do  Gonzague,  choisis  parmi  les  plus  expérimentés  et 

1  «  Un  peu  avant  le  point  du  jour,  les  sentinelles  prévinrent  le  duc 
de  Guise  qu'elles  avaient  entendu  un  grand  bruit  et  découvert  grand 
nombre  d'arquebusiers  ennemis  ;  lui-même,  les  ayant  entendus  et  aperçus, 
admonesta  ses  gens  de  ne  se  point  découvrir,  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent 
l'ennemi  à  une  portée  bien  assurée  ;  puis  il  se  retira  au  corps  du 
guet(D),  qui  était  plus  reculé  en  la  plaine,  devers  notre  camp.  Les  Im- 
périaux, s'acheminant  avec  cris  et  tirant  de  loin  arquebusades,  entrèrent 
dans  le  bois,  qu'ils  suivirent  tant  avant,  sur  le  rapport  de  leurs  décou- 
vreurs (éclaireurs),  qu'ils  furent  enserrés  dans  notre  embuscade  avant 
de  l'avoir  découverte.  Soudain  nos  arquebusiers  déchargèrent  tout  d'un 
coup  sur  eux,  ce  qui  les  étonna  fort  ;  plusieurs  se  trouvant  blessés, 
ils  commencèrent  h  fuir  et  à  tourner  le  dos.  »  (Rabutin.) 
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les  mieux  assurés  des  bandes  à  pied  espagnoles  ou  ita- 
liennes, avec  quelques  corselets  et  piquiers  pour  les 
soutenir. 

«  Cette  colonne  disposait  de  4  pièces  de  campagne  à 
4  roues  (i?),  appelées  les  pistolets  de  rempereur,  qu'on 
pouvait  promptement  tourner  à  toutes  mains.  » 

Le  long  du  coteau,  près  du  bois,  en  descendant 
sur  Fauquembergues ,  marchait  un  bataillon  d'Alle- 
mands (iV),  conduit  par  le  comte  Jean  de  Nassau  et  par 
le  maréchal  de  Clèves.  Ce  bataillon  était  flanqué  des 
2.000  reîtres  (1^)  du  comte  Wolfgang,  suivis  d'assez 
près  par  \  .200  chevau-légers  (E)  et  4  autres  pièces  de 
campagne. 

La  gendarmerie  de  Bourgogne  {B)  et  un  bataillon  de 
lansquenets  {L)  étaient  restés  en  réserve  en  avant  du 
camp  impérial. 

Le  duc  de  Guise,  «  prince  d'incroyable  valeur,  »  en- 
treprit la  défense  du  bois,  pendant  que  le  connétable, 
qui  avait  fait  passer  les  ponts  aux  Suisses  et  à  la  plus 
grande  partie  de  l' avant-garde,  aidait  le  roi  à  disposer 
les  trois  bataillons  de  gens  de  pied  en  lieu  commode  et 
aisé  pour  combattre  avec  la  gendarmerie.  » 

Il  plaça  en  première  ligne  les  bandes  françaises  {G), 
sous  leur  colonel  général,  Gaspard  de  Coligny;  les 
lansquenets  (A^)  en  deuxième  ligne,  et  les  Suisses  (il/) 
en  réserve  ;  chaque  bataillon  avait  à  sa  droite  un  régi- 
ment de  gendarmerie  (0)  pour  le  flanquer. 

Le  reste  de  la  gendarmerie  (TY)  se  plaça  à  l'aile 
gauche  de  la  ligne  de  bataille,  au  débouché  du  vallon 


JOURNEE  DE  FAUQUEMRERGUES  (13  aoùl  \'\m).  473 

(lo  FaiiqiiomborgiiGS,  «  où  lo  duc  d'Aiimalo  avec  toute 
la  cavalerie  légère  (HV)  et  quelques  arquebusiers  à 
pied  {aa),  destinés  à  combattre  sans  tenir  ordre,  s'ap- 


Fig.  238.  < 

prêtait  à  arrêter  l'ennemi  s'il  descendait   par  cette 
avenue.  » 

Les  300  arquebusiers  et  les  quelques  corselets  fran- 


1  Fac-simUe  d'un  croquis  de  Walhamen,  avec  la  légende  :  Comment 
une  compagnie  de  lances  doit  se  former  pour  l'oftensive  (C.  capitaine  ; 
L.  lieutenant). 
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çais,  qui  défendaient  le  bois  Guillaume,  soutinrent  une 
furieuse  escarmouche  contre  la  cavalerie  du  duc  de  Sa- 
voie et  l'infanterie  de  Fernand  de  Gonzague.  Obligés 
de  céder  au  nombre,  «  ils  se  retirèrent  d'un  lieu  à 
l'autre  par  les  sentiers  du  bois,  sous  la  direction  de 
François  de  Guise,  qui  toujours  les  soutint  avec  la 
cavalerie  du  corps  du  guet  (D),  ne  voulant  pas  aban- 
donner d'aussi  vaillants  soldats.  »  ^ 

Quand  le  bois  fut  au  pouvoir  de  l'ennemi,  le  duc 
courut  au  vallon  de  Fauquembergues  et  prit  le  com- 
mandement de  la  cavalerie  de  l'aile  gauche  ;  les  reî- 
tres  (TF')  n'étaient  plus  qu'à  cent  pas. 

Sans  attendre  le  choc  de  ces  pistoliers  allemands,  il 
lança  successivement  contre  eux  les  400  chevau-légers 
du  régiment  de  M.  de  Nemours  (V),  les  archers  de  sa 
compagnie,  puis  ceux  de  Gaspard  de  Saulx-Tavannes, 
son  maréchal  de  camp.  , 

Mais  le  gros  escadron  des  reîtres  perça  toutes  les 
haies  de  cavalerie  qui  se  présentèrent. 

Alors,  Tavannes  rallia  les  défaits,  et  les  plaça  der- 
rière ses  hommes  d'armes,  armés  des  premières  bardes 
d'acier  qui  se  fussent  vues  ;  puis,  choisissant  son  temps, 
il  chargea  l'ennemi  moitié  en  flanc  et  moitié  en  tête. 
Les  reîtres,  rompus  à  leur  tour,  tournèrent  bride,  se 
jetèrent  dans  les  chevau-légers  (£")  qui  les  suivaient,  et 
les  entraînèrent  dans  leur  fuite.  Cette  cavalerie  mit  le 
désordre  dans  le  bataillon  allemand  (N)  qu'elle  devait 
flanquer  ;  toute  l'aile  droite  impériale  se  réfugia  dans 

1  Rabutin. 
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le  bois  Guillaume,  sous  la  protection  de  l'artillerie  (.S'), 
qui  avait  pris  position  au  bord  du  grand  vallon  de 
Fauquembergues  {VV). 

Cependant,  la  colonne  du  duc  de  Savoie  ayant  tra- 
versé le  bois  Guillaume,  «  les  arquebusiers  avaient 
commencé  à  tirer  de  la  lisière,  avec  un  merveilleux 
bruit,  dans  le  bataillon  français  (G). 

«  Mais  Gaspard  de  Coligny,  mettant  pied  à  terre, 
fit  sortir  des  rangs  1.000  à  1.200  de  ses  meilleurs  ar- 
quebusiers et  corselets,  se  mit  à  leur  tête,  la  pique 
au  poing,  et  donna  de  telle  furie  et  assurance  dans 
l'arquebuserie  espagnole,  qu'en  un  rien  de  temps 
cette  troupe,  qui  était  deux  fois  plus  nombreuse  que 
la  sienne,  fut  délogée  et  chassée  de  la  lisière  du 
bois  ' .  » 

M.  de  Nevers  (0'),  passant  alors  avec  son  régiment 
de  gendarmerie  entre  le  bataillon  français  (G)  et  les 
lansquenets  {K),  traversa  le  vallon  au  galop  et  chargea 
impétueusement  la  cavalerie  légère  du  duc  de  Savoie. 

«  Tout  le  centre  ennemi  fut  renversé  et  mis  à  vau  de 
route,  en  tel  désordre  que  gens  de  pied  et  cavaliers 
tournèrent  le  dos  pour  fuir  et  se  jeter  dans  le  bois. 

«  Alors  Coligny,  poursuivant  la  victoire  de  la  gendar- 
merie, lança,  sous  le  feu  de  l'artillerie  impériale  (S), 
les  bandes  françaises  à  l'attaque  du  bois  ;  tout  ce  qui 
résista  fut  passé  au  tranchant  de  l'épée,  pendant  que 


'  Brantôme,  M.  de  Chastillon,  second  conronnel  général  de  rinfanterie 
française. 
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notre  artillerie,  amenée  au  coin  du  bois,  obligeait  les 
coulevrines  ennemies  à  déloger  »  '. 

Nevers  et  Coligny  avaient  conquis  17  enseignes, 
5  cornettes  et  les  4  pistolets  de  l'empereur,  qui  furent 
aussitôt  amenés  au  roi. 

Henri  II,  sur  la  demande  des  Suisses,  s'était  placé 
avec  sa  maison  à  l'aile  de  leur  bataillon,  leur  disant 
«  qu'il  les  estimait  ses  parrains,  les  fidèles  amis  de  son 
«  royaume,  et  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  avec  eux  !  » 

Mais  les  Suisses  n'eurent  pas  à  combattre  ;  la  cava- 
lerie française,  victorieuse  sur  toute  la  ligne,  parcou- 
rait au  galop  tout  le  terrain  conquis  quand  la  nuit 
arrêta  la  poursuite. 

Les  Impériaux  avaient  perdu  près  de  2.000  hommes, 
et  les  Français  240.  C'était  une  victoire',  et  les  Français 
s'apprêtaient  joyeusement  à  la  compléter,  le  lendemain, 
en  donnant  l'assaut  au  camp  impérial,  lorsque  la  nou- 
velle d'une  bataille  perdue  en  Italie  par  le  maréchal 
Pierre  Strozzi,  vint  inspirer  au  conseil  du  roi  une  pru- 
dence excessive.  On  attendit  jusqu'au  16  août  une  se- 
conde attaque  de  l'empereur  ;  puis,  comme  la  canicule 
rendait  intenable  la  plaine  infectée  par  les  cadavres 
d'hommes  et  de  chevaux,  Henri  II  ordonna  de  lever  le 
camp  de  Renty  et  de  battre  en  retraite  vers  Montreuil- 
sur-Mer. 

i  Rabutin. 

2  «  Les  Français  se  vantent  d'une  victoire,  les  Impériaux  n'avouent 
qu'une  rencontre.  Le  roi  dit  qu'il  n'a  attaqué  Renty  que  pour  faire 
venir  l'empereur  à  la  bataille  et  qu'il  se  contente  de  l'avoir  gagnée; 
l'empereur  dit  qu'il  est  venu  pour  faire  lever  le  siège  de  Renty  et  qu'il 
a  réussi.  »  (Gaspard  de  Saulx-Tavannes). 
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C'est  ainsi  que  se  termina  la  campagne  de  1554  dans 
les  Pays-Bas.  Le  Roi  retourna  à  Compiègne,  après 
avoir  ordonné  au  connétable  de  renvoyer  l'arrière-ban, 
de  licencier  les  nouvelles  bandes,  et  de  répartir  les  an- 
ciennes avec  la  gendarmerie  dans  les  garnisons  de 
Picardie  et  de  Champagne. 

Voici,  d'après  Montluc  et  du  Villars,  ce  qui  s'était 
passé  au  delà  des  monts. 

GUERRE  DE  SIENNE  (i534). 

La  république  de  Sienne,  Adèle  alliée  des  Français  en 
Italie,  défendait,  depuis  1552,  son  indépendance  contre 
l'Empereur  et  le  duc  de  Toscane,  Côme  P'  de  Médicis, 
lorsqu'en  1654,  elle  fut  envahie  par  25.000  Impériaux, 
commandés  par  le  marquis  de  Melegnano. 

Sienne  était  la  patrie  du  maréchal  Pierre  Strozzi,  le 
vaillant  rempareur  de  Metz.  Strozzi  leva  dans  le  Par- 
mesan 1.200  chevaux  et  12  enseignes  italiennes,  qui 
furent  renforcés  de  trois  régiments,  français,  allemand 
et  grison,  de  3.000  hommes  chacun  \  venus  de  France 
par  mer.  Après  avoir  confié  à  Montluc  la  garde  de 
Sienne,  il  marcha  au  secours  de  la  petite  place  de  Mar- 
ciano  %  que  le  marquis  assiégeait. 

C'était  au  mois  d'août,  pendant  les  grandes  chaleurs  ; 

•  «  Notre  camp  clail  de  10  enseignes  d'Allemands,  10  de  Grisons, 
14  de  Français  et  5  à  G. 000  Italiens.  •  (Montluc), 

2  A  une  lieue  de  Lucignano  et  à  une  demi-lieue  de  la  vallée  de 
la  Ghiana. 
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Malegnano  avait  établi  son  camp  près  des  seules  fon- 
taines qu'il  y  eut  dans  la  plaine,  et  il  avait  posté  son 
artillerie  sur  trois  collines  inaccessibles,  qui  en  défen- 
daient l'approche. 

Le  maréchal,  «  fort  brave  et  courageux,  mais  un 
peu  trop  hâtif  en  ses  actions  ou  délibérations,  éta- 
blit ses  troupes  à  ISO  pas  de  la  position  ennemie, 
sur  l'espérance  que  le  marquis  délogerait  afin  de  le 
combattre  »  *.  Mais  le  marquis  resta  dans  son  camp, 
et  les  Français,  épuisés  par  la  soif,  furent  contraints, 
après  huit  jours  d'inutiles  escarmouches,  de  se  mettre 
en  retraite  vers  Lucignano,  dans  la  vallée  de  la  Chiana. 

Marciano  (i  août  -ISoi). 

Strozzi,  «  estimant  que,  la  nuit  venue,  les  ennemis 
ne  penseraient  qu'au  repos,  commanda  de  conduire  di- 
ligemment son  artillerie  à  Lucignano,  après  en  avoir 
fait  tirer  quelques  volées  pour  dissimuler  sa  retraite. 
En  même  temps,  il  ordonna  qu'on  se  tînt  prêt  à  déloger 
deux  heures  avant  le  jour,  sans  trompettes,  sourdines, 
ni  tambourins.  Ses  1200  cavaliers  devaient  marcher 
sur  les  ailes  des  trois  bataillons  ainsi  répartis  : 

AVavant^garde,  12  enseignes  italiennes  ; 

A  la  bataille,  les  Français  et  les  lansquenets; 

A  V arrière  garde,  3.000  Grisons  et  SOO  Siennois,  com- 
mandés par  le  sieur  de  Fourquevaux. 

«  Pour  que  le  marquis  ne  découvrît  pas  ce  soudain 

'  Bovvln  du  Yillars,  livre  V. 
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délogement,  le  maréchal  fit  dresser  une  nouvelle  et 
rude  escarmouche. 

«  Mais  Malegnano  avait  prévu  et  découvert  la  ruse. 
Sachant  que  l'artillerie  Irançaise  était  si  loin  déjà 
qu'elle  ne  pouvait  pas 
servir  au  combat,  et  (^ue 
ses  adversaires  étaient 
las  et  abattus  de  faim 
et  de  soif,  il  forma  son 
infanterie  en  2  batail- 
lons, qu'il  lança  à  la 
poursuite  de  Stozzi.  » 

Le  premier  bataillon, 
sous  don  Juan  de  Luna, 
était  composé  de  3  ter- 
clos  d'Espagnols;  l'au- 
tre, sous  le  comte  de 
Santa-Fiore,  comprenait 
deux  régiments  aile  - 
mands,  de  12  enseignes  f.  Weiss. 
chacun ,  et  4.500  Ita- 
liens. Une  avant-garde  de  200  hommes  d'armes  ita- 
liens, conduits  par  Marc-Antoine  Colonna  et  Frédé- 
ric de  Gonzague,  et  soutenus  par  2.000  enfants  perdus 
espagnols  ou  italiens,  attaqua  fiévreusement  le  ba- 
taillon des  3.000  Grisons  et  des  500  Siennois,  qui  fît 
quelque  vertueuse  résistance.  Mais,  abandonné  par  la 
cavalerie  italienne,  qui  avait  fui'  dès  le  commence- 


Fig.  239. 


4  Le  guidon  du  comlc  de  la   Mirandole,  qui  avait  fui  le  premier 
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ment,  et  attaqué  de  flanc  par  300  autres  chevaux  de 
l'ennemi,  le  bataillon  l'ut  ouvert  et,  de  main  en  main, 
renversé  à  vau  de  route.  Fourquevaux,  colonel  des 
Grisons,  fut  blessé  et  x^ris. 

«  Les  Français  et  les  lansquenets  du  corps  de  bataille 
se  serrèrent  ensemble  et,  quoique  privés  du  support  de  la 
cavalerie,  combattirent  fort  longuement  et  courageuse- 
ment ;  mais  à  la  fin,  enveloppés  de  tous  côtés,  ils  furent 
renversés  non  sans  grande  tuerie  des  ennemis.  » 

Le  capitaine  Valeron,  colonel  des  bandes  françaises, 
y  mourut  au  lit  d'honneur  avec  4.000  autres;  Strozzi, 
blessé  en  deux  endroits  après  avoir  fait  acte  de  preux 
et  vaillant  capitaine,  «  fut  porté  sur  des  perches  à  Lu- 
cignano,  »  où  le  gros  de  l'armée  se  réfugia. 

«  Ce  qui  prouve,  dit  Montluc,  que  ces  retraites  de 
jour,  à  la  barbe  de  l'ennemi  \  sont  si  dangereuses  qu'il 
les  faut  éviter  si  l'on  peut,  ou  qu'il  vaut  mieux,  en  pa- 
reil cas,  hasarder  le  combat  tout  entier.  » 

L'intrépide  capitaine  gascon  rallia  dans  Sienne  les 
débris  de  l'armée  de  Strozzi,  et  y  soutint  contre  le  mar- 

avec  la  cavalerie  et  fait  fuir  le  reste,  par  une  trahison  suscitée  à  force 
d'écus  par  le  duc  de  Florence,  fut  pendu  après  la  bataille  ;  d'oii  il  ré- 
sulte, à  l'honneur  de  Strozzi,  que  ce  furent  l'or  et  la  méchanceté  des 
hommes,  et  non  la  vertu,  qui  lui  dérobèrent  la  victoire.  »  (Boyvin  du 
Villars,  livre  V). 

^  Strozzi  avait  voulu  imiter  le  coup  d'audace  de  François  I",  qui, 
après  avoir  ravitaillé  Landrccics,  assiégé  par  une  armée  bien  supé- 
rieure à  la  sienne,  avait  opéré  sa  retraite  en  plein  jour,  le  1"  no- 
vembre 1543,  «  à  la  i)arbe  de  l'empereur,  »  et  gagné  heureusement  les 
bois  de  Guise. 
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quis  de  Melcgnano  *  un  siège  mémorable,  qu'il  prolon- 
gea, sans  être  secouru,  jusqu'au  21  avril  1535,  grâce  au 
patriotisme  et  au  dévouement  des  habitants  ^ 

1  Montluc,  fort  malade  depuis  le  commencement  du  siège,  raconte 
qu'il  reçut  de  son  adversaire  des  témoignages  d'intérêt  et  de  courtoisie, 
prouvant  que  les  traditions  chevaleresques  s'étaient  conservées. 

«  La  veille  de  Noël,  dit-il,  le  marquis  de  Marignan  m'envoya  par  un 
sien  trompette  la  moitié  d'un  cerf,  6  chapons,  6  perdrix,  6  tlacons  de  vin 
excellent  et  6  pains  blancs  pour  faire  la  fête  le  lendemain.  Je  ne  trouvai 
pas  étrange  cette  courtoisie,  car,  à  l'extrémité  de  ma  grande  maladie, 
le  marquis  avait  permis  à  mes  médecins  d'envoyer  chercher  à  Florence 
certaines  drogues  ;  lui-même  m'avait  envoyé  trois  ou  quatre  fois  des 
oiseaux  très  bons,  (un  peu  plus  grands  que  les  bec-figues  de  Provence), 
et  il  avait  laissé  entrer  dans  Sienne  un  mulet  chargé  de  vin  grec, 
envoyé  de  Rome  par  le  cardinal  d'Armagnac. 

«  Toutes  CCS  courtoisies  sont  très  honnêtes  et  louables  même  aux  plus 
grands  ennemis,  s'il  n'y  a  rien  de  particuher  entre  eux;  le  marquis 
servait  son  maître  et  moi  le  mien  ;  il  m'attaquait  pour  son  honneur  et 
je  soutenais  le  mien;  il  voulait  acquérir  de  la  réputation  et  moi  aussi; 
c'est  affaire  aux  Turcs  et  aux  Sarrasins  de  refuser  quelque  courtoisie  à 
leurs  ennemis.  Mais  pourtant  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  si  grande 
qu'elle  rompe  ou  recule  votre  dessein.  »  (Livre  III). 

2  Les  femmes  elles-mêmes  travaillaient  et  veillaient  aux  remparts. 

«  Je  veux,  dames  siennoises,  dit  Montluc,  immortaliser  votre  nom 
tant  que  mon  livre  vivra,  car  vous  êtes  dignes  d'immortelles  louanges 
si  jamais  femmes  le  furent  !  Au  commencement  de  la  belle  résolution 
que  prit  ce  peuple  de  défendre  sa  liberté,  toutes  les  dames  de  Sienne  se 
départirent  en  trois  bandes  ;  toutes  avaient  un  accoutrement  de  nymphe, 
court  et  montrant  le  brodequin;  la  première  bande,  vêtue  de  violet, 
était  conduite  par  la  signora  Forteguerra  ;  la  seconde,  vêtue  de  salin 
incarnadin,  par  la  signora  Piccolomini;  la  troisième,  vêtue  de  blanc, 
avec  une  enseigne  blanche,  par  la  signora  Livia  Fausta.  Ces  trois  esca- 
drons étaient  composés  de  3.000  dames,  gentil-femmes  ou  bour- 
geoises; leurs  armes  étaient  des  pics,  des  pelles,  des  hottes  et  des  fas- 
cines. Elles  tirent  leur  montre  en  cet  éiiuipage  et  allèrent  commencer 
les  fortifications. 

<■  J'avais  fait  une  ordonnance,  au  tenqjs  que  je  fus  créé  dictateur, 
II.  31 
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Du  consentement  du  marquis  de  Melegnano,  la  gar- 
nison', après  avoir  consommé  sa  dernière  once  de 
pain,  sortit  sans  capitulation,  enseignes  déployées,  les 
armes  sur  le  col  et  tambourins  sonnant. 

L'empereur  lit  des  Maremmes  un  désert;  mais  la 
France  a  précieusement  gardé  le  souvenir  de  l'héroïsme 
que  les  Siennois  ont  montré  sous  ses  enseignes. 

LES  DRAGONS  DE  PIÉMONT  (ISoS). 

Après  une  campagne  heureuse  contre  Suarez  de  Fi- 
gueroa,  successeur  de  Fernand  de  Gonzague  en  Lom- 
bardie,  le  maréchal  de  Brissac,  maître  d'Ivrée,  de 
Santhia  et  de  Casai,  avait  demandé,  sans  l'obtenir, 
la  permission  de  marcher  au  secours  de  Sienne  :  le 
connétable  et  le  conseil  du  roi  craignaient  de  compro- 
mettre le  Piémont,  de  découvrir  la  frontière  des  Alpes 


que  nul,  à  peine  d'êlre  bien  puni,  ne  faillît  à  la  garde,  à  son  tour  :  une 
jeune  lillc  de  pauvre  lieu,  quand  vint  le  tour  de  garde  de  son  frère 
qui  ne  pouvait  y  aller,  prit  son  morion,  ses  chausses  et  un  collet  de 
buffle,  puis,  avec  la  hallebarde  sur  le  col,  elle  s'en  alla  au  corps  de 
garde.  Elle  répondit  au  nom  de  son  frère  quand  on  lut  le  rôle,  ht  la 
sentinelle  à  son  tour  sans  être  reconnue,  et  fut  ramenée  à  sa  maison 
avec  honneur;  l'après-dînée,  le  seigneur  Gornélio  me  la  montra.  » 

1  Montluc  cite  parmi  les  braves  capitaines  qui  l'entouraient  :  Jean 
Galéas  de  San-Séverino,  comte  de  Gaiazzo,  le  seigneur  Cornelio,  le 
comte  de  Vico,  Gaspard  Pape,  seigneur  de  Saint-Auban,  Combercier, 
son  neveu,  Charry,  Blacon,  Bassompierre,  commissaire  de  l'artillerie, 
La  Molière  et  L'Espine,  l'un  contrôleur,  l'autre  trésorier  des  guerres, 
Bertrand  d'Espurbès,  seigneur  de  Lussan,  Bernardino  et  Persio  Buonin- 
segni,  Hieronimo  Spanotchi,  Ambrosio  Nuti,  Bartolomeo  Cavalcanli. 
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et  d'exposer  la  Provence  à   une   nouvelle  invasion. 

Brissac  voulut  du  moins  que  son  armée'  fut  le  modèle 
de  toutes  les  autres.  Il  permit  aux  soldats  d'élite  des 
vieilles  bandes,  piquiers  ou  arquebusiers,  qui  avaient 
des  chevaux,  de  les  monter  pour  exécuter  les  marches 
rapides,  les  coups  de  main  et  les  surprises,  à  la  condi- 
tion qu'ils  mettraient  pied  à  terre  au  moment  de  com- 


Fig.  240. 

battre  et  qu'ils  prendraient  les  formations  habituelles 
de  l'infanterie. 
Cette  cavalerie  improvisée  eut  le  succès  de  toutes 

*  L'infanterie  de  Piémont  se  composait,  au  22  novembre  1554,  de 
17.500  hommes,  sous  89  enseignes  :  38  compagnies  françaises  de 
270  hommes  cliacune  (8.000),  12  enseignes  de  lansquenets  (3.000), 
12  enseignes  de  Suisses  (3.000),  25  enseignes  italiennes  de  100  à 
200  hommes  (3.550)  ;  «  ce  qui  n'était  compté  que  pour  16.000  com- 
battants, pour  divers  déchets  qu'il  y  a  toujours.  -  (Du  Villars). 
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les  innovations  heureuses.  Fiers  de  la  terreur  qu'ils 
inspiraient  aux  Impériaux,  les  gens  de  pied  à  cheval 
de  Piémont  se  donnèrent  le  nom  de  dragons'  et  le  gar- 
dèrent. 

Quand  ils  rencontraient  la  cavalerie  ennemie,  les 
dragons  laissaient  les  chevaux  aux  mains  de  leurs  gou- 
jats et  se  formaient  en  redoute  bardée  de  feux  et  fraisée 
de  piques.  Les  arquebusiers  k  genou,  courbés  ou 
debout,  formaient  les  trois  premiers  rangs;  les  pi- 
quiers,  sur  cinq  rangs,  se  mettaient  en  garde  contre 
la  cavalerie,  le  bois  appuyé  contre  le  pied,  l'épée  dans 
la  main  droite  (Fig.  240). 

Contre  des  gens  de  pied  aguerris  qui  les  attendaient 
de  pied  ferme,  ils  marchaient  en  avant,  piques  basses, 
les  arquebusiers  sur  les  flancs  ou  intercalés  dans  les 
premiers  rangs  de  corselets. 

Mais  s'ils  surprenaient  l'infanterie  ennemie  en  mar- 
che, ou  s'ils  avaient  aftaire  à  des  recrues,  à  des  bi- 


*  «  On  a  inventé  le  dragon,  écrit  Walhausen,  parce  qu'il  y  a  plu- 
sieurs exploits  militaires  qui  ne  peuvent  être  accomplis  par  la  cava- 
lerie seule,  et  qu'il  faut  quelquefois  que  l'infanterie  ou  partie  d'icelle 
monte  à  cheval  avec  les  armes  requises,  pour  seconder  prompte- 
ment  et  subitement  la  cavalerie.  Les  dragons  se  divisent  en  arque- 
busiers et  en  piquiers;  ils  doivent  avoir  des  chevaux  sans  valeur  afin 
que  leur  perte  soit  sans  importance,  et  ne  pas  s'embarrasser  de  bottes 
ni  d'éperons,  qui  les  gêneraient  pour  combattre  à  pied.  Dans  ce  cas, 
chaque  dragon  jette  la  bride  de  son  ciieval  autour  de  l'encolure  du 
cheval  de  son  voisin,  de  manière  que  tous  les  chevaux  restent  joints 
file  à  tile  comme  ils  ont  marché  ;  on  laisse  avec  eux  quelques  hommes 
pour  les  garder.  Les  dragons  peuvent  être  employés  à  toute  entreprise, 
mais  surtout  quand  il  s'agit  d'cchcller  ou  de  surprendre  un  fort,  d'en- 
foncer la  porte  d'une  ville  ou  de  donner  l'alarme  aux  quartiers  enne- 


RETRAITE  DE  SANTIIIA  (nni1t  HMvi).  4So 

sofjnos,  comme  disaient  les  Espagnols,  les  dragons 
restaient  à  cheval.  Les  piquiers  formaient  alors  l'es- 
cadron de  réserve,  et  les  arquebusiers  tiraient  la 
pistolade  comme  les  reîtres  :  c'est-à-dire  que  chaque 
rang,  rompant  successivement  en  colonne  par  un,  pas- 


Fig,  241. 

sait  au  trot  ou  au  galop  devant  le  front  ou  le  flanc  du 
bataillon  ennemi,  tirait,  et  regagnait,  après  deux 
demi-voltes,  le  gros  de  la  compagnie  tout  en  re- 
chargeant '. 

RETRAITE  DE  SANTHIA  (août  Mm). 

Au  mois  d'août  1555,  l'armée  française  assiégeait 


mis.  Les  piquiers  serviront  à  arrêter  la  cavalerie  aux  passages  étroits, 
clans  les  bois  et  les  défilés.  En  bataille  rangée,  la  place  des  dragons 
sera  à  l'avant-garde  pour  charger  brusquement  l'ennemi  en  flanc  ou 
en  queue.  » 

1  «  Pour  tirer,  le  cavalier  saisit  son  arquebuse  de  la  main  droite,  la 
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Vulpiano,  «  lorsque  le  duc  d'Albe  descendit  en  Piémont 
avec  une  fort  grosse  et  belle  armée,  très  bien  garnie 
de  gens  de  guerre,  d'artillerie  et  surtout  de  pionniers, 
qui  remuaient  la  terre  et  comblaient  les  fossés  avec  du 
bois  et  des  fascines,  à  la  mode  des  Turcs;  il  se  van- 
tait, non  seulement  de  faire  lever  le  siège  de  Vul- 
piano, mais  encore  de  conquérir  en  peu  de  temps  tout 
le  Piémont  '.  «Tant  s'en  fallut,  car  Vulpiano  fut  pris,  et 
Albe  assiégea  Santhia  sans  pouvoir  la  prendre  ;  ce  dont 
il  ne  fut  pas  trop  loué,  la  place  venant  d'être  for- 
tifiée de  frais  et  à  la  hâte  ^ .  » 

L'échec  des  Espagnols  devant  Santhia  eut  en  Europe 
un  grand  retentissement  et  accrut  encore  la  réputation 
du  maréchal  de  Brissac.  Voici  la  relation  que  son  se- 
crétaire en  a  laissée  : 

«  Santhia  est  située  en  une  grande  campagne,  tra- 
versée dans  toute  sa  longueur  et  jusqu'au  delà  de  la 
ville  par  un  profond  ruisseau,  large  de  7  cà  8  pieds,  dont 
l'ennemi  avait  détourné  l'eau. 

monte,  ôte  le  crochet,  l'empoigne  de  la  main  gauche  qui  lient  la  bride, 
vise  et  donne  feu.  Le  coup  parti,  il  abandonne  l'arquebuse  de  la  main 
droite,  la  tourne  le  long  de  sa  cuisse  gauche,  la  recharge  à  l'aide  du 
tlasque,  puis  la  relève  pour  mettre  le  pulvérin  sur  le  bassinet.  » 
(Walhauscn). 

1  »  Le  12  août,  le  duc  d'Albe  s'était  présenté  sur  la  Doria  Ballea 
avec  25.000  hommes  de  pied  ,  4-. 000  chevaux,  40  canons,  plusieurs 
petites  pièces  de  campagne,  4.000  pionniers,  une  infinité  de  mu- 
nitions et  équipages  de  guerre,  sans  compter  7.000  hommes  et  1 .200  che- 
vaux, envoyés  en  Piémont  pour  ravager  le  pays  et  empêcher  lo  ravi- 
taillement de  Vulpiano.  »  (Boyvin  du  Villars). 

2  nrantônio. 
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Le  maréchal  lit  marcher  son  armée  tout  le  long  de 
ce  ruisseau,  qu'il  larcit  d'arquebusiers,  et  il  couvrit  son 
flanc  par  une  enceinte  mobile  de  40  chariots  à  vivres, 
escortés  chacun  par  10  arquebusiers  qui,  à  l'approche 
de  l'ennemi,  devaient  sortir  par  les  intervalles. 

En  tête  de  chaque  bataillon,  il  plaça  derrière  les 
deux  premiers  rangs  do  piquiers  100  soldats  fort  ré- 
solus, ayant  chacun  un  bouclier  et  une  courte  épée, 
large  de  4  doigts  et  bien  affilée.  Au  moment  de  s'en- 
trechoquer avec  les  bataillons  espagnols,  ces  soldats 
devaient  passer  par-dessous  les  piques  et,  ainsi  cour- 
bés, se  jeter  dans  les  jambes  des  piquiers  ennemis 
pour  leur  tailler  force  jarretières  rouges.  M.  de  Bris- 
sac  estimait  que  ce  serait  une  exécution  et  une  forme 
nouvelle  de  combat,  qui  donneraient  grand  avantage 
aux  nôtres  et  le  contraire  aux  ennemis;  lesquels, 
étant  investis,  ne  pourraient  baisser  les  piques  pour 
se  défondre. 

Sur  chaque  aile  de  ses  bataillons,  il  mit  200  cava- 
liers, avec  même  nombre  de  bons  arquebusiers  ou 
hallebardiers  ;  il  laissa  ces  flanqiieurs  un  peu  en  ar- 
rière, pour  qu'ils  pussent  soigneusement  considérer  le 
combat  et  courir  au  secours  de  ceux  des  nôtres  qui  en 
auraient  besoin. 

Il  avait  prescrit  au  colonel  général  Bonnivet,  gou- 
verneur de  Santhia,  de  faire  sortir,  au  moment  do  l'at- 
taque, S  ou  600  bons  soldats,  pour  prendre  l'ennemi  à 
dos  le  long  du  ruisseau  et  le  troubler  davantage. 

Cependant  le  maréchal,  voulant  éviter  une  bataille. 
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s'avisa  de   deux   ruses    de    guerre,    qui   réussirent. 

La  première  fut  de  faire  tomber  adroitement  aux 
mains  du  duc  d'Albe  plusieurs  lettres,  par  lesquelles  il 
prévenait  Bonnivet  qu'il  ne  serait  secouru  que  dans  une 
huitaine  de  jours; 

La  seconde,  de  dépêcher  le  mestre  de  camp  Chépy 
avec  200  chevaux  à  Rivacolo,  (à  Tendroit  même  où  le 
duc  d'Albe  avait  passé  la  Doria  Baltéa  quand  il  s'était 
porté  au  secours  de  Vulpiano),  en  lui  ordonnant  de  dis- 
poser sur  le  bord  de  la  rivière  une  vingtaine  de  pion- 
niers, qui  feraient  semblant  à'esplanader  les  rives  et 
qui  planteraient  des  pieux,  comme  s'ils  voulaient  fixer 
les  chaînes  d'un  pont  de  bateaux. 

La  farce  ainsi  jouée  fut  rapportée  au  duc  d'Albe  ; 
il  en  prit  une  telle  alarme  (avec  la  nouvelle  qu'il  avait 
de  l'arrivée  du  prince  de  Condé,  des  ducs  de  Nemours, 
d'Aumale,  de  Chatellerault  et  d'autres  grands  sei- 
gneurs venus  en  Piémont  pour  assister  à  la  bataille), 
qu'il  quitta  Santhia  en  abandonnant  3  ou  400  soldats 
malades  ou  blessés,  beaucoup  de  vivres  et  de  muni- 
tions d'artillerie. 

Bonnivet  recueillit  le  tout  et  se  montra  aussi  cour- 
tois et  humain  envers  l'ennemi  malade  qu'il  avait  été 
vaillant  et  résolu  au  combat  ;  mais  le  capitaine  Théo- 
dore  Bedoigne,  avec  120  cavaliers  et  400  arquebu- 
siers, harcela  cette  retraite  avec  une  telle  grêle  d'ar- 
quebusades,  que  le  chemin  des  Espagnols  pouvait  se 
suivre  par  le  sang  répandu  et  par  les  cadavres  aban- 
donnés (6  septembre).  » 
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Un  mois  plus  tard,  le  duc  d'Aumale  enlevait  Mon- 
tecalvi.  Albe,  renonçant  à  conquérir  le  Piémont,  can- 
tonna ses  tcrcios  dans  le  Milanais,  et  les  hostilités 
furent  à  peu  près  interrompues  en  Italie  jusqu'en  1557. 
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'  PHILIPPE  II  ET  PAUL  IV. 

Le  10  janvier  1556,  Charles-Quint,  «  dont  les  forces, 
«  brisées  par  les  infirmités  et  les  travaux,  ne  suffi- 
«  saient  plus,  disait-il,  à  supporter  le  poids  d'un  si 
«  vaste  empire  »,  donna  l'Espagne,  les  Pays-Bas  *  et 
les  Indes  à  son  fils  Philippe  II,  et  offrit  à  son  frère, 
Ferdinand  P',  la  couronne  impériale. 

Le  nouveau  roi  d'Espagne  était  pour  la  France  un 
ennemi  moins  loyal  et  plus  dangereux  que  son  père  : 
serviteur  ambitieux  et  sanguinaire  de  l'Inquisition, 
il    s'apprêtait    à  déchaîner   sur   notre   pays   les  fu- 

•  Comprenant  17  provinces  qui  formaient  avec  la  Franchc-Comt(5 
le  Cercle  de  Bourgogne  ;  de  là  l'expression  de  gendarmerie  de  Bourgogne, 
que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  auteurs  contemporains.  11  de 
ces  provinces  (Limbourg,  Luxembourg,  Zélande,  Hollande,  Flandre, 
Artois,  Ilainaut,  Brabant,  comtés  de  Naniur,  d'Anvers  et  de  Malines) 
venaient  de  Charles  le  Téméraire;  les  G  autres  (Gucide,  Zutphen, 
Over-Yssel^  Frise,  Groninguc  et  Utreclil)  étaient  des  acipiisilions  de 
Charles-Quint. 
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reurs  aveugles  du  fanatisme  et  à  y  fomenter  la  guerre 
civile. 

Au  moment  de  son  abdication,  Charles-Quint  avait 
signé  la  trêve  de  Vaucelles  ;  mais  Henri  II  la  rompit 
à  l'instigation  du  pape  Paul  IV,  qui  voulait  délivrer 
l'Italie  des  barbares  espagnols  au  moyen  des  Français, 
comme  Jules  II  en  avait  chassé  les  barbares  français 
au  moyen  des  Espagnols. 

François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  lieutenant- géné- 
ral représentant  la  personne  du  roi  en  toute  l'Italie, 
hormis  le  Piémont,  franchit  le  Pas  de  Suze,  le  27  dé- 
cembre 1SS6,  pour  conduire  au  secours  du  pape,  me- 
nacé dans  sa  capitale  par  l'armée  du  duc  d'Albe, 
4.000  soldats  français,  6.000  Suisses,  oOO  hommes 
d'armes,  600  chevau-légers  et  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  volontaires.  Rome  n'était  défendue  que 
par  les  1.200  routiers  du  maréchal  Strozzi  et  du 
capitaine  Montluc. 

Le  duc  de  Guise  fit,  à  Turin,  sa  jonction  avec  le  ma- 
réchal de  Brissac  ;  tous  deux  allèrent  mettre  le  siège 
devant  Valence,  qui  se  rendit  sans  coups  de  canon 
(20  janvier  1.d.^j7).  Milan  était  mal  gardé;  et  Brissac 
voulait  l'enlever  au  passage;  mais  François  de  Lor- 
raine avait  des  ambitions  plus  hautes  :  au  lieu  de 
conquérir  la  Lombardie  pour  Henri  II,  il  voulait  pren- 
dre et  garder  pour  lui-même  la  couronne  de  Naples, 
dont  il  se  prétendait  l'héritier  légitime.  Il  chargea 
Brissac  d'entretenir  en  Piémont*  la  guerre  de  sièges 

•  «  Le  maréchal  de  Brissac  prit  Baldicliieri  on  traitant,  et  Clierasco 
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ci  de  petites  opérations  où  ce  marécliiil  excellait,  et 
lui-même,  avec  le  gros  de  l'armée,  traversa  les  terri- 
toires de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Bologne,  pour  re- 
joindre, dans  la  marche  d'Ancùne,  le  duc  de  Ferrare, 
général  de  l'Eglise. 

Mais  ni  la  cour  de  Rome  ni  les  souverains  italiens 
ne  voulaient  servir  la  fortune  du  conquérant  lorrain. 
Guise,  trouvant  «  suspecte  et  incertaine  la  foi  de  ceux 
qui  devaient  l'assister  dans  l'entreprise  de  Naples  *  », 
quitta  son  armée  et  courut  à  Rome  pour  se  plaindre 
du  duc  de  Ferrare.  Le  pape  l'y  retint  tout  le  mois  de 
mars,  pendant  que  ses  cardinaux  négociaient  secrète- 
ment avec  Philippe  II. 

Ensuite,  au  lieu  de  marcher  directement  sur  Naples 
où  le  duc  d'Albe  s'était  retiré  avec  des  forces  très  infé- 
rieures aux  siennes,  le  général  français,  sur  le  conseil 
de  traîtres  vendus  au  roi  d'Espagne,  s'attarda  six  se- 
maines dans  les  Abruzzes,  aux  sièges  de  Campli  et  de 
Civitella.  Pendant  ces  six  semaines,  une  flotte  espa- 
gnole amena  des  renforts  à  Naples,  les  milices  indi- 
gènes s'assemblèrent,  et  le  duc  d'Albe  put  s'avancer 
avec  une  grosse  et  puissante  armée  pour  attaquer  les 
Français  devant  Civitella^  ». 

de  vive  force;  mais  il  l'ut  repoussé  à  l'assaut  de  Coni.  L'approche  du 
marquis  de  Pescairc  lui  servit  d'excuse  honnête  pour  lever  le  siège  et 
l'aller  combattre  ;  mais  il  lut  contraint  de  se  retirer  par  les  montagnes 
avec  son  infanterie,  en  débandant  sa  cavalerie  dans  Fossano,  qui  fut  in- 
vesti. »  {Mémoires  de  Gaspard  de  Saulx-Tavannes) . 

'  «  Le  pape  avait  promis  des  vivres^de  l'artillerie,  8.000  hommes  de 
pied  et  800  chevau-légers.  »  {Mémoires  de  Tavannes.) 

2  Carloix,  Mémoires  de  Vieilleoille. 
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Le  maréchal  de  camp  Gaspard  de  Tavannes  et  le 
vidame  de  Chartres  défirent,  aux  environs  de  la  place, 
un  secours  de  300  chevaux  et  de  SOO  soldats  espagnols, 

que  don  Garcia  de  To- 
lède avait  essayé  d'y 
faire  entrer;  puis  le  duc 
de  Guise  leva,  le  1 5  mai, 
son  camp  de  Civitella 
pour  marcher  au-de- 
vant du  duc  d'Albe. 
Mais  celui-ci  se  déroba, 
«  espérant, selon  la  cou- 
tume, ruiner  les  Fran- 
çais par  temporisation.» 
Après  avoir  tenté 
tous  les  moyens  possi- 
bles de  l'attirer  à  la 
bataille,  François  de 
Lorraine,  «  défaillant  des  choses  nécessaires  pour 
mener  et  conduire  la  guerre,  fut  contraint,  pour  ne  pas 
perdre  ses  hommes,  qui  commençaient  à  devenir  ma- 
lades de  la  grande  chaleur  et  de  l'intempérie  de  l'air'  », 
de  se  retirer  dans  la  campagne  de  Rome,  et  de  répar- 
tir son  armée  dans  les  places  fortes'.  C'était  le  seul 
moyen  d'éviter  le  sort  de  Lautrec  et  de  tous  les  chefs  fran- 
çais qui  avaient  été  avant  lui  dans  l'Italie  méridionale. 

'  Mémoires  de  Tavannes. 

-  «  La  quantité  de  places  nouvellement  fortifiées  en  Italie  la  fait 
croire  de  plus  difficile  conquête  qu'elle  n'était  anciennement  ;  or  les 
remimrts  ne  gardent  les  villes,  mais  bie^i  le  cœur  des  aguerris.  »  {Idem. 
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«  Cette  retraite  causa  au  duc  de  Guise  tant  d'ennui  et 
de  déplaisir,  qu'avec  la  saison  fort  lâcheuse,  une  fièvre 
le  surprit  qui  mit  sa  vie  en  grand  danger  ;  et  de  pa- 
reille maladie,  tous  les  princes,  seigneurs,  gentils- 
hommes et  quasi  soldats  de  son  armée  se  sentirent  et 
furent  persécutés  '  ». 

INVASION  DE  i557. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  en 
Italie,  Philippe  II  se  préparait  à  inaugurer  son  règne 
par  une  invasion  delà  France.  Henri  II  avait  d'ailleurs 
provoqué  le  roi  d'Espagne  en  ordonnant,  le  6  janvier, 
à  l'amiral  Coligny,  gouverneur  de  Picardie,  d'investir 
et  de  brûler  Lens  en  Artois. 

«  Dès  la  lin  du  mois,  dit  Rabutin,  ce  que  M.  de  Guise 
avait  laissé  en  France  de  gendarmerie  fut  départi  le 
long  des  frontières  les  plus  faibles,  surtout  en  Cham- 
pagne ;  tant  à  cause  que  ce  sont  les  avenues  où  le  plus 
communément  l'ennemi  prend  sa  descente  en  France, 
que  pour  favoriser  les  travaux  de  Rocroy,  nouvelle 
ville  que  le  Roy  avait  fait  commencer  pour  servir  de 
contrefort  et  d'appui  à  Marienbourg  et  à  Maubert-Fon- 
taine,  et  plus  facilement  mener  des  vivres  de  l'une  à 
l'autre  de  ces  deux  places. 

«  François  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  gouverneur  de 
Champagne,   et  son  lieutenant,   M.    de  Bourdillon, 

'  Maiiuscrit  n"  971 U  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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firent  pareillement  remparer,  fortifier  et  munir  à 
toute  diligence  Mézières  et  les  autres  places  de  dé- 
fense de  cette  lisière. 

«  Le  printemps  et  une  partie  de  l'été  se  passèrent 
sans  qu'on  eût  gros  amas  d'armée  de  part  et  d'autre. 
Tout  se  bornait  à  quelques  courses  et  entreprises  par- 
ticulières, dont  la  plus  importante  fut  l'expédition  que 
firent  ensemble,  le  4  avril,  jour  de  Pâques  fleuries,  les 
gouverneurs  espagnols  de  Philippeville,  de  Cliarle- 
mont,  de  Chimay  et  d'Avesnes,  pour  tailler  en  pièces 
les  vastadours  et  les  manœuvres  qui  besoignaient  à 
Rocroy.  Ils  croyaient  gagner  le  vieux  fort  et  ruiner  le 
rempart  du  fort  neuf,  qui  n'était  encore  qu'à  2  ou  3  pieds 
de  terre.  Mais  le  gouverneur,  Chambry,  les  assaillit  si 
bravement  qu'ils  ne  rapportèrent  de  leur  entreprise 
que  force  canonnades  et  arquebusades  avec  perte  de 
beaucoup  des  leurs.  » 

Cependant  Philippe  II  avait  passé  la  Manche  pour 
décider  sa  femme,  la  reine  d'Angleterre  Marie  Tudor, 
à  déclarer  la  guerre  à  la  France  (7  juin).  Au  retour  il 
s'établit  à  Cambrai,  d'où  il  prétendait  diriger  les  opé- 
rations offensives  de  l'armée  que  son  lieutenant-géné- 
ral, Philibert-Emmanuel,  avait  réunie  sous  les  murs 
de  Givet  :  35.000  soldats  espagnols,  allemands  ou 
wallons,  12.000  chevaux  et  une  nombreuse  artillerie. 

Cette  concentration  de  l'armée  d'invasion  sur  la 
Meuse  fit  croire  au  conseil  d'Henri  II  que  la  Cham- 
pagne était  menacée.  Le  connétable  de  Montmorency 
réunit  au  camp  d'Attigny,  sur  l'Aisne,  toutes  les  com- 
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pagnies  ou  enseignes  disponibles,  c'est-à-dire,  5.000 
chevaux  et  18.000  hommes,  et  il  lit  face  à  la  Meuse, 
dans  l'intention  de  recommencer  la  campagne  défen- 
sive de  1521. 

Mais  le  général  de  28  ans,  qui  était  opposé  au  vieux 
Fabius  temporisateur,  avait  autant  d'habileté  que  d'au- 
dace. Après  avoir  donné  le  chcxnge  au  connétable  «  par 
diverses  alarmes  et  algarades  contre  Marienbourg  et 
Rocroy  »,  Philibert-Emmanuel  côtoya  sans  l'attaquer 
la  frontière  de  Champagne,  et  se  dirigea  sur  Guise, 
à  marches  forcées,  par  Chimay  et  Vervins.  Son  objec- 
tif était  Saint-Quentin;  c'était  là  qu'il  avait  donné 
rendez-vous  à  l'armée  anglaise,  pour  descendre  avec 
elle  sur  Paris  par  la  vallée  de  l'Oise. 
•  Saint-Quentin  mal  remparé,  mal  pourvu  d'artillerie, 
n'avait  pour  garnison  que  la  compagnie  de  gendar- 
merie du  Dauphin  (commandée  par  son  lieutenant, 
Charles  de  Téligny),  et  les  bretons  à  pied  du  capi- 
taine Breuil.  Aussi  le  duc  de  Savoie  pensait-il  qu'il 
n'aurait  pas  grand'peine  à  prendre  cette  place,  qu'on 
appelait  la  clef  de  Paris. 

DEFENSE  DE  SAINT-QUENTIN  (août  l-'io?). 

L'amiral  Coligny,  mesurant  toute  l'étendue  du  danger, 
s'offrit  pour  défendre  Saint-Quentin,  comme  son  rival  ' 

•  D'après  Brantôme,  ranimosilé  du  duc  de  (Juisc  et  de  l'amiral  Coli- 
gny avait  commencé  le  soir  de  Fauqucmbcrgues,  dans  la  chambre  du- 
Roi  et  devant  lui.  «  3Ionsieur  l'amiral  (comme  possible  envieux  de  la 
H.  32 
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le  duc  do  Guise  avait  défendu  Metz'.  Il  quitta,  le 
2  août,  le  camp  que  le  connétable  avait  établi  à  Pierre- 
pont  %  et  alla,  par  La  Fère  et  Ham,  se  jeter  dans 
Saint-Quentin  avec  4  compagnies  de  gendarmerie  ^  et 
250  hommes  de  pied. 

Le  même  jour,  l'avant-garde  du  duc  de  Savoie  en- 
leva le  boulevard  en  terre  qui  défendait  le  faubourg 
d'Isle,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Somme,  et  le  reste 
de  l'armée  de  siège  prit  position  sur  la  rive  gauche, 
au  nord  et  à  l'est  de  l'enceinte.  Les  pionniers  enne- 
mis ouvrirent  incontinent,  depuis  la  Somme  jusqu'à 
la  porte  Saint-Jean,  une  longue  tranchée  circulaire, 
d'où  trois  têtes  de  sape  (PP'P")  furent  dirigées  contre 
la  Tour  à  l'Eau,  la  porte  de  Remicourt  et  la  Tour 
rouge. 

Coligny,  bien  secondé  par  le  maire  Varlet  de  Gi- 
bercourt,  fit  sortir  les  bouches  inutiles,  rationna  les 
vivres,  exerça  la  milice  bourgeoise,  enrôla  les  paysans 

gloire  cl  de  l'honneur  que  M.  de  Guise  avait  acquis  ce  jour-là)  contre- 
dit sur  un  petit  point  M.  de  Guise,  qui  lui  dit  : 

—  «  Ah  !  mort-Dieu  !  ne  nie  veuillez  point  ôter  mon  honneur  !  • 
M.  l'amiral  lui  répondit  : 

—  -  Je  ne  le  veux  point  ! 

—  «  Aussi  ne  le  sauriez-vous  !  •   répliqua  M.  de  Guise. 

«  De  sorte  que  le  Roy,  voyant  les  choses  pour  aller  plus  avant,  leur 
commanda  de  se  taire  et  d'être  bons  amis  ;  ce  qu'ils  firent,  mais  non 
comme  auparavant  et  sous  quelques  faux  beaux  semblants.  » 

'  «  Il  n'y  a  rien  qui  pique  tant  les  gens  de  notre  métier  que  la  gloire 
ou  l'envie  de  faire  aussi  bien  ou  mieux  qu'un  tel  n'a  fait.  »   (Montluc  ) 

2  Près  de  Marie,  à  14  kilomètres  au  nord-est  de  Laon. 

5  Les  compagnies  Coligny,  llarran,  Jarnac  et  Lafayettc. 
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réfug'iés  dans  la  ville  '  et  lit  travailloi'  activement  tous 
les  habitants  à  la  défense. 


E.  Hardy. 


Echelle  au        i 

Fiï.  243.  '^ 


«  Chacun,  dit- il  dans  sa  relation  du  siège,  se  par- 
forçait  et  évertuait  à  perfectionner  les  ouvrages,    à 


'  t  Je  donnai  charge  à  deux  genlilshoir.mes  du  pays,  Jean  de  Caii- 
laincourt  et  le  sieur  d'Amerval,  d'arborer  chacun  une  enseigne  el  de 
retirer  sous  eux  les  meilleurs  hommes  qu'ils  pourraient  trouver  et  les 
mieux  armes.  Après  les  avoir  enrôlés,  ils  les  assemblèrent  en  la  grande 
place,  où  j'en  lis  moi-même  la  montre.  Ces  deux  gentilshommes  me 
montrèrent  220  hommes,  assez  bien  armés  et  en  bon  équipage  pour  le 
lieu;  je  les  fis  payer  et  puis  je  leur  baillai  un  quartier.  »  {Discours  de 
Gaspard  de  Coligny  sur  le  siège  de  Saint-Quentin.) 

*  «  La  ville  de  Saint-Quentin  contient  beaucoup  de  jardins  dans  son 
enceinte;  sa  position  élevée  domine  les  vallées  environnantes,  et  notre 
camp,  établi  dans  ces  vallées,  eut  beaucoup  à  souflrir  de  l'artillerie  de 
la  place.  Un  tiers  de  l'enceinte  est  bordé  par  un  lac  profond,  qui  s'étend 
jusqu'à  deux  portées  d'arquebuse  dans  la  direction  des  Flandres.  Le 
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rehausser  les  remparts  et  terre -pleins,  à  aplanir  et  ni- 
veler les  plates-formes.  Il  n'y  avait  personne,  tant  des 
gens  de  guerre  que  de  la  ville,  qui  ne  déployât  les  bras 
et  qui  volontairement  ne  courbât  l'échiné  pour  porter 
la  hotte,  les  fascines  et  la  terre  aux  réparations.  » 

Les  IS  pièces,  canons,  bâtardes  ou  coulevrines,  et  les 
21  arquebuses  à  croc,  «entre  bonnes  et  mauvaises  »,  fu- 
rent placées,  ainsi  que  les  40  canonniers  bourgeois  qui 
servaient  cette  artillerie,  sous  la  sujjerintendaiice  du  ca- 
pitaine Lanquetot,  assisté  de  10  hommes  d'armes.  La 
défense  de  l'enceinte  fut  répartie  entre  les  5  compa- 
gnies de  gendarmerie  ;  leurs  chefs  devinrent  respon- 
sables de  l'exécution  des  travaux  et  du  bon  ordre  dans 
leurs  quartiers  respectifs. 

La  garnison  ne  comptait  que  50  arquebusiers,  qui 
furent  employés  à  tenir  en  respect  les  postes  avancés 
de  l'ennemi.  Pour  resserrer  la  défense,  Coligny,  dans 
la  nuit  du  4  août,  ht  évacuer  le  faubourg  d'Isle; 
l.riOO  vétérans  espagnols  l'occupèrent  aussitôt,  et  leurs 
chefs,  Carondelet  et  Juliano  Romero  y  construi- 
sirent des  batteries,  qui  enfilèrent  le  front  d'at- 
taque ' . 

laubourg  d'Isle  est  l'ortific  et  communique  avec  la  ville  par  des  ponts 
de  bois  ;  il  contient  plus  de  400  maisons.  Son  entrée  est  défendue  par 
un  boulevard  de  terre  entouré  d'un  fossé  sec,  sur  lequel  il  y  a  un  pont- 
levis.  •  [Relation  espagnole  du  siège  de  Saint-Quentin.) 

1  '■  De  faire  sortir  gens,  dit  Coligny,  il  n'était  pas  raisonnable, 
vu  le  petit  nombre  que  j'en  avais;  il  eîit  fallu  mettre  une  bande  d'ar- 
quebusiers pour  soutenir  dedans  et  dehors  ceux  qui  eussent  exécuté  la 
sortie;  mais  je  n'en  avais  pas.  En  somme,  je  ne  pouvais  pas  donner 
grand  empêchement  aux  assiégeants,   de  quoi  j'étais  fort  marry.   3Ia 
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,  Le  connétal)le  avait  autant  à  cœur  de  secourir  Coli- 
i'iiy,  qui  était  son  neveu,  que  de  sauver  Saint-Quentin. 
Il  avait  levé,  le  3  août,  son  camp  de  Pierrepont  pour 
s'établir  à  la  Fère  ;  de  là,  il  avait  envoyé  à  Ham  le  ma- 
réchal de  Saint-André,  avec  400  hommes  d'armes,  une 
partie  de  la  cavalerie  légère,  sous  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  et  9  enseignes  d'infanterie  française 
sous  François  de  Châtillon,  seigneur  d'Andelot\  «pour 
tenir  l'ennemi  en  doute,  l'empêcher  de  s'élargir  ou  de 
reconnaître  le  pays,  saisir  toute  occasion  d'entre- 
prendre contre  lui,  et  finalement  essayer  à  tous  en- 
droits de  mettre  gens  dans  Saint-Quentin  ^  ». 

Du  clocher  de  la  collégiale,  l'amiral  avait  fait  une 
étude  attentive  des  environs  ;  il  conduisit  le  capitaine 
de  Vaulpergues  à  son  observatoire,  lui  montra  les  po- 
sitions ennemies,  et  lui  indiqua,  du  côté  de  Ham,  un 
sentier,  qui  passait  à  travers  les  vignes  entre  un  corp?; 
de  garde  de  gens  de  pied  et  un  poste  de  cavalerie, 
et  qui  n'était  gardé  que  par  des  sentinelles  '\ 

principale  occupation  était  de  faire  rcmparcr  les  lieux  qui  en  avaient 
besoin;  mais  encore  en  étais-je  grandement  diverti  par  des  pièces  que 
les  ennemis  avaient  logées  sur  la  plate-forme  du  faubourg  d'Isle.  Ces 
pièces  voyaient  tout  le  long  de  la  courtine  où  il  me  fallait  travailler 
pour  celte  raison  je  ne  pouvais  plus  recouvrer  d'ouvriers,  si  ce  n'est  à 
coups  de  bâton.  »  Il  y  fit  cependant  établir  des  traverses  (T,  T). 

<  Frèrede  Coligny,  qui  l'avait  remplacé,  depuis  le  17  août  1557,  dans 
sa  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie  française  en  deçà  des  monts. 

2  Rabulin,  liv.  IX. 

"'  «  Jamais  un  bon  capitaine  ne  se  croira  assez  bien  garde.  Il  ne  se 
contentera  par;  de  faire  occuper  le  circuit  et  les  couverts  de  son  quar- 
tier, mais  il  établira  des  petits  postes  à  bonne  distance,  pour  découvrir 
l'ennemi  de  plus  loin  et  pour  avoir  le  temps  de  se  préparer  au  combat. 
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Vaulpergues  devait  conduire  par  ce  sentier  les  2.000 
hommes,  de  pied  de  M.  d'Andelot,  et  les  faire  entrer 
dans  Saint-Quentin,  pendant  que  la  gendarmerie  de 
Saint-André  et  la  cavalerie  légère  du  prince  de  Condé 

Des  sentinelles  seront  placées  à  2  ou  300  pas  des  corps  de  garde,  et 
toutes  les  avenues  seront  gardées  par  quelques  avant-coureurs,  spécia- 
lement charges  de  faire  les  courses  et  de  battre  Vestrade. 

«  De  tout  temps  on  a  employé  ]cs  sentinelles  doubles;  au  moindre 
indice,  l'un  des  deux  cavaliers  doit  aviser  le  chef  du  poste  de  ce  qu'il 
a  vu  et  ouï,  pendant  que  son  compagnon  demeure  pour  observer  tous 
les  accidents  qui  pourraient  survenir  ;  on  place  ces  sentinelles  doubles 
à  300  pas  au  plus,  et  de  préférence  près  des  carrefours  des  chemins. 
Chaque  poste  a,  en  outre,  une  sentinelle  simple,  plus  rapprochée,  ayant 
la  consigne  d'observer  les  allées  et  venues  des  sentinelles  doubles  et 
de  communiquer  avec  elles.  Au  besoin,  on  aura  une  deuxième  senti- 
nelle simple  pour  faciliter  la  liaison.  Les  sentinelles  ne  mettent  pied  à 
terre  sous  aucun  autre  prétexte  que  nécessité  naturelle. 

«  En  plein  jour,  les  sentinelles  sont  posées  sur  dos  éminences  d'oii 
elles  peuvent  découvrir  au  loin;  on  ne  les  met  pas  sur  les  chemins,  où 
elles  risqueraient  d'être  surprises  et  enlevées  par  les  fourrageurs  de 
l'ennemi,  mais  à  un  jet  de  pierre  de  ces  chemins,  (m  leur  défendant  de 
se  laisser  accoster  par  qui  que  ce  soit.  La  nuit,  on  les  met  de  préfé- 
rence dans  les  bas-fonds,  parce,  que  dans  l'obscurité,  on  distingue 
mieux  ce  qui  vient  de  haut. 

«  Les  sentinelles  doubles  ne  doivent  laisser  passer  personne:  tout 
homme  qui  se  présente  pour  entrer  dans  les  lignes  ou  pour  en  sortir, 
doit  être  arrêté  à  30  ou  40  pas  ;  l'un  des  deux  cavaliers  va  prévenir 
son  otTicier,  qui  a  seul  le  mot  du  guet,  et  doit  aller  reconnaître  qui- 
conque se  présente. 

«  Pour  relever  les  sentinelles,  le  lieutenant  prend  une  moitié  des  ca- 
valiers nécessaires,  et  confie  l'autre  moitié  à  un  soldat  ancien  et  expéri- 
menté; ils  passent  chacun  d'un  côté  différent  pour  changer  les  senti- 
nelles de  proche  en  proche,  et  chevauchent  à  la  rencontre  l'un  de 
l'autre.  Le  capitaine,  le  lieutenant  et  l'enseigne  font  à  tour  de  rôle  des 
rondes  pour  reconnaître  si  les  sentinelles  sont  vigilantes.  »  {Gouverne- 
ment de  la  cavalerie  lètjère  par  Georges  Basta,  commissaire  général  de 
la  cavalerie  des  Pays-Bas.  Rouen,  Jean  Berlhelin,  ICIG.) 
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«  tiendraient  les  camps  ennemis  en  alarme  do  toute  part.  » 
Quelques  chevau-légers  anglais  à  la  solde  de  Henri  II, 
faits  prisonniers  par  les  Espagnols,  livrèrent  le  se- 
cret de  l'entreprise  «  pour  se  sauver  d'être  pendus  ». 
Carondelet  fit  fossoyer  dans  la  vallée  de  Recourt  force 
traverses  et  fossés,  qu'il  remplit  de  ses  meilleurs  arque- 
busiers ;  lorsque  les  éclaireurs  de  d'Andelot  se  présen- 
tèrent, dans  la  nuit  du  7  aoiàt,  ils  furent  accueillis  à 
l)out  portant  par  des  arquebusades  et  mis  en  déroute. 

C'était  un  coup  manqué  ;  au  lieu  du  secours  annoncé, 
Coligny  vit,  du  clocher  de  la  Collégiale,  les  12.000  An- 
glais envoyés  par  Marie  Tudor  éta])lir  leur  camp  (T) 
sur  la  route  de  Ham  et  compléter  à  l'ouest  l'investisse- 
ment de  Saint-Quentin.  Dès  lors,  il  y  eut  autour  do 
la  place  37.000  hommes  d'infanterie,  13.500  cavaliers, 
6.000  pionniers  et  80  canons.  La  face  sud  restait  seule 
entr'ouverte  aux  secours,  entre  le  faubourg  d'Isle  et  la 
tour  de  Tourrival. 

Sur  le  lac  de  Grosnard  (formé  par  le  marais  de  la 
Somme),  Coligny  fit  établir,  au  moyen  de  fascines  et  de 
planches,  un  passage  qui  aboutissait  à  la  Biette,  et 
quand  ce  passage  fut  à  peu  près  praticable,  il  fit 
prévenir  son  oncle  le  connétable. 

Montmorency  méditait  un  tour  de  vieille  gimre  :  il 
prétendait  secourir  Saint-Quentin  comme  François  T' 
avait  ravitaillé  Landrecies  en  1543,  sans  se  rappeler 
que  le  même  tour,  en  1554,  avait  mal  réussi  à  Strozzi 
devant  Marciano. 
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Avant  de  tenter  l'entreprise,  il  voulut,  comme  un  sage 
et  expérimenté  capitaine,  reconnaître  en  personne  les 
chemins  et  passages  que  devaient  suivre  les  troupes 
de  secours  et  étudier  les  positions  de  l'armée  de 
siège  '. 

En  conséquence,  le  dimanche  8  août,  il  prit  avec  lui 
la  plupart  des  princes,  grands  seigneurs  et  capitaines 
de  renom  qui  étaient  en  son  armée,  et  quitta  La  Fère 
avec  2.000  chevaux,  4  pièces  de  campagne  et  4.000  hom- 
mes de  pied  français  ou  allemands,  conduits  par  Enard, 
leur  mestre  de  camp. 

Ces  troupes  se  formèrent  en  bataille  derrière  le  vil- 
lage d'Essigny-le-Grand,  pendant  que  le  connétable 
galopait  jusqu'cà  Saint-Quentin,  suivi  de  Nevers,  Condé, 

1  Deux  estampes,  conservées  à  la  section  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  indiquent  en  détail  ces  positions,  qui  ont  été  recon- 
nues sur  les  lieux  mêmes  par  M.  Charles  Gomard,  de  la  Société  acadé- 
mique de  Saint-Quentin.  ^  Le  gros  de  l'armée  espagnole  et  allemande 
était  cantonné  sur  la  Somme,  dans  les  villages  de  Rouvroy,  Morcourt, 
Remaucourt  ctOmissy  ;  le  parc  d'artillerie  était  établi  entre  l'arbre  de 
Remicourt  etla  porte  Saint-Jean.  Dans  le  faubourg  Saint-.lean  logeaient 
Ernest  et  Henri  de  Brunswick,  le  prince  de  Susmona,  Bernardino  Men- 
doza  et  le  maréchal  du  camp,  Bugincourt;  au  centre  de  la  plaine  de 
Remicourt,  le  duc  de  Savoie,  le  prince  d'Orange  et  don  Juan  Maurique. 
Vers  Rouvroy  (près  du  Moulin  brûlé)  étaient  le  parc  à  vivres,  les  baga- 
ges et  les  troupeaux.  Les  Flamands  et  les  Wallons  du  comte  d'Egmont 
campaient  au  nord  ouest  sur  la  hauteur  de  Cépy,  depuis  Florimond 
et  la  chapelle  Epargnemaille  jusqu'à  la  chaussée  de  Vermand.  En 
arrière  du  moulin  de  Rocourt,  la  bande  du  comte  de  Savoie;  au  delà 
de  Rocourt,  l'infanterie  anglaise,  et  à  Gauchy,  la  cavalerie  ;  à  Dallon, 
le  comte  de  Horn  ;  sur  la  hauteur  d  Isle,  une  batterie  anglaise;  dans 
le  faubourg  deux  batteries  espagnoles,  de  8  pièces  superétarjées.  »  (Ar- 
f.hives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la 
Belgique.  Yalenciennes,   18i7.) 
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Villars,  Sancerre,  Montmoroncy  son  lils,  d'Andclot 
son  neveu,  et  quelques  autres,  qui  lui  paraissaient  de 
bon  jugement  en  cette  affaire. 

«  S'étant  approché  sans  rencontrer  d'ennemis  Jus- 
qu'à la  descente  du  marais  de  Grosnard,  il  chargea 


£    HsLrdy. 


Jlchefle  au 


Fie.  24 i. 


trois  de  ses  gentilshommes  de  reconnaître  le  camp  du 
prince  de  Piémont  (P),  établi  entre  la  ville  et  le  ma- 
rais, de  bien  considérer  et  mesurer  en  esprit  la  di- 
stance qui  séparait  les  postes  avancés  de  la  place,  la 
longueur  du  marais  et  la  largeur  de  la  rivière  qui 
passe  au  milieu.  Les  trois  gentilshommes  accompli- 
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rent  leur  mission  sans  empêcliement,  bien  qu'il  y  eût 
deux  enseignes  d'Espagnols  dans  le  moulin  de  Cxau- 
chy  * .  » 

Après  cette  reconnaissance,  le  connétable  se  retira  à 
La  Fère  pour  aviser  et  conclure  à  l'exécution  de  son 
projet.  Dès  le  9  au  soir,  il  fit  sortir  de  La  Fère  et  as- 
sembla à  la  Justice  15  pièces  d'artillerie  (6  canons,  4 
longues  coulevrines,  2  bâtardes  et  2  moyennes),  \  6  en- 
seignes françaises  et  22  enseignes  allemandes,  qui 
rejoignirent  pendant  la  nuit  la  gendarmerie  et  la  ca- 
valerie de  Ham  %  assemblées  à  Jussy. 

La  Saint-Laurent  (10  août  I-'IBT). 

Le  jour  de  la  Saint-Laurent,  900  hommes  d'armes, 
1.000    chevau  -  légers   ou   arquebusiers   à  cheval    et 

1  Rabulin. 

2  Le  connétable  avait  été  à  Ham,  le  9  au  soir,  afin  d'assister  au  départ 
des  troupes  du  maréchal  de  Saint-André  pour  Jussy.  «  Comme  il  regar- 
dait le  défilé  de  la  gendarmerie,  en  compagnie  du  comte  de  La  Roche- 
foucauld et  du  sieur  de  la  Capclle-Biron,  un  grand  chien  tout  noir  se 
vint  présenter  devant  lui,  et  se  mit  à  hurler  sans  cesse.  Quelque  chose 
qu'on  chassât  ledit  chien,  il  retournait  toujours  et  continuait  ses  hurle- 
ments. Lors  La  Rochefoucauld  dit  au  vieux  La  Capelle-Biron  : 

—  «  Que  vous  semble  de  ceci,  mon  père  ? 

—  «  Pardieu  !  mon  fils,  je  ne  sais  qu'en  dire,  mais  c'est  une  musique 
«  mal  plaisante.» 

«  M.  le  connétable  répliqua  : 

—  «  Je  crois,  mon  père,  que  nous  allons  fournir  la  comédie.  » 

«  El  la  prophétie  se  trouva  véritable,  car  le  lendemain  la  tragédie 
fut  jouée.  '  (Mémoires  de  Jean  de  Mergey,  écuyer  du  comte  François  de 
la  Rochefoucauld.) 
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14.000  soldats  à  pied  so  mettaient  joyeusement  en 
route,  à  six  heures  du  matin,  pour  aller  secourir 
monsieur  l'amiral. 

C'était,  à  trois  jours  près,  l'anniversaire  de  Fau- 
quembergues,  et  les  soudards  français  chantaient  en 
marchant  ce  refrain  de  victoire  : 

«  Branlez  vos  piques,  soldats  ! 

«  A  cheval  tôt  les  gens  d'armes 

«  Allons  donner  des  alarmes 

«  Au  camp  de  nos  ennemis  ! 

«  Enflez  vos  cœurs,  mes  amis  ! 

"  A  mont  !  à  mont!  h  l'étendarl  ! 

La  pointe  d'avant-gvarde,  composée  des  compagnies 
du  duc  de  Lorraine  et  du  prince  de  Condé  *,  s'arrêta, 
vers  9  heures,  sur  la  hauteur  qui  domine  Gauchy,  à 
portée  de  canon  du  camp  espagnol. 
•  Il  n'y  avait  pour  garder  le  passage  de  la  Biette  {M) 
que  les  deux  enseignes  du  moulin  de  Gauchy.  «  Ces 
Espagnols  pensèrent  faire  quelque  résistance,  mais, 
en  moins  de  rien,  nos  enfants  perdus  les  rembarrè- 
rent et  chassèrent  de  là,  les  menant  battant,  à  coups 
d'arquebuse  et  coups  de  main,  jusqu'oultre  la  chaus- 
sée \  » 

Le  connétable  fit  affûter  et  braquer  6  pièces  d'ar- 
tillerie (A),  qui  tirèrent  si  impétueusement  sur  le 
camp  du  duc  de  Savoie  [P),  qu'on  y  vit  tout  le  monde 
fuir  et  s'éparpiller  de  tous  endroits  pour  se  réfugier 


'  Commandées  par  leurs   lieutenants  La  Rochefoucauld  et  Saintc- 
Foy. 
2  Rabutin. 
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au  faubourg  Saint-Jean  ou  dans  le  camp  du  comte 
d'Egmont  (B).  »  Carondelet  et  Romero,  restés  seuls 
sur  la  rive  droite  de  la  Somme,  n'osèrent  pas  sortir 
du  faubourg  d'Isle. 

Coligny  avait  envoyé  de  Tourrival,  à  travers  les  ma- 
rais, quelques  soldats  intrépides,  montés  sur  3  petites 
nacelles,  afin  de  servir  de  guides  aux  arrivants.  Le 
colonel  d'Andelot,  l'ingénieur  Saint-Remy,  500  ar- 
quebusiers, et  un  grand  nombre  de  capitaines,  de 
canonniers,  de  gentilshommes  volontaires  '  attendaient 
impatiemment  à  la  Biette  qu'on  leur  fît  passer  le  ma- 
rais; mais  les  7  grands  bateaux  amenés  de  La  Fère 
ayant  été  placés  à  la  queue  de  la  colonne,  on  perdit 
2  heures  à  les  conduire  à  l'entrée  du  passage,  à  les 
décharger  et  à  les  mettre  <à  flot. 

Quand  l'embarquement  commença,  le  duc  de  Savoie 
et  ses  capitaines  avaient  eu  le  temps  de  revenir  de 
leur  surprise;  ils  avaient  compté  les  agresseurs  et 
conçu  le  plan  hardi  de  tourner  la  petite  armée  fran- 
çaise pour  lui  couper  la  retraite.  Le  tour  de  vieille 
guerre  était  devenu  une  faute  irréparable. 

Cependant  le  connétable  se  tenait  cà  la  Biette,  fai- 

'  «  J'avais  commis  le  capitaine  Saint-Romain  avec  quelques  soldats 
pour  recueillir  et  conduire  ceux  qui  m'eussent  été  envoyés.  M.  d'An- 
delot, mon  frère,  y  entra  avec  une  troupe  de  450  à  500  soldats,  fort 
bons  hommes,  et  15  ou  16  capitaines  fort  suffisants  ;  il  y  entra  aussi 
quelques  gentilshommes  pour  leur  plaisir,  comme  le  vicomte  du  Monl- 
Notre-Dame,  le  sieur  de  la  Curée,  Matas,  Saint-Rémy,  homme  fort  expé- 
rimenté en  fait  de  mines,  lequel  s'était  trouvé  auparavant  en  7  ou 
8  places  assiégées,  un  commissaire  d'artillerie  et  3  canonniers.  »  (Go 
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sant  entrer  dans  ses  7  bateaux  plus  de  gens  qu'ils 
n'en  pouvaient  contenir,  quand  on  le  prévint  qu'il  y 
avait  à  Rouvroy,  à  une  lieue  en  avant  du  faubourg- 
d'Isle,  un  pont  sur  la  Somme  (G)  que  l'ennemi  pouvait 
passer,  et  qu'il  était  prudent  d'observer  la  chaussée  qui 
conduit  de  Rouvroy  au  Mesnil  *  par  Harly  ;  mais  on  l'as- 
surait, en  même  temps,  que  3  chevaux  pouvaient  cà  peine 
marcher  de  front  sur  cette  chaussée  %  et  qu'il  faudrait 
plus  de  4  heures  à  l'armée  ennemie  pour  passer  la 


Fig.  245.  3 

Somme.   Alors  il  envoya   une  cornette  de  pistoliers 


1  Qu'on  appelle  encore  aujoui-d'hui  le  Mesnil-Saint-Laurent. 

2  «  Si  Monsieur  le  connétable  eût  mieux  reconnu  la  chaussée  de 
Kouvroy,  où  l'ennemi  passait  sur  30  de  front  (au  lieu  de  3,  comme  des 
inexpérimentés  le  lui  avaient  dit),  il  se  lut  mis  en  bataille  sur  le 
passage  pour  charger  les  premier^  passés,  et  il  eût  pu  attendre  la 
nuit  pour  se  retirer;  1.000  chevaux  suffisaient  pour  protéger  ravitaille- 
ment de  Saint-Ouentin,  et  il  n'était  pas  nécessaire  de  hasarder  l'armée. 
Les  grands  ambitieux  veulent  tout  entreprendre  par  jalousie  de  la  ré- 
putation d'autrui.  »  [Mémoires  de  Tavannes.) 

j  D'après  Walhausen.  C,  capitaine,  L,  lieutenant;  le  porte-cornelle 


340  FRANÇOIS  DE  GUISE. 

allemands  au  pont  de  Rouvroy,  détacha  vers  Harly 
le  régiment  de  getidarmerie  du  duc  de  Nevers,  et 
posta  le  prince  de  Condé  et  sa  cavalerie  légère  au 
moulin  de  Grattepanse  (iV),  en  avant  de  Neuville. 
Ces  précautions  prises,  il  perdit  encore  deux  grandes 
heures  à  faire  dégager  les  bateaux  trop  chargés 
de  la  bourbe  et  du  limon,  pendant  que  les  malheu- 
reux arquebusiers  qui  s'écartaient  des  sentes  jalonnées, 
tombaient  un  à  un  dans  les  creux  du  marais  et  s'y 
noyaient. 

Les  reîtres  «  mal  aguerris  »  envoyés  au  pont  de  Rou- 
vroy s'étant  enfuis  sans  défendre  le  passage,  le  duc 
de  Nevers  vit  déboucher  tout  à  coup  sur  le  flanc  droit 
de  son  régiment  2.000  chevaux,  conduits  par  le  comte 
d'Egmont.  Pendant  que  l'armée  de  siège  presque  toute 
entière  défilait,  par  30  hommes  de  front,  sur  la  rive 
gauche,  cette  avant-garde  de  cavalerie  avait  incendié 
les  chaumes  pour  gagner  le  Mesnil  sans  être  vue. 

Les  100  lances  de  Nevers  voulaient  charger;  mais 
le  connétable  «  avait  défendu  à  ses  gens  de  se  mêler 
ni  de  combattre  à  peine  de  la  vie,  et  le  duc  de 
Nevers  n'osa  pas  désobéir  ».  Il  se  replia  vers  le  prince 
de  Condé  ;  puis  tous  deux  rallièrent  le  reste  de  l'armée 
sur  la  hauteur  de  Gauchy,  «  poursuivis  par  une  cin- 
quantaine de  carabins  espagnols  '  bien  montés,  qui  leur 
tirèrent  des  arquebusades  dans  les  reins  "■'  » 

et  le  maréchal  des  logis  se  font  face  aux  deux  autres  coins  de  l'escadron 
de  64  cavaliers,  qui  est  formé  sur  8  rangs  et  8  files  comme  rUe  grecque. 

»  Fig.  2-U,  p.  502. 

-  Mercrev. 
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Nevers  vint  au  galop  demander  au  connétable 
«  congé  de  combattre  »,  mais  celui-ci,  s'obstinant  dans 
sa  résolution  de  secourir  Saint- Quentin  sans  bataille 
à  la  manière  de  François  V'\  «  rabroua  Novers  et  l'in- 
juria, comme  tous  ceux  qui  osaient  lui  parler». 

Vers  une  heure  cependant  il  se  décida  à  ordonner 
la  retraite  sur  La  Fcre;  l'inianterie  s'engagea  sur  la 
voie  romaine  qui  traverse  la  forêt  de  Gibercourt,  la 
cavalerie  forma  l'arrière -garde,  et  l'artillerie  fer- 
mant la  marche,  dut  seule  tenter  de  retarder  la  pour- 
suite ^ . 

Ce  n'était  pas  le  compte  de  la  vaillante  noblesse  fran- 
çaise. Jean  de  Bourbon,  comte  d'Enghien,  envoya  dire 
au  connétable  «  qu'il  ne  voulait  pas  être  tué  par  der- 
rière »,  et  il  fit  face  à  l'ennemi  avec  quelques  gentils- 
hommes, pendant  que  son  frère  Condé  déployait  les 
hommes  d'armes  en  haie,  et  rangeait  derrière  eux  les 
chevau-légers  et  les  arquebusiers  à  cheval. 

Une  panique  imprévue  vint  tout  compromettre. 
«  A  l'approche   des   éclaireurs   ennemis,    la  foule 
d'hommes  inutiles  pour  le  combat,  comme  trésoriers, 

1  «  François  de  La  Rochefoucauld  conseilla  au  connétable  de  hasar- 
der 3  ou  400  arquebusiers  dans  un  moulin  à  vent,  qui  était  tout 
près  de  la  chaussée  d'Essigny,  pour  arrêter  ou  retarder  la  marche  de 
l'ennemi,  pendant  que  nos  gens  de  pied  marcheraient  en  toute  dili- 
gence pour  gagner  les  bois  de  Gibercourt,  qui  n'étaient  qu'à  une  lieue, 
et  que  toute  la  cavalerie  en  un  hôt,  avec  l'artillerie  sur  la  queue,  proté- 
gerait la  retraite.  Cet  ordre  de  marche  fut  adopté,  mais  le  moulin  de 
Grugies  ne  fut  pas  occupé  par  les  arquebusiers,  et  la  cavalerie  ennemie 
ne  rencontra  aucun  obstacle  dans  sa  marche  en  avant.  »  (Mergey.) 
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marchands  et  autres  gens  qui  suivent  une  armée, 
prit  la  fuite  pour  sauver  ses  deniers  et  marchandises  ; 
les  valets  en  firent  autant.  Ces  misérables,  en  se  reti- 
rant confusément  au  galop  avec  grandes  crieries,  firent 
croire  au  duc  d'Egmont  que  notre  armée  s'ébranlait 
déjà,  et  que  le  moment  était  venu  de  pousser  la  for- 
tune '.  » 

Les  500  lances  de  Bourgogne  coulèrent,  sans  les  at- 
taquer, devant  les  compagnies  de  Condé  et  de  Lor- 
raine, détachées  du  gros  de  la  cavalerie  française 
sous  le  commandement  du  comte  de  La  Rochefoucauld, 
et  chargèrent  les  fuyards  ;  mais,  après  avoir  renversé 
la  petite  troupe  de  Jean  de  Bourbon  \  elles  vinrent  se 
heurter  à  Vhot  du  prince  de  Condé. 

Egmont  fît  sonner  le  ralliement  afin  de  préparer 
une  attaque  d'ensemble  '. 

«  Après  avoir  réparti  les  12.000  chevaux  dont  il  dis- 

1  Rabulin. 

2  «  Jean  de  Bourbon,  duc  d'Enghicn,  après  s'ôlre  rallié  et  rassemble 
avec  quelques  troupes  françaises,  combattit  tant  et  si  longuement  qu'il 
fut  rué  par  terre,  avec  un  coup  de  pistolet  à  travers  le  corps,  et  em- 
porté, vivant  encore,  au  camp  des  ennemis  oii  il  mourut.  Le  duc  de 
Savoie  renvoya  son  corps  à  La  Fère  avec  les  plus  grands  honneurs, 
pour  y  être  mis  en  sépulture.  »  (Kabutin.) 

5  «  Le  commandement  ayant  été  fait  au  comte  d'Egmont  par  M'  de 
Savoie,  lieutenant  général  du  roi  d'Espagne,  et  par  Ferdinand  de  Gon- 
zague,  principal  chef  du  conseil,  d'aller  seulement  reconnaître  l'ennemi 
jjour  l'amuser  en  attendant  le  gros,  le  comte  d'Egmont,  voyant  à  l'œil 
qu'il  y  faisait  bon  pour  lui,  ne  voulut  point  temporiser;  mais  avec  sa 
troupe  de  reitres  et  de  lanciers  bourguignons,  il  chargea,  sans  aucun 
respect  du  commandement  et  si  à  propos  qu'il  mit  en  déroute  toute 
l'armée  française,  et  qu'il  avait  quasi  achevé  quand  le  gros  arriva.  • 
(Brantôme.) 


LA  SAINT-LAURENT  (10  août  l5o7).  S13 

posait  en  8  gros  escadrons,  il  les  rangea  en  demi- 
cercle  autour  de  la  cavalerie  française,  et  donna  le 
signal  d'une  charge  générale. 

Lui-même  se  jeta  dans  un  flanc  de  l'iiùt  avec  la 
gendarmerie  de  Bourgogne  et  l.SOO  chevau-légers 
flamands;  Henri  et  Ernest  de  Brunswick  assaillirent 
l'autre  flanc  avec  2.000  reitres,  soutenus  par  les 
1.000  hommes  d'armes  du  comte  de  Horn;  le  comte  de 
Mansfeld  donna  dans  le  milieu  avec  3.000  chevaux  '. 

Moins  de  700  hommes  d'armes  français  soutinrent  bra- 
vement le  choc  de  ces  12.000  cavaliers;  mais  «  quand 
les  premiers  rangs  eurent  été  renversés,  tout  le  sur- 
plus tourna  bride  de  soi-même  et  se  mit  en  déroute. 

«  Le  régiment  du  duc  de  Nevers,  qui  s'était-déployé 
sur  le  flanc  gauche  du  prince  de  Condé,  fut  si  rude- 
ment choqué  et  renversé  par  la  foule  confuse  des  en- 
nemis et  des  Français  mêlés  ensemble,  qu'il  ne  fut 
plus  question  de  tenir  ordonnance  ni  de  garder  les 
rangs  pour  combattre  :  chacun  ne  songea  qu'à  se 
sauver  en  évitant  les  fâcheuses  rencontres.  Nevers, 
après  divers  heurts  et  choquements^  après  maintes  pis- 
tolades,  dont  la  bonne  trempe  de  son  harnois  le  ga- 

1  «  La  Rocliefoucauld,  voyant  cela,  chargea  par  le  tlaiic  les  ennemis. 
La  compagnie  de  Condé  retint  les  chevaux  au  lieu  d'enfoncer,  et  tous 
les  hommes  d'armes,  excepté  deux  qui  furent  tués  et  un  qui  fut  fait 
prisonnier,  se  sauvèrent  à  La  Fère  ;  le  prince  de  Condé  n'eût  pas  agi 
de  cette  sorte,  mais  il  combattait  avec  les  chevau-légers,  dont  il  était 
colonel.  Quant  à  la  compagnie  de  M.  de  Lorraine,  elle  fut  bientôt  écar- 
tée parmi  un  hôt  de  1 .000  à  L200  chevau-légers  :  le  lieutenant,  l'ensei- 
gne et  le  guidon  furent  pris  avec  28  hommes  d'armes,  cl  32  furent 
tués,  »  (Mergcy.) 

11.  33 
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rantit,  après  avoir  été  plusieurs  ibis  renversé  de  son 
cheval  et  aussitôt  remonté,  rallia  quelques-uns  de  ses 
hommes  d'armes  et  regagna  La  Fère  pour  subvenir 
au  plus  grand  besoin  de  l'avenir  ^  » 

Pendant  cette  mêlée  de  cavalerie,  le  connétable  mar- 
chait lentement  au  milieu  des  vieilles  bandes  fran- 
çaises, «  les  plus  belles,  les  plus  complètes  et  les  mieux 
armées  qu'on  eût  vues  depuis  longtemps  ».  La  résis- 
tance de  l'arrière-garde  lui  avait  permis  de  traverser 
sans  encombre  le  village  d'Essigny-le-Grand,  et  il 
allait  atteindre  les  bois  de  Gibercourt  où  l'infanterie 
devait  trouver  son  salut,  lorsque,  sur  le  chemin  de 
Grand- Fossé,  à  la  hauteur  d'une  maison  de  gentil- 
homme appelée  Lizerolles,  il  vit  arriver  la  nuée  enne- 
mie. 

—  «  C'est  assez  reculer,  Messieurs  »,  dit-il  aux  prin- 
ces et  aux  gentilshommes  qui  l'entouraient;  «  il  faut 
«  mourir  ici  !  » 

Et  il  mit  pied  à  terre. 

Alors  nos  pauvres  soldats,  tant  français  qu'alle- 
mands, se  serrèrent  en  deux  bataillons  carrés,  bien 
joints,  pour  attendre  le  choc  de  la  cavalerie  victorieuse 
du  comte  d'Egmont,  soutenue  par  les  30.000  hommes 
de  pied  du  duc  de  Savoie  et  par  42  pièces  de  campagne. 

Ils  étaient  10.000  à  peine,  exténués  par  la  cha- 
leur, mais  résistant  si  bien  encore  à  10  heures 
d'attente  sous  les  armes  après  une  marche  de  nuit  que 

1  Rabutin. 
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leur  fière  attitude  déconcerta  les  généraux  ennemis  : 
ils  n'osèrent  pas  donner 
l'assaut  dii\x  deuxbatail- 
lons  avant  de  les  avoir 
entamés  par  la  canon- 
nade. Toute  l'artillerie 
l'ut  disposée  en  demi- 
cercle  autour  de  ces 
braves  soldats  qui  sou- 
tinrent le  feu  pendant 
(juatre  heures,  avant  de 
mourir  au  lit  de  l'hon- 
neur. 

Quand  les  carrés  fu- 
rent rompus  et  broyés 
par  le  canon,  quand 
il  ne  resta  que  quel- 
ques hommes  debout, 
les  lanciers  de  Bour- 
gogne, les  carabins  es- 
pagnols et  les  pisto- 
liers  de  Brunswick  se 
ruèrent  à  travers  les 
morts  et  les  mourants 
amoncelés  «pour ache- 
ver l'horrible  carnage 
et  boucherie.  »  ' 


'   <  Là  furent  tués  :  François  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Tu- 
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«  Ce  piteux  spectacle  et  très  cruel  sacrifice  dura 
pour  le  moins  5  heures,  car  le  soir  venait  quand 
les  ennemis  arrêtèrent  leur  poursuite  à  une  lieue  de 
La  Fère  ». 

«  Le  connétable  ',  après  avoir  oftert  sa  vie  pour  remé- 
dier au  désordre,  fut  enveloppé  étant  fort  blessé  à  la 
hanche,  et  emmené  prisonnier  avec  le  maréchal  de 
Saint-André  %  le  Rhingrave,  colonel  des  lansquenets, 
le  prince  Ludovic  de  Mantoue,  les  ducs  de  Montpensier 
et  de  Longueville,  et  tant  d'autres  \  illustres  ou  ob- 
scurs, dont  les  noms  méritent  d'être  inscrits  en  lettres 
d'or  en  lieux  apparents,  pour  servir  d'exemple  et  de 
mémoire  à  la  postérité  \  » 

Nevers  et  Condé  rallièrent  à  La  Fère  le  plus  grand 
nombre  des  capitaines   et   des    soldats    qui   avaient 

renne  (après  avoir  autant  bien  fait  et  combattu  que  les  forces  Imniaines 
le  peuvent  comporter),  le  fils  de  La  Roche-du-Maine,  les  sieurs  de  Chan- 
denier,  de  Guron  de  Goulaines,  de  Pleuvot,  de  Saint-Gelaiz.  Le  comte 
de  Villars,  fort  blessé,  fut  longtemps  en  danger  de  mort.  »  (Rabutin.) 

»  •  Anne  de  Montmorency,  dit  Voltaire,  était  un  bomme  intrépide  k 
la  cour  comme  dans  les  armées,  plein  de  grandes  vertus  et  de  défauts, 
général  malbeureux,  esprit  austère,  difficile,  opiniâtre,  mais  honnête 
homme  et  pensant  avec  grandeur.  • 

2  .  Qui  fut  pris  l'épée  sanglante  en  sa  main.  ■■  (Brantôme.) 

j  «  La  Rochefoucauld,  Aubigny,  Rochefort-en-Brie,  François  de 
Montmorcncy-Monlberon,  lils  aine  du  connétable,  Biron,  La  Capellc- 
Biron,  Saint-Héran,  Neufvy,  Bussay,  Montreuil,  Marcay,  L'Advernade, 
Du  Bellay-Tliouançay,  Mouy,  Molimont,  Fumet,  Rezé  et  Montsalcz.  » 
(Rabutin  ) 

*  <•  La  dame  de  Gibercourt,  femme  du  vaillant  maieur  de  Saint- 
Quentin,  tit  bénir  près  de  son  château  un  champ,  nommé  le  Vieux - 
Moiisiicr,  où  les  morts  furent  ensevelis.  >  (Gh.  Gomard.) 
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échappé  au  désastre.  Sans  attendre  les  ordres  du  roi, 
ils  se  hâtèrent  «  de  fournir  et  d'assurer  les  villes  que 
l'ennemi,  en  cette  soudaine  terreur,  eût  pu  surprendre. 
Bourdillon  resta  à  La  Fère  avec  les  débris  de  3  com- 
pagnies de  gendarmerie  et  de  8  enseignes  d'infanterie; 
le  comte  de  Sancerre  conduisit  à  Guise  2  compagnies 
de  gendarmerie  et  2  enseignes;  les  garnisons  de  Ham, 
du  Catelet,  de  Péronne,  Corbie,  Montdidier,  Coucy  et 
Chauny  furent  renforcées  ;  puis  les  deux  princes  se  ren- 
dirent à  Laon  avec  5  ou  600  chevaux  pour  y  rassem- 
bler les  forces  du  roi'.  »   • 

La  patrie  était  en  danger.  Henri  II  n'avait,  au 
camp  de  Compiègne,  que  sa  maison  et  ses  gardes  à  op- 
poser à  l'armée  victorieuse,  si  elle  avait  marché  sur 
Paris.  Heureusement  Philippe  II  n'avait  ni  l'audace  ni 
le  génie  de  son  père;  il  vint  de  Cambrai  au  camp  de 
Saint-Quentin  pour  recueillir  les  trophées  de  la  jour- 
née de  Saint-Laurent  %  et,  malgré  le  duc  de  Savoie, 
malgré  Ferdinand  de  Gonzague,  il  voulut  prendre 
Saint-Quentin  avant  de  pousser  plus  loin.  Mais  Co- 

1  «  Deux  jours  après  son  arrivée  à  Laon,  M.  de  Nevcrs  fit  une  re- 
vue générale  tant  de  la  gendarmerie,  cavalerie  et  reîtres  que  des  gens 
de  pied  français  et  allemands  qui  s'étaient  sauvés  et  retirés  là.  II  ne 
trouva  que  12  à  1.500  chevaux  français,  2  à  300  reîtres,  4  enseignes 
françaises  et  3  à  4.000  lansquenets,  ralliés  et  rassemblés  par  le  capi- 
taine Sterne,  lieutenant  du  Rhingravc.  »  (Rabutin.) 

2  D'après  une  relation  espagnole,  le  roi  d'Espagne  dit  au  duc  de 
Savoie  qui  s'agenouillait  devant  lui  : — «  Ce  serait  à  moi,  mon  cousin,  de 
«  baiser  vos  mains  victorieuses,  après  cette  journée  qui  a  coûté  si  peu 
•■  de  sang  à  l'Espagne!  »  Plus  tard,  en  l'honneur  de  Saint-Laurent, 
il  voulut  que  son  palais  d(>  l'Escurial  ont  la  forme  d'un  gril. 
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ligny  défendit  la  place  pendant  17  jours  encore,  et 
cette  résistance  inattendue  sauva  la  France*. 

Après  avoir  rappelé  le  duc  de  Guise  et  l'armée  d'Ita- 
lie, Henri  II  adressa  aux  États  Généraux  et  à  la  nation 
un  appel  qui  fut  entendu  ;  «  tous  soldats,  gentils- 
hommes ou  autres,  ayant  suivi  les  armes  ou  pouvant  les 
suivre,  rejoignirent  à  Laon  M.  de  Nevers  *  ». 

Comme  après  Poitiers,  comme  après  Pavie,  les  villes 
s'imposèrent  de  gros  sacrifices  pour  solder  les  troupes 
levées  en  Suisse  et  en   Allemagne*. 

'  «  Du  2  au  21  août,  les  ennemis  ne  firent  autre  chose  que  de  se  re- 
trancher, tant  pour  la  sûreté  de  leur  artillerie  que  pour  approclier  et 
gagner  notre  fossé;  du  21  au  28,  ils  tirèrent  en  batterie,  en  changeant 
chaque  jour  leurs  pièces  de  lieu.  Le  22,  nous  eûmes  connaissance  qu'ils 
commençaient  à  percer  la  terre  du  fossé,  et  bientôt  après,  ils  assirent 
des  mantelets,  pardessous  lesquels  ils  passèrent  ledit  fossé  pour  venir 
de  notre  côté,  sans  que  pussions  leur  faire  de  mal,  car  nous  n'avions 
pas  de  flancs  qui  eussent  connaissance  d'eux  ni  du  fossé,  et  toutes  les 
pierres  qu'on  leur  lançait  ne  les  pouvaient  endommager  à  cause  de 
leurs  mantelets.  Ils  commencèrent  à  battre  en  brèche  depuis  le  moulin 
de  la  porte  Saint-Jean  jusqu'à  la  tour  à  l'eau. 

«  Le  27,  à  2  heures  après  midi,  les  cheminements  ennemis  s'avan- 
çaient, en  plusieurs  endroits,  jusqu'à  une  longueur  de  pique  du  parapet, 
qui  n'avait  que  5  ou  G  pieds  d'épaisseur  ;  le  guet  du  clocher  nous 
annonça  que  tout  le  camp  se  mettait  en  armes,  et,  comme  nous  nous 
préparions  à  l'assaut,  3  mines  éclatèrent  sous  le  rempart.  Il  y  avait, 
le  28,  H  brèches  et,  pour  les  défendre,  moins  de  800  hommes  de 
guerre,  tant  bons  que  mauvais,  gens  de  pied  ou  de  cheval.  Les  gens 
de  la  ville  avaient  été  départis  aux  autres  endroits  qui  auraient  pu  être 
assaillis  par  échelles.  »  (Discours  de  Coligny.) 

2  Le  service  de  40  jours  pour  la  noblesse  fut  prolongé  à  3  mois  dans 
l'intérieur,  et  il  fut  déclaré  que  si  l'ennemi  avait  pris  l'offensive,  on 
serait  tenu  de  servir  et  de  combattre  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  chassé  du 
territoire. 

''  «  Outre  que  notre  armée,  écrivait,  le  21  août,  le  cardinal  de  Lor- 
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Le  28  août/,  après  plusieurs  assauts  furieux,  les  cinci 
brè^ches  de  Saint-Quentin  furent  enlevées  par  l'infan- 
terie espagnole,  et  Coligny  fut  pris  dans  le  bastion  le 
plus  exposé'. 

G  0  E  W  l\  K    0  K    8 1  H (i  E S    (  ^cptcmbiv     1  :VM  ). 

Malgré  ce  nouveau  succès,  Philippe  II  refusa  de 
marcher  sur  Paris,  «  craignant,  disait-il,  s'il  l'eût  pris, 

raino,  président  du  conseil,  se  rassemble  de  jour  en  jour,  de  sorte  que 
la  perte  ne  paraîtra  tantôt  plus,  le  Roy  a  fait  venir  12.000  Suisses  et 
10.000  lansquenets,  sans  compter  ceux  que  nous  avons  déj<à  en  Italie. 
Il  attend  d'Allemagne  2.000  chevaux  pistoliers;  il  a  déjcà  plus  de 
18.000  hommes  d'armes  avec  les  crues  et  compagnies  nouvelles  de  sa 
gendarmerie,  et  un  bon  nombre  d'arquebusiers  à  cheval.  De  sorte 
qu'avant  peu  Sa  Majesté  aura  non  seulement  des  forces  égales  à  celles 
de  son  ennemi  mais  plus  grosses  pour  lai  résister  fortement,  si  Dieu 
plaît,  el  pour  le  combattre,  s'il  veut  en  venir  là.  Mais  l'ennemi  se  trouve 
devant  Saint-Quentin  plus  empêché  qu'il  ne  pensait;  car  il  y  fait 
chaque  jour  grande  perte  de  ses  gens,  tant  à  cause  de  la  nécessité  des 
vivres,  que  des  coups  d'artillerie  dont  il  est  salué  à  toute  heure  par 
ceux  de  la  ville.  Ces  gens  ont  le  meilleur  cœur  qu'il  est  possible, 
ayant  avec  eux  grand  nombre  de  capitaines  et  gentilshommes  les  plus 
vaillants  de  la  chrétienté.  Nous  avons  l'espérance  de  les  aller  secourir, 
h  quoi  nous  ne  perdons  heure  ni  temps. 

«  Pour  le  regard  de  l'Italie,  le  Roy  a  écrit  à  M''  mon  frère  d'emme- 
ner avec  lui  les  princes  et  quelques  seigneurs  ou  gentilshommes,  de 
prendre  la  poste,  et  de  venir  par  mer  avec  à  ou  5  enseignes  d'arque- 
busiers français.  Il  laisse  toul  le  reste  pour  la  garde,  sûreté  et  défense 
de  notre  Saint-Père  et  des  places  de  son  Etat.  »  {Mémoires-Journaux 
du  duc  de  Guise.)  Tavannes  ne  tarda  pas  à  ramener  ce  reste. 

i  »  C'est  chose  étrange  que  j'avais  alors  en  main  un  almanach  de 
Nostradamus  qui  colait  la  perte  de  Saint-Quentin  au  même  jour  qu'elle 
ut  prise.  »  (Boyvin  du  Villars.) 

'^  «  Le  28,  à  2  heures  1/2,  je  vis  au  pied  de  noire  rempart  .3  cnsei- 
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«  de  ne  pouvoir  le  garder  avec  une  armée  chargée 
«  de  butin  et  toute  la  France  contraire  ^  ».  Il  aima 
mieux  s'emparer  de  Ham  (17  septembre),  du  Catelet, 
de  Noyon  et  de  Chauny,  et  en  faire  renforcer  les  forti- 
fications pour  la  défense  de  son  pays  d'Artois. 

Pendant  ces  4  sièges,  le  duc  de  Nevers  avait  recon- 
stitué l'armée,  et  l'avait  conduite  de  Laon  à  Com- 
piègne,  où  il  prit  une  forte  position  retranchée  barrant 

gncs  qui,  sans  bruit  et  sans  sonner  tambour,  commencèrent  à  couler  cl 
à  monter  file  à  file  à  une  tour  qui  avait  été  fort  battue  de  l'artillerie, 
près  de  la  4"  brèche,  défendue  par  le  sieur  de  Lagarde  avec  une  partie 
de  la  compagnie  du  Dauphin.  Du  lieu  où  j'étais,  je  leur  faisais  tout 
l'ennui  que  je  pouvais  avec  3  arquebusiers  que  j'avais.  La  brèche  fut 
forcée  et  je  vis  de  toute  part  un  chacun  s'enfuir;  de  sorte  que  je  demeurai 
avec  3  ou  4  compagnons  seulement  (dont  un  page)  enveloppé  d'enne- 
mis de  tous  côtés.  Je  me  rendis  à  un  Espagnol,  et  je  fus  conduit  à  la 
tente  du  duc  de  Savoie  par  Alonzo  de  Cazères,  mestre  de  camp  des 
vieilles  bandes  espagnoles.  »  {Coligny.) 
1  Henri  II  écrivait,  le  29  août,  au  gouverneur  de  Péronne  : 
«  Monsieur  de  Humières,  j'ai  entendu  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  du  jour  d'hier,  le  désastre  qui  est  venu  à  ma  ville  de  Saint- 
Qnentin  ;  dont  je  reçois  un  ennui  et  déplaisir  tels  que  vous  pouvez  bien 
penser.  Mais  pour  ce  que,  en  telle  adversité,  il  faut  que  tous  mes  bons 
serviteurs  et  moi  semblablement  nous  nous  évertuions  à  tout  ce  qui 
doit  se  faire  pour  nous  opposer  si  vivement  aux  entreprises  de  mon 
ennemi  que  nous  le  gardions  de  passer  outre,  et  de  porter  plus  grand 
dommage  à  moi  et  à  mon  royaume',  ainsi  que  peut-être  il  se  promet  et 
se  propose,  je  fais,  pour  mon  regard,  toute  la  diligence  qu'il  est  pos- 
sible d'assembler  mon  armée,  que  je  fais  compte  d'avoir  prête  vers  le 
20  ou  25  du  mois  de  septembre,  et  qui  sera  telle  et  si  puissante  que 
j'espère  bien,  avec  l'aide  de  Dieu,  non  seulement  défendre  mon 
royaume  du  surplus  de  l'eflort  de  l'ennemi,  mais  aussi  le  chasser  entiè- 
rement hors  de  mes  limites,  et  reconquérir  sur  lui  ce  qui  a  été  injuste- 
ment gagné  et  usurpé  sur  moi...   » 
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la  route  de  Paris.  «  Le  prince  de  Condé,  colonel  de  la 
cavalerie  légère,  était  ordinairement  à  cheval,  et  jour 
et  nuit  à  la  suite  des  ennemis,  pour  leur  rompre  les 
vivres  et  les  travailler  d'infinité  de  fatigues.  Le  comte 


V     m^ 


Fig.  247.  1 

de  Sancerre  et  M.  de  Bourdillon,  gouverneurs  de  Guise 
et  de  La  Fère,  faisaient  des  sorties  continuelles  contre 
le  camp  des  ennemis,  détroussant  leurs  vivres  et  char- 


1  Fac-similé  crim  croquis  de  Walhausen.  Ce  capitaine  indique  G  for- 
mations de  coml)at  pour  la  cavalerie,  quand  elle  agit  isolément  avec 
un  soutien  de  piquiers  : 

1"  Lnnata  (en  croissant),  les  escadrons  sont  échelonnés  sur  les  deux 
côtés  d'un  triangle  ouvert  dont  les  piquiers  forment  le  sommet: 
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rois,  taillant  en  i^ièces  leurs  fourrageurs  et  ramenant 
chevaux  et  prisonniers,  dont  ils  apprenaient  toujours 
quelque  chose  de  nouveau  ^  » 

L'armée  d'invasion,  composée  d'éléments  rivaux, 
était  lasse  de  cette  guerre  de  sièges  ^  et  d'escarmouches. 
Les  lansquenets  murmuraient  si  haut  que,  le  17  oc- 
tobre, Philippe  II,  inquiet  de  la  gloire  que  ses  lieute- 
nants pouvaient  encore  acquérir  sans  lui,  leur  donna 
l'ordre  de  licencier  les  troupes,  et  il  alla  faire,  sans  eux, 
à  Bruxelles  sa  première  entrée  triomphale. 

DÉLIVRANCE  DE  CALAIS  (janvior  iobS). 

La  France  entière  avait  les  yeux  sur  le  duc  de 
Guise,  que  le  roi,  par  lettres  patentes  du  5  octobre, 

2"  FtiUata  (en  écliiauier  sur  4  lignes);  c'est  la  disposition  de  la  fi- 
gure 234,  page  458; 

3»  Extensa  (en  ccliiquicr  sur  2  lignes);  une  seule  compagnie  de  pi- 
quiers  forme  la  réserve  ; 

4°  Curvata  (en  coin)  ;  triangle  fermé,  dont  un  escadron  de  lances 
forme  le  sommet  et  dont  les  piquiers  occupent  la  base  (fig.  247)  ; 

o"  Acuta  (en  pointe),  longue  ligne  formée  alternativement  d'un  et 
de  deux  escadrons;  les  piquiers  à  la  queue; 

6°  Mediata  (entrelacée)  ;  l'infanterie  est  déployée,  et  tlanquée  à  droite 
et  à  gauche  par  la  cavalerie.  ■> 

'  Rabutin. 

2  <•  Pauleville,  du  comté  de  Ferrctte,  avait  entrepris  en  Bourgogne 
pour  le  compte  de  Philippe  II  avec  10.000  hommes  de  pied  et  12.000 
chevaux.  Le  sieur  de  Saulx-Villefrancon  mit  Dijon  en  état  de  défense 
et  obligea  Pauleville  à  changer  de  dessein.  Celui-ci  passa  par  la  Comté 
et  assiégea  Bourg-en-Bresse,  défendu  par  le  sieur  de  la  Guiche.  Mais 
Tavanncs  avec  le  corps  qu'il  ramenait  d'Italie  fit  lever  le  siège  de 
Bourg;  l'armée  de  Pauleville  se  débanda.  »  (Mémoires  de  Tavannes.) 
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avait  nommé  lieutenant-général,  représentant  sa  per- 
sonne tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume*. 

Le  nouveau  dictateur,  pour  attirer  vers  la  frontière 
des  Pays-Bas  l'attention  des  généraux  de  Philippe  II, 
passa  ostensiblement  l'inspection  des  places  de  la 
Somme,  et  chargea  le  duc  de  Nevers  de  réunir  sur  la 
Meuse,  au  camp  de  Stenay,  600  lances,  52  enseignes 
françaises,  suisses  ou  allemandes,  avec  un  parc  d'ar- 
tillerie de  siège,  comme  si  l'armée  de  Champagne  avait 
dû  tenter  une  diversion  vers  Thionville  et  Luxem- 
bourg. 

des  préparatifs  apparents  contre  le  roi  d'Espagne 
couvraient  une  mystérieuse  entreprise  contre  la  reine 
d'Angleterre.  Depuis  longtemps  déjà,  M.  de  Sénar- 
pont,  «  le  prudent  gouverneur  du  Boulonais  »,  avait 
proposé  au  connétable  un  coup  de  main  contre  Calais, 
mal  gardé  pendant  l'hiver;  ce  coup  de  main,  Fran- 
çois de  Guise  voulut  le  tenter. 

Il  fit  reconnaître  la  place  par  son  maréchal  de  camp, 
Gaspard  de  Saulx-Tavannes.  «  C'était  une  des  plus 
belles  et  fortes  villes  de  guerre  de  l'Europe.  Outre 
qu'elle  était  naturellement  située  en  lieu  inaccessi- 

1  «  Avec  plein  pouvoir,  autorité,  faculté  et  mandement  spécial  de 
aire  vivre  en  bon  ordre,  justice  et  police  les  gens  de  guerre,  tant  de 
cheval  que  de  pied  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  sans  souffrir  qu'ils 
fassent  aucune  extorsion,  outrage,  pillerie  et  molestation  au  pauvre 
peuple,  leur  faisant  bailler  vivres  et  victuailles,  en  payant  selon  les 
prix  qu'il  aura  fixés.  Il  conduira  et  exploitera  les  forces  et  armées, 
jointes  aux  séparées,  assiégera  villes  et  châteaux,  livrera  batailles, 
journées,  rencontres,  escarmouches  et  autres  faits,  actes  ou  exploits  do 
guerre,  mettra  à  rançon  les  prisonniers  ou  les  fera  exécuter,  elc.  » 
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ble,  environnée  de  trois  côtés,  de  rivières,  ruisseaux 
et  marécages,  et  flanquée  de  la  mer  du  quatrième 
côté  avec  un  grand  et  spacieux  port',  sans  être  en 
rien  sujette  ni  commandée,  les  Anglais  lui  avaient 
donné  artificiellement  une  forme  à  peu  près  carrée, 
et  l'avaient  revêtue  de  remparts  fort  larges  et  mas- 
sifs. Les  3  faces  devers  les  marais  étaient  défendues 
par  3  gros  boulevards  triangulaires,  bien  armés,  qui 
flanquaient  les  courtines;  du  côté  des  dunes,  s'élevait 
le  château,  creux  et  à  fossés  secs  sans  aucun  rempart. 

La  ville  au  contraire  était  toute  environnée  de  fossés 
larges  et  fort  creux,  à  fond  de  cuve,  toujours  remplis 
d'eau  par  une  petite  rivière  venant  d'Ardres  et  par  les 
ruisseaux  des  marais.  Mais,  (ce  qui  est  encore  plus  à 
louer  dans  une  ville  de  guerre),  elle  avait  une  des  plus 
belles  places  d'armes  qu'il  est  possible,  où  l'on  pouvait 
mettre  5.000  hommes  en  bataille  *.  » 

Calais  était  défendu  extérieurement  du  côté  de  la 
mer  par  le  fort  de  Risbanck,  et  du  côté  de  la  terre  par 
celui  de  Nieullay.  Chaque  hiver,  le  gouverneur  an- 
glais, lord  Wentworth,  comptant  sur  les  marais  de  mer 
qui  entouraient  une  partie  de  l'enceinte,  réduisait  sa 
garnison  de  moitié.  Deux  cent  dix  ans  d'occupation 
paisible  avaient  endormi  la  prudence  des  conqué- 
rants. 

A  la  fin  de  décembre  les  troupes  du  camp  de  Stenay 
s'acheminèrent  à  marches  forcées  vers  le  Boulonais, 

'  Rabulin. 
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et,  le  1"  janvier  1558,  le  duc  de  Guise  «  ayant  tout  son 
appareil  prêt  suivant  sa  grande  promptitude  '  »,  se 
présenta  devajit  le  fort  de  Nieullay.  Le  village  de 
Sainte-Agathe  fut  enlevé  le  premier  jour  et,  dès  le 
lendemain,  la  tranchée  fut  ouverte  devant  les  deux 
forts  à  la  fois. 

«  M.  d'Estrées  *  se  rendit  si  soigneux  et  fit  de  telle 
assiduité  travailler  vastadours  et  canonniers  '  que,  le 
4,  au  point  du  jour,  son  artillerie  commença  à  tonner 
et  à  foudroyer  d'une  part  et  d'autre.  »  Nieullay  fut 
abandonné  presque  aussitôt,  et  Risbanck  se  rendit  au 
bout  de  deux  heures.  Une  fausse  attaque  contre  la 

1  «  Les  enlreprises  qu'on  t'ait  conune  celle  de  Calais  avec  prémé- 
ditation et  préparatifs,  et  où  l'on  arrive  à  l'improviste  avec  une  armée 
et  de  l'artillerie,  sont  les  plus  sûres.  11  faut  connaître  l'effectif  de  la 
garnison,  la  faiblesse  des  tlancs,  terrains,  murailles,  la  quantité  de 
coups  de  canon  nécessaires,  apporter  des  gabions  pour  faire  les  appro- 
ches, avoir  reconnu  les  lieux  pour  planter  l'artillerie  à  couvert,  gagner 
le  temps  de  faire  les  tranchées J  supputer  les  moyens  de  secours  et  de 
vivres  que  peut  avoir  l'ennemi,  et  ne  laisser  feu  ou  rien  à  la  fortune.  » 
{Mémoires  de  Tavannes.) 

2  En  1557,  le  marquis  d'Estrées,  maître  et  capitaine  général  de 
l'artillerie,  reçut  pour  lui  et  ses  successeurs  le  pouvoir  de  nommer  di- 
rectement aux  offices  vacants;  ce  qui  dérobait  l'artillerie,  sous  un  rap- 
port très  grave,  à  l'autorité  du  colonel  général  de  l'infanterie.  Deux 
enseignes  de  gens  de  pied  étaient  spécialement  attachées  à  la  garde  du 
quartier  général  de  l'artillerie.  Une  de  ces  coinpacjnies  colonelles  survé- 
cut aux  réformes  de  Henri  IV  ;  elle  prit  plus  tard  le  nom  de  compa- 
gnie des  canonniers  du  grand  maître  et  elle  entra,  en  1671,  dans  la 
composition  du  régiment  royal  de  l'artillerie. 

5  On  ne  trouve  pas  trace  au  XVP  siècle  de  la  division  des  deux  ser- 
vices du  génie  et  de  l'artillerie;  ce  ne  fut  qu'en  1690  que  Louvois 
forma  du  génie  un  corps  spécial,  sous  lu  direction  du  commissaire  gé- 
néral des  fortilications. 
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Porte-de-mer  permit  de  faire  promptement  brèche  au 
château. 

«  11  avait  été  pourvu  de  si  longue  main  aux  ar- 
tifices et  choses  nécessaires  au  siège  de  Calais,  qu'on 
avait  amené  par  mer,  pour  passer  les  hommes  et  les 
munitions  sur  les  glaces  et  les  marécages,  grande 
quantité  de  claies  youdronnées  que  l'eau  ne  pouvait 
transpercer  ni  corrompre.  Pour  couvrir  les  arquebu- 
siers sur  le  sable  et  la  grève  nue,  on  avait  fabriqué 
grand  nombre  de  palis,  en  bois  très  sec  pour  qu'ils 
fussent  plus  forts  et  légers,  de  la  hauteur  d'un  homme 
et  d'un  demi-pied  d'épaisseur,  recouverts  au  dehors  de 
3  ou  4  doigts  de  papiers  collés  l'un  sur  l'autre  (  chose 
que  l'arquebusade  ne  peut  fausser  aisément).  Ces  palis 
étaient  disposés  sur  un  appui,  terminé  par  une  pointe 
de  fer  d'un  pied  et  demi,  bien  acérée,  qui  permettait 
de  les  planter  facilement  dans  la  terre  quelque  dure 
qu'elle  fût.  Derrière  ces  palis,  appelés  postes,  les  arque- 
busiers pouvaient  tirer  sans  danger  par  une  petite 
lumière  ménagée  dans  le  milieu.  »  ' 

Le  S,  à  huit  heures  du  soir,  le  château  fut  attaqué, 
à  marée  basse,  par  250  arquebusiers  munis  de  ces 
palis  et  soutenus  par  500  corselets;  le  maréchal 
Strozzi  et  Antoine  de  Gramont  dirigeaient  l'attaque. 

c<  M.  de  Guise,  ayant  passé  dans  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture,  se  présenta  avec  d'autres  troupes  au  pied  de 
la  brèche,  que  les  Français  assaillirent  de  si  grandes 
hardiesse  et  impétuosité  qu'ils  chassèrent  et  rembar-» 

1  Rabuliii. 
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rèrent  les  défenseurs  du  château  jusque  dans  la  ville. 
M.  de  Guise  laissa  les  arquebusiers  et  les  corselets 
dans  le  château,  en  leur  ordonnant  de  s'y  ibrtilier  et  de 
s'y  maintenir  pour  le  reste  de  la  nuit;  il  leur  donna 
pour  chefs  et  conducteurs  ses  frères  d'Auinale  et 
d'Elbœuf  ;  puis,  comme  la  mer  s'enflait,  il  rejoignit 
l'armée  sur  l'autre  bord  afin  de  leur  envoyer  des  se- 
cours aussitôt  qu'il  ferait  jour.  » 

Lord  Wentworth  lit  des  efforts  désespérés  pour  re- 
prendre le  château. 


Fig.  248.  1 

«  Les  Anglais  vinrent  tête  baissée  rassaillir  les 
nôtres,  et  il  y  eut  fort  âpre  et  obstiné  combat;  mais  ils 
trouvèrent  si  grande  et  rebelle  résistance,  que,  finale- 
ment, ils  en  furent  aussi  reculés  qu'auparavant.  No- 
nobstant, demeurant  opiniâtres  à  regagner  leur  châ- 


1  PoitUwje.  «  La  ligne  tic  mire  a'clait  pas  déterminée  à  l'avance  sur 
le  canon;  le  pointeur  cherchait  le  point  le  plus  élevé  du  bourrelet,  en 
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teau,  -ils  amenèrent  2  ou  3  pièces  d'artillerie  sur 
l'autre  bout  du  pont,  vers  la  ville,  pour  enfoncer  la 
porte  et  en  chasser  les  défenseurs. 

«  Après  avoir  tiré,  d'une  plate-forme  qui  était  au 
coin  de  la  place  d'armes,  infinies  canonnades,  ils  don- 
nèrent un  nouvel  assaut  encore  plus  furieux  que  le 
premier.  Il  y  fut  bien  assailli  et  encore  mieux  dé- 
fendu :  près  de  300  des  plus  braves  Anglais  demeu- 
rèrent sur  le  champ  morts  ou  blessés  ;  mais  les  nôtres 
fermèrent  les  portes,  et  tout  soudain  ils  les  remparè- 
rent  par  derrière.  » 

La  garnison  capitula  le  8  janvier.  Calais  fut  re- 
mis au  duc  de  Guise  «avec  artillerie,  poudres,  bou- 
lets, armes,  enseignes,  toutes  munitions  tant  de  guerre 
que  de  vivres,  or  et  argent  monnayé  ou  non,  biens, 
meubles,  marchandises  et  chevaux.  » 

Les  navires  d'Angleterre,  envoyés  de  Douvres  au 
secours  de  la  place,  virent  les  croix  blanches  venteler 
sur  la  tour  du  Risbanck,  et  s'en  retournèrent  «pour 
annoncer  la  mauvaise  aventure'.  » 

taisant  pusscr  un  til  à  plomb  par  le  centre  de  la  bouche;  après  quoi,  il 
plaçait  sur  la  culasse  le  fronteau  de  mire.  Celait  un  mantclet  en  bois 
blanc,  portant  à  sa  partie   inférieure    une  ouverture 
Jj    \  \    '     verticale,  par  laquelle  le  pointeur  prenait  sa  visée  tout 
'  en  ayant  la  tête  garantie.  Vers  1550,  on  substitua  à  ce 

mantelet  un  cadran  gradué  à  hausse  mobile,  et  on  fixa  avec  de  la  cire, 
dans  des  trous  ménagés  sur  le  bourrelet,  un  bouton  de  mire  de  hau- 
teur variable.  »    (Favé,   Etudes  sur  l'artillerie,  tome  III.) 

»  C'était  aussi  le  passage  le  plus  court  entre  les  Pays-Bas  et  l'An- 
gleterre : 

»  Espagnols,  Bourguignons, 
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La  surprise  l'ut  grande  en  Europe;  en  France,  la 
joie  l'ut  immense.  En  reprenant,  après  la  délaite  de 
Saint-Quentin,  le  poste  avancé  de  l'invasion  anglaise 
sur  le  sol  français  ',  en  effaçant  les  derniers  souvenirs  de 
la  guerre  de  Cent- Ans,  François  de  Guise  avait  rendu  à 
sa  patrie  la  confiance  en  soi  et  le  légitime  orgueil  qui 
sauvent  les  nations  menacées  par  l'étranger. 

CAMPAGNE  DE  1538. 

Ciuines  et  le  comté  d'Oye  furent  repris  avant  la  fin 
de  janvier.  Dans  le  courant  de  l'hiver,  le  duc  de  Ne- 
vers  délivra  la  frontière  de  Champagne  des  incursions 
de  l'ennemi  en  s'emparant  de  S  ou  6  châteaux  de  la 
vallée  de  la  Semoy,  qui  étaient  autant  de  repaires  à 
brigandage;  le  principal,  Herbemont,  fut  réparé  et 
agrandi  pour  concourir,  avec  le  château  de  Bouillon, 
à  la  défense  des  Ardennes. 

Au  printemps,  le  duc  de  Guise  prépara  une  cam- 
pagne offensive  contre  la  basse  Flandre  et  le  Luxem- 
bourg. Il  laissa  au  maréchal  de  Termes,  gouverneur 

Tous  meurent  de  grand'rage, 
Car  leurs  doubles  canons 
Sont  pris,  et  leur  passage 
Est  rompu  au  rivage 
De  la  mer,  celle  fois, 
Pour  aller  aux  Anglois  !  » 

(Vieille  chanson.) 
'  Rabutiû. 

11.  34 
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de  Calais,  500  lances,  3  compagnies  de  clievau-lé- 
gers  écossais,  32  enseignes  françaises  ou  allemandes, 
et  le  chargea  de  s'emparer  de  Gravelines  et  de 
DunkerLj[ue,  pendant  que  lui-même  tenterait  de  con- 
quérir la  rive  gauche  de  la  Moselle,  depuis  Metz  jus- 
qu'à Trêves,  en  assiégeant  Thionville  et  Luxembourg. 

Luxembourg  était  gardé  par  l'armée  du  comte  de 
Mansléld  ;  mais  Thionville  n'avait  qu'une  garnison  de 
1.500  Flamands  et  Espagnols,  qui  vivaient  en  mauvaise 
intelligence. 

«  Au  commencement  de  mai,  M.  de  Bourdillon,  en- 
voyé à  Metz  afin  de  reconnaître  les  moyens  et  en- 
droits pour  assiéger  Thionville,  fut  le  premier  à  l'en- 
clore avec  5. 000  reîtres  et  14.000  lansquenets  venus 
de  la  Hesse  et  de  la  Saxe.  François  de  Vieilleville  le 
rejoignit  avec  les  bandes  françaises  des  garnisons  de 
Metz,  Verdun,  Toul  et  Danvillers. 

«  Le  iS  mai,  le  duc  de  Nevers  amassa  à  Stenay  le 
surplus  des  vieilles  enseignes  avec  l'artillerie,  les 
poudres  *  et  les  munitions,  pour  rejoindre  à  Pont-à- 
Mousson  le  duc  de  Guise;  celui-ci  avait  amené 
400  hommes  d'armes,  500  chevau-légers  et  1.000  ar- 
quebusiers à  cheval  (Fig.  249^. 

*  «  Le  dosage  de  la  poudre,  dans  les  5  poudreries  royales,  était  réglé 
à  10  livres  et  demie  de  salpêtre,  une  livre  et  demie  de  soufre  et  une 
livre  de  charbon.  La  matière  était  passée  dans  des  crilîles  de  ter  d'ar- 
clial,  qui  donnaient  trois  espèces  de  poudre  :  \°  la  grosse,  pour  les 
grandes  pièces;  2°  la  menue,  pour  les  petites  (comme  faucons,  faucon- 
neaux, arquebuses  à  croc)  ;  3°  la  ptes  menue  grenée,  pour  amorcer 
toutes  les  susdites  pièces  et  pareillement  pour  les  arquebuses  à  main.  » 
{Vci\6,  Histoire  des  progrès  de  l'arlilierie,  livre  1,  ciiap.  vk) 
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Les  deux  princes  couchèrent  à  Metz,  d'où  il   |i;ir- 
tirent  à  minuit,   le  1"'  juin,  pour  dresser  de  concert 


avec  tous  les  capitaines  le  plan  d'attaque  de  Tliion- 
ville. 

PRISE  DE  THIONYILLE  (juin  4558). 

«  Cette  place  (la  mieux  pourtraicte  qu'on  ait  vue)  a 
la  forme  d'un  pentagone  ou  plutôt  d'une  escarcelle. 
Du  côté  de  la  Moselle,  uue  courtine  de  3  à  400  pas  est 


'■  «  L'arquebusier  a  en  bandoulière  un  journiment  porlc-chargcs, 
terminé  par  un  crochet  à  ressort  ;  l'arquebuse,  de  4  pieds  de  lonj;,  ti- 
rant une  balle  d'une  once,  est  munie  d'une  tige  de  1er  presque  aussi 
longue  que  le  bois,  dans  laquelle  glisse  l'anneau  que  l'on  fixe  à  ce 
crochet.  »  (Walhauscn.) 
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terminée  à  chaque  bout  par  une  plate-forme  massive  ; 
mais  cette  plate-forme  ne  sort  pas  assez  en  dehors  et 
n'a  guère  d'autre  flanquement  qu'une  tour  ronde  assez 
basse  nommée  la  Tour  des  Puces.  Cette  tour  est  si 
mal  percée  et  la  plate-forme  supérieure,  sans  contre- 
mines,  est  si  inégalement  appropriée,  que  les  deux 
ouvrages  se  donnent  mutuellement  bien  peu  de  secours 
et  d'avantage.  Aux  trois  autres  encoignures,  les  plate- 
formes, fort  bien  terrassées,  ne  sont  pas  vues  du  de- 
hors; tout  ce  côté  de  l'enceinte  est  enclos  par  les 
marais  et  les  petits  ruisseaux  qui  les  abreuvent.  La 
ville  est  intérieurement  remparée  et  terrassée  aussi 
parfaitement  qu'on  peut  le  souhaiter  ;  elle  n'est  com- 
mandée aux  environs  par  aucune  montagne  ni  col- 
line d'où  l'on  puisse  la  battre  *.  » 

La  Tour  des  Puces  fut  désignée  comme  point  d'at- 
taque, et  l'armée  de  siège  répartie  en  deux  corps  : 

La  bataille,  sous  le  commandement  direct  du  duc  de 
Guise,  campa  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  vers 
Florange  ; 

Nevers  passa  la  rivière  avec  Vavant-garde  pour 
aller  loger  autour  du  château  de  la  Grange-aux-Pois- 
sons.  La  cavalerie  légère  du  duc  de  Nemours  campa 
un  peu  plus  avant,  sur  le  chemin  de  Luxembourg,  au- 
dessous  du  mont  d'Escherang,  et  le  vieux  M.  de  Jametz, 
avec  quelques  compagnies  de  gendarmerie  et  les  rci- 
tres,  sur  le  chemin  de  Metz. 

'  Rabutin,  livre  XI. 
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Dans  la  nuit  du  3  juin  lo  comte  do  Horn  voulut  faire 
entrer  dans  Thionville  trois  vieilles  enseignes  es- 
pagnoles; mais  il  trouva  les  avenues  bien  gardées, 
les  guets  renforcés,  et  il  dut  s'en  retourner  à  Luxem- 
bourg avec  sa  courte  honte. 

Jean  d'Estrées,  ses  commissaires  et  ses  canonniers, 
s'exposèrent  si  grandement  pour  construire  leurs  bat- 
teries sous  le  feu  de  la  place,  que,  le  5  juin,  35  grosses 
pièces  commencèrent  à  tirer. 

On  ouvrit  en  même  temps  la  tranchée  sur  les  deux 
rives  de  la  Moselle  pour  cheminer  vers  la  Tour  des 
Puces  ;  mais,  au  bout  de  huit  jours,  on  n'était  encore 
qu'cà  200  pas  de  la  ville,  car  on  ne  travaillait  que  la 
nuit  et  les  nuits  étaient  courtes. 

Montluc,  colonel  des  bandes  françaises  ',  dirigeait 
les  travaux  de  l'avant-garde.  «  Je  faisais,  raconte- 
t-il,  de  20  en  20  pas  un  arrière-coin,  tantôt  à  main 
gauche  tantôt  à  main  droite,  et  si  large  que  12  ou 
15  soldats  y  pouvaient  demeurer  avec  arquebuses  et 
hallebardes.  De  cette  façon,  si  les  ennemis  m'avaient 
gagné  la  tète  de  la  tranchée  et  qu'ils  eussent  sauté  de- 
dans, ceux  des  arrière-coins  les  auraient  combattus, 
car  ils  étaient  plus  maîtres  de  la  tranchée  que  ceux 
qui  étaient  au  long  d'icello.  Plus  près  de  la  place,  je 


1  Pendant  la  caplivitd  de  François  d'Andelot  que-IIenri  II  avait  fait 
emprisonner  pour  quelque  fâcheuse  réponse  sur  la  religion.  —  «  Le 
roi  hait  les  Huguenots  plus  pour  son  Etat  que  pour  la  religion  ;  il 
craint  que  les  étrangers  ne  s'aident  de  ses  sujets  contre  lui,  comme  il 
s'est  aidé  contre  l'Empereur  des  princes  luthériens  d'Allemagne. 
(Tavannes.) 
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tis  toujours  les  arrière-coins  de  main  droite  un  peu 
longs,  afin  qu'il  y  pût  entrer  une  demi-compagnie. 
Les  capitaines  qui  prenaient  la  garde  avaient  charge, 
si  les  Espagnols  faisaient  une  sortie  et  ^donnaient  en 
la  tête  de  la  tranchée,  de  se  jeter  par  la  campagne 
et  de  courir  les  prendre  en  flanc.  De  même,  si  l'ennemi 
attaquait  les  arrière-coins,  ceux  de  la  tête  de  la  tran- 
chée devaient  sortir  et  lui  donner  par  le  flanc.  Les 
arrière-coins  *  étaient  comme  des  forts  pour  rembarrer 
l'ennemi.  » 

Toutes  les  sorties  de  la  garnison  furent  repoussées, 
et,  le  16,  les  tranchées  du  corps  de  bataille  atteignirent 
la  contrescarpe  de  la  courtine,  en  même  temps  que 
celles  de  l'avant-garde  s'arrêtaient  au  bord  de  la 
Moselle;  les  eaux  étaient  basses  et  la  rivière  n'avait 
que  70  pas  de  largeur  en  face  de  la  Tour  des  Puces. 

Pour  protéger  l'établissement  des  batteries  de  brè- 
che, «  on  amena  dans  les  tranchées  5  ou  600  arque- 
busiers, les  plus  sûrs  et  les  plus  justes  qu'on  pût  élire; 
lesquels,  étant  couchés  sur  le  ventre,  et  ayant  fait  avec 
des  gazons*  de  petites  lumières  pour  prendre  leur 
mire,  tiraient  à  couvert  si  justement  et  épaissement 
que  pas  un  homme  des  assiégés  n'osa  se  présenter 
ni  seulement  se  découvrir  sur  le  haut  de  la  tour 
ou  de  la  plate-forme  sans  faire  le  saut.  Vers  9  heures 

1  Ce  sont  les  places  cVarmes  de  Vauban. 

2  Bonnettes  de  gazon. 
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du  soir,  ces  arquebusiers,  (riino  furie  et  Iiardiesse 
incroyables,  passèrent  la  Moselle  avec  de  l'eau  jus- 
qu'aux aisselles  et  gagnèrent  le  pied  de  la  tour,  tout 
près  d'une  palissade  qui  fermait  le  bout  de  la  con- 
trescarpe. Ils  arrachèrent  les  palis,  épais  d'un  pied, 
longs  de  quatre,  et  les  dressèrent  devant  eux  pour  se 
garantir  des  arquebusades  de  ceux  de  la  ville. 

«  Nonobstant  ces  an^uebusades,  ils  se  fortifièrent 
et  se  couvrirent  incontinent  d'une  petite  tranchée  ; 
puis,  poussant  plus  outre,  ils  occupèrent  le  rnveiin  qui 
joignait  la  tour,  et  s'y  logèrent  si  près  des  ennemis 
qu'ils  pouvaient,  de  main  à  main,  tirer  coup  de  pierre 
et  de  pique. 

«  Cinquante  mineurs  et  pionniers  passèrent  h  leur 
suite  la  rivière  pour  ensaper  et  dérocher  les  fondements 
de  la  tour  ;  mais  leurs  pics  et  marteaux  étant  impuis- 
sants contre  la  maçonnerie,  on  amena  jusque  dans 
le  fossé  deux  canons  qui,  en  trois  ou  quatre  volées, 
ouvrirent  un  passage. 

«  Les  ducs  de  Guise  et  de  Nevers  firent  autant 
bon  marché  de  leurs  personnes  que  le  moindre  des 
soldats,  et  se  présentèrent  les  premiers,  le  morion  en 
tête  et  la  grande  targe  d'acier  au  bras,  pour  montrer 
le  chemin  à  leurs  gens.  Toute  cette  nuit  se  passa  en 
un  furieux  combat,  éclairé  de  divers  feux  tant  d'ar- 
tillerie ou  arquebuserie  que  d'autres  artificiels,  comme 
trombes  à  feux,  grenades  et  plusieurs  fricassées  qui 
s'appareillent  à  un  assaut'.  ». 

«  Rabuliii. 
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Au  matin,  malgré  la  valeur  des  assiégés,  les  en- 
seignes françaises  étaient  plantées  sur  le  sommet  de 
la  Tour  des  Puces. 

La  garnison  résista  cinq  jours  encore;  canonnades 


Fi;?.  2oO.  I 


et  arquebusades  continuèrent  à  pleuvoir  si  drues  dans 


1  <■  D'après  le  traité  d'artillerie  de  Senfftenberg,  il  y  avait  7  modèles 
différents  de  mortiers;  le  calibre  variait  de  7  fi  18  pouces  de  dia- 
mètre ;  la  longueur  d'âme  était  de  3  ou  4  calibres  ;  tous  avaient  des  tou- 
rillons et  une  cbambre  pour  recevoir  la  charge.  L'affût  était  construit 
de  manière  que  le  mortier  lançât  presque  verticalement  un  boulet 
à  explosion,  c'est-à-dire  une  bombe  remplie  de  poudre  et  traversée  par 
une  fusée  de  fer,  fixée  au  projectile  par  une  vis.— «  Veux-tu  qu'un  tel 
boulet  en  éclatant  communique  l'incendie  :  surmonte  la  fusée  de  fer 
d'un  gros  et  long  tuyau  de  bois,  percé  de  petits  trous  et  rempli  de  ma- 
tières incendiaires.  Tu  peux  encore  recouvrir  le  boulet  de  chanvre  et 
de  filasse,  et  le  ]ilongcr  dans  un  bain  de  poix,  mélangée  avec  de  la 
poudre  ;  alors  le  boulet  sera  tout  entier  en  feu  et  causera  un  double 
dommage  par  l'incendie  qu'il  allumera  et  par  les  éclats  qu'il  projet- 
tera. »  (Favé.) 
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les  tranchées^  que  le  maréchal  Pierre  Strozzi\  «  le  flo- 
rentin brave  et  fidèle  »,  fut  tué  à  côté  du  duc  de  Guise. 
Des  mineurs  anglais  ouvrirent  une  large  grotte  au 
pied  de  la  plateforme  voisine  de  la  tour  conquise,  et, 
au  moment  où  le  feu  allait  être  mis  aux  mines,  un 
trompette  monta  sur  le  rempart  pour  demander  à  capi- 
tuler (21  juin). 

Le  gouverneur,  M.  de  Caderobbe,  obtint  «  que  ses  ca- 
pitaines et  gens  de  cheval  sortiraient  avec  toutes  leurs 
armes,  ses  soldats  à  pied  avec  leurs  épées  et  dagues, 
et  que  les  uns  et  les  autres  emporteraient  tout  ce  qu'ils 
avaient  d'habillement  et  d'argent,  sans  être  fouillés  et 
sans  recevoir  aucun  déplaisir;  il  en  sortit  près  de 
1.500,  la  plupart  blessés.  » 

Cette  conquête  d'une  des  villes  de  l'Europe  «  les 
plus  fortes  de  naturel  et  d'artifice  donnait  un  ap- 
pui et  un  secours  à  Metz,  bornait  sûrement  la  fron- 
tière de  la  Moselle,  et  ouvrait  les  Pays-Bas  aux 
Français  »  2. 

Le  duc  de  Guise,  poussant  sa  victoire,  s'empara  d'Ar- 
lon  Me  2  j  uillet  ;  et  il  s'apprêtait  à  assiéger  Luxembourg, 

1  «  Slrozzi  a  battu  quolquefois  ses  ennemis  et  souvent  il  a  été  battu 
par  eux.  Mais  quel  est  le  grand  capitaine  auquel  des  malbeursde  guerre 
n'arrivent?  Il  ne  serait  pas  sans  cela  un  grand  capitaine;  pas  plus 
qu'un  pilote  ou  marinier  ne  peut  être  bon  et  expert  s'il  n'a  jamais  vu 
tourmente  ni  tempête.  »  (Brantôme.) 

2  Tavannes. 

"'  «  Au  camp  d'Arlon  commença  le  premier  mutinernent  entre  les 
Français  et  les  Allemands.  Le  3  juillet,  vers  les  4  heures  du  matin,  ils 
étaient  prêts  ;\  se  choquer  et  h  se  couper  la  gorge,  quand  Messieurs  de 
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lorsqu'à  la  nouvelle  d'une  bataille  perdue  par  l'armée 
du  Nord,  Henri  II  le  rappela  subitement  à  Saint- 
Germain,  où  était  la  Cour. 

Gravelines  (13  juillet  4558). 

Après  s'être  emparé  de  Bergues  et  de  Dunkerque, 
le  maréchal  de  Termes  avait  voulu  prendre  Grave- 
lines. Il  campait  dans  les  dunes  entre  la  mer  et  l'Aa, 
lorsque  le  comte  d'Egmont,  passant  cette  rivière  avec 
une  armée*  bien  supérieure  à  la-  sienne,  vint  s'éta- 
blir sur  la  rive  opposée  pour  le  couper  de  Calais. 

Le  maréchal,  comprenant  le  danger  de  sa  position, 
leva  le  siège  à  la  hâte  et  tenta  d'opérer  sa  retraite  à 
l'insu  de  l'ennemi. 

Son  avant-garde  venait  de  franchir  l'Aa,  et  se  ran- 
geait en  bataille  pour  protéger  le  passage  du  reste 
de  l'armée,  lorsque  1 .500  chevau-légers  flamands  et 
i  .200  reîtres  s'avancèrent  pour  charger  la  cavalerie 
française.  Le  premier  choc  fut  repoussé,  et  déjà  les 
nôtres  criaient  : 

—  «  Victoire  !  » 
lorsqu'un  gros  hôt  de   gendarmerie,   conduit  par  le 

Guise  et  de  Nevers  avertis  se  jetèrent  entre  eux  et  les  séparèrent.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  dire  (n'étant  toutefois  transporté  d'affection  na- 
turelle pour  la  nation  allemande)  que,  l<i  oîi  elle  se  sent  la  plus  forte, 
elle  est  la  plus  présomptueuse  et  la  plus  hautaine  de  toutes,  et  qu'il  est 
impossible  de  converser  avec  les  Allemands  et  de  les  hanter  sans  que- 
relles. »  (Rabutin.) 

>  16.000  hommes  de  pied  et  4.000  chevaux,  dont  1.200  reîtres. 
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comte  d'Eormont  on  personne,  les  charirea  do  nou- 
veau, les  renversa  et  les  mit  à  van  do  route. 

«  Cependant  nos  gens  do  pied  français  ou  allemands 
se  serrèrent  en  bataillons  carrés,  et  quand  la  cavalerie 
ennemie  se  présenta  pour  les  rompre,  ceux  des  bandes 
françaises  soutinrent  le  choc  et  combattirent  aussi 
longtemps  qu'ils  purent  remuer,  jusqu'à  ce  que  les 
armes  et  la  vie  leur  défaillirent;  mais  les  Allemands, 
sans  faire  résistance,  haussèrent  leurs  piques  et  jetèrent 
leurs  épées. 

«  M.  de  Termes,  blessé  à  mort,  fut  pris  avec  les  sei- 
gneurs de  Sénarpont,  d'Annebault,  de  Villebon,  de 
Morvilliers,  de  Chaunes,  et  beaucoup  d'autres  gentils- 
hommes et  vaillants  soldats  *.  » 

Il  ne  fallait  plus  songer  à  conquérir  le  Luxembourg, 
car  Egmont  victorieux  marchait  vers  la  Somme,  pen- 
dant que  des  forces  considérables  s'assemblaient  sur 
la  Sambre,  aux  environs  de  Maubeuge. 

Le  duc  de  Guise  envoya  aussitôt  à  toutes  les  troupes 
françaises  un  ordre  de  concentration  sur  Pierrepont  % 
[point  stratégique  également  rapproché  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Picardie),   et  il  pressa  l'arrivée  des 


1  Rabutin. 

2  .  L'armée  de  Champagne  se  dirigea  vers  !a  Picardie  à  raisonna- 
liles  journées ,  en  passant  par  Sedan  et  Mézières,  sans  longuement 
camper  ni  s'arrêter.  Le  28  juillet,  noire  camp  se  vint  dresser  à  Pierre- 
pont,  lieu  naturellement  assez  fort  et  facile  h  fortifier,  environné  de 
campagnes  découvertes  de  longue  étendue,  oîi  l'on  peut  ranger  et  or- 
donner une  armée  en  bataille.  »  (Rabutin.) 
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renforts  amenés  d'Allemagne  par  Guillaume  de  Saxe 
et  Jacob  d'Au^sboiirg-. 


LA  DERNIÈRE  REVUE  DE  HENRI  II  (S  août  ioSS). 

Quand  l'armée  fut  au  complet,  Henri  II  vint  en 
passer  la  revue. 

«  Le  dimanche,  8  août,  deux  heures  avant  le  jour, 
les  maréchaux  de  camp  Tavannes  et  Bourdillon  se 
rendirent  sur  le  plateau  de  Pierrepont,  pour  assigner 
aux  troupes  leurs  emplacements  k  mesure  qu'elles 
arrivaient  de  leurs  quartiers.  Il  leur  fallut  plus  de 
huit  heures  pour  ranger  l'armée  en  un  croissant,  d'une 
lieue  et  demie  d'étendue  :  ï avant -garde  et  ï arrière- 
garde  formaient  les  cornes,  et  la  bataille  le  centre. 

«  A  l'aile  gauche,  la  cavalerie  légère  était  placée  sur 
le  chemin  de  Laon,  dans  l'ordre  suivant  :  2  com- 
pagnies d'arquebusiers  à  cheval,  5  compagnies  de  che- 
vaii-légers,  les  4  cornettes  de  reîtres  du  duc  de  Lune- 
bourg  et  5  compagnies   de  cavaleiie  légère  '.   Toutes 


Ml  y  a  une  distinction  importante  à  faire  entre  les  chevau-l(?gers 
armés  de  la  lance,  et  la  cavalerie  légère  proprement  dite,  ou  les  cui- 
rasses. «  Les  cuirasses  {Corazzen  oder  Kuhrissierer),  écrit  Wal- 
hausen  en  1GI6,  sont  une  invention  qui  remonte  à  50  ou  60  ans.  Les 
lanciers  commençant,  à  cette  époque,  à  faire  défaut  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  on  fut  forcé  d'adopter  les  cuirasses  pour  en  tenir 
lieu.  Pendant  les  longues  guerres  d'autrefois,  la  lance  était  l'arme  de 
la  noblesse  ;  mais  ces  guerres  ont  rendu  de  plus  en  plus  rares  les 
nobles  et  bons  chevaliers,  preux  et  exercés  au  maniement  de  la  lance, 
ainsi  que  leurs  grands  chevaux  bien  dressés.  Beaucoup  de  gentils- 
hommes ont  dû  abandonner  la  lance,  faute  de  savoir  s'en  servir  ou  de 
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ces  compagnies  étaient  de  100  chevaux,  à  l'exception 
de  celle  du  comte  d'Eu  qui  en  avait  200  ;  le  duc  de  Ne- 
mours, général  de  toute  la  cavalerie  légère,  se  tenait 
devant  elle  avec  SO  hommes  d'armes. 

«  Au  premier  front  de  la  bataille  étaient  rangées,  de 
gauche  à  droite,  8  compagnies  de  gendarmerie,  4  cor- 
nettes de  reîtres  et  5  autres  compagnies  de  gendar- 
merie ;  la  dernière  était  celle  du  duc  de  Guise,  lieute- 
nant général  pour  le  roi  et  commandant  en  la  bataille  ; 
sa  cornette  était  entourée  des  100  reîtres  de  sa  garde 
et  de  100  arquebusiers  à  cheval. 

«  Au-dessous,  le  duc  Guillaume  de  Saxe,  avec  11  cor- 
nettes de  reitres,  2  régiments  de  lansquenets  formés 
en  bataillons  carrés,  et  200  hommes  d'armes  rangés 
en  haie. 

«  Un  régiment  allemand  et  6  enseignes  de  Suisses 
gardaient  l'artillerie,  attelée,  traînée  la  bouche  en 
avant  et  prête  à  jouer;  elle  se  composait  de  40 
canons,  de  12  coule vrines  bâtardes  et  une  moyenne, 
entourées  de  16  enseignes  de  vastadours  et  pionniers. 
Tout  au  devant  des  pièces,  il  y  avait  4  compagnies  d'en- 
fants perdus. 

«  A  la  droite  de  l'artillerie,  étaient  rangés  en  bataille 
8  enseignes  d'infanterie  française  et  un  régiment  al- 


monlcr  les  cliovaux  qu'elle  comporte;  ceux-là  ont  conservé  une  partie  de 
l'armure  de  leurs  ancêtres,  ont  adopté  le  pistolet  et,  faute  de  coursiers 
agiles  et  légers,  ils  ont  employé  de  gros  chevaux,  lourds  au  trot  et  au 
galop.  C'est  pour  qu'on  ne  s'apen;ût  pas  de  leur  infériorité  qu'ils  ont 
fait  croire  à  une  invention  nouvelle  en  s'appclant  «  les  cuirasses.  » 
(Livre  II,  chapitre  ii.) 
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lemand  flanqué  de  4  cornettes  de  reitres  hessois.  Au 
delà,  s'étendaient  de  front  3  compagnies  de  100  hommes 

d'armes  et  2  régiments 
allemands  de  10  en- 
seignes chacun. 

«  L'aile  droite  ou 
arrière- garde,  tirant 
vers  Marie,  était  com- 
mandée par  le  duc  de 
Nevers;  elle  se  com- 
posait de  350  hommes 
d'armes  (  S  compa  - 
gnies),  séparés  en  deux 
haies  par  4  cornettes  de 
j  reîtres. 


'"  «  Le  roi  arriva  à  une 
heure  de  l'après-midi, 
et  prit  un  singulier 
plaisir  à  voir  assem- 
blés tant  d'hommes, 
prêts  à  sacrifier  leur 
vie  pour  son  service  et 
pour  sa  querelle.  Mais 
ce  qui  lui  donna  le  plus 
d'admiration ,  ce  fut 
d'entendre  tonner  l'ar- 
tillerie, de  voir  déchar- 
ger les  arquebusiers 
et  les  reitres  tirer  des  pistolades,  car  on  eût  dit  que  le 
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ciel   et    la    terre   s'éclataient   en    inlinis    tonnerres. 

Ma    'Ml     / 


\\hr( 
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«  Après  cette  revue  générale,  les  compagnies  retour- 
nèrent en  leurs  quartiers  (Fig.  2S1  et  2b2)  ;  chaque  sol- 
dat se  trouvait  bien  las  et  travaillé  d'avoir  demeuré 
en  bataille  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir,  chargé  d'armes,  mal  repu  et  surtout 
altéré  par  la  grande  chaleur  qu'il  fit  en  ce  jour  et 
par  la  poussière  qui  fut  remuée.  Ce  sont  les  exer- 
cices ordinaires  que  pauvres  soldats  sont  coutumiers 
d'avoir  '.  » 

Trois  jours  après,  le  duc  de  Guise  conduisit  la  belle 
armée  *  de  Pierrepont  aux  environs  d'Amiens,  pour 
tenir  en  respect  les  forces  considérables  que  le  duc 
de  Savoie  avait  réunies  sur  l'Authie,  près  de  Doul- 
lens. 

Un  engagement  solennel  paraissait  imminent  entre 
les  deux  nations  ennemies  :  les  généraux  en  chef, 
habitués  à  la  victoire,  avaient  l'un  et  l'autre  confiance 
dans  leur  fortune,  et,  plus  encore  que  leurs  soldats, 


»  Kabulin. 

2  3.050  cavaliers  t'raiiçaib  (1.U50  hommes  d'armes,  1.100  chevau- 
légcrs,  300  arquebusiers),  2.500  reîtres  cl  21.300  hommes  d'infanterie 
(2.400  Français,  1.800  Suisses,  15.900  Allemands).  «  10  nouvelles  en- 
seignes suisses  rejoignirent  l'armée  devant  Amiens  :  M.  de  Jours  y 
vint  avec  8  ou  10  enseignes  de  la  légion  de  Champagne,  cl  sembla- 
blcment  y  arrivèrent  12  vieilles  enseignes  revenant  de  Fcrrarc,  que 
l'on  nommait  le  Tercio  d'Italie,  sous  la  charge  du  colonel  La  Môle.  Les 
compagnies  de  M.  de  Termes,  défaites  à  Gravelines,  y  vinrent  avec 
la  maison  du  Roi,  ses  gardes,  et  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
pour  leur  plaisir.  D'autre  part,  on  disait  que  Philippe  II  avait  été  ren- 
forcé par  un  grand  nombre  de  régiments  allemands  »  (Habutin.) 


PAIX  DI-:  CATKAU-GAMBRliSlS  (3  avril  lo59).  o4o 

ils  étaient  impatients  de  se  mesurer  en  bataille  pu- 
blique *. 

Mais  le  vieux  connétable  prisonnier  ne  voulut  pas 
que  cette  bataille  tut  donnée  sans  lui;  il  dissuada 
Henri  II  d'engager  une  partie  décisive,  dont  sa  cou- 
ronne serait  peut-être  l'enjeu,  et  il  proposa  la  paix. 
C'était  le  désir  du  roi  d'Espagne  ;  à  la  gloire  que  ses 
lieutenants  avaient  acquise,  sans  lui,  à  Saint-Quentin 
et  à  Gravelines,  Philippe  II  préférait  un  triomphe  di- 
plomatique, qui  lut  son  œuvre  personnelle. 

PAIX  DE  CATEAU-CAMBRÉSIS  (3  avril  1359). 

Plusieurs  échecs  sur  mer  et  le  mauvais  succès  d'une 
descente  en  Bretagne  %  que  les  paysans  avaient  re- 
poussée par  la  levée  en  masse,  avaient  dégoûté  les 
Anglais  de  l'alliance  de  Philippe  IL   Elisabeth,  leur 


'  t  Les  deux  armées  se  fermèrent  et  se  remparèrent  de  tranchées, 
flanquées  et  armées  d'artillerie,  comme  si  elles  se  fussent  l'une  et 
l'autre  attendues  à  soutenir  un  siège  dans  leur  camp.  Dans  la  soirée 
du  4  septembre.  M""  de  Nemours,  général  sur  toute  la  cavalerie  légère, 
alla  donner  une  strette  et  camisadc  aux  ennemis.  Ce  prince  de  gentil 
esprit,  prompt  et  vaillant,  ayant  fait  égorger  les  sentinelles  endormies 
ou  étonnées,  entra  bien  avant  dans  le  camp  de  l'avant-garde  du  duc  de 
Savoie,  donna  l'alarnic  à  toute  Tarmée,  coupa  les  cordes  des  tentes,  et 
pénétra  jusqu'à  l'artillerie,  qui  lui  resta  abandonnée  pendant  plus  d'une 
heure.  Quand  il  vit  que  les  grosses  troupes  commençaient  à  se  remuer, 
et  qu'il  s'exposait  à  ce  qu'on  lui  coupât  la  retraite,  il  se  relira  de  bonne 
heure  sans  aucune  perte.  Le  baron  de  Bucil  alla  brûler  une  partie  des 
faubourgs  d'Arras  en  se  disant  Bourguignon.  »  (Uabutiii.) 

*  ■<  Le  29  janvier,  120  vaisseaux  ilamands  en  anglais  débarquèrent 
n.  3S 
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nouvelle  reine,  consentit  à  la  paix,  qui  fut  conclue,  le 
3  avril  1559,  à  Cateau-Cambrésis,  «  au  grand  malheur 
du  roi  et  du  royaume  »  ' . 

D'un  trait  de  plume,  Henri  II,  pour  marier  deux  filles 
de  France  *  et  pour  tirer  de  prison  son  vieux  connéta- 
ble, rendit  d98  villes  ou  châteaux,  «  oubliant  le  sang 
répandu  par  tant  de  Français  pour  les  gagner.  » 

Il  gardait  Calais,  mais  il  rendait  Dunkerque;  il 
gardait  Metz,  Toul,  Verdun  et  Saluées,  il  recouvrait 
Ham,    le  Catelet  et  Saint-Quentin,    mais  il  rendait 


devant  le  Conquet,  7.000  hommes,  qui  saccagèrent  le  village.  M.  de 
Kermison,  après  avoir  amassé,  en  12  heures,  6,000  gentilshommes  ou 
paysans,  tant  de  cheval  que  de  pied,  rencontra  -4  enseignes  flamandes, 
qui  s'étaient  jetées  dans  la  campagne  pour  butiner;  il  en  massacra  ou  en 
prit  5  ou  600.  Ces  7.000  hommes,  qui  étaient  l'avant-garde  d'une  armée 
qu'on  formait  à  l'ile  de  Wigtli  pour  conquérir  Brest,  remontèrent  dans 
leurs  navires  en  apprenant  que  les  communes  de  Léon  et  de  Gor- 
nouailles  se  levaient  en  masse,  au  nombre  de  30.000  hommes,  pour  re- 
prendre le  Conquet.  Les  premiers  vaisseaux  furent  rejoints  en  mer  par 
un  renfort  de  30  voiles;  mais  les  communes  côtoyèrent  cette  flotte 
jusqu'à  Roscoff,  et  empêchèrent  un  nouveau  débarquement.  M.  d'Etam- 
pes,  lieutenant  du  Roi  au  duché  de  Bretagne,  réunit  près  de  8.000  che- 
vaux, iS.OOO  hommes  de  pied,  et  munit  de  bonnes  garnisons  les  places 
de  Brest  et  de  Saint-Màlo.  La  flotte  anglo-tlamande  s'évanouit  comme 
elle  était  venue,  ayant  fait  seulement  montre.  »  (Rabutin.) 

1  Montluc. 

2  La  fille  de  Henri  II,  Elisabeth  de  France,  épousa  le  roi  d'Espagne, 
et  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Henri  II,  le  duc  de  Savoie.  <■  Celui-ci 
recouvra,  en  une  heure,  dit  Brantôme,  tous  les  biens  et  terres  perdus  de- 
puis 30  ans.  Il  reçut  force  argent  et  bonne  pension  tant  d'un  côté  que  de 
l'autre,  et  même  (chose  inouïe  !),  deux  compagnies  de  100  hommes  d'ar- 
mes, l'une  du  roi  de  France,  appointée  et  payée,  dont  31.  de  Montravel 
était  le  lieutenant,  et  l'autre  du  roi  d'Espagne,  entretenue  de  mêmcj 
l'une  pour  servir  l'Espagne,  l'autre  pour  servir  la  France.  » 
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Thionville,  il  rendait  la  Savoie,  la  Bresse,  le  Montfer- 
rat.  Sienne,  la  Corse  et  le  Piémont,  moins  Pignerol 
et  Savigliano.  C'était  l'abandon  de  l'Italie  et  la  fin  des 
guerres  mémorables  que  la  France  entretenait,  depuis 
65  ans,  au  delà  des  monts  '. 

«  Las  !  dit  Du  Villars,  nous  quittions  en  un  seul  jour 
ce  que  nous  pleurerons  en  plusieurs  années.  Quel 
fatal  et  particulier  malheur  que  celui  des  Français,  de 
savoir  fort  généreusement  combattre  et  conquérir, 
sans  pouvoir  rien  garder;  de  désirer  toujours  nouvel- 
letés  et  remuement  des  armes,  pour  incontinent  s'en 
fatiguer  et  y  renoncer;  d'être  enfin  les  descendants 
de  ces  Gaulois,  que  César  appelait  beneficiorum  et  injii- 
riarum  immemores  !  » 

«  Les  flambeaux  de  cette  paix  fatala  furent  les 
torches  funèbres  de  Henri  II  »  ^  ;  il  fut  tué  par  impru- 
dence dans  un  tournoi,  le  10  juillet  lo59,  et  sa  mort,  en 
brisant  la  main  ferme  qui  maintenait  les  ambitions 
rivales  des  grands  seigneurs  français  \  ouvrit,  pour 


'  '>  Le  Irailé  de  Gateau-Gambrésis  marqua  le  terme  des  ambitions  et 
des  guerres  conquérantes  des  rois  de  France  au  delà  des  Alpes;  poli* 
tique  peu  judicieuse  qui,  depuis  quatre  règnes,  avait  compromis  et  usé 
les  forces  de  la  France  dans  des  expéditions  aventureuses,  en  dehors 
de  sa  situation  géographique  et  de  ses  intérêts  naturels  et  perma' 
nents.  »  (Guizot,  Histoire  de  France,  chap.  xxxi.) 

2  Tavannes. 

■"'  '  Henri  II  donna  imprudemment  commencement  aux  divisions  de 
la  France  par  l'accroissement  immodéré  des  deux  maisons  de  Guise  et 
de  Montmorency,  qu'il  fil  si  grandes,  au  contraire  des  maximes  que 
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39  ans,  l'ère  sanglante  des  querelles  religieuses  et  de  la 
guerre  civile. 

doivent  observer  les  souverains,  de  n'élever  ni  exalter  si  extraordinairc- 
ment  leurs  sujets,  que  les  malheurs  de  la  France  leur  sont  attribuc^s.  » 
Tavanncs.) 
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ALLIANCES  AVEC  L'ÉTRANGER 

Il  n'y  a  pas  d'étude  plus  douloureuse  pour  un  Fran- 
çais que  celle  de  ces  années  de  haine,  d'assassinats  et 
d'alliances  imprudentes  avec  l'étranger. 

Les  mêmes  hommes  qui  avaient  reproché  à  Henri  II 
d'avoir  rendu,  d'un  trait  de  plume,  au  roi  d'Espagne 
et  à  la  reine  d'Angleterre  200  villes,  chèrement  con- 
quises, empruntèrent  à  ces  souverains  de  l'argent  et  des 
soldats  pour  entretenir  la  guerre  en  France,  et  pour  y 
amonceler  les  ruines,  au  profit  de  leur  ambition  ou  de 
leurs  vengeances. 


552  L'AMIRAL  COLIGNY. 

Elisabeth  demanda  des  gages  aux  protestants  : 
ils  lui  livrèrent  Dieppe  et  Le  Havre,  en  lui  promet- 
tant Calais;  en  revanche,  les  catholiques  ouvrirent 
Rouen  et  Paris  aux  capitaines  de  Philippe  II.  Ces  cri- 
mes contre  la  patrie  furent  commis  ouvertement,  au 
nom  de  la  Religion.  Des  ambassadeurs  anglais  ou  espa- 
gnols suivaient  les  armées  rivales,  dirigeaient  les  opé- 
rations, attisaient  les  haines  et  déchiraient  les  traités 
de  paix  ;  ils  avaient  la  mission  de  faire  couler  le  sang 
français,   et  ils   s'en  acquittaient  en   conscience. 

—  «  Puisque  le  roi  d'Espagne  trouve  son  compte  et 
«  son  profit  à  entretenir  les  papistes  de  France  comme 
c<  son  propre  parti,  écrivait  l'ambassadeur  d'Elisabeth, 
«  il  importe  que  la  reine  agisse  de  même  pour  les  pro- 
«  testants,  et  qu'elle  en  fasse  son  parti  !  »  ' 

Ainsi,  c'est  pour  la  querelle  du  roi  d'Espagne  et  de 
la  reine  d'Angleterre  que  les  Français  ont  combattu  de 
1562  à  1594..  Jamais  peut-être,  ils  n'ont  montré  plus  de 
courage,  de  persévérance  et  de  qualités  militaires. 

NOUVELLES  MÉTHODES  DE  GUERRE  (-1562). 

Dès  la  première  campagne,  la  stratégie  et  la  tacti- 


1  «  Je  sais  que  le  roi  d'Espagne  tient  l'œil  ouvert  et  manœuvre  pour 
mettre  le  pied  dans  Calais.  Il  faut,  de  noire  côté,  pratiquer  et  flatter  nos 
amis  les  protestants,  pour  qu'ils  mettent  S.  M,  la  reine  en  possession 
de  Calais,  Dieppe  et  le  Havre.  L'occasion  de  traiter  cette  question  se 
présentera  d'elle-même,  lorsqu'ils  nous  demanderont  des  secours  d'ar- 
gent et  de  troupes.  Mettez  vos  vaisseaux  à  la  mer,  commandez  la  na- 
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que  se  transforment  à  la  fois  '.  Au  lieu  do  grandes  et 
lourdes  armées,  qui  emploient  toute  une  campagne  à 
prendre  ou  à  secourir  une  seule  place,  do  petits  corps, 
très  mobiles,  tentent  des  pointes  hardies  ou  exécutent 
des  retraites  savantes.  Les  généraux  apprennent  à 
compter  avec  l'imprévu,  à  créer  des  ressources,  et  sur- 
tout à  combiner  les  trois  armes  dans  les  ordres  de 
marche  ou  les  formations  de  combat. 

Dans  l'infanterie,  la  proportion  des  armes  à  feu  aug- 
mente et  celle  des  piquiers  cuirassés  diminue  ;  le  gros 
bataillon  de  François  P""  et  de  Henri  II  se  morcelle  en 
unités  de  combat  manœuvrières  ',  qui  ont  plus  d'élan, 
plus  d'initiative,  se  dispersent  facilement  en  tirailleurs, 
et  savent  opérer  de  concert  avec  la  cavalerie. 

Il  y  a  trois  espèces  distinctes  de  cavalerie  : 
r  La  gendarmerie.  Pour  se  garantir  contre  les  ar- 
quebusades,  elle  s'est  revêtue  de  «  véritables  enclumes  », 
qui  rendent  sa  remonte  très  difficile.  Perdant  beau- 
coup de  temps  à  s'armer,  elle  est  souvent  surprise  ou 


vigation.  faites  souffrir  les  Français  et  sur  les  côtes  et  en  mer  de  quel- 
que façon  que  ce  soit.  »  {Autre  lettre  de  l'ambassadeur  Trockmorton.) 

^  «  Nul  art  n'a  souffert  tant  de  changements  que  l'art  militaire;  les 
préceptes  et  les  livres,  de  30  en  30  ans,  sont  peu  utiles  :  non  seulement 
les  armes,  mais  les  ordres  tacliques  ont  changé.  »  (Mémoires  de  Ta- 
vannes.) 

2  «  Au  temps  des  guerres  civiles,  les  capitaines  de  l'infauterie  fran- 
çaise ne  s'amusaient  pas  adresser  des  bataillons,  lesquels,  n'étant  que 
d'arquebusiers,  auraient  été  inutiles  et  se  fussent  nul  les  uns  aux 
autres.  »  (Idem.) 
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elle  arrive  trop  tard.  Cependant,  comme  l'armure  est 
une  tradition  chevaleresque,  une  partie  de  la  noblesse 
la  conserve  pour  charger  en  haie  sur  un  rang,  la  lance 
sous  l'aisselle.  On  commence  la  charge  au  pas  ;  on  passe 
au  petit  galop,  puis,  à  60  pas,  on  donne  carrière  à 
pleine  course  '  (Fig.  246,  page  515). 

2°  Les  chevau-légers.  Gentilshommes  pour  la  plupart, 
ils  portent  l'armet,  la  demi-armure,  et  remplacent  dé- 
finitivement la  lance  par  le  pistolet,  «  qui  perce,  tue, 
porte  la  crainte  avec  soi,  et  dont  les  hommes  les  plus 
faibles,  pourvu  qu'ils  aient  du  courage,  se  peuvent  bien 
servir,  même  sur  de  méchants  chevaux.  »  ^ 

Les  chevau-légers  se  forment,  comme  les  reîtres, 

*  «  Un  bon  coup  de  lance,  quand  l'homme  et  le  cheval  sont  forts  et 
bons,  se  donne  à  pleine  course,  en  beau  pays,  le  cheval  frais,  le  fer  bien 
émoulu,  l'arrêt  certain,  la  lance  médiocre.  Si  elle  est  trop  forte,  elle 
fait  moins  de  mal  à  l'ennemi  qu'à  celui  qui  s'en  sert,  et  ce  dernier 
aime  mieux  la  laisser  couler  à  terre  que  de  la  rompre  ;  si  elle  est  trop 
faible,  elle  vole  en  éclats  sans  effet.  »  (Tavannes.) 

«  Il  y  a  3  manières  de  diriger  la  lance  dans  la  charge  :  1°  de  bas  en 
haut;  contre  la  cavalerie,  en  pointant  à  la  visière  de  l'homme  ou  à  la 
tête  du  cheval;  contre  le  piquier  ou  l'arquebusier,  en  visant  la  tête  ou 
le  cou;  —  2°  horizontalement  ;  pour  désarçonner  le  cavalier  ou  blesser 
son  cheval  au  flanc;  pour  atteindre  le  fantassin  à  la  ceinture  ;  —  3°  de 
haut  en  bas  ;  soit  pour  frapper  le  cheval  au  poitrail,  soit  pour  atteindre 
le  fantassin  à  genou  ou  couché.  Si  sa  lance  se  rompt,  l'homme  d'armes 
s'aide  de  son  pistolet;  en  conséquence,  il  doit  s'exercer  à  tirer  à 
blanc,  de  pied  ferme,  au  galop  ou  en  pleine  carrière,  en  attachant  une 
cible  sur  un  pieu,  aux  3  hauteurs  que  nous  avons  énoncées  pour  la  lance. 
Il  se  servira  du  pistolet  s'il  est  désarçonné  ou  si  son  cheval  est  abattu.  » 
(Walhausen.) 

2  «  Depuis  celte  invention,  le  combat  de  cavalerie,  qui  durait  autre- 
fois 3  ou  4  heures  et  ne  tuait  pas  10  hommes  sur  500,  est  devenu  très 
meurtrier  et  la  victoire  se  décide  en  moins  d'une  heure.  »  (Tavannes.) 
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en  escadrons  rectangulaires  de  40  à  400  chevaux  bien 
serrés  ;  ils  chargent  au  trot  et  ne  prennent  le  galop 
que  pour  poursuivre  l'ennemi  en  fuite. 

Le  pistolet  ne  doit  être  tiré  qu'à  bout  portant,  à 
brûle-bourre. 

3°  La  cavalerie  légère.  Les  arquebusiers  et  les  cara- 
bins portent  lemorion,  le  pectoral  et  la  dossière;  quel- 
quefois même  ils  n'ont  qu'une  cuirasse  de  buffle,  pour 
alléger  les  chevaux  et  pour  manier  plus  aisément  leurs 
légères  arquebuses  à  mèche  ou  à  rouet,  qu'ils  rechar- 
gent aux  allures  vives. 

«  Les  compagnies  d'arquebusiers  vont  aux  entre- 
prises et  font  les  dégâts  ;  elles  sont  grandement  néces- 
saires pour  former  les  avant-postes  des  méchants  lo- 
gis, couvrir  la  cavalerie  et  lui  donner  le  temps  de 
monter  à  cheval.  Postés  dans  une  église,  h  une  demi- 
lieue  de  la  tête  de  l'armée,  les  arquebusiers  empêchent 
les  surprises,  et  leur  perte  est  sans  importance.  »  ' 

Les  carabins,  montés  comme  les  chevau-légers,  sont 
utiles  pour  faire  sortir  la  cavalerie  ennemie  de  sa  po- 
sition, s'ils  savent  s'avancer  et  se  retirer  à  propos. 

Les  argoulets  ^  sont  les  batteurs  d'estrade,  les  bandits 
à  cheval,  que  les  généraux  emploient  aux  mauvaises 
besognes.  Mal  armés,  mal  montés,  recrutés  parmi  les 


'  •■  Tirant  à  cheval,  ils  ne  font  rien  qui  vaille;  il  l'aut  les  contraindre 
à  mettre  pied  à  terre.  Oulre  leurs  armes,  ils  doivent  porter  des  cordes 
et  des  chaînes  pour  entraver  les  chevaux  cl  faire  haie  si  la  nécessité  les 
y  contraint.  »  (Tavannes.) 

"2  Du  mot  italien  arcoleli,  qui  désignait  les  archers  à  cheval  de  la 
gendarmerie. 
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aventuriers  de  toutes  nations,  ils  sont  la  terreur  des 
paysans,  qui  les  appellent  croqiie-moutoris. 

Le  rôle  de  la  cavalerie  légère  étant  l'offensive,  on  la 
fractionne  en  petites  troupes  de  3  à  8  files,  largement 
espacées.   Les  rangs   rompent    successivement  pour 


—  1 


Fig.  253. 


charger,  et  chaque  cavalier,  après  avoir  tiré,  vient  se 
placer  derrière  son  chef  de  file,  au  dernier  rang  de 
l'escadron. 

Toute  la  cavalerie  est  exercée  au  caracol,  que  l'esca- 
dron, au  moment  où  il  est  chargé  par  l'ennemi,  exé- 
cute de  deux  manières  :  1°  il  converse  brusquement  à 
droite  ou  à  gauche,  pour  laisser  passer  la  furie  de  l'a- 
gresseur, achève  la  volte,  prend  l'ennemi  en  flanc,  et 
le  charge  à  son  four  ;  2°  l'escadron  s'ouvre  en  son  mi- 
lieu pour  livrer  passage  à  l'escadron  ennemi;  puis 
chaque  demi-escadron,   après  avoir  exécuté  un  tour 
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complet  sur  sa  lilc  extérieure,   attaque  un  des  flancs 
de  Tadversairc. 

Désormais  on  combi- 
nera les  deux  armes  prin- 
cipales. «  Les  arquebu- 
siers à  pied,  dit  Tavan- 
nes,  sont  nécessaires  à 
a  cavalerie,  parce  qu'ils 
estropient  les  chevaux  et 
les  hommes  du  premier 
rang'  ennemi,  et  qu'ainsi 
les  plus  valeureux  sont 
mis  hors  de  combat  au 
moment  décisif  de  la 
charge.  On  fait  marcher 
ces  arquebusiers  sur  les 
flancs  de  l'escadron  ou 
devant  lui  ;  quelquefois 
on  les  couvre  par  un  rang* 
de  cavaliers.  Les  tireurs 
à  pied,  disposés  sur  3 
rangs,  doivent  exécuter 
des  feux  d'ensemble  à  50 
pas  de  l'ennemi;  la  ca- 
valerie ne  se  porte  en 
avant  qu'après  la  dé- 
charge des  arquebusiers. 

«  Gens  de  pied  et  gens  de  cheval  ont  une  arme  favo- 
rite, l'épée,  utile  à  tous,  et  principalement  aux  vail- 
lants, qui  s'en  savent  aider  dans  la  mêlée.  » 


Fig.  254. 
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Nous  avons  reproduit  (fig.  2S4),  d'après  la  précieuse 
collection  de  Pierrefonds,  le  type  authentique  de  l'ar- 
quebuse à  mèche,  de  l'épée  de  fantassin  et  de  l'estoc 
de  cavalier  \  usités  en  1560. 

L'artillerie  coûte  cher,  elle  est  lourde;  c'est  un  em- 
barras dans  les  marches  rapides  :  aussi  la  trouve-t-on 
en  très  minime  proportion  '^  dans  les  armées  des  deux 
partis.  Elle  ne  reprendra  son  importance  qu'avec  Sully, 
quand  Henri  IV  aura  pacifié  la  France  et  reconstitué 
l'armée  nationale. 

La  tactique  de  marche  devient  pour  les  généraux  le 
principal  élément  de  succès.  On  commence  à  guerroyer 
avec  les  jambes  du  soldat  autant  qu'avec  son  sang,  et 
les  armées  font  jusqu'à  18  lieues  par  jour,  au  lieu  de  S. 

Une  discipline  sévère  est  imposée  à  ces  troupes,  qui 
n'ont  le  plus  souvent  ni  solde  ni  distributions  réguliè- 
res, et  qui  se  battent  par  fanatisme  ou  par  point  d'hon- 
neur. Enfin  la  pénurie  développe  Vesprit  de  ressource, 

1  «  Les  estocs  non  tranchants  ne  valent  pas  les  épées  renforcées,  bien 
affilées,  qui,  de  la  pointe,  donnent  dans  le  flanc  des  chevaux  et,  du 
tranchant,  sur  les  visages  et  les  bras  découverts.  »  (Tavannes.) 

«  Le  cavalier  se  servira  de  l'estoc  à  droite  ou  à  gauche,  suivant 
l'occasion  ;  s'il  ne  peut  blesser  le  cavalier  revêtu  de  ses  armes,  il  visera 
le  cheval  à  l'encolure  ou  au  côté  gauche  du  poitrail,  en  pointant  pro- 
fondément à  bras  courbé,  tant  pour  la  bienséance  que  pour  rendre  le 
coup  plus  assuré.  »  (Walhauscn.) 

2  Une  pièce  à  peine  pour  1.000  hommes.  La  proportion  était  de 
5  pièces  au  premier  voyage  de  Naples,  de  3  au  siège  de  GêneSj  et  de 
2  à  Marignan. 


M'  TIUUM VIRAT  (i562).  oS9 

qui  a  fait  de  tout  temps  du  soldat  français  un  objet  de 
surprise  pour  ses  adversaires. 

Li:  TRIUMVIRAT  (156i). 

Notre  commentaire  sur  l'iiistoire  de  France  ne  s'ap- 
pliquant  qu'à  l'art  militaire,  nous  n'avons  à  nous 
occuper  ni  des  intrigues  politiques,  ni  des  machina- 
tions ténébreuses,  ni  des  massacres  odieux  de  cette 
période  néfaste  ;  il  nous  suffira  de  résumer  les  prin- 
cipaux faits  de  guerre,  pour  en  recueillir  l'enseigne- 
ment tactique. 

La  guerre  civile  commença  au  mois  de  mars  1ÎJG2  '. 

La  couronne  étant  échue  successivement  à  deux  en- 
fants chétifs,  François  II  et  Charles  IX,  mal  dirigés  par 

1  Le  massacre  de  Vassy,  où  l'escorte  du  duc  de  Guise  avait  tué  ou 
blessé  260  réformés  réunis  dans  une  grange  (1"  mars  1502),  fut  le 
signal  de  la  grande  guerre,  dont  la  'préface  avait  été  la  conspiration 
d'Amboise  (mars  '1560). 

Sus  donc,  ô  Dieu  !  prends  les  armes, 
Venge  ce  sang  espandu  ! 
Seigneur^  lu  as  vu  nos  larmes. 
Tu  as  nos  cris  entendus; 
Console  donc  notre  plainte, 
Et  par  ta  droiture  sainte 
Envoie  ce  Guise  au  cercueil. 
D'une  mort  juste  et  fatale  : 
Si  bien  que  sa  peine  égale 
La  fierté  de  son  orgueil  ! 

{Cantique  protestant.  Bibliothèque  nationale.  Pi  S.  M.  N.  1573. 
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leur  mère  Catherine  de  Médicis,  François  de  Guise 
s'était  emparé  de  l'autorité  royale.  Le  duc,  pour  être 
plus  fort  dans  cette  Cour  corrompue,  livrée  à  des 
ambitions  effrénées,  s'associa  le  connétable  de  Mont- 
morency et  le  maréchal  de  Saint-André,  en  laissant 
au  premier  prince  du  sang,  Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  le  titre  tictif  de  lieutenant  général  du 
royaume. 

Le  triumvirat  continua  la  persécution  religieuse 
tristement  inaugurée  par  François  P'',  et  les  calvinistes 
de  l'ouest,  du  centre  et  du  midi,  prirent  les  armes  au 
nom  de  la  liberté  de  conscience  ' .  Leurs  chefs,  le  prince 

1  Pour  se  rendre  populaires,  les  Guise  avaient  consenti  à  la  suppres- 
sion de  l'impôt  des  50.000  hommes  de  pied,  et  avaient  cassé  le  plus 
grand  nombre  des  compagnies  d'infanterie  et  de  cavalerie,  sans  payer 
l'arricîré  de  la  solde  et  sans  récompenser  les  services  rendus.  Les 
capitaines  et  les  soldais  licenciés  étant  venus  en  foule  à  t'ontaine- 
bleau,  oîi  était  la  Cour,  pour  se  plaindre  au  roi,  le  cardinal  de  Guise 
avait  fait  dresser  une  potence  à  la  porte  du  château  pour  y  pendre  les 
solliciteurs.  «  Sans  ce  brandon,  dit  Tavannes,  les  huguenots  auraient 
eu  beau  prêcher  en  rhétorique,  ils  n'auraient  attiré  dans  leur  parti  ni 
capitaines,  ni  soldats,  sorte  de  gens  qui  font  la  guerre  d'eux-mêmes, 
s'ils  peuvent,  quand  ils  sont  désespérés  et  sans  emploi.  » 

«  Pour  un  temps,  les  réformés  surpassèrent  les  catholiques  en  nom- 
bre de  soldats  vieux  et  bons.  50  soldats  de  la  religion,  tous  compagnons 
ensemble,  sans  autre  chei  qu'un  caporal  que  d'eux-mêmes  ils  élurent, 
partirent  de  Metz,  pour  rejoindre,  quoi  qu'il  arrivât,  le  prince  de  Condé 
et  l'amiral  Coligny  dans  Orléans.  Aux  environs  de  Verdun,  le  lieu- 
tenant du  roi,  M.  d'Espans,  amassa  tout  ce  qu'il  put  de  troupes  pour 
aller  défaire  les  50  pauvres  soldats  ;  mais  ceux-ci,  en  ayant  eu  vent,  ré- 
solurent de  passer  quand  même,  marchant  nuit  et  jour,  faisant  de 
grandes  traites,  de  petils  repas  et  de  courts  repos.  M,  d'Espans  les 
suit  tant  qu'il  peut  et  les  rattrajjc;  eux,  le  voyant  venir,  se  jettent  dans 
un  moulin,  qu'ils  trouvent  à  pro])os,  et,  à  la  bonne  aventure  [fortune 
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de  Condé  ',  colonel  général  de  l'inianterie  au  delà  des 
monts,  et  Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France,  ras- 
semblèrent l'armée  des  mécontents  à  Orléans  %  pen- 
dant que  François  d'Andelot,  colonel  général  de  l'in- 
fanterie en  deçcà  des  monts,  allait  demander  des  renforts 
aux  princes  luthériens  d'Allemagne. 

François  de  Guise  s'était  préparé  à  Ir.  guerre  avec 
son  habileté  et  sa  diligence  habituelles.  «  S'entendant 
à  l'infanterie  et  l'aimant  autant  qu'homme  de  France, 

aide  toujours  aux  vaillants  et  aux  courageux),  ils  se  rembarrent,  se 
remparent,  se  fortiftent,  tirent  force  arqucbusades,  si  vaillamment  que 
ni  arquebusiers,  ni  cavaliers  n'osent  approcher.  Enfin,  la  nuit  arrive  et 
sépare  les  combattants.  M.  d'Espans  se  retire  à  quelque  bourg  prochain, 
pour  reposer  et  repaitre,  laisse  quelque  chétif  corps  de  garde,  pensant 
les  attraper  le  lendemain;  nonobstant,  ils  sortent,  combattent,  faussent 
le  corps  de  garde,  qui  s'était  mis  au  devant  d'eux,  et  marchent  toute  la 
nuit.  Le  lendemain,  au  jour,  ils  rencontrent  quelques  paysans,  assem- 
blés au  son  du  tocsin,  ils  les  raflent  comme  foudre  et  orage  raflent 
un  champ  de  blé.  Enfin,  après  avoir  bien  eu  trente  alarmes  et  ren- 
contres, ils  se  retirent,  et  arrivent  à  Orléans  tous  sains  et  saufs,  fors 
trois  qui  avaient  été  tués.  »  (Brantôme.) 

^  Frère  cadet  du  roi  de  Navarre. 

2  «  M.  le  prince,  ayant  intelligence  en  la  ville  d'Orléans  et  la  faveur 
du  peuple,  dont  la  plus  grande  partie  avait  changé  de  religion,  y  envoya 
secrètement  d'Andelot,  pour  gagner  le  gouverneur,  M'  de  Montreuil, 
pendant  que  lui-même,  parti  de  Saint-Gloud  avec  1.000  chevaux,  s'ar- 
rêtait à  Cercottes,  à  3  lieues  d'Orléans.  Le  2  avril,  d'Andelot,  maiire 
de  la  porte  Saint-Jean,  lui  ayant  mandé  qu'il  se  hàtàt,  Condé  se  mil 
au  galop  avec  toute  sa  troupe  pour  atteindre  cette  porte.  Ceux  qui  le 
rencontraient  par  les  chemins,  voyant  un  si  grand  nombre  de  cavaliers 
tous  au  galop,  se  choquant  les  uns  les  autres  en  courant,  quelques-uns 
tombant  sur  le  pavé,  des  valets  par  terre  avec  leurs  malles,  pensaient 
('lUe  tous  les  fols  do  France  fussent  là  assemblés  pour  les  faire  rire. 
Voilà  comment  Orléans  fut  pris.  »  {Mémoires  de  Jean  de  Mergeij.) 
II.  36 
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encore  qu'il  n'y  eût  été  nourri  S  »  il  répartit  les  vieilles 
enseignes  de  Picardie,  de  Champagne  et  de  Piémont, 
restées  fidèles  au  roi,  en  trois  régiments  temporaires, 
semblables  aux  tercios  espagnols. 


D'après  Phiîippoleaux.- 


Fig.  255. 

Chaque  régiment  eut  un  effectif  de  2.S00  piquiers  ou 
arquebusiers,  répartis  en  3  bandes,  de  4  compagnies, 


'  Brantôme,  il/''  de  Guise  le  Grand. 
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et  une  13' compagnie,  de  100  vétérans,  qui  devait,  après 
le  licenciement  de  l'armée,  former  lo  dépôt  du  régitncmt 
et  en  conserver  les  traditions. 

Le  cadre  d'une  compagnie  :  comprenait  un  capitaine, 
qui  en  était  le  chef  et  l'administrateur,  un  lieutenant, 
un  enseigne,  deux  sergents,  un  fourrier,  quatre  capo- 
raux, un  tambour  et  un  fifre'.  Un  des  capitaines  pre- 
nait le  titre  de  mestre  de  camp,  commandait  le  régiment 
et  lui  donnait  son  nom.  Les  premiers  mestres  de  camp 
furent  Richelieu,  Sarlabous  et  Remello  ;  sans  s'occuper 
de  leur  naissance,  le  duc  de  Guise,  qui  se  connaissait 
en  capitaines,  avait  choisi  les  plus  vaillants  et  les  plus 
expérimentés  des  officiers  de  fortune. 

Sur  le  modèle  de  cette  réserve  d'élite,  qui  ne  devait 
pas  quitter  le  roi,  cinq  autres  régiments  furent  orga- 
nisés avec  des  bandes  aguerries  %  pour  tenir  la  cam- 
pagne dans  les  provinces  ^  et  y  renforcer  les  légions 
territoriales. 

Les  vieilles  bandes  qui  tenaient  garnison  dans  les 

1  La  solde  était  de  100  livres  par  mois  pour  le  capitaine  ;  de  SO  pour 
le  lieutenant;  30  pour  l'enseigne;  15  pour  les  bas-officiers;  12  pour 
les  caporaux,  le  tambour  et  le  fifre;  9  pour  les  soldats.  (Chassignet, 
Institutions  militaires. ) 

*  En  Gascogne,  un  régiment  de  10  enseignes,  levé  par  Montluc, 
eut  Charry  pour  mestre  de  cami);  en  Normandie,  il  y  eut  le  régiment 
de  M.  d'IIcmcry  ;  dans  le  Languedoc,  celui  du  baron  de  Rieux  ;  en 
Poitou,  en  Périgord  et  en  Quercy,  le  régiment  de  Sarlabous  le  Jeune. 
Quand  le  duc  de  Savoie  eut  obtenu  que  les  troupes  françaises  évacue- 
raient le  Piémont  (moins  Pignerol  et  Savigliano),  les  10  vieilles  ensei- 
gnes de  là  les  monts  furent  envoyées  dans  le  Lyonnais,  sous  le  nom  de 
régiment  du  maréchal  de  Brissac. 

^'  Le  chancelier  de  L'IIospital  avait  fait  décréter  par  les  Etats  gêné- 


364  L'AMIRAL  COLIGNY. 

Trois-Évèchés  et  dans  le  Boulonnais  furent  conservées 
sans  modification. 

François  de  Guise  songeait  à  organiser  une  infanterie 
légère  :  «  il  voulait  avoir  1.500  jeunes  soldats,  ayant  un 
peu  pratiqué  la  guerre  (Basques,  Biscaïens,  Proven- 
çaux, Béarnais,  Gascons  ou  Espagnols),  bien  légers  de 
viande  et  de  graisse,  maigrelets,  dispos  et  bien  ingam- 
bes, qui  volassent  des  pieds,  ayant  de  bonnes  arquebuses 
de  Milan,  pas  trop  lourdes,  de  beau  calibre  et  de  bonne 
trempe  pour  ne  pas  crever.  Il  voulait  que  leur  poudre 
fût  bonne  et  fine,  pour  tirer  d'assez  loin  et  faire  grande 
fauchée,  et  qu'ils  eussent,  au  lieu  de  l'épée  embarras- 
sante et  empêchant  la  légèreté,  de  grandes  dagues 
comme  en  avaient  autrefois  nos  enfants  perdus.  Ces  gen- 
tils fantassins,  menés  par  de  bons  sergents,  légers 
comme  eux,  et  par  quelques  jeunes  capitaines  un  peu 
pratiques,  devaient  être  départis  en  4  ou  5  bonnes 
bandes,  et  quelquefois  par  escadres  ;  l'on  verrait  quel 
eschet  ils  feraient  sur  les  gros  bataillons,  en  les  venant 
attaquer,  de  près  ou  d'assez  loin,  par  des  salves  inenues 
et  fréquentes.  Ces  arquebusiers  légers,  si  on  les  voulait 
charger  et  assaillir,  jugeraient  à  l'œil  du  moment  de 

raux  de  15G0  :  «  que  les  baillifs  et  sénéchaux  seraient  désormais  de  robe 
courte,  mais  que  leurs  lieutenants  pourraient  être  de  robe  longue, 
c'est-à-dire  hommes  de  loi.  »  Le  commandement  militaire  fut  ainsi  séparé 
des  attributions  administratives  et  judiciaires;  les  contrôles  lurent 
mieux  tonus,  et  la  mobilisation  devint  jjlus  facile  et  plus  rapide.  Quatre 
Ihjnes  cVélapes  furent  créées  pour  mettre  lin  à  l'irrégularité  des  mou- 
vements de  troupe  ;  la  ration  du  soldat  dans  les  marches  fut  réglée  à 
deux  livres  de  pain,  une  livre  de  viande  cl  une  pinte  de  vin. 
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se  retirer  ou  d'assaillir  à  nouveau,  comme  font  les  Es- 
pagnols, qui  se  comportent  si  galamment  en  assaillant 
et  en  se  retirant  à  la  mode  des  Arabes,  très  importuns 
et  fâcheux  en  telles  factions. 

—  «  Par  telle  sorte,  disait  M.  de  Guise,  nos  gens  au- 
«  raient  raison  de  ces  gros  bataillons  de  Suisses,  qu'ils 
«  perceraient  à  jour  et  larderaient  d'arquebusades 
«  comme  canards.  Ils  en  feraient  de  même  sur  les 
c<  reîtres  ' .  » 

Coligny,  à  l'exemple  du  duc  de  Guise,  divisa  l'infan- 
terie protestante  en  3  régiments- colonels . 

Sur  les  63  compagnies  des  ordonnances^,  «  m archsint 
en  armes  et  grands  chevaux  »,  un  tiers  à  peine  avait 
pris  parti  pour  la  Religion.  Mais  Condé  rallia  la  plu- 
part des  chevau- légers,  qui  avaient  fait  sous  son 
commandement  la  rude  campagne  de  i558,  et  la  jeune 
noblesse  qui  trouvait,  comme  lui,  dans  la  Réforme 
l'attrait  de  la  nouveauté,  de  l'indépendance  et  des 
aventures. 

CAMPAGNE  DE  1562. 

Le  duc  de  Guise  employa  l'été  de  1562  «  à  remettre 
en  son  obéissance  toutes  les  grosses  places  de  la  Reli- 
gion, fors  Orléans,  Lyon  et  Rouen.  » 

1  Brantôme. 

2  Le  mandement  de  guerre  du  roi  François  II  indique  pour  la  gen- 
darmerie, au  'l""'  lévrier  1560,  un  eiïecUf  de  2.590  lances,  en  65  compa- 
gnies; 4  sont  de  100  lances  (connétable,  duc  de  Guise,  roi  de  Navarre, 
duc  de  Savoie)  ;  les  autres  sont  de  35  lance?,  en  moyenne. 
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Après  la  prise  de  Bourges,  il  conduisit  le  jeune 
Charles  IX  en  Normandie,  et  assiégea  Rouen,  qu'il  prit 
d'assaut,  le  26  octobre.  A  ce  siège,  Antoine  de  Bourbon 
reçut  une  arquebusade,  dont  il  mourut,  le  17  novem- 
bre, laissant  à  sa  veuve,  Jeanne  d'Aibret,  un  enfant 
de  neuf  ans,  qui  devait  être  Henri  IV. 

Caen  ouvrit  ses  portes  à  r armée  du  Roy  ;  Dieppe 
chassa  sa  garnison  anglaise,  et  Philippe  le  Rhingrave, 
avec  son  régiment  de  3.000  lansquenets  et  ses  4  cor- 
nettes de  reîtres,  alla  resserrer  dans  le  Havre  les 
7.000  Anglais  du  comte  de  Warwick. 

Condé  et  Coligny  jugèrent  qu'il  était  temps  d'agir. 
Ils  sortirent  d'Orléans,  le  20  novembre,  avec  un  millier 
de  gentilshommes  bien  montés,  3  régiments  à'artisans 
français,  les  3.000  cavaliers  et  les  4.000  hommes  de 
pied  levés  en  Hesse  par  François  d'Andelot,  et  ils 
marchèrent  sur  Paris,  par  Pithiviers,  Etampes  et  Cor- 
beil.  Après  une  vaine  tentative  contre  cette  dernière 
ville,  ils  prirent  position  entre  Vaugirard,  Montrouge 
et  Arcueil  ',  et  jetèrent  l'alarme,  le  28,  dans  le  fau- 
bourg Saint -Victor. 

Les  triumvirs,  surpris  par  ce  coup  d'audace,  entrè- 

'  «  Les  gens  de  pied  se  logèrent,  quasi  à  portée  de  canon,  sur  le 
grand  chemin  de  Bourg-la-Reinc  (le  pavé  servant  de  rue  au  milieu  de 
leur  camp),  et  les  gens  de  cheval  à  Montrouge,  Gentilly-sous-Bicètre  et 
aulres  villages,  avec  le  quartier  du  prince  de  Condé  à  Cachan,  maison 
de  son  oncle  le  cardinal  de  Bourbon.  »  {Mémoires- Journaux  du  duc  de 
Guise). 
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rent  en  pourparlers  '  avec  Condc.  Ils  attendaient 
22  vieilles  enseignes  espagnoles,  promises  par  Phi- 
lippe II,  et  quelques  compagnies  d'arquebusiers,  en- 
voyées de  Gascogne  par  Biaise  de  Montluc.  Quand  ce 
renfort  fut  arrivé,  ils  rompirent  les  négociations  ;  mais 


EcheRe  au   gjsT^^ 

Fig.  230   2 

Condé  décampa,  le  10  décembre,  et  prit  la  route  de 
Chartres.  Le  lendemain,  l'armée  catholique,  forte  de 
19.000  hommes  de  pied,  2.000  chevaux  et  22  pièces 
d'artillerie,  se  mit  à  la  poursuite  des  protestants  ;  elle 

1  «  Je  dirai  une  chose  qui  arriva  pendant  que  nous  étions  devant 
Paris,  par  où  l'on  connaîtra  le  naturel  de  notre  nation.  Les  jours  de 
trêve,  on  eût  vu  dans  la  campagne,  entre  les  corps  de  garde,  7  ou 
800  gentilshommes,  de  côté  et  d'autre,  deviser  ensemble,  aucuns 
s'enlre-saluant,  autres  s'embrassant  ;  de  telle  façon  que  les  reîtres  du 
prince  de  Condé,  qui  ignoraient  nos  coutumes,  entraient  en  soupçon 
d'être  trompés  et  trahis  par  ceux  qui  s'entretaisaient  tant  de  belles  pro- 
testations, et  ils  s'en  plaignaient  aux  supérieurs.  Depuis,  ayant  vu,  les 
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s'arrêta,  le  14,  à  Étampes,  dans  le  dessein  de  les  couper 
d'Orléans  \ 

Ce  jour-là,  Condé  campait  à  Saint-Arnould,  sur  la 
Reinarde,  entre  Dourdan  et  Rambouillet.  Il  voulait 
tenter  avec  ses  8.000  hommes  de  pied,  ses  5.000  cava- 
liers et  ses  S  canons,  une  pointe  rapide  sur  Paris  dé- 
garni de  troupes;  mais  Coligny  et  Trockmorton  s'y 
opposèrent.  L'amiral  lui  représenta  le  danger  d'atta- 
quer la  grande  ville  en  laissant  l'armée  ennemie  der- 
rière soi,  et  l'ambassadeur  d'Elisabeth  lui  déclara 
qu'il  ne  consentirait  à  payer  les  Hessois,  qui  récla- 
maient âprement  leur  solde,  qu'en  échange  des  ports 
les  plus  importants  de  la  côte  normande. 

Condé  se  résigna  à  faire  le  voyage  de  Normandie. 
Son  armée,  tournant  à  l'ouest,  alla,  par  Ablis  et  Gal- 
lardon,  passer  l'Eure  k  Maintenon,  et  le  corps  de  ba- 
taille coucha  à  Ormoy,  le  17  décembre.  Mais  le  long 

trêves  rompues,  que  ceux-mêmes  qui  s'entre-caressaieiit  étaient  les  plus 
âpres  à  s'entre-donner  des  coups  de  lance  et  de  pistolet,  ils  s'assurèrent 
un  peu  et  dirent  entre  eux  : 

—  »  Quels  fols  sont  ceux-ci  qui  s'enlre-aimcnt  aujourd'hui  et  s'enlre- 
tuent  demain  ! 

€  Mais  quand  on  avait  remis  les  armes  sur  le  dos  et  ouï  le  sifflement 
des  arquebusades,  toutes  courtoisies  étaient  rompues.  »  {Mémoires  de 
François  de  la  Noiie). 
1  II  semblait  bien  au  duc  de  Guise 

Qu'il  pouvait  dissiper  l'Église 
Du  seigneur  Dieu,  naissante  encor,     ^ 
Pour  avoir  assemblé  d'Espagne, 
De  Suisse,  France  et  Allemagne, 
Les  hommes,  les  armes  et  l'or  ! 

{Cantique  protestant.) 
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convoi  de  chariots  à  butm  que  les  reîtres  traînaient  à 
leur  suite,  retarda  la  marche  de  i'avant-garde,  et  Coli- 
gny,  qui  la  conduisait,  logea  à  Néron,  à  4  kilomètres 
en  arrière  d'Ormov. 


La  journée  du  18  fut  employée  à  rétablir  l'ordre  de 
marche  ;  dans  la  soirée,  l'armée  protestante  se  réunit 
cà  Neuville-la- Mare,  afin  de  se  diriger,  le  lendemain, 
vers  Tréon,  où  elle  devait  passer  la  Biaise. 

Les  triumvirs,  informés  du  projet  de  Condé,  «  s'é- 
taient bien  assurés  du  chemin  qu'il  leur  fallait  tenir 
pour  lui  aller  au  devant,  et  pour  l'empôcher  d'entrer  en 
Normandie  ;  »  puis,  sans  s'écarter  du  chemin  couvert, 
ils  avaient  soigneusement  conservé  le  contact  avec  son 
arrière-garde.  Le  d8,  ils  étaient  à  Mézières-en-Drouais, 
sur  l'Eure. 

«  Après  minuit,  l'armée  catholique,  sans  faire  bruit 
de  tambourins  ni  de  trompettes,  commença  à  passer  la 
rivière  sur  deux  petits  et  étroits  passages,  avec  tant  de 
diligence  que  l'artillerie  même  fut  au  delà  de  l'eau  avant 
le  jour.  L'armée  gagna  incontinent,  au  sud  de  Dreux, 
le  haut  d'un  coteau,  dont  le  flanc  droit  était  couvert  de 
vignes,  et  dont  le  centre  était  une  plaine  unie  et  bien 
spacieuse,  s'étendant  en  baissant  U7i  bien  fort  peu,  vers 
la  venue  de  M.  le  prince.  Là  furent  pris  place  de  ba- 
taille et  logis,  en  attendant  le  bagage  »  *. 

'  Mémoires- journaux  du  duc  de  Guise, 
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Bataille  de  Dreux  i  (-19  décembre  4562). 

Quand  Conclé  apprit  «  que  ses  ennemis  étaient  ras- 
semblés à  deux  petites  lieues  françaises  de  son  logis 
de  Neuville,  il  résolut  de  les  assaillir  et  combattre, 
bien  qu'ils  fussent  de  beaucoup  les  plus  forts  d'infan- 
terie et  d'artillerie,  et  qu'ils  eussent  la  ville  de  Dreux  et 
le  village  de  Tréon  pour  leur  retraite,  avec  une  rivière 
à  dos  et  un  bois  en  flanc  pour  leur  défense.  »  ^ 

En  conséquence,  le  prince  monta  à  cheval  à  8  heures 
du  matin,  fit  prendre  les  armes  à  son  armée,  et  la  mit 
en  marche  vers  Dreux  dans  l'ordre  suivant  : 

En  éclaireurs^  les  6  cornettes  d'argoulets  ^  du  capi- 
taine La  Curée  ; 

A  y  avant-garde,  commandée  par  Coligny  (ayant  pour 
maréchal  de  camp  Antoine  de  Croy,  prince  dePorcien), 
d20  lances  françaises,  S  cornettes  de  reîtres,  12  ensei- 
gnes de  lansquenets,  et  6  compagnies  d'arquebusiers 

gascons  ; 

A  la  bataille,  que  Condé  menait  en  personne  (avec 
Charles  de  la  Rochefoucauld  pour  maréchal  de  camp), 

1  Après  avoir  parcouru  les  nombreux  documents  conlradictoircs  que 
les  contemporains  ont  laissés  sur  la  journée  de  Dreux,  nous  nous 
sommes  arrêtés  aux  récits  des  capitaines  qui  ont  assisté  à  la  bataille, 
en  comparant  la  version  des  catholiques  (Guise  et  Castelnau)  avec  celle 
des  protestants  (Coligny,  Mergey  et  la  Noiie). 

-  Brief  discours  de  Coligny  sur  la  bataille  de  Dreux. 

5  «  Dont  la  plupart  étaient  gens  de  ville  et  marchands.  •  (Carloix, 
Mémoires  de  Vieilleoille). 
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290  lances,  les  chevau-légers  et  les  gentilshommes  vo- 
lontaires, 6  cornettes  de  reîtres,  G  enseignes  de  lans- 
quenets ei  un  bataillon  français  de  23  compagnies, 
escortant  les  5  canons. 
Le  bagage  fut  laissé  à  Neuville. 

Vers  onze  heures,  la  tête  de  colonne  des  protestants 
avait  traversé  Marville  et  longeait  les  bois  de  Mau- 
musset,  lorsqu'elle  aperçut  sur  son  flanc  droit,  à  hau- 
teur d'un  moulin  à  vent,  l'armée  catholique,  qui  lui 
barrait  la  route. 

Dès  le  matin  en  effet,  Biron,  maréchal  de  camp  du 
connétable,  battant  l'estrade  avec  quelques  chevau- 
légers,  avait  rencontré  les  argoulets  de  La  Curée  et  si- 
gnalé l'approche  de  l'ennemi  ;  les  triumvirs  s'étaient 
aussitôt  préparés  à  livrer  bataille. 

Partageant  leur  infanterie  en  5  gros  bataillons,  avec 
la  gendarmerie  entremêlée  par  régiments  dans  les  in- 
tervalles, ils  avaient  déployé  l'avant-garde  et  la  ba- 
taille sur  un  même  front,  entre  les  murailles  de  l'Epi- 
nay  et  les  jardins  de  Blain ville  (Fig.  257). 

«  A  l'extrême  droite,  14  enseignes  espagnoles  {X), 
n'ayant  gens  de  cheval  qui  les  couvrissent,  avaient  mis 
devant  elles  14  canons  (.4  A)  et  quelques  charrettes.  Le 
régiment  de  gendarmerie  du  duc  de  Guise  [P)  et  celui 
du  sieur  de  la  Brosse  (Q)  séparaient  ces  Espagnols  de 
22  vieilles  enseignes  françaises  (  F),  flanquées,  à  gau- 
che, par  le  régiment  de  gendarmerie  du  maréchal  de 
Saint-André  (0);  puis  venaient  un  bataillon  allemand 
de  i\  enseignes  (J),  le  régiment  de  gendarmerie  du 
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duc  d'Auraale  (A^),   et  les  chevau-légers  de  Montmo- 
rency -  D'Amville  ',  où  s'achevait  Yavant-garde. 

«  La  première  troupe  du  corps  de  bataille,  était  le 
bataillon  de  S. 000  Suisses  (/?),  précédé  de  8  pièces 
d'artillerie  (Z)  ;  à  sa  gauche,  étaient  le  régiment  de 
gendarmerie  du  connétable  {M)  et  celui  de  M.  de  Beau- 
vais,  puis  17  enseignes  de  légionnaires  {S),  bretons 
pour  la  plupart;  le  régiment  de  gendarmerie  du  sieur 
de  Sansac  faisait  la  jfin  de  la  bataille,  joignant  Blain- 
ville.  »  ^ 

A  la  vue  de  l'ennemi,  l'armée  protestante  s'arrêta, 
fit  à  droite,  et  prit  l'ordre  de  combat  \ 

Toute  la  cavalerie  française  se  porta  en  première 
ligne  :  à  gauche,  Condé  {A),  à  droite,  Coligny  (5), 
chacun  avec  un  escadron  de  12  à  1.500  chevaux  tant 
d'hommes  d'armes,  la  lance  au  poing,  que  de  chevau- 
légers  français  (F)  ou  de  reîtres  {E)  armés  de  pistolets  ; 
au  milieu,  les  60  lances  de  Mouy  et  d'Avarel  (Z)),  ran- 
gées en  haie,  *  avaient  devant  elles  les  argoulets  de 

1  Deuxième  fils  du  connétable. 

2  Mémoires-journaux  du  duc  de  Guise. 

3  «  Notre  armée  se  mit  en  bataille  vis-à-vis  la  leur,  et  les  doux  ar- 
mées demeurèrent  sans  bouger,  l'une  devant  l'aulre,  près  de  deux 
heures,  sans  aucune  escarmouche.  »  {Mémoires  de  Mergey). 

'^  La  figure  2o7  est  le  fac-similé  d'une  vieille  gravure  de  Perissin, 
reproduite  par  le  général  Favé  dans  son  Histoire  et  tactique  des  trois 
armes  (Dumaine,  1845).  Elle  est  à  peu  près  conforme  aux  indications 
du  duc  de  Guise,  et  précise  la  direction  des  deux  lignes  de  bataille  : 
l'armée  catholique  entre  L'Épinay  (Lespiné)  et  Blainville  ;  l'armée  pro- 
testante entre  le  moulin  de  Maumussel  et  L'Épinav. 
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La  Curée  (G),  mêlés  à  400  enfants  perclus.  80  hommes 
d'armes,  sous  La  Rochefoucauld  (C),  formaient,  en 
arrière  du  centre,  la  réserve  de  la  première  ligne. 

La  deuxième  ligne,  sous  le  commandement  de  d'An- 
delot.  se  composait  de  deux  bataillons,  français  {ï)  et 
allemand  (H),  des  arquebusiers  (à""),  de  l'artillerie  {L) 
et  de  deux  escadrons  de  reîtres  {E,  E). 

Cette  préparation  ne  se  fit  pas  sans  quelque  désor- 
dre ;  les  préliminaires  de  la  bataille  durèrent  près  de 
deux  heures,  sans  qu'on  songeât,  de  part  et  d'autre, 
à  engager  l'escarmouche  habituelle  '. 

«  Le  connétable  resta  dans  son  fort  ;  mais  il  envoya 
quelques  volées  d'artillerie  aux  argoulets,  en  faisant 
crocheter  deux  ou  trois  fois  ses  coulevrines,  qu'il  porta 
plus  avant,  afin  de  contraindre  les  huguenots  à  se 
hâter  davantage  d'en  venir  aux  mains.  »  - 

A  une  heure,  Condé  donna  le  signal  de  l'attaque. 
Aussitôt  4.000  cavaliers,  passant  devant  l'avant-garde 
catholique  sans  s'arrêter,  marchèrent  droit  à  la  ba- 
taille; les  argoulets  se  jetèrent  dans  un  des  flancs  des 

1  «  Chacun  se  tenait  ferme,  repensant  en  soi-même  que  les  liommes 
qu'il  voyait  venir  vers  soi  n'étaient  Espagnols,  Anglais  ni  Italiens,  mais 
Français,  voire  des  plus  braves,  entre  lesquels  il  y  en  avait  qui  étaient 
ses  propres  compagnons,  parents  et  amis,  et  que,  dans  une  heure,  il 
faudrait  s'entretuer  les  uns  les  autres;  ce  qui  donnait  quelque  horreur 
du  fait,  néanmoins  sans  diminuer  le  courage.  »  (Mémoires  de  François 
de  la  Noiie) . 

2  «  Leur  artillerie  commença  à  nous  saluer  bien  furieusement  sans 
que  nous  eussions  de  quoi  leur  répondre.  »  (Mcrgey). 
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Suisses,  et  les  enfants  perdus  dirigèrent  sur  ce  ba- 
taillon un  feu  meurtrier,  pendant  que  Mouy  et  d'Ava- 
rel  les  chargeaient  de  grande  résolution,  et  pénétraient 
jusqu'aux  enseignes. 

Le  régiment  d'Aumale  et  les  chevau-légers  D'Amville 
accoururent  de  l'avant-garde  au  secours  des  Suisses  ; 
mais,  assaillis  de  front  par  les  gentilshommes  de 
Condé,  et  de  flanc  par  deux  grosses  troupes  de  reî- 
très,  ils  furent  renversés  et  mis  à  vau  de  route. 

En  môme  temps,  l'escadron  de  Coligny  chargeait  Y/iot 
du  connétable  {M),  «  qui  s'était  avancé  avec  grande 
hardiesse  et  assurance  de  soutenir  le  choc.  La  charge 
fut  si  grosse  et  furieuse,  il  y  eut  si  grand  nombre  de 
chevaux  passant  et  repassant  à  coups  de  pistolet,  de 
lance  et  d'épée,  dedans  ses  troupes,  que  le  connétable, 
nonobstant  le  grand  devoir  de  capitaine  et  de  vaillant 
chef  de  guerre  qu'il  y  fit,  eut  son  cheval  tué  entre  les 
jambes,  et  lui-même,  blessé  au  menton  d'une  balle  qui 
avait  percé  son  armet,  fut  finalement  pris  ',  son  artille- 
rie saisie,  et  toutes  les  troupes  de  la  bataille  tant  de 
cheval  que  de  pied  rompues,  hormis  les  Suisses  qui 
s'étaient  ralliés  \  » 

Les  légionnaires  s'étaient  débandés  avant  même 
qu'on  les  eût  chargés,  et  M.  de  Sansac,  tournant  bride 


1  «  Le  connélable  l'ut  contraint  de  se  rendre  à  un  gentilhomme  fran- 
çais, auquel  les  reitres  l'ôtèrent,  en  prenant  sa  foi  et  son  épée  de  force. 
Condé  ayant  ordonne  qu'on  le  conduisit  immédiatement  h  Orléans,  plus 
de  800  reitres  quittèrent  aussitôt  le  champ  de  bataille  pour  l'escorter.  » 
(Castelnau). 

2  Mémoires-journaux  du  duc  de  Guises 
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au  premier  choc  avec  800  chevaux,  galopait  déjà  sur 
la  route  de  Mantes,  en  criant  que  tout  était  perdu'. 

La  première  manche  de  cette  terrible  partie  était 
gagnée  par  les  protestants.  Mais,  comme  à  Guinegatte, 
en  1479,  la  cavalerie  victorieuse  se  laissa  entraîner  à 
la  poursuite  des  fuyards,  et  Condé  fit  la  faute  de  ne  pas 
la  rallier  pour  marcher,  avec  toutes  ses  forces,  contre 
l'avant-gardc  catholique  encore  intacte  -. 

Pendant  que  ses  hommes  d'armes  et  ses  chevau-lé- 
gers  s'acharnaient  à  la  recherche  de  leurs  ennemis 
personnels,  les  reîtres  couraient  au  camp  deNuisement, 
pour  piller  le  bagage  des  catholiques  et  se  partager 
la  vaisselle  d'argent  du  duc  de  Guise. 

A  deux  heures,  il  ne  restait  devant  Blainville  aban- 
donné que  l'amiral,  sombre,   silencieux,  inquiet  de 

'  C;irloix,  Mémoires  de  Vieilleville. 

2  •  Condé  tut  quasi  tout  le  jour  maître  du  champ  de  bataille  ;  mais, 
aute  de  bien  ordonner  ses  forces  et  de  bien  reconnaître  celles  de  son 
ennemi,  il  perdit  la  bataille  et  sa  personne.  S'il  se  fût,  en  provident  et 
avisé  capitaine,  enquis  où  pouvait  être  le  duc  de  Guise,  son  capital  et 
mortel  ennemi  ;  si  il  eût  considéré  que  celui-ci  n'avait  aucun  comman- 
dement en  l'armée  royale,  bien  qu'il  fût  le  suprême  de  tous,  il  eût  bien 
jugé  qu'il  lui  gardait  une  ruse,  et  qu'il  devait  être  en  quelqu'embuscade 
pour  l'attraper  au  passage.  Mais  il  s'enivra  de  telle  sorte  de  ce  cri  de 
victoire  sur  la  défense  des  Suisses,  qu'il  oublia  toutes  les  règles  et  com- 
mandements que  doit  observer  le  chef  d'une  armée  composée  d'étran- 
gers et  d'un  nombre  infmi  de  gens  ramassés,  qui  faisaient  leur  appren- 
tissage en  celte  bataille  ;  tellement,  qu'il  avait  sur  le  chemin  d'Orléans 
ses  maréchaux  de  camp  avec  nombre  de  sergents,  pour  empêcher  ses 
soldats  de  s'y  réfugier  à  la  foule,  avec  prisonniers  et  bagages  du  butin 
fait  sur  les  Suisses.  »  (Carloix.) 
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l'inaction  du  duc  de  Guiso  et  du  maréchal  de  Saint- 
André,  qui  avaient  assisté  à  la  défaite  du  connétable 
sans  faire  un  mouvement  pour  l'empêcher. 

—  «  Nous  sommes  vainqueurs  !  disait-on  à  l'amiral. 

—  «  Pas  encore!  »  répondait-il,  en  montrant  du 
doigt  l'avant-garde  des  catholiques  ;  «  nous  verrons 
bientôt  cette  grosse  nuée  fondre  sur  nous  !  »  ^ 

De  son  côté,  le  duc  de  Guise  réprimait  l'impatience 
de  ses  capitaines,  et  restait  immobile. 

Les  Suisses  commençaient  à  reformer  leur  bataillon, 
lorsque  quelques  cornettes  de  reitres  et  de  chevaii- 
légers  leur  livrèrent  un  nouvel  assaut  \  «Les  braves 
montagnards  furent  derechef  en  grande  partie  portés 
par  terre  et  leurs  rangs  traversés,  bien  qu'il  tût  difficile 
d'enfoncer  tels  hérissons;  mais  les  moins  blessés  se 
rallièrent  par  petites  troupes,  et  obligèrent  les  cava- 
liers protestants  à  tourner  bride  pour  aller  recharger 
leurs  pistolets.  » 

L'infanterie  protestante  n'avait  pas  encore  pris  part 
à  la  lutte;   Coligny  lança  les  Allemands  contre  les 


'  Mémoires  de  La  Noiie. 

'^  <■  Le  plus  grand  nombre  des  cavaliers  de  Condé,  s'étant  ralliés  et 
remis  en  ordre,  firent  semblant  de  venir  par  derrière,  charger  notre 
avant-garde;  ce  qu'apercevant,  M.  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint- 
André  commandèrent  au  sieur  de  Biron  (qu'ils  avaient  ordonné  par 
derrière,  avec  3  guidons,  pour  les  soutenir)  de  faire  tôle  aux  cavaliers 
huguenots,  qui,  laissant  cette  entreprise,  s'en  retournèrent  charger 
les  Suisses,  lesquels  étaient  déjà  en  bataillon.  »  {Mémoireii- Journaux). 
II.  37 
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Suisses,   et  les  lit  soutenir   par    le    bataillon    fran- 
çais. 

Épargnant  aux  Allemands  la  moitié  du  chemin,  les 
Suisses  «  marchèrent  au  devant  d'eux  30  ou  40  pas, 
avec  des  rugissements,  les  yeux  flamboyants  de  furie, 
le  visage  couvert  de  sang  et  de  poussière  ;  la  mêlée  ne 
fut  ni  si  longue  ni  si  roide  qu'on  l'aurait  cru,  car  les 
lansquenets  renversés  tournèrent  le  dos*  et  se  réfu- 
gièrent dans  Blainville  ». 

Les  Suisses  n'eurent  pas  le  temps  de  poursuivre  leurs 
rivaux  détestés  :  il  leur  fallut  faire  face  encore  une  fois 
à  la  gendarmerie  de  Condé,  qui,  revenue  de  sa  folle 
poursuite,  croyait  en  finir  avec  «  des  gens  à  demi 
battus,  dont  toutes  les  armes  étaient  brisées.  »  En 
même  temps,  du  côté  de  Blainville,  les  régiments- 
colonels  Gramont  et  Rohan-Fontenay,  précédés  des 
cinq  canons,  préparaient  leur  attaque  par  un  feu 
meurtrier. 

Pour  la  première  fois  depuis  le  commencement 
de  cette  lutte  héroïque  %  les  Suisses  songèrent  à  la 
retraite;  quelques-uns  même,  des  plus  meurtris,  se 
traînèrent  jusqu'à  l'avant-garde  pour  demander  du  se- 
cours. Cette  fois,  le  secours  arriva. 

François  de  Guise,  qui,  «  pour  montrer  une  plus 
grande  tête  »,  avait  mis  ses  lansquenets  à  côté  des 
régiments  temporaires  et  disposé  à  l'avance  sa  cavalerie 

*  •  Ce  jour-là,  les  Allemands  se   servirent  plus  des  pieds  cl  des 
jambes  que  des  piques  et  corselets.  »  (Castclnau.) 
2  ..  Jamais  cette  nation  ne  fil  mieux  que  ce  jour-là.  »  (Idem). 
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sur  les  ailes  do  ce  gros  bataillon,  comprit  que  c'était 
le  moment  d'intervenir.  ' 

—  «  En  avant,  Saint- André  !  cria-t-il  au  maréchal  ; 
«  ces  gens-là  sont  à  nous  !  » 

Toute  l'avant-garde  catholique  marcha  résolument, 
précédée  de  l'élite  des  arquebusiers  gascons  et  sou- 
tenue par  les  14  enseignes  espagnoles,  qui  devaient 
former  la  réserve.  Il  était  quatre  heures. 

«  Guise  et  Saint-André  s'adressèrent  premièrement 
au  bataillon  huguenot;  mais,  connaissant  que  leurs 
gens  de  pied  n'y  pourraient  advenir  sans  quelque  perte 
de  temps,  ils  firent  la  charge  avec  la  gendarmerie, 
sans  trouver  grande  résistance,  et  prirent  les  S  canons, 
que  Coligny  avait  braqués  en  avant  du  moulin  pour 
tirer  sur  les  Suisses.  De  là,  ils  donnèrent  dans  les 
lansquenets,  que  d' Andelot  avait  ramenés  au  combat  ; 
ils  les  mirent  en  pleine  déroute  ^  et  les  livrèrent  à 
leurs  fantassins  français  et  espagnols,  qui  en  firent 
grand  meurtre  et  boucherie  \  » 

'  «  M.  de  tiuise  eut  patience  de  voir  désordonner  par  do  petites 
actions  le  gros  des  forces  de  M.  le  Prince,  qui  l'eussent  mis  en  peine, 
si,  du  commencement  toutes  rejointes,  elles  le  fussent  allé  attaquer.  Mais 
quand  il  les  vit  fort  cparses,  il  s'ébranla  avec  si  belle  audace  et  conte- 
nance, qu'il  trouva  peu  de  résistance.  »  (La  Noiie.) 

2  «  7  enseignes  de  lansquenets,  de  2.000  hommes  environ,  qui  s'é- 
taient retirées  en  une  cour  fermée  de  murailles  joignant  Blainville  à 
main  gauche,  se  sentant  forcées,  se  rendirent  à  M.  de  Guise,  qui  les 
prit  à  merci.  »  {Mémoires-jouniatix  du  duc  de  Guise.) 

"'  Idem. 
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Quand  Condé  vit  son  infanterie  détruite,  il  passa 
brusquement  de  l'enivrement  de  la  victoire  aux  hésita- 
tions de  la  défaite.  Sa  première  pensée  fut  de  rallier 
toute  sa  cavalerie  pour  recommencer  la  charge 
générale,  qui  avait  réussi  contre  la  bataille.  Mais 
ses  chevau-légers  dispersés  n'entendirent  pas  le  cri 
de  sa  trompette  ;  ceux  des  reîtres,  qui  n'étaient  pas  au 
pillage  ou  sur  la  route  d'Orléans  pour  escorter  le  con- 
nétable, ne  comprirent  pas  les  commandements  faits 
en  français  :  La  Rochefoucauld  eut  grand'peine  à 
réunir  une  trentaine  de  cavaliers  autour  de  la  cornette 
blanche. 

Montmorency -D'Amville,  impatient  de  venger  son 
père  prisonnier  et  son  frère  mort',  accourait  à  la  tète 
des  chevau-légers  catholiques,  lorsqu'il  rencontra 
Condé  presque  seul,  soutenant  avec  peine  son  cheval, 
blessé  à  l'épaule  d'une  arquebusade;  il  entoura  le 
prince  et  le  fit  prisonnier. 

Chacune  des  deux  armées  avaient  perdu  son  cher 
principal  ;  mais  si  le  duc  de  Guise  avait  réparé  la  dé- 
faite du  connétable,  Coligny  n'avait  pas  encore  quitté 
la  partie  compromise  par  Condé.  Or  l'amiral  était  «  le 
héros  de  la  mauvaise  fortune  "  »  :  il  rallia  6  ou  700  che- 
vaux dans  une  clairière  du  bois  de  Maumusset%  et  les 


t  Monlmorency-Monlbéron,  lue  dans  la  première  charge. 

2  Comme  l'appelle  M.  Louis  Blanc  dans  son  Histoire  de  la  Révolution 
française. 

3  €  Après  la  défaite  de  nos  gens  de  pied,  notre  cavalerie  s'élait  mise 
à  traverser  le  grand  taillis  que  nous  avions  derrière  nous,  où  nos  en- 
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forma  en  3  escadrons,  «  pour  aller  affronter  les  enne- 
mis avec  l'épée  seulement,  sauf  les  reîtres  qui  avaient 
leurs  pistolets.  »  Il  se  mit  au  centre,  donna  l'escadron  de 
gauche  à  La  Rochefoucauld,  celui  de  droite  au  prince 
de  Porcien,  puis  les  3  escadrons  firent  le  tour  du  taillis. 
«  Comme  nous  marchions  serrés  et  bien  délibérés, 
raconte  Mergey,  écuyer  de  La  Rochefoucauld,  nous 
vîmes,  au  détour  du  bois,  les  ennemis,  tous  en  bataille, 
qui  ne  nous  pensaient  pas  si  près  d'eux.  Avant  de  les 
joindre  et  charger,  M.  l'amiral  fit  un  peu  avancer  nos 
reîtres,  afin  qu'ils  tirassent  leurs  pistolets  et  missent 
les  ennemis  en  désordre.  Après  les  reîtres,  nous  char- 
geâmes tous,  de  telle  façon  que  nous  rompîmes  et 
renversâmes  toute  la  cavalerie  qui  se  trouvait  devant 
nous.  »  De  Brosse  périt  dans  cette  charge,  et  le  maré- 
chal de  Saint-André  fut  traîtreusement  assassiné  par 
un  de  ses  anciens  serviteurs,  auquel  il  avait  rendu  son 
épée. 

«  A  cinq  heures  il  ne  restait  pas  100  chevaux  au 
duc  de  Guise.  » 

Coligny  crut  un  instant  «  qu'il  allait  empêcher  le 
cours  de  la  victoire  ».  Ne  voyant  devant  Blainville  que 
le  bataillon  français,  resté  à  la  garde  des  8  pièces  re- 
conquises, l'amiral  forma  sa  gendarmerie  en  cercle 
autour  de  ce  bataillon,  afin  de  lui  donner  un  furieux 

ncmis  n'osèrent  la  suivre;  elle  trouva  en  la  plaine  l'amiral,  La  Ro- 
chefoucauld et  le  prince  de  Porcien  qui,  éloignés  les  uns  des  autres  de 
oOO  pas  environ,  ralliaient  tous  ceux  qui  sortaient  du  tailljs.»  (Mergey.) 
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assaut  '  ;  mais  Martigues,  colonel  des  l'égiments  tem- 
poraires, avait  disposé  autour  des  piquiers  3  rangs 
d'arquebusiers,  dont  le  feu  bien  ajusté  renversa  les 
protestants  et  leurs  chevaux.  «  Son  bataillon  se  tour- 
nait avec  tant  de  facilité  et  de  justesse  à  toutes  mains, 
qu'il  semblait  que  ce  fût  plutôt  une  machine  tout  d'une 
pièce  qu'une  réunion  de  soldats  assemblés.  »  "  L'amiral, 
renonçant  à  l'enfoncer,  se  rallia  sur  les  reîtres  et  fit 
sonner  la  retraite. 

«  Elle  fut  faite  au  pas  et  en  ordre  vers  Marville,  à 
travers  le  bois  de  Maumusset,  par  deux  corps  de  reî- 
tres et  un  de  cavalerie  française,  le  tout  d'environ 
1.200  chevaux^.  » 

La  bataille  avait  duré  cinq  heures  '^  et  la  nuit  venait; 

'  La  figure  238  est  la  reproduction  d'une  des  208  estampes  de  la 
précieuse  histoire  du  Lion  Belge  {de  Leone  Belgico),  écrite  en  latin  et 
publiée,  l'an  1588,  par  le  capitaine  autrichien  Michel  Eyzinger.  Nous 
y  voyons  la  charge  des  3  escadrons  de  Coligny  :  chacun  d'eux  se  com- 
pose de  gendarmerie  française  et  de  reîtres.  Dans  l'escadron  de  droite,  la 
gendarmerie  charge  les  hommes  d'armes  catholiques,  en  avantdu  moulin 
de  Maumusset;  les  reîtres  n'ont  pas  encore  franchi  le  chemin  creux.  La 
gendarmerie  protestante  des  deux  autres  escadrons  s'est  formée  en 
cercle  autour  des  bandes  françaises  pour  les  charger,  pendant  que  les 
reîtres  achèvent  de  disperser  la  cavalerie  du  duc  de  Guise.  Quelques 
cavaliers  se  détachent  de  la  charge  circulaire  pour  aller  reprendre  l'ar- 
tillerie du  connétable,  gardée  par  des  hommes  d'armes  catholiques. 
Deux  bataillons  (espagnol  et  allemand)  s'avancent  au  secours  des 
bandes  françaises.  Devant  Blainville,  passe  au  galop  une  cornette  de 
reîtres,  qui  revient  de  la  poursuite  ou  du  pillage.  Dans  le  bosquet  de 
Maumusset,  meurtre  du  maréchal  de  Saint-André. 

2  Castelnau. 

5  La  Noue. 

*  «  Il  ne  faut  pas  pourtant  imaginer  que  pendant  ces  cinq  heures 
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vainqueurs  et  vaincus  étaient  harassés  :  aussi  n'y  eut-il 
pas  de  poursuite,  et  le  ralliement  fut-il  sonné  des  deux 
côtés  à  la  fois.  Il  manquait  à  l'amiral  4.800  hommes, 
tués,  blessés  ou  prisonniers  ;  Guise  en  avait  perdu  5.000. 
Les  catholiques  rentrèrent  dans  leur  camp  de  Nuise- 
ment',  et  les  protestants  retournèrent  à  Neuville-la- 
Mare,  au  logis  de  la  veille  '. 

Les  deux  rivaux  de  Fauquembergues ,  CtuIso  et  Co- 
ligny,  restaient  les  seuls  chefs  des  partis  en  présence  : 
l'un  songeant  à  profiter  largement  de  sa  victoire', 

on  fut  toujours  combattant;  il  y  eut  plusieurs  intervalles,  et  puis  on 
se  rattaquait,  tantôt  par  de  petites  charges,  tantôt  par  de  grosses  qu 
emportaient  les  meilleurs  hommes  ;  ce  qui  dura  jusqu'à  la  noire  nuit.  Le 
nombre  des  morts  passa  7.000,  la  plupart  tués  au  combat  plutôt  qu'à 
la  fuite.  •  (La  Noiie). 

1  •  Le  soir  de  la  bataille,  le  duc  de  Guise  offrit  au  prince  de  Condé 
le  lit  qu'il  avait  fait  dresser  dans  une  grange;  ce  que  M.  le  prince  ne 
voulut  accepter  que  pour  le  regard  de  la  moitié.  Et  ainsi  ces  deux 
grands  princes,  qui  étaient  comme  ennemis  capitaux,  se  voyaient  en 
un  même  lit,  l'un  triomphant  et  l'autre  captif,  prenant  leur  repos  en- 
semble. »  {Idem). 

2  «  Nous  nous  retirâmes  au  logis,  oîi  nos  hôtes  nous  traitèrent  assez 
mal  pour  celte  nuit-là,  qui  fut  la  plus  froide  que  je  sentis  jamais.  Je 
servis  de  palefrenier  au  comte  de  La  Rochefoucauld  ;  car  de  valets  ni  de 
bagages  nous  n'en  avions  pas  :  ils  avaient  pris  quartier  à  part.  » 
(Mergey). 

5  1  On  dit  que  M.  de  Guise  ne  fut  pas  trop  marry  de  l'assassinat  du 
maréchal  de  Saint-André,  car  il  savait  bien  que  la  présence  d'un  con- 
nétable et  d'un  maréchal  de  France  couvre  toujours  dans  une  armée 
royale  le  nom  d'un  prince,  fùt-il  du  sang;  et  l'on  ne  pouvait  plus 
douter,  par  la  prise  de  l'un  et  la  mort  de  l'autre,  que  tout  l'honneur 
de  la  victoire  ne  lui  demeurât  sans  conteste  ni  aucune  dispute.  •  (Car- 
loix,  Mémoires  de  Vieilleville). 
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l'autre  à  conjurer  promptement  les  conséquences  de 
la  défaite  *. 

Pendant  que  le  duc  de  Guise  allait  assiéger  Orléans 
défendu  par  d'Andelot,  l'amiral  exécutait  en  Norman- 
die, avec  2.000  cavaliers,  la  pointe  audacieuse  qu'il 
avait  conseillée  à  Condé:  il  rançonnait  le  pays,  levait 

'  C'est  à  dessein  que  nous  avons  étudié  toutes  les  phases  de  la  ba- 
taille de  Dreux  :  au  point  de  vue  tactique,  c'est  pcut-êlre  la  plus 
importante  de  co  XVP  siècle  si  batailleur. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  lorsque  deux  troupes  d'infanterie  s'abor- 
dent à  l'arme  blanche,  c'est  la  moins  brave  qui  tourne  le  dos.  La  vic- 
toire est  h  la  plus  énergique  dans  son  attitude,  à  celle  qui  court  au- 
devant  de  l'adversaire,  au  lieu  de  l'attendre  de  pied  ferme;  notre  règle- 
ment de  187S  appelle  cela  la  défense  offensive. 

La  cavalerie  protestante,  quelque  ardente  qu'elle  soit,  ne  réussit  pas 
à  disperser  la  bonne  infanterie  catholique,  bardée  de  feux  et  fraisée  de 
piques,  et  la  combinaison  des  deux  armes  empêche  la  défaite  de  la 
gendarmerie  du  duc  de  Guise. 

L'intervention  des  vieilles  bandes  françaises  est  décisive;  le  savant 
retour  offensif  de  Coligny,  son  suprême  ctfort  échoue,  parce  qu'il  le 
tente  contre  une  troupe  d'élite  manœuvrière  et  souple  que  la  lance 
seule  aurait  pu  entamer.  Ln  victoire  est  au  dernier  bataillon  :  c'est 
pour  Coligny  une  leçon  qu'il  n'aura  garde  d'oublier;  il  saura  désormais 
conserver  une  réserve,  afin  de  disputer  jusqu'au  bout  la  victoire  et  de 
couvrir  la  retraite  après  une  journée  malheureuse. 

Dès  celte  époque,  la  lance  s'impose  ;\  la  cavalerie  pour  l'attaque  de 
l'infanterie,  car  l'épée  est  impuissante  pour  couper  les  piques  ;  le  pisto- 
let rate  souvent,  le  tir  à  cheval  est  mal  assuré,  et  il  faut  perdre  un  temps 
précieux  h  recharger.  C'est  ce  qui  fera  dirccà  Montecuculli,  au  siècle  sui- 
vant :  «  La  lance  est  la  reine  des  armes  pour  la  cavalerie,  comme  la 
pique  pour  Tinfanterie;  mais  il  faut  qu'elle  soit  garnie  de  fer,  que  les 
lanciers  soient  vigoureux,  armés  de  pied  en  cap,  qu'ils  aient  de  bons  che- 
vaux, un  terrain  uni,  ferme  et  point  embarrassé.  Les  choses  étant 
ainsi,  ils  se  partageront  en  petits  escadrons,  iront  à  la  charge  et  s'ou- 
vriront un  chemin,  où  les  cuirassiers,  suivant  au  trot  et  entrant  après 
eux,  feront  un  grand  carnage.  « 
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des  troupes,  prenait  les  villes,  et  se  montrait  plus  re- 
doutable au  parti  catholique  que  s'il  avait  gagné  la 
bataille  de  Dreux. 

Le  duc  de  Guise  avait  déjà  renouvelé  devant  Orléans 
ses  exploits  de  Calais  et  de  Thionville,  lorsqu'il  fut  as- 
sassiné dans  une  reconnaissance,  le  18  février  1563  ;  sa 
mort  mit  fin  à  la  première  guerre  civile. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS  (1563-1567). 

La  reine-mère,  Catherine  de  Médicis,  se  substitua 
aux  Triumvirs  ;  elle  profita  de  l'apaisement  momen- 
tané des  haines  religieuses  ^  pour  chasser  les  Anglais 
du  Havre.  Catholiques  et  protestants  rivalisèrent  de 
bravoure  sous  les  yeux  de  Charles  IX  %  et,  après  quinze 
jours  de  siège,  le  comte  de  Warwick,  manquant  d'eau 
et  de  vivres,  consentit  à  capituler  (28  juillet  1S63), 

Condé  s'était  volontairement  placé  sous  les  ordres 
du  connétable,  à  côté  des  maréchaux  de  Brissac  *  et 
de  Bourdillon;  mais  Coligny  avait  refusé  de  prendre 
part  à  cette  entreprise  patriotique,  «  ne  voulant  pas, 
«  disait-il,  exposer  l'avenir  de  son  parti  au  ressenti- 
«  ment  de  la  reine  d'Angleterre.  » 


1  Paix  d'Amboise,  dO  mars  1563. 

-  La  Cour  s'était  installée  à  Fécamp, 

'>  Il  mourut  gouverneur  do  Paris,  le  31  décembre  1SG3,  ayant  eu. 
d'après  du  Villars,  témoin  de  sa  vie  :  «  le  courage  de  Cyrus,  la  tempé- 
rance d'Agésilas,  l'entendement  de  ïhémistocle,  l'expérience  de  Phi- 
lippe, la  hardiesse  de  Brasidas,  et  la  suffisance  de  Périclôs  au  manie- 
ment de  l'Etat  •. 
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Au  retour  du  Havre,  Catherine  licencia  les  7  régi- 
ments temporaires  d'infanterie,  dont  il  ne  resta  quo 
les  compagnies  de  dépôt;  mais  elle  retint  les  dix 
meilleures  enseignes,  pour  former,  sous  le  commande- 
ment de  Charry',  la  garde  française  de  Charles  IX. 
Quant  aux  légionnaires,  leur  déroute  dans  la  journée 
de  Dreux  leur  avait  porté  le  dernier  coup;  l'institution 
romaine  de  François  P'',  après  vingt-huit  ans  de  vicis- 
situdes plus  ou  moins  glorieuses,  finit,  en  1SG3,  par  la 
chanson  des  carporaux  ^. 

Une  partie  des  bandes  congédiées  se  répandit  dans 
le  royaume  et  vécut  de  rapines.  Pour  y  remédier, 
une  ordonnance  royale,  de  janvier  1S66,  mit  dans  les 

1  «  Assassine^,  le  31  décembre  1563,  au  bout  du  pont  Saint-Michel 
entre  huit  heures  et  neuf  heures  du  matin,  au  vu  et  su  de  tout  le  monde, 
comme  il  se  rendait  au  Louvre  où  était  le  roy,  pour  lui  faire  service, 
par  un  nommé  Chatellicr,  guidon  de  M.  l'amiral  de  Chàtilion.  »  (Mé- 
moires de  Condé.) 

''  Un  carporeau,  avant  que  de  partir, 

Dévotement  fait  chanter  une  messe, 
Pour  faire  vœu  à  Sainlc-Hardiesse 
De  n'assaillir  jamais  que  des  oisons. 
Viragon,  vignette  sur  vignon  ! 

Un  carporeau  bravement  se  monta 
D'un  àne  fort,  qui  portait  la  poirée, 
Et  son  varlet,  d'une  bique  escrouppée 
Pour  son  sommier  avait  le  poulichon. 
Viragon,  vignette  sur  vignon! 

Un  carporeau  grôves  et  cuissards  avait, 
Bien  façonnés  d'une  longue  citrouille. 
Cloués  do  bois  (qui  jamais  ne  s'enrouiUe); 
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attributions  de  50  commissaires  des  guerres  le  service 
des  étapes,  la  discipline  et  la  police  des  troupes  en 
marche.  Ces  magistrats  militaires  devaient  requérir 
l'exécution  des  lois  et  règlements,  poursuivre  les  in- 
fracteurs,  officiers  ou  soldats,  prononcer  leur  arresta- 
tion, leur  interdiction  ou  la  saisie  de  leur  solde. 

A  l'armée,  le  commissaire  avait  sa  place  de  bataille 
à  la  gauche  du  commandant  des  troupes;  dans  une 

Un  plat  d'ctain,  il  prit  pour  son  plastron. 
Viragon,  vignette  sur  vignon  ! 

Un  carporeau  des  gantelets  avait, 
Dont  l'un  était  fait  d'osier  et  d'éclissc; 
Pour  l'autre,  il  prit  une  grande  ôcrcvisse, 
Et  mit  la  main  dedans  le  croupion. 
Viragon,  vignette  sur  vignon! 

Un  carporeau  une  arquebuse  avait 
D'un  franc  sureau,  cueilli  de  cette  année; 
Son  flasque  était  une  courge  écornée. 
Et  les  boulets  des  navets  de  maison. 
Viragon,  vignette  sur  vignon  ! 

Un  carporeau  sa  brigantine  avait 
De  vieux  drapeaux  et  de  vieille  ferraille  ; 
Mais  il  gardait  pour  un  jour  de  bataille 
Un  vieil  estoc  d'un  vieux  fer  d'Aragon. 
Viragon,  vignette  sur  vignon  ! 

Un  carporeau  à  ses  voisins  conta 
Qu'il  avait  eu  contre  un  reître  querelle. 
Mais  toutefois  qu'à  grands  coups  de  bouteille, 
Il  l'avait  fait  venir  à  la  raison. 
Viragon,  vignette  sur  vignon  ! 

Un  carporeau  à  ses  amis  jura 
Ne  retourner  jamais  à  la  bataille 
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ville,  il  prenait  le  premier  rang  après  le  gouverneur. 
Comme  le  questeur  romain,  il  devait  surveiller  les 
fournitures,  visiter  les  magasins  et  les  hôpitaux,  orga- 
niser les  convois,  ordonner  les  distributions,  payer  la 
solde,  faire  les  montres  et  les  revues  '. 

Pendant  quatre  ans,  la  guerre  civile  couva  sous  l'in- 
tolérance et  les  persécutions  des  gouverneurs;  mais 

Si,  pour  s'armer,  n'avait  une  muraille, 
Cent  pieds  d'épais,  et  un  voulge  aussi  long 
Viragon,  vigneUe  sur  vignon  ! 

Un  carporcau  devant  Dieu  prolesta 
Que  pour  la  peur  qu'il  avait  de  combattre, 
Il  aimait  mieux  chez  lui  se  faire  battre 
Que  de  chercher  si  loin  les  horions. 
Viragon,  vignette  sur  vignon  ! 

{Recueil  de  Leroux  de  Lincij.) 

*  La  montre,  c'est  la  constatation  du  droit  à  la  solde  d'après  l'effec- 
tif; la  revue,  c'est  l'inspection  de  la  troupe  en  arme.  Le  commissaire 
des  guerres,  en  vertu  des  ordres  qu'il  a  reçus,  requiert  le  comman- 
dant des  troupes  de  les  ranger  en  bataille  au  lieu  et  à  l'heure  qu'il  lui 
désigne.  Il  se  transporte  sur  le  terrain,  fait  défiler  les  compagnies  ou 
cornettes,  alin  de  vérifier  si  le  nombre  des  présents  est  conforme  aux 
états  fournis  par  les  capitaines,  et  il  examine  l'armement,  l'équipe- 
ment et  la  tenue  des  hommes  et  des  chevaux.  Après  la  revue,  il  con- 
rôie  les  absents  en  visitant  les  logements,  les  hôpitaux,  les  corps  de 
garde.  Ensuite,  il  arrête  l'extrait  de  sa  revue,  signé  par  le  comman- 
dant des  troupes,  et  l'envoie  au  conseil  du  roi,  avec  l'état  de  sitr.ation 
des  magasins,  charrois  et  hôpitaux.  C'est  d'après  l'extrait  de  la  revue 
qu'il  assure  le  service  de  la  solde.  La  solde  est  remise  mensuellement 
aux  capitaines,  qui  doivent  prélever  sur  elle  toutes  les  fournitures  né- 
cessaires à  l'habillement,  à  la  nourriture,  à  l'entretien  et  au  logement 
de  leurs  soldats,  en  santé  ou  en  maladie.  Les  armes  seules  sont  four- 
nies par  le  roi.  L'inlcrvcntion  de  l'Etat  dans  les  marchés  se  borne,  en 
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les  finesses  florentines  de  la  reine-mère  en  retardèrent 
l'explosion.  Enfin,  en  1S67,  la  révolution  religieuse  et 
politique  qui  éclata  dans  les  Pays-Bas  sous  le  nom  de 
Guerre  des  gueux',  détermina  en  France  une  reprise 
générale  des  hostilités. 

JOURNÉE  DE  MEAUX  (29  scplcmbi'c  ISô?). 

A  la  fin  de  septembre,  Catherine  de  Médicis  était, 
avec  le  roi  et  la  noblesse  de  cour,  au  château  de  Mon- 
ceaux-en-Brie,  attendant  l'arrivée  de   6.000  Suisses, 

1567,  à  convoquer  les  marchands  aux  gites  d'étapes  ou  dans  les  villes 
de  garnison  afin  qu'ils  traitent  directement  avec  les  capitaines. 

Un  commissaire  général  de  la  cavalerie  était  chargé  d'administrer  et 
de  contrôler  les  chevaux  et  les  cavaliers  de  toute  l'armée. 

Les  sénéchaux  et  les  baillis  continuaient  à  approvisionner  par  des 
réquisitions  la  cavalerie  du  ban  et  de  l'arrière-ban. 

Par  ordonnance  du  13  décembre  1567,  les  50  commissaires  des 
guerres  reçurent  le  titre  d'écuyer  et  conseiller  du  roi  avec  jouissance 
et  privilège  de  noblesse^  et  à  ccl  cllct,  on  les  inscrivit  sur  les  contrôles 
de  la  gendarmerie. 

*  La  Réforme  pénétra,  dès  1523,  dans  les  Pays-Bas;  tolérée  par 
Charles- Quint,  elle  trouva  dans  Philippe  II  un  implacable  adversaire, 
et  la  persécution  augmenta  rapidement  le  nombre  des  adhérents  à  la 
religion  nouvelle.  Dans  le  conseil  même  de  la  régente  Marguerite  de 
Parme,  siégeaient,  depuis  1559,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  qui,  après  avoir  vaillamment  servi  la 
Tiaison  d'Autriche  sur  les  champs  de  bataille,  réprouvaient  ouvertement 
les  mesures  tyranniques  du  roi  d'Espagne.  La  population  des  provinces 
de  Hollande,  de  Zélande,  d'Utrecht,  de  Gueldre  et  de  Frise,  s'étant  sou- 
levée en  1365j  pour  défendre  ses  croyances,  ses  privilèges  et  ses  fran- 
chises, une  députation  de  300  gentilshommes,  modestement  vêtus, 
vint  présenter  ses  doléances  à  la  régente  ; 

—  «  Quels  sont  ces  gueux?  demanda  le  comte  de  Barleymont. 

Les  réformés  des  Pays-Bas  firent  de  cette  injure  leur  mot  de  rallie- 


JOURNÉE  DE  MEAUX  (i'J  sciitenibrc  -1507).  S9i 

Cil  20  enseignes,  qui  devaient  servir  ses  ténébreux 
desseins  contre  les  protestants,  lorsque,  à  l'appel  de 
Condé  et  de  Coligny,  SOO  gentilshommes,  cuirassés  et 
bien  montés,  se  réunirent  à  Rosoy-sur-Yères  pour  en- 
lever Charles  IX  ' .  La  cour  eut  l'éveil  et  se  réfugia  à 
Meaux;  aussitôt  les  chevau-légers  protestants  cou- 
rurent à  Lagny  pour  lui  barrer  la  route  de  Paris;  mais 
les  Suisses  étaient  entrés  à  Meaux,  et  leur  colonel, 
Pfeiffer,  avait  juré  à  Charles  IX,  bouillant  de  colère*, 
de  le  mener  sain  et  sauf  dans  sa  capitale. 

Le  30  septembre,  à  quatre  heures  du  matin,  10  en- 
seignes suisses,  conduites  par  le  connétable,  sortirent 
de  la  ville  et  se  mirent  en  bataille  sur  la  hauteur  qui 
fait  face  à  Paris.  Le  roi  les  rejoignit  avec  sa  mère  et 
ses  frères  ',  sous  l'escorte  des  4  compagnies  da  Corps, 


ment;  ils  peignirent  sur  leurs  enseignes  une  écuelle  et  une  besace,  et 
commencèrent  contre  l'Espagne  la  Guerre  des  Gueux  des  bois  et  la 
Guerre  des  Gueux  de  mer,  qui,  malgré  les  supplices  et  les  massacres, 
malgré  les  merveilleux  soldats  du  duc  d'd'Albe  et  de  Don  Juan  d'Au- 
triche, aboutit,  en  lo79,  à  l'indépendance  des  Provinces-Unies. 

I  «  Se  saisir  de  la  personne  du  roi  était  toujours  la  première  préoccu- 
pation des  partis  ;  réussir  dans  cette  tentative,  c'était,  en  quelque  sorte, 
donner  à  la  rébellion  un  caractère  légal;  les  protestants  se  rappelaient 
quel  profit  leurs  adversaires  avaient  tiré  d'un  coup  de  main  de  ce  genre 
au  commencement  de  la  première  guerre  civile,  et,  malgré  la  différence 
des  circonstances,  ils  espéraient  être  aussi  habiles  et  aussi  heureux.  » 
{Histoire  des  princes  de  Condé  pendant  les  XVI"  et  XVII"  siècles,  par 
M.  le  duc  d'Aumale.  —  Michel  Lévy,  1863). 

-  «  Ceux  de  la  religion  excitèrent  l'indignation  et  la  haine  du  ro 
contre  eux,  parce  que,  à  leur  occasion,  il  fut  contraint  de  se  retirer  à 
Paris  avec  frayeur  et  vitesse;  si  bien  que  depuis,  il  leur  garda  toujour!< 
une  arrière-pensée.  •  (La  Noué.) 

3  Henri,  duc  d'Anjou,  cl  François,  duc  d'Alençon. 
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des  Cent-SLiisses,  de  300  gentilshommes  et  des  10  autres 
enseignes  de  Pfeiffer. 

«  Nous  prîmes  la  route  de  Paris,  raconte  le  vicomte 
de  Turenne,  et  nous  fîmes  une  lieue  au  plus  en  cet  ordre. 
Sur  les  huit  heures,  le  maréchal  François  de  Mont- 
morency, qui  avait  été  envoyé  à  Lagny  pour  parle- 
menter avec  les  chefs  huguenots,  vint  annoncer  au  roi 
qu'ils  étaient  à  cheval.  Le  connétable  rassembla  tous 
les  Suisses,  mit  le  roi  et  sa  suite  sur  la  main  droite,  et 
lui,  avec  les  gens  de  fait,  forma  l'arrière-garde,  à  main 
gauche,  du  côté  où  ceux  de  la  Religion  pouvaient  venir. 
Ceux-ci  commencèrent  à  paraître  sur  les  onze  heures: 
Timoléon  de  Brissac,  le  tant  valeureux  gentilhomme, 
les  alla  reconnaître  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  gail- 
lard; il  y  fut  donné  quelques  coups,  nous  marchant 
toujours,  et  les  cavaliers  huguenots  se  ralliant  sur 
notre  aile  gauche,  comme  s'ils  voulaient  charger  le 
bataillon.  Les  Suisses,  quoique  nouveaux  levés  et  de  peu 
d'expérience,  firent  bonne  mine  ;  jetant  leurs  fardeaux 
et  baisant  la  terre,  ils  tournèrent  la  tète  vers  l'ennemi, 
les  piques  baissées.  Les  huguenots  s'arrêtèrent. 

«  Nous  marchâmes  droit  à  Claye  ;  après  une  demi- 
lieue,  ceux  de  la  Religion  se  séparèrent  en  4  escadrons 
pour  donner  par  le  flanc  du  bataillon  et  l'assaillir 
en  queue.  Lors  le  Roy,  avec  ce  qui  était  auprès  de  lui, 
mit  l'épée  à  la  main,  et  se  jeta  à  la  tète  des  Suisses 
pour  se  mêler  avec  le  plus  proche  escadron  des  enne- 
mis. M' le  connétable  courut  au  Roy,  et  l'arrêta  en  pre- 
nant la  bride  de  son  cheval.  » 

Mais  la  prompte  volte-face  des  Suisses  et  leur  fière 
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attitude  avaient  arrêté  de  nouveau  la  cavalerie  protes- 
tante. On  alla  jusqu'à  Mitry;  «  là,  le  connétable, 
apprenant  que  le  duc  d'Aumale  était  venu  de  Paris 
au-devant  du  Roy  avec  le  chevalier  du  guet  '  et  quelque 
cavalerie  volontaire,  fit  partir  Charles  IX  sous  l'escorte 
de  sa  Maison,  pendant  qu'il  faisait  ferme  avec  les 
Suisses.  Le  roy  courut  tout  d'une  traite  jusqu'à  Paris, 
où  il  entra,  à  sept  heures  du  soir,  aux  acclamations  du 
peuple.  Le  connétable  coucha  à  Claye  avec  les  Suisses  ; 
il  était  au  Bourget  le  lendemain,  et,  le  surlendemain, 
à  Paris.  »  * 

La  journée  de  Meaux,  dirigée  contre  la  personne  du 
roi,  faisait  de  Condé,  de  Coligny  et  de  tous  ceux  de  la 
Religion  des  rebelles  armés  contre  la  couronne.  Le 
parti  opposé  exploita  le  ressentiment  de  Charles  IX,  et 
la  guerre  civile  prit,  dès  lors,  le  caractère  d'acharne- 
ment et  de  barbarie  impitoyable  qu'elle  conserva 
jusqu'en  lo94. 

'  Le  guet,  remontant  à  l'aftpanchissement  des  communes,  fut  la 
première  garde  municipale,  composée  des  gens  de  métier.  Une  ordon- 
nance de  Jcan-lc-Bon  prescrivit,  en  1303,  que  chaque  métier  ferait  le 
guet  à  son  tour;  deux  clercs  du  guet  réglaient  le  service,  qui  durait  du 
couvre-feu  jusqu'au  jour.  Plus  tard,  on  ajouta  au  guet  des  métiers  une 
compagnie  de  20  sergents  à  pied  et  de  20  sergents  à  cheval,  qui,  sous 
le  commandement  du  chevalier  du  guet  royal,  était  chargée  de  faire 
des  patrouilles  et  d'inspecter  les  postes  bourgeois.  Henri  II,  en  1559, 
avait  supprimé  le  guet  des  métiers  et  porté  l'effectif  de  la  compagnie 
du  guet  royal  à.  32  archers  à  cheval  et  240  archers  à  pied.  Le  chevalier 
du  guet,  nommé  par  le  roi,  était  placé  sous  les  ordres  du  Prévôt  des 
marchands. 

2  Mémoires  de  Henri  de  La  Tour-d' Auvergne,  vicomte  de  Turenne 
et  duc  de  Bouillon. 

II.  38 
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Condé,  ayant  reçu  de  Picardie  et  de  Poitou  quelques 
renforts,  vint  s'établir  à  Saint-Denis,  le  2  octobre,  pour 
renouveler  contre  Paris  l'entreprise  de  i562.  Maître 
de  Soissons,  de  Montereau  et  de  Lagny,  il  établit  ses 
avant-postes  entre  Saint-Ouen  et  Aubervilliers,  préten- 
dant, avec  6.000  hommes,  affamer  la  grande  ville. 

—  «  C'était,  dit  La  Noue,  une  fourmi  assiégeant  un 
«  éléphant!  » 

ARMÉE  DE  CHARLES  IX  (1S67). 

Catherine  de  Médicis  envoya  Castelnau  à  Bruxelles, 
afin  de  demander  au  duc  d'Albe  un  renfort  de  cava- 
lerie, et  elle  convoqua  l'armée  royale. 

Le  connétable  leva  dans  Paris  un  régiment  de  milice 
"  bourgeoise,  appela  l'arrière-ban,  et  ordonna  aux  séné- 
chaux de  lui  envoyer  la  gendarmerie  et  les  enseignes 
de  gens  de  pied,  disponibles  dans  les  9  gouverne- 
ments. * 

Timoléon  de  Cossé-Brissac  courut  à  Lyon  pour  en 
ramener  les  bandes  de  Piémont,  et  Philippe  Strozzi 
alla  chercher  à  Amiens  les  10  vieilles  enseignes  du 
régiment  de  Charry,  qui  gardaient  la  frontière  de  la 
Somme.  «  Ces  10  enseignes  se  composaient  chacune  de 
SO  vieux  soldats  choisis,  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
commandé  ou  étaient  dignes  de  le  faire  ;  ils  n'étaient 
qu'arquebusiers  avec  quelque  peu  de  hallebardiers. 

1  Normandie  Guyenne,  Languedoc,  Provence,  Dauphiné,  Bour-» 
gogne,  Champagne  et  Brie,  Picardie,  Ile  de  France* 
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«  M.  le  prince  et  l'amiral  détachèrent  aussitôt  Mouy 
Saint-Phal  avec  1.200  chevaux  pour  aller  défaire 
Strozzi  où  il  fût  ;  car  c'était  une  dangereuse  petite 
troupe  pour  eux.  Mouy  rencontra  les  10  enseignes 
entre  Abbeville  et  Amiens  ;  il  les  trouva  marchant  en 
vrais  gens  de  guerre,  serrés,  résolus  et  entournoyés 
de  tous  côtés  de  bons  chariots,  qui  marchaient  toujours 
en  forme  de  barricades.  Ne  les  osant  attaquer  ni  enfon- 
cer, il  fit  quelque  petite  et  légère  escarmouche  de  che- 
vaux huguenots  pour  les  attirer  hors  de  leurs  charrettes  ; 
mais  les  braves  capitaines  *  et  soldats,  tirant  arquebu- 
sades  bien  à  propos,  ne  cessèrent  de  marcher,  ni  Mouy 
de  les  cavaler,  en  attendant  son  bon  ou  qu'il  les  trouvât 
le  moins  du  monde  débandés  et  étonnés.  Enfm  Strozzi 
et  ses  gardes  françaises  se  retirèrent  si  bien,  en  tenant 
la  tète  vaillamment  à  l'ennemi  l'espace  de  8  jours, 
qu'à  huit  lieues  de  Paris,  Mouy  les  donna  au  diable, 
et  s'en  alla  d'un  côté  pendant  qu'ils  allaient  de  l'autre. 
Les  10  enseignes  entrèrent  à  Paris  par  la  porte  neuve, 
au  grand  étonnement  du  roi,  de  la  cour,  de  l'armée 
et  des  parisiens.  »  ^ 

Le  1"  novembre  1567,  il  y  avait  dans  Paris  16.000 
hommes  de  pied  français  ou  suisses,  4.000  gendarmes, 
chevau-légers  ou  arquebusiers  à  cheval,  et  14  pièces 

'  «  Les  capitaines  étaient  Bordas  de  Dace,  lieutenant  du  mestre  de 
camp  Strozzi^  Charrion,  Cosseins,  Forcez,  Navillon,  Cadillan,  les  deux 
Gohas,  tous  gascons;  Jean  de  Cabanes,  auvergnat,  et  Irombcrry, 
basque.  »  (Branlômc.) 

2  «  Branlôme. 
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de  campagne.  Les  Parisiens  réclamaient  une  sortie 
générale  :  le  connétable  la  prépara,  dès  le  i  4,  par  des 
reconnaissances  de  cavalerie  et  par  l'occupation  d'Ar- 
genteuil  et  de  la  Chapelle. 

Les  chefs  protestants,  au  lieu  de  concentrer  leurs 
forces  en  prévision  d'une  attaque,  avaient  détaché 
d'Andelot  et  Montgomery  vers  Pontoise,  avec  500  che- 
vaux et  quelques  compagnies  d'arquebusiers.  Ils 
étaient  réduits  à  3.000  hommes  de  pied  et  à  1.500  ca- 
valiers, saîis  artillerie,  lorsque,  le  10,  au  point  du  jour, 
les  éclaireurs  de  l'armée  royale  commencèrent  à  dé- 
boucher de  la  butte  Montmartre  et  du  faubourg  Saint- 
Denin. 

Bataille  de  Saint-Denis  (10  novembre  1567). 

Le  maréchal  François  de  Montmorency  commandait 
ïavant-garde,  composée  du  bataillon  suisse,  d'une  par- 
tie de  la  gendarmerie  et  des  arquebusiers  à  cheval. 

Le  connétable  se  tenait  au  centre  de  la  bataille,  à 
côté  de  l'artillerie,  avec  son  hôt  de  gendarmerie  ;  il 
avait  à  sa  gauche  un  bataillon  d'arquebusiers,  précé- 
dant l'infanterie  parisienne  ;  à  droite,  les  régiments  de 
Brissac  et  de  Strozzi.  Deux  escadrons,  commandés,  l'un 
par  le  maréchal  de  Cossé-Gonnor,  l'autre  par  Montmo- 
rency-D'Amville,  flanquaient  cette  infanterie. 

L'armée  royale  devait  enlever  Saint-Ouen  et  Auber- 
villiers,  seuls  points  d'appui  des  avant-postes  hugue- 
nots dans  la  vaste  plaine  Saint-Denis,  et  diriger  en- 
suite une  attaque  d'ensemble  contre  l'Abbaye. 
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Condé,  malgré  la  disproportion  de  ses  forces,  avait 
résolu  d'accepter  la  bataille.  Son  infanterie  était  ré- 
partie en  3  bataillons  de  1.000  hommes,  flanqués  cha- 
cun par  deux  haies  de  cavalerie.  Il  chargea  l'amiral  de 
défendre  Saint-Ouen  avec  l'aile  droite,  mit  Genlis  avec 
l'aile  gauche  dans  Aubervilliers,  et  déploya  entre  ces 
deux  villages  le  corps  de  bataille,  dont  il  conserva  le 
commandement. 

La  chaussée  pavée  qui  traversait  la  plaine,  les  ver- 
gers des  deux  villages  et  les  tranchées  intermédiaires 
furent  garnis  des  meilleurs  arquebusiers. 

Vers  trois  heures,  une  batterie  de  gros  calibre,  éta- 


Fig.  259. 

blie  sur  le  mamelon  de  la  Villette,  ouvrit  le  feu  contre 
Aubervilliers  et  fit  éprouver  de  grandes  pertes  à  l'aile 
gauche  protestante.  * 


*  «  Les  Français  se  moquent  mal  h  propos  de  ceux  qui  baissent  la 
tête  sous  les  projectiles;  les  Espagnols,  courbés  en  deux,  se  raccour- 
cissent d'un  pied  ;  les  Suisses  se  couchent.   Eviter  la  mort- sans  fuir, 
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Le  connétable,  sans  attendre  les  résultats  de  cette 
canonnade,  s'élança  contre  le  village  avec  sa  gendar- 
merie bardée  et  étincelante,  dont  les  riches  armures  et 
les  écharpes  rouges  contrastaient  avec  la  modeste  ca- 
saque blanche*  des  soldats  huguenots.  Mais  Genlis,sur 
l'ordre  de  Condé,  fit  avancer  ses  arquebusiers,  qui 
endommagèrent  beaucoup  l'hôt  du  Connétable.  Il  y 
eut  un  moment  de  confusion  ^  ;  la  cavalerie  de  Genlis 
en  profita  pour  assaillir  le  flanc  droit  de  la  gendar- 
merie catholique,  pendant  que  les  chevau-légers  de 
l'amiral,  appuyés  par  des  arquebusiers  à  pied,  s'élan- 
çaient sur  son  flanc  gauche,  et  que  Condé  l'attaquait 
de  front  avec  5  cornettes  écossaises. 

c'est  prudence.  Les  soldats  qui  sont  forcés  de  demeurer  en  une  même 
place  ne  doivent  s'éparpiller  ni  remuer,  quelques  coups  qui  leur  arri- 
vent ;  autrement  le  canonnier  juge  avoir  donné  dedans,  et  continue.  » 
(Gaspard  de  Tavannes.) 

1  Dès  la  première  guerre,  Condé  qui  se  prétendait  •  défenseur  de 
Dieu  et  protecteur  du  roy  »  avait  adopté  l'écharpe  blanche,  couleur  de 
la  croix  que  les  Français,  depuis  les  croisades,  portaient  sur  leurs 
armes  ei  dans  leurs  enseignes.  Les  catholiques  avaient,  par  opposition, 
adopté  l'écharpe  rouge  du  roi  d'Espagne,  leur  allié. 

—  «  Vos  gens  sont  meuniers,  mon  cousin  1  dit,  un  jour,  Catherine 
de  Médicis  à  Condé. 

—  «  C'est  pour  mieux  piquer  vos  roussins,  ma  cousine  !  »  répondit 
le  prince,  qui  avait  la  riposte  vive  et  l'humeur  joyeuse. 

2  «  Quelques  gens  d'armes  catholiques  y  firent  très-mal  et  prirent 
la  fuite  fort  vilainement.  Sur  quoi  M.  de  Guise  arriva,  qui,  avec  quel- 
que cinquante  gentilhommes,  arrêta  la  furie  des  huguenots,  conduits 
par  M.  de  Genlis,  très  brave  et  hasardeux  gentilhomme.  J'entendis 
alors  M.  de  Guise,  fort  en  colère  contre  les  gens  d'armes  fuyards,  crier 
par  deux  fois  tort  haut  : 

—  «  Ah  !  gens  d'armes  de  France,  prenez  la  quenouille  et  quittez  la 
lance  !  »  (Brantôme.  Des  couronnels  français.) 
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«  Le  combat  fut  fort  furieux  et  dura  près  de  trois 
quarts  d'heure;  ceux  qui  y  ont  ensanglanté  leur  épée,' 
tant  d'un  côté  que  de  l'autre,  se  peuvent  vanter  de  n'a- 
voir pas  faute  de  courage,  l'ayant  éprouvé  en  un  lieu  si 
périlleux,  L'arquebuserie  à  pied,  que  M.  l'Amiral  avait 
rangée  à  ses  flancs,  lui  servit  grandement,  car,  tirant 
de  SO  pas,  elle  fit,  pendant  la  charge,  grande  offense 
en  la  cavalerie  royale  *,  qui  fut  rejetée  jusqu'à  la  porte 
Saint- Jacques.  »  ^ 

Le  connétable  fut  entouré  et  désarçonné  ;  un  Écos- 
sais, Robert  Stuart,  voulut  lui  arracher  son  épée  brisée  : 
il  lui  cassa  deux  dents  avec  le  pommeau,  et  ce  vieil- 
lard de  74  ans,  blessé  dans  8  batailles,  cette  incarnation 
légendaire  du  capitaine  français  au  XVI"  siècle,  se 
soulevait  encore  pour  braver  ses  ennemis,  lorsqu'il  eut 
les  reins  cassés  par  un  coup  de  pistolet.  François  de 
Montmorency  et  D'Amville,  n'accoururent  au  secours 
de  leur  père  que  pour  relever  un  mourant. 

Il  faisait  nuit  ;  les  protestants,  épuisés  par  cette  lutte 
inégale,  évacuèrent  Saint-Ouen  et  Aubervilliers  pour  se 
retirer  dans  Saint-Denis.  Leur  retraite  se  fit  en  si  bon 
ordre  qu'on  n'osa  pas  les  poursuivre  plus  d'un  demi- 
quart  de  lieue  ;  les  deux  maréchaux  de  l'armée  royale 

'  Mémoires  de  François  de  La  Noile,  ch.  xiv. 

2  1  M.  de  Martigues,  colonel  de  l'infanterie  française,  la  sut  fort 
bien  desparlir  où  il  fallait;  il  avait  mis  dans  le  moulin  de  pierre  de  la 
porte  Saint-Jacques  100  bons  arquebusiers,  qui  firent  rage  et  arrêtèrent 
ceux  de  M.  de  Gramont,  qui  venaient  droit  à  nos  tranchées,  la  tête 
baissée.  »  (Brantôme.) 
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Artus  de  Cossé  et  Montmorency  ,  firent  sonner  d  r éten- 
dard •  pour  rallier  la  cavalerie  et  reformer  la  ligne  de 
bataille.  «  Il  ne  manquait  que  la  milice  parisienne, 
qui  s'était  retirée  de  la  mêlée  non  moins  diligemment 
que  de  bonne  heure.  »  * 

A  la  nouvelle  de  la  bataille,  D'Andelot  était  revenu  de 
Pontoise  à  toute  bride  ;  mais  il  arriva  trop  tard  pour 
tenter  un  retour  offensif  :  l'armée  royale  était  rentrée 
dans  Paris. 

«  C'était,  dit  Vieilleville,  le  roi  d'Espagne  qui  avait 
gagné  la  bataille,  car  il  était  mort  de  part  et  d'autre 
assez  de  vaillants  Français  pour  conquérir  la  Flandre 
et  les  Pays-Bas  !  » 

Après  avoir  donné  à  leurs  vaillants  soldats  quelques 
heures  de  repos,  Condé  et  Coligny,  «pour  rabattre  un 
peu  de  la  gloire  que  leurs  ennemis  pensaient  avoir  ac- 
quise, et  leur  montrer  qu'ils  n'avaient  perdu  le  cœur  ni 
l'espérance,  mirent  leur  petite  armée  aux  champs,  et 
s'allèrent  présenter,  bien  délibérés,  devant  les  fau- 
bourgs de  Paris.  Ils  brûlèrent  un  village  et  des  mou- 
lins à  venta  la  vue  de  la  ville,  pour  l'acertener  que  tous 
les    huguenots   n'étaient  pas  morts  et  qu'il  y  avait 


'  «  Le  premier  son  du  trompette  crie  :  -  boute-selle  »;  le  second  dit  : 
«  à  cheval  »  ;  ic  troisième  sonne  «  à  V étendard  •>,  lequel  est  ordonné 
pour  tirer  aux  champs  en  ordonnance.  >>  (Du  Bcllay-Langey,  Disci- 
pline militaire.) 

2  La  Noue. 
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encore  de  l'exercice  préparé  ;  mais  personne  ne  sortit, 
à  cause  de  la  perte  de  M.  le  Connétable.  * 

«  Toutefois,  voyant  que  séjourner  devant  Paris  était 
leur  ruine,  ils  décampèrent,  le  lendemain  (12  novem- 
bre), et  s'acheminèrent  vers  Montereau  »  \  La  Roche- 
foucauld les  y  rejoignit  avec  9.000  hommes,  levés  en 
Poitou  et  en  Guyenne,  en  amenant  6  pièces  d'artillerie  ' . 
De  Montereau,  Condé  s'achemina  par  la  Champagne 
et  la  Lorraine  vers  Baccarat,  sur  la  Meurthe,  où  Jean- 
Casimir,  fils  de  l'électeur  palatin,  assemblait  les  reîtres 
et  les  lansquenets  qu'il  lui  avait  promis. 

LE  DUC  D'ANJOU  (1568). 

Cependant,  Henri,  duc  d'Anjou,  frère  du  Roy,  avait 
reçu  le  commandement  de  l'armée  royale  en  qualité  de 
lieutenant  général  du  royaume  :  c'était  un  enfant  de 
16  ans,  brave  comme  tous  les  princes  de  sa  maison, 


1  La  compagnie  de  100  hommes  d'armes  du  connélable  fui  partagée 
en  trois;  le  tiers  en  fut  donné,  avec  4S  archers,  à  Henri  de  La  Tour 
d'Auvergne,  âgé  de  12  ans.  «  Je  n'avais,  avoue  le  jeune  capitaine  dans 
SCS  mémoires,  nulle  élude  que  la  lecture  de  quelques  histoires  que  mon 
gouverneur  me  faisait  lire;  mais  ses  honnêtes  admonitions  m'étaient 
de  très  bonnes  leçons.  Je  passai  deux  ans  auprès  de  madame  la  conné- 
table, commençant  h  monter  à  cheval,  à  tirer  les  armes  et  h  danser. 
Lorsqu'il  se  faisait  quelque  partie  à  la  cour  de  combattre  à  la  barrière, 
j'en  étais,  opposé  aux  princes  de  mon  âge;  le  roy  me  faisait  cet  hon- 
neur de  me  choisir  pour  cela  beaucoup  plus  tôt  que  plusieurs  autres.  » 

'■2  La  Noue. 

5  Deux  doubles  canons,  une  coulevrinc,  dite  La  Reine-Mère,  cl  trois 
bâtardes,  appelées  les  Mignonnes  de  Catherine. 
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mais  pervers  et  dissimulé  autant  que  sa  mère  Cathe- 
rine de  Médicis,  «  qui  l'aimait  uniquement  *.  » 

Le  duc  d'Albe  avait  envoyé  au  roi  de  France  1.700 
chevaux  de  la  gendarmerie  des  Pays-Bas  ^  conduits 
par  le  comte  d'Aremberg  ;  la  noblesse  de  l'arrière-ban 
affluait  de  tous  côtés  à  Paris  :  la  cavalerie  de  l'armée 
royale  se  trouvait  reconstituée. 

Pour  l'infanterie,  Charles  IX  revint  à  l'organisation 
de  1S63  ;  il  plaça  toutes  les  enseignes,  venues  du  nord 
et  du  midi  de  la  Loire,  sous  les  ordres  de  Philippe 
Strozzi  ou  de  Timoléon  de  Brissac,  colonels  généraux, 
l'un  en  deçà,  l'autre  au  delà  des  monts.  Chaque  colonel 
forma  3  régiments  de  10  ou  12  enseignes,  commandés 
par  des  mestres  de  camp;  ceux  de  Strozzi  étaient  : 
Cosseins,  pour  les  gardes  françaises;  Sarrieu,  pour 
les  bandes  de  Champagne  ;  Gohas,  pour  les  bandes  de 
Picardie;  ceux  de  Brissac  :  Onoux,  pour  les  bandes 
de  Piémont;  Muns,  pour  celles  de  Guyenne,  et  La 
Barthe  pour  celles  du  Languedoc. 

Le  marquis  d'Estrées  ^  et  son  lieutenant,  Jean  Ba- 
bou  de  la  Bourdaisière,  avaient  reconstitué  l'artillerie 
avec  les  ressources  trouvées  dans  V arsenal  du  Louvre. 

1  Gastelnau. 

2  «  Ils  logèrent  au  Bourg- la-Reine  et  au  pont  d'Antony.  »  (Gas- 
telnau.) 

3  «  M.  d'Estrées  avait  ordinairement  son  fait  et  son  attirail  si  lestes 
quand  il  marchait  que  jamais  rien  ne  manquait,  tant  il  était  provi- 
dent et  bien  expert  en  sa  charge.  Surtout  il  avait  de  très  bons  com- 
missaires :  entre  autres  Bassompierrc  et  La  Foucaudie,  l'un  bon  catho- 
lique s'il  en  fut  oncques,  l'autre  huguenot,  que  M.  l'amiral  aima  fort 
et  dont  il  s'ayda  en  ses  guerres.  »  (Brantôme). 
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C'étaient  40.000  hommes,  bien  équipés  et  largement 
pourvus,  qu'on  confiait  au  duc  d'Anjou  ;  ses  conseillers 
ne  surent  rien  faire  de  cette  belle  armée.  Sous  pré- 
texte de  poursuivre  Condé,  ils  continuèrent  en  Cham- 


Fig.  260. 1 

pagne  les  ravages  commencés  par  les  Huguenots,  et 
s'arrêtèrent  à  Vitry,  le  11  janvier  1568,  au  moment  où 
leurs  ennemis  rejoignaient  à  Pont-à-Mousson  les  8.000 
reîtres  et  les  13.000  lansquenets  de  .Jean  Casimir. 

ARMÉE  DE  CONDÉ  (1508). 

Les  chefs  protestants  étaient  désormais  en  mesure 
de  tenir  la  campagne.  Après  avoir  pourvu,  à  force  de 


'  Un  précieux  manuscrit  de  la  Bibliotiièque  nationale,  «  Le  discours 
baillé,  en  1S67,  à  M.  de  Nevers  par  La  Treille,  commissaire  de  l'artil- 
lerie, de  la  fonte,  montage  et  équipage  de  toutes  pièces  d'artillerie  tant 
de  terre  que  de  mer,  leur  calibre,  bois,  poids  et  mesures  et  autres  choses 
y  servant,  »  indique  qu'on  plaçait  sur  le  tillac  des  navires  de  petits  ca- 
nons «  qui  se  chargeaient  à  boîte  par  derrière,  »  Certains  canons  aile- 
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sacrifices,  aux  exigences  de  leurs  alliés  allemands,  véri- 
tables oiseaux  de  proie  abattus  sur  la  France,  ils  orga- 
nisèrent leur  armée  avec  un  esprit  militaire  et  une 
entente  des  détails  administratifs,  qui  peuvent  aujour- 
d'hui encore  nous  servir  d'exemple.  Ils  conservèrent 
la  division  en  deux  corps  :  avant-garde,  sous  Coligny, 
et  bataille,  sous  Condé. 

«  La  France,  dit  La  Noue,  regorgeait  alors  de  toutes 
sortes  de  vivres  ;  néanmoins  toujours  fallait-il  grand 
art  et  diligence  pour  nourrir  une  armée  de  plus  de 
20.000  hommes,  point  payée,  qui  était  moins  favorisée 
par  les  habitants  que  l'armée  royale,  et  qui  n'avait 
qu'un  très  petit  équipage  pour  les  munitions.  M.  l'A- 
miral était,  sur  toutes  choses,  soigneux  d'avoir  de  très 
habiles  commissaires  et  de  leur  requérir  des  voitures 
selon  la  nécessité  huguenote.  Il  disait  quand  il  était 
question  de  dresser  un  corps  d'armée  : 

—  «  Coiumençons  d  former  ce  monstre  par  le  ventre.  » 

«  Or,  comme  notre  cavalerie  avait  coutume  de  loger 

écartée  dans  les  bons  villages,  les  commissaires,  outre 

les  chariots  qu'ils  avaient  avec  eux,  tenaient  encore  en 

chaque  cornette  un  boulanger  et    deux  chevaux   de 


mands  (tig.  260)  avaient  une  culasse  mobile,  composée  de  deux  cy- 
lindres de  diamètres  différents:  le  plus  jietit  avait  celui  de  l'âme; 
l'autre,  celui  de  la  chambre  de  culasse,  où  il  était  fixé  par  une  clavette 
qui  traversait  verticalement  tout  le  système  de  culasse.  La  charge  était 
contenue  dans  une  gargoiisse  en  papier,  sur  laquelle  on  mettait  un 
tampon,  quelque  peu  serré,  de  paille,  foin  ou  étoupcs.  On  introduisait 
le  boulet  par  la  bouche,  après  l'avoir  fourré  de  quelque  peu  d'étoupcs, 
et  on  l'enfonçait,  sans  le  forcer,  jusqu'au  tampon.  {D'après  le  général 
Favé.) 
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charge.  A  peine  arrivé  au  quartier,  ce  boulanger  se 
mettait  à  faire  le  pain,  et  l'envoyait  aux  corps  de  l'in- 
fanterie. Quand  nos  40  cornettes  avaient  recueilli  toutes 
ces  petites  commodités,  l'approvisionnement  était  re- 
monté. La  cavalerie  envoyait  souvent  aussi  chair  et 
vins  à  l'infanterie,  et  les  gentilhommes  n'épargnaient 
pas  leurs  chariots  pour  le  transport.  Les  petites  vil- 
lettes  qu'on  prenait  étaient  réservées  pour  les  muîii- 
tionnaires;  on  menaçait  celles  où  il  n'y  avait  pas  de  gar- 
nison, de  les  briller  à  une  lieue  à  la  ronde  si  elles  n'en- 
voyaient quelques  munitions;  de  manière  que  notre 
infanterie,  qui  logeait  serrée,  était  ordinairement  appro- 
visionnée. 

«  On  était  forcé  pour  le  logement  de  l'armée,  d'épan- 
dre  les  troupes  en  divers  lieux,  tant  pour  la  commodité 
des  vivres  que  pour  mettre  les  hommes  à  couvert  et  les 
garantir  de  l'injure  de  l'hiver*.  L'infanterie  logeait  en 
deux  corps  :  bataille  et  avant-garde,  et  les  gens  de 
cheval  aux  villages  les  plus  prochains.  Quand  il  surve- 
nait alarme  à  bon  escient^  la  cavalerie  se  rendait  auprès 
des  deux  généraux,  et,  si  un  logis  écarté  était  attaqué, 
elle  l'allait  secourir  incontinent. 

«  Parmi  les  cornettes,  il  y  avait  bon  nombre  d'arque- 
busiers à  cheval  ;  de  sorte  qu'en  arrivant  au  quartier, 
on  fortifiait  très  bien  les  avenues,  et  l'on  s'accommodait 


1  «  Je  sais  bien  que  c'est  une  mauvaise  façon  de  loger,  et  qu'aux 
guerres  impériales  et  royales  on  n'eut  garde  de  commettre  ces  erreurs, 
parce  que  on  eût  iHc  incontinent  sur|)ris  ;  mais,  aux  guerres  civiles,  les 
deux  parus  contraires  ont  été  contraints  et  accoutumés  d'en  user  ainsi, 
du  moins  en  noire  France.  »  (La  Noue,  cli.  xvi.) 
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souvent  dans  les  églises  et  les  châteaux,  afin  de  pou- 
voir tenir  deux  heures  en  attendant  du  secours.  On 
battait  les  chemins  le  jour  et  la  nuit  ;  les  meilleurs  avis 
étaient  souvent  donnés  par  les  picoreurs  qui,  se  répan- 
dant partout  comme  mouches,  rencontraient  ordinai- 
rement les  ennemis,  et  quelqu'un  en  venait  dire  des 
nouvelles  ;  car  ces  gens-là  courent  comme  lièvres  quand 
il  faut  fuir,  mais  ils  volent  quand  il  s'agit  de  ma- 
rauder. 

«  La  tête  qui  se  faisait  vers  les  ennemis  '  était  de  5  à  600 
bons  chevau-légers  et  d'autant  d'arquebusiers  à  cheval  ; 
n'ayant  pour  tout  bagage  que  quelques  chevaux  de 
charge,  ils  devaient  tenir  tes  ennemis  en  cervelle,  les  em- 
pêcher d'entreprendre  et  tenir  l'armée  avertie. 

«  Quant  à  la  manière  de  marcher,  on  donnait  rendez- 
vous  à  toutes  les  troupes,  à  telle  heure,  au  lieu  *  qui 
paraissait  le  plus  commode  d'après  la  distribution  des 
logis;  en  y  allant  par  divers  chemins,  la  diligence 
était  grande  quand  on  voulait.  » 

Condé  apprit  qu'Orléans  était  investi  par  un  détache- 
ment de  l'armée  royale';  aussitôt  il  se  dirigea,  par  le 

1  C'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  :  le  service  de  la  cavalerie 
indépendante. 

2  Point  initial. 

3  «  Les  autres  provinces  du  royaume  n'étaient  pas  exemptes  des  cala- 
mités de  la  guerre  civile  :  en  Provence,  les  huguenots  prirent  Sisteron, 
et  M.  de  Sommerive,  huguenot,  fils  du  comte  de  Tende,  fit  une  guerre 
cruelle  contre  son  père,  gouverneur  de  la  province.  Les  huguenots  du 
Dauphiné  prirent  les  armes  sous  Monlbrun  ;  ceux  du  Bas-Languedoc, 
sous  Crussol  d'Acier,  frère  du  duc  d'Uzès,  se  saisirent  de  Nimes  et  de 
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chemin  le  plus  court,  vers  cette  capitale  du  parti  hu- 
guenot'. Il  franchit  la  Marne  près  de  ses  sources,  la 
Seine  à  Châtillon,  l'Yonne  à  Gravant  ;  puis,  d'Auxerre, 
il  vint  s'établir  à  Montargis,  où  il  l'ut  rejoint  par  10.000 
réformés  du  midi,  qui  avaient  pris  Blois  après  avoir 
dégagé  Orléans. 

Pendant  cette  pointe  hardie  et  si  rapide  que  l'on  lit, 
une  fois,  20  lieues  en  deux  jours,  les  lieutenants  du  duc 
d'Anjou  s'étaient  contentés  de  suivre  l'armée  protes- 
tante, sans  oser  l'attaquer.  Aussi,  quand  il  eut  10.000 
hommes  de  plus,  Condé  se  crut  assez  fort  pour  tout 
oser.  Il  voulait  entreprendre  un  troisième  siège  de 
Paris  ;  mais  Coligny  préférait  qu'on  prît  d'abord  Char- 
Montpellier;  ceux  du  Haut-Languedoc,  du  Rouergue  et  du  Qucrcy,  s'as- 
semblèrent sous  les  sept  vicomtes  {Bourniquet,  Montdar,  Paulin,  Mon- 
tagut,  Serignan,  Caumont  etRapin),  ceux  d'Auvergne  et  du  Bourbonnais 
sous  Ponsenac,  qui  fut  défait  et  mis  en  déroute.  Si  les  huguenots  avaient 
de  l'avantage  en  un  lieu,  les  catholiques  l'emportaient  en  un  autre,  et  la 
plupart  des  villes  prises  par  les  uns  étaient  reprises  par  les  autres, 
comme  Mâcon  et  Sisteron.  Ce  qui  restait  du  pillage  des  huguenots  était 
repillé  par  les  catholiques  qui  tenaient  la  campagne  en  Forez  et  en 
Poitou,  sous  Montluc  et  Du  Lude.  Mouvans,  l'un  des  principaux  chefs 
des  huguenots  de  Provence,  Dauphiné  et  Auvergne,  délit  les  com- 
pagnies catholiques  de  Saint-Aray  et  mena  ses  troupes  jusqu'à  Orléans 
pour  assurer  la  ville  qui  était  menacée;  puis  il  alla  prendre  Blois  après 
une  capitulation  du  gouverneur  et  des  habitants  qui  ne  fut  pas  obser- 
vée. De  sorte  que,  des  deux  côtés,  l'on  violait  le  droit  des  gens  sans 
aucune  honte.  •  (Castelnau,  Gh.  IX.) 

*  «  Je  ne  sais  pas  comment  nommer  VÉtat  huguenot;  il  n'est  pas 
tout  à  fait  populaire  ni  tout  à  fait  aristocratique  :  c'est  un  mélange 
des  deux;  c'est  une  démocratie  mêlée  d'aristocratie,  une  république 
dans  la  monarchie  dont  elle  fomentera  la  ruine^  parce  que  l'un  de  ces 
deux  gouvernements  ne  peut  subsister  ni  demeurer  en  sûreté  sans  la 
ruine  de  l'autre.  »  (Guillaume  de  Saulx-Tavannes). 
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très,  qui  en  était  le  grenier,  et,  comme  toujours,  l'avis 
de  l'amiral  prévalut  dans  le  conseil. 

3.000  cavaliers  furent  envoyés  à  20  lieues  en  avant 
de  l'armée  pour  faire  la  reconnaissance  de  la  place, 
devant  laquelle  le  gros  arriva,  le  24  février.  Le  gou- 
verneur, M.  de  Linières,  avait  une  garnison  de  22  en- 
seignes, qui  firent  bonne  contenance  sous  le  feu  des 
9  canons  protestants  V  Quelques  jours  après  l'inves- 
tissement, «  le  duc  d'Anjou  envoya  M.  de  La  Valette, 
qui  était  un  capitaine  renommé,  avec  18  cornettes  de 
cavalerie,  afin  de  surprendre  au  logis  quelque  troupe 
des  assiégeants,  d'endommager  leurs  fourrageurs,  de 
rompre  leurs  vivres  et  de  les  tenir  souvent  en  alarme. 
La  Valette  s'approcha  jusqu'à  Houdan,  à  4  lieues  du 
camp  ;  il  s'était  logé  assez  serré,  et  il  commençait  à 
molester  grandement  les  huguenots,  quand  M.  l'amiral 
se  chargea  d'y  pourvoir.  (Fig.  2o6,  page  507.) 

«  Comme  il  avait  l'habitude  d'aller  en  f/ros,  «  de  peur, 
disait-il,  de  manquer  le  gibier,  »  il  prit  3.500  chevaux, 
et  partit  de  si  bonne  heure,  qu'au  soleil  levé,  il  se 
trouva  au  milieu  des  quartiers  de  la  cavalerie  royale. 
Les  bonnes  gardes  que  La  Valette  tenait  en  campagne 
n'empêchèrent  pas  que  plusieurs  de  ses  cornettes  ne 
fussent  enveloppées  ;  il  y  eut  quatre  drapeaux  pris,  mais 
peu  de  gens  tués.  La  Valette,  qui  était  logé  dans 
Houdan,  rallia  4  ou  500  chevaux,  et  bien  que  poursuivi 
par  plus  de  1.000  huguenots,  il  se  retira  avec  une  belle 
façon,  en  tournant  souvent  la  tète;  aussi  avait-il  art  et 

•  5  pièces  de  ballerie  cl  4  légères  coulcvrines.  (La  Noue.) 
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expérience.  Ce  qui  prouve,  ajoute  La  Noiie,  qu'il  n'est 
pas  sûr,  si  ce  n'est  en  lieu  fort,  de  séjourner  devant  une 
grosse  puissance  de  cavalerie;  on  s'expose  à  se  trouver 
surpris  comme  par  une  pluie  d'orage,  et  cette  cavalerie 
vous  est  sur  les  bras  aussitôt  que  vos  sentinelles,  ve- 
dettes ou  batteurs  d'estrade,  car  elle  marche  en  assu- 
rance, ne  craignant  rien  et  disant  à  ses  éclaireurs  : 

—  «  Attaque^  charge^  et  poursuis  tout  ce  que  lu  trou- 
veras !  »  ' 

Catherine  de  Médicis  craignit  de  perdre  Chartres  et 
d'être  assiégée  dans  Paris.  Elle  proposa  la  paix  à 
Condé,  qui  l'accepta,  suivant  sa  coutume,  au  grand  mé- 
contentement de  Coligny.  Les  reîtres  furent  payés  par 
le  trésor  royal  et  renvoyés  ;  une  partie  d'entre  eux  con- 
duisit en  Allemagne  l'énorme  butin  fait  en  France,  et 
le  reste  alla  s'enrôler  dans  l'armée  du  prince  Guillaume 
d'Orange,  devenu  le  chef  des  Gueux  des  Pays-Bas. 

GUERRE  DES  GUEUX  (i568). 

Pour  appuyer  les  décrets  de  son  tribunal  de  sang,  le 
duc  d'Albe  «  avait  conduit  dans  les  Pays-Bas  10.000 
hommes  de  pied  des  tercios  d'Italie,  tous  vieux  et  aguer- 
ris soldats  S  tant  bien  en  point  d'habillements  et 
d'armes  dorées  et  gravées  qu'on  les  eût  pris  pour  des 

'  «  Le  colonel  en  chef  était  Chiappa-Vitclli,  gentilhomme  italien, 
très  grand  et  avisé  capitaine,  et  les  mestres  de  camp  des  tercios,  San- 
lio  de  Leyva,  Juliano  Romero,  Gonzalve  de  Braquamonte  et  Santio  de 
Londogua.  ■>  (Brantôme.) 

II.  39 
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capitaines.  Il  leur  donna  en  main  les  premiers  gros 
mousquets  que  l'on  ait  vus  à  la  guerre.  Les  mousque- 
taires, appointés  à  4  ducats  et  plus  respectés  que  des 
capitaines,  avaient  de  grands  et  forts  goujats  pour  por- 
ter leurs  armes  en  cheminant  par  pays  ;  ils  ne  prenaient 


le  mousquet  '  que  pour  la  faction,  pour  marcher  en 
bataille,  pour  entrer  en  garde  ou  pour  entrer  dans  les 
villes.  Lors  de  quelque  combat  ou  escarmouche,  on 
entendait  crier  : 

—  c<  En  avant,  les  mousquetaires  !  »  Et  soudain,  tous 
leur  faisaient  place. 

^  Le  mousquet  avait  la  même  construction  et  le  même  mécanisme 
que  l'arquebuse  :  il  était,  comme  elle,  à  mèche  ou  à  rouet;  mais  il  pesait 
deux  fois  plus,  et  on  ne  le  tirait  que  sur  une  fourquine.  La  balle  étant 
plus  grosse  et  la  charge  beaucoup  plus  forte,  le  mousquet  avait  une 
trajectoire  plus  tendue,  plus  de  portée  et  plus  de  pénétration  que  l'ar- 
quebuse. 
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«  La  cavalerie  espagnole  ou  italienne  du  duc  d'Albe 
comprenait  14  compagnies  de  lanciers  et  4  de  cara- 
bins. »  * 

Guillaume  d'Orange  et  ses  deux  frères,  Adolphe  et 
Ludovic  de  Nassau,  tentèrent  de  lutter  contre  ces 
troupes  d'élite.  «  Ils  ramassèrent  une  armée  en  Alle- 
magne, et  rallièrent  1.200  chevaux  et  force  arquebusiers 
français,  qui  n'avaient  pu  passer  les  rivières  et  franchir 
les  passages  pour  se  joindre  au  prince  de  Condé  et  à 
l'amiral.  » 

Ces  Nassau,  qui  faisaient  cause  commune  avec  les 
chefs  de  la  Réforme  en  France,  appartenaient,  comme 
eux,  à  l'école  des  grands  capitaines  qui  ont  créé  la 
tactique  moderne.  A  ce  titre,  il  est  intéressant  de  re- 
produire, d'après  Michel  Eysinger,  une  des  formations 
de  combat  du  prince  d'Orange.  (Fig.  262.) 

V avant-garde  et  la  bataille  sont  juxtaposées  sur 
3  lignes,  largement  espacées,  où  l'infanterie  et  la  cava- 
lerie alternent,  de  manière  à  se  prêter  un  mutuel 
secours  et  à  faire  promptement  face  à  l'ennemi,  de 
quelque  côté  qu'il  se  présente. 

Le  général  se  tient  au  centre,  en  arrière  des  trois 
étendards  qui  marquent  fièrement  sa  place  de  bataille  ; 
ses  lieutenants  et  son  porte-cornette  sont  à  ses  côtés. 

Deux  troupes  à' enfants  perdus  gardent  les  flancs  de  la 
première  ligne. 

J^i   l'on  doit  marcher  sur  une  seule  route,  chaque 

'  Brantôme. 
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échelon  de  l'avant-garde  rompt  successivement  en  co- 
lonne ;  les  enfants  perdus  se  mêlent  aux  argoulets  pour 
éclairer  la  marche,  et  la  bande  d'arquebusiers  les 
soutient.  Dans  chaque  bataillon  d'infanterie,  les  pi- 
quiers  sont  entourés  de  3  rangs  d'arquebusiers. 

Le  gros  d' avant-garde  est  formé  du  premier  batail- 
lon, suivi  d'une  partie  des  chevau-légers  et  des  arque- 
busiers à  cheval. 

Quand  l'avant-garde  est  à  la  distance  prescrite  par 
le  générai,  la  bataille  se  met  en  marche  dans  un  ordre 
analogue  : 

\"  Les  enfants  perdus,  mêlés  aux  lanciers  ; 

2°  Un  bataillon  d'infanterie  ; 

3°  Le  reste  de  la  cavalerie  légère  ; 

4"  L'artillerie,  sous  l'escorte  d'un  bataillon,  qui  forme 
l'arrière-garde. 

Les  chariots  marchent  à  la  file  sur  les  deux  flancs 
de  la  colonne  ou  sur  son  flanc  le  plus  menacé. 

Si  l'armée  doit  marcher  sur  deux  colonnes,  les  trois 
échelons  de  l'avant-garde  et  de  la  bataille  rompent  à  la 
fois  pour  suivre  une  route  distincte.  Chaque  colonne  a 
ainsi  ses  éclaireurs,  son  gros  et  son  arrière-garde. 

Si  l'on  forme  trois  colonnes,  l'artillerie  est  placée  au 
centre  avec  le  bataillon  qui  l'escorte,  précédé  et  suivi 
des  escadrons  de  la  3'  ligne  ;  l'avant-garde  et  la  bataille 
forment  les  deux  colonnes  extérieures. 

Guillaume  d'Orange,  tacticien  plus  habile  que  le  duc 
d'Albe,  avait  une  armée  deux  fois  plus  grosse,  mais 
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moins  homogène  que  la  sienne.  L'infanterie  espagnole 
se  montra  invincible  dans  toutes  ses  rencontres,  et  le 
lieutenant  de  Philippe  II,  «  temporisant  et  usant  de 
son  accoutumée  prudence,  fit  aller  toute  cette  armée 
en  fumée,  la  chassa  de  Flandre  et  la  renvoya  d'où  elle 
était  venue.  »  * 

CAMPAGNE  DE  1369. 

Ce  fut  Catherine  de  Médicis  qui  provoqua  la  troisième 
guerre  civile.  Au  mois  de  septembre  1568,  elle  essaya 
d'enlever  traîtreusement  Condé,  Coligny,  Jeanne  d'Al- 
bret  et  son  fils  Henri  de  Navarre,  qui  furent  avertis  à 
temps  et  se  réfugièrent  à  La  Rochelle  ;  cette  place,  à 
défaut  d'Orléans,  devint  le  centre  d'approvisionnement 
et  la  base  d'opérations  des  huguenots. 

L'armée  royale,  commandée  par  le  duc  d'Anjou, 
assisté  du  maréchal  Gaspard  de  Saulx-Tavannes,  entra 
en  Poitou,  vers  le  milieu  de  novembre,  pour  arrêter  les 
progrès  de  Condé,  qui  avait  déjà  rassemblé  plus  de 
25.000  combattants,  tous  Français. 

Après  quelques  opérations  peu  importantes  entre 
Saumur  et  Poitiers,  l'hiver  le  plus  rude  qu'on  eût  vu 
depuis  50  ans  interrompit  la  campagne. 

Elle  fut  reprise  au  printemps  \  Condé  voulait  passer 

'  Brantôme. 

2  Nous  n'avons  rien  trouvé  de  plus  complet  sur  la  campagne  de  lb69 
que  l'intéressant  récit  du  duc  d'Aumalc,  que  l'auteur  a  fait  suivre  d'un 
grand  nombre  de  pièces  curieuses  et  de  documents  inédits. 
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la  Charente,  entre  Saintes  et  Angoiilôme,  pour  rallier 
dans  le  Quercy  les  8.000  combattants  des  sept  vicomtes, 
et  se  diriger,  avec  ce  renfort,  vers  la  Charité-sur-Loire, 
où  il  avait  donné  rendez-vous  à  l'armée  allemande  du 
duc  de  Deux-Ponts  et  des  princes  de  Nassau  '. 


E.  Hardy. 


Echelle    au 


870.000 


Fig.  263. 


Tavannes,  instruit  du  projet  de  Condé,  conduisit 
l'armée  royale  '^  sur  la  haute  Charente,  ^ow.v  prendre  le 
contact  avec  les  troupes  de  Condé,  réunies  à  Saint-Jean- 
d'Angély,  et  leur  barrer  la  route  du  Quercy. 

La  turbulente  noblesse  qui  entourait  le  duc  d'Anjou 
faillit  faire  manquer  ce  plan  si  bien  conçu  par  une 
entreprise  imprudente  contre  Ruffec.  Le  temps  perdu  à 
ce  siège  permit  à  l'armée  protestante  de  se  mettre  en 


^  Guillaume  et  Ludovic.  Adolphe  avait  été  tué,  en  mai  1568,  an 
combat  d'Heiliglicrlée. 

5  '.  4.01)0  lances,  10.000  liommcs  de  pied  français  et  6.000  Suisses.  » 
(Tavannes.) 
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marche  vers  le  sud.  Le  9  mars,  Coligny  et  d'Aiidelot 
se  dirigeaient  vers  Cognac  avec  l'avant-garde  pour 
préparer  le  passage  du  corps  de  bataille  sur  la  rive 
gauche  de  la  Charente,  lorsque  leurs  argoulets,  e7i  éclai- 
rant à  graïide  distance,  rencontrèrent  quelques  chevau- 
légers  catholiques,  qui  se  replièrent  sur  le  château  de 
Jarnac. 

Ruffec,  mal  défendu,  avait  capitulé,  et  l'avis  de  Ta- 
vannes  avait  prévalu  dans  le  conseil  du  duc  d'Anjou  : 
pendant  qu'une  colonne  légère,  conduite  par  Henri  de 
Guise,  restait  sur  la  rive  droite  pour  observer  les  hu- 
guenots, le  gros  de  l'armée  royale  longeait  la  rive 
gauche  dans  la  direction  de  Châteauneuf.  C'était  pour 
couvrir  ce  mouvement  que  La  Rivière,  capitaine  des 
gardes  du  duc  d'Anjou,  avait  occupé  Jarnac  «  avec  MO 
des  signalés  et  volontaires  de  l'armée.  »  Coligny  l'y  fit 
assiéger  par  Briquemault,  et  pour  donner  le  change  à 
Tavannes,  il  remonta  au  nord-est  vers  Siecq  et  Sonne- 
ville. 

D'Andelot  qui  formait  la  première  pointe,  aperçut  un 
bivouac  près  d'Anville  :  c'était  la  colonne  du  duc  de 
Guise.  Une  reconnaissance,  hardiment  poussée  jusqu'à 
la  Charente,  lui  ht  découvrir  le  reste  de  l'armée  royale 
marchant  de  Montignac  vers  Angoulême,  ville  protes- 
tante (3  mars). 

Désormais  fixé  sur  les  projets  du  duc  d'Anjou,  Coligny 
avertit  Condé,  qui  était  resté  à  Saint-Hilaire,  et  l'engagea 
à  se  hâter  de  passer  la  Charente  avec  la  bataille,  pendant 
que  lui-même  occuperait   l'ennemi  avec  ï avant-garde. 

Condé  donna  immédiatement  l'ordre  de  mouvement 
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pour  les  deux  journées  suivantes  :  la  bataille,  formée 
en  deux  colonnes,  marcherait,  le  10,  jusqu'à  Saintes 
et  Cognac,  afin  d'y  passer  la  Charente,  le  H ,  sous  la 
protection  de  l'avant-garde  ;  celle-ci  franchirait  le  fleuve 
à  Châteauneuf  et  à  Jarnac,  qui  avait  été  repris  par 
Briquemault.  L'armée  entière  se  rallierait,  le  i  l  au 
soir,  à  Barbezieux,  où  tous  les  maréchaux  de  logis 
et  fourriers  iraient  d'avance  préparer  la  couchée. 

Le  10,  la  bataille  exécuta  la  marche  prescrite,  et  le  H , 
Condé  était  à  Chérac,  à  égale  distance  de  ses  deux  co- 
lonnes, qui  se  préparaient  à  passer  la  Charente,  lorsque 
trois  dépêches  successives  de  Coligny  '  lui  apprirent  : 

*  «  Monseigneur,  je  vous  ai,  depuis  ce  matin,  mandé  deux  fois  de 
mes  nouvelles,  et  depuis,  j'ai  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'Ocrirc 
par  ce  porteur.  Et  quant  à  ce  qu'il  vous  plaît  que  je  vous  mande  du 
logis  que  nous  ferons  aujourd'hui,  si  j'en  eusse  changé,  je  n'eusse 
failli  à  vous  le  mander;  mais  il  faut  que  j'attende,  avant  de  rien  chan- 
ger, de  voir  ce  que  deviendront  nos  ennemis.  Je  viens  d'avoir  avertis- 
sement qu'ils  marchent  le  chemin  de  Cognac,  et,  de  fait,  nous  voyons 
acheminer  quelques  troupes  de  cavalerie  à  noire  vue.  S'il  veulent  al- 
ler du  côté  de  Cognac,  je  crois  qu'en  mettant  une  bonne  troupe  d'in- 
fanterie là  dedans,  c'est  ce  que  nous  devrions  désirer.  J'aurai  toujours 
gens  aux  champs,  et  ce  que  je  pourrai  apprendre  je  vous  en  avertirai. 
Monseigneur,  je  prie  Notre  Seigneur  vous  avoir  en  sa  sainte  garde  et 
protection, 

«  De  Jarnac,  ce  xi*  de  mars  1569. 

«  Je  vous  supplie,  IMonseigneur,  regarder  et  mettre  quelques  hommes 
de  bien  dans  Cognac.  L'on  m'a  dit  que  leurs  bagages  ne  délogent 
point. 

«  Votre  très  humble  et  affectionné  serviteur, 

«  Chastillon.  • 

(  Lettre  autographe  trouvée  sur  Condé  au  moment  de  sa  mort.) 
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1  "  que  la  colonne  légère  du  duc  de  Guise  s'était  dérobée 
sans  combattre  pour  rejoindre  le  gros  de  l'armée  royale  ; 
2"  que  le  duc  d'Anjou,  renforcé  de  2.000  reîtres,  amenés 
par  le  Rliingrave,  avait  tourné  Angoulème,  sans  l'atta- 
quer, et  pris  Châteauneuf ',  dont  heureusement  le  pont 
était  coupé  ^  ;  3°  que  la  cavalerie  ennemie  se  mon- 
trait sur  la  rive  gauche,  à  hauteur  de  Cognac,  et  qu'il 
fallait  mettre  cette  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Le  passage  du  fleuve  et  la  descente  en  Quercy  deve- 
naient impossibles.  Condé,  jugeant  nettement  la  situa- 
tion,  se  décida  à  remonter  immédiatement  au  nord-est, 
pour  marcher  vers  la  Loire  et  rejoindre  directement  le 
duc  de  Deux-Ponts.  Il  mit  des  garnisons  sûres  à  Co- 
gnac et  à  Saintes,  chargea  Coligny  de  bien  garder  les 
passages  et,  dès  le  1 1  au  soir,  il  échelonna  son  corps 
d'armée  sur  un  espace  de  6  lieues,  le  long  de  la  route 
de  Saint-Jean-d'Angély. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  ayant  reçu  du  roi  son 
frère  l'ordre  de  combattre  à  tout  prix,  avait  fait  établir 
secrètement  par  le  président  de  Béhague,  en  aval  de 
Châteauneuf,  le  pont  de  bateaux  ^  qui  se  charriait  avec 

'  «  Le  capitaine  de  Châteauneuf  était  un  Écossais,  qui  avait  été 
archer  de  la  garde  et  qui  se  rendit  le  soir  même  avec  quelque  nombre 
de  soldats.  •  (Tavannes.) 

2  »  L'arche  rompue  fut  refaite  en  deux  lieures  par  les  charpentiers 
qu'y  mit  M.  de  La  Bourdaisièrc;  les  pionniers  construisirent  un  rave- 
lin,  afin  de  garder  le  pont  de  l'autre  côté.  »  (Tavannes.) 

^  »  L'équipage  de  ponts  attaché  à  une  armée  était  commandé  par 
un  capitaine  des  pontx  à  bateaux,  qui  avait  sous  ses  ordres  un  lieutenant 
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l'armée,  et  l'avait  défendu  par  un  ravelin  bien  i^ardé. 

Le  12  au  soir,  toutes  ses  forces,  réunies  autour  de 

Châteauneuf,  recevaient  l'ordre  de  passer  la  Charente 
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p.  Merle,  d'après  une  vieille  estampe  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Fig.   264. 

dans  la  nuit,  et  d'attaquer  les  positions  ennemies  à  la 
pointe  du  jour. 

Coligny  avait  logé  l'avant-garde  protestante  derrière 


des  bateliers  et  des  ouvriers,  levés  dans  des  provinces  charcjées  de 
fournir  les  pontonniers.  Les  bateaux,  plus  courts  et  beaucoup  plus 
rapprochés  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours,  avaient  M  pieds  de  lon- 
gueur, 6  à  7  pieds  do  largeur  et  A  de  hauteur.  La  travée  du  pont 
n'avait  que  10  pieds  de  long,  et  les  poutrelles  s'appuyaient  sur  un  cha- 
peau fixé  au  milieu  du  bateau.  La  partie  destinée  au  passage  des  che- 
veaux  et  des  voitures  était  limitée  par  deux  câbles,  servant  de  garde- 
tous.  A  droite  et  à  gauche,  des  planchers  moins  larges  étaient  destinés 
aux  piétons.  »  (Général  Favé.  Histoire  des  progrès  de  V artillerie.) 
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la  Guirlande,  petit  ruisseau  marécageux,  bordant  une 
bonne  position  défensive,  comprise  entre  le  village  de 
Cheville  et  l'abbaye  de  Bassac.  En  arrière,  le  hameau 
et  l'étang  de  Triac  formaient  une  deuxième  ligne 
de  défense,  parallèle  à  la  première.  (Fig.  263, 
pag.  615.) 

Le  gros  de  l'avant-garde  devait,  k  la  diane,  rejoindre 
Condé,  qui  couchait  à  Jarnac  pour  être  plus  à  portée  de 
Coligny.  Le  prince  avait  décidé  que  le  régiment  de 
Puyvault  et  8  cornettes,  commandées  par  La  Loue  et 
Soubise,  formeraient  l'arrière-garde.  Ce  détachement 
devait  observer  la  Charente  et  retarder,  le  plus  long- 
temps possible,  le  passage  de  l'armée  royale  sur  la 
rive  droite;  jusqu'au  jour,  il  était  chargé  du  service  des 
avant-postes.  Coligny  l'échelonna  en  avant  de  la  Guir- 
lande, depuis  Saint-Simon  jusqu'à  Tourtron,  «  à  un 
quart  de  lieue  du  pont  de  Châteauneuf,  »  en  recom- 
mandant aux  officiers  de  faire  bonne  garde,  puis  il  alla 
loger  à  l'abbaye  de  Bassac  avec  le  reste  de  sa  cava- 
lerie. Le  régiment  d'arquebusiers  de  Fontrailles 
s'appuyait  à  l'étang  et  au  hameau  de  Triac. 

SURPRISE  DE  BASSAC  i\3  mars  -1569). 

La  nuit  était  froide  et  obscure.  Les  patrouilles  pro- 
testantes s'égarèrent  dans  le  brouillard  et  ne  purent 
pas  assurer  la  vigilance  des  petits  postes,  embusqués 
dans  les  broussailles  du  plateau  de  Moulidars  ;  les  sen- 
tinelles, fatiguées  par  quatre  jours  de  marches  péni- 
bles, cédèrent  au  sommeil,  et  les  chefs,  Puyvault  et 
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La  Loue,  s'enfermèrent  dans  l'auberge  de  Vibrac  pour 
Jouer  aux  cartes  jusqu'au  jour. 

Un  peu  après  minuit,  Biron,  maréchal  de  camp  •  de 
l'armée  royale,  faisait  passer  sur  la  rive  droite  de  la 
Charente  l'avant-garde ,  commandée  par  le  duc  de 
Montpensier  :  la  cavalerie,  par  le  pont  de  pierre  de 
Châteauneuf,  et  l'infanterie  par  le  pont  de  bateaux. 
L'opération  ne  dura  que  trois  heures  et  (chose  rare 
dans  une  armée  française  !)  elle  s'exécuta  dans  le  plus 
ffrand  silence.  ^ 


1  «  Le  maréchal  de  camp  soulage  ou  ruine  l'armée,  la  sauve  ou  la 
licrd  :  l'inexpert  la  tient  à  cheval  tout  un  jour  pour  faire  une  lieue,  la 
mande  et  renvoie  à  des  rendez -vous  généraux  sans  nécessité;  embar- 
rasse les  files  de  bagages  portant  contusion  et  désordre.  Le  prudent, 
hors  la  vue  de  l'ennemi,  exempte  les  troupes  de  venir  au  rendez- 
vous  général  et  les  fait  marcher  par  divers  chemin  :  telle  ne  fait  que 
deux  lieues  qui  en  ferait  dix  ;  il  donne  diverses  voies  à  la  cava- 
lerie, aux  gens  de  pied,  à  l'artillerie,  aux  bagages  ;  il  évite  les  passa- 
ges étroits,  sépare  les  heures  de  marche  pour  que  les  troupes  ne  se 
rencontrent  pas,  tout  en  arrivant  à  la  même  heure  ;  envoie  les  pré- 
vôts commander  aux  bagages,  les  fait  marcher  tôt  et  malin,  concilie 
la  commodité  et  l'incommodité  de  l'armée,  qui  repose  sur  sa  pru- 
dence; s'informe  des  chemins,  rivières,  bois  et  montagnes,  laisse  des 
gens  de  pied  derrière  lui  pour  servir  de  retraite,  avec  observation  de 
ne  pas  trop  s'avancer  de  sa  personne,  de  peur  que,  pour  son  salut, 
il  ne  faille  engager  mal  h  propos  une  bataille  ou  un  grand  combat.  Il 
fortifie  la  tête  du  logis  d'inlanterie,  cl  met  h  couvert  toute  la  cavalerie, 
qui  marche  en  avant  pour  prendre  sa  place  de  bataille.  »  (Mémoires  de 
Ta  vannes.) 

2  «  Il  serait  bon  de  garder  le  silence  que  les  Turcs  observent  pour 
déloger;  silence  qu'ils  gardent  d'ailleurs  en  tout  temps,  car  l'on  dirait 
une  armée  de  muets.  Nous,  au  contraire,  que  ce  soit  pour  loger,  pour 
séjourner  ou  pour  déloger,  nous  faisons  tant  de  bruit,  qu'on  n'enten- 
drait pas  Dieu  tonner.  »  (Du  Bellay-Langey,  liv.  II,  ch.  XXII.) 
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Au  matin;,  les  600  clievau-légers  du  duc  de  Guise 
et  du  vicomte  de  Martigues  enlevaient  50  argoulets 
postés  au  hameau  de  Tourtron,  et  le  régiment  de  Brissac 
prenait  position  sur  le  plateau  de  Moulidars,  face  à  la 
Guirlande,  pendant  que  l'armée  royale,  achevant  son 
déploiement,  se  rangeait  de  la  manière  suivante  : 

A  gauche,  sous  le  duc  de  Montpensier,  le  reste  de 
Vavant-garde,  c'est-à-dire  le  régiment  de  gendarmerie 
de  La  Valette  et  6.000  Suisses  ; 

A  droite,  sous  le  duc  d'Anjou  et  le  maréchal  de 
Tavannes,  entourés  de  la  maison  du  roi  et  de  la  no- 
blesse volontaire,  la  bataille,  comprenant  les  2.000  reî- 
tres  du  Rhingrave,  le  régiment  de  Strozzi,  précédé  de 
4  canons  et  de  4  couleuvrines,  le  corps  provençal  du 
comte  de  Tende  S  et  un  hôt  de  gendarmerie. 

Il  ne  restait  sur  la  rive  gauche  que  «  800  hommes  de 
pied  et  /iOO  chevaux,  postés  sur  le  haut  de  la  montagne, 
au  sud  de  Châteauneuf,  pour  couvrir  le  bagage  et  faire 


1  S'il  faut  en  croire  Antoine  du  Puget,  sieur  de  Saint-Marc,  ces  Pro- 
vençaux n'étaient  pas  soldats  très  aguerris  :  "  au  mois  de  novembre 
1S68,  dit-il  dans  ses  mémoires,  le  comte  Claude  de  Tende  quitta  la 
Provence  avec  3.000  arquebusiers,  dont  il  fit  colonel  le  comte  de  Gri- 
gnan,  et  autant  de  gens  de  cheval  qu'il  en  put  ramasser.  Le  voyage  fut 
fort  âpre  jusqu'en  Saintonge,  oîi  était  le  camp  du  roy,  pour  l'extrême 
hiver  qu'il  faisait,  ayant  eu  tout  au  long  la  glace  et  la  neige.  L'ordre  fut 
mal  gardé  en  chemin  par  les  gens  de  pied,  qui  faisaient  un  million  de 
désordres  partout  oîi  ils  passaient.  Arrivé  au  camp  de  Yerteuil,  le  comte 
fut  prié  de  remettre  ses  gens  de  pied  au  comte  Timoléon  de  Brissac, 
qui  était  coronnel  de  France.  Lors,  25  ou  30  gentilshommes  du  duc 
d'Anjou  étant  venus  au  galop  devant  le  front  de  ces  gens  de  pied,  tous, 
hormis  les  capitaines,  se  prirent  à  courir  en  grand  désordre,  et  nous, 
qui  étions  à  cheval,  nous  eûmes  grand'peine  à  les  arrêter.  » 
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croire  aux  protestants  que  le  gros  de  l'armée  était  resté 
sur  la  rive  gauche.  »  ' 

Puyvault  et  La  Lotie,  brusquement  rappelés  au  devoir 
par  les  premières  arquebusades,  ne  songèrent  plus 
qu'à  réparer  leur  faute.  Puyvault  rallia  son  régiment 
dans  Vibrac,  et  se  retira  en  bon  ordre  derrière  la  Guir- 
lande afin  d'en  défendre  le  passage,  pendant  que  les 
8  cornettes  de  La  Lotie  et  de  Soubise  soutenaient  l'escar- 
mouche contre  les  chevau-légers  de  Guise  et  de  Mar- 
tigues. 

«  Entre  10  et  11  heures  du  matin,  les  protestants 
parurent  en  grand  nombre  au  bas  de  la  montagne,  du 
côté  de  Jarnac.  »  En  effet,  Coligny,  prévenu  à  9  heures, 
avait  réuni  toute  la  cavalerie  de  l'avant-garde  entre 
Bassac  et  Cheville,  et  ordonné  à  Fontrailles  d'orga- 
niser défensivement  le  hameau  de  Triac  et  de  disposer 
1.000  arquebusiers  derrière  la  chaussée  de  l'étang. 

«  Vers  midi,  Montpensier,  ayant  reçu  commandement 
du  duc  d'Anjou  de  passer  sur  le  ventre  à  tout  ce  qu'il 
rencontrerait,  envoya  le  régiment  de  Brissac  gagner 
le  passage  de  la  Guirlande.  Ce  qui  fut  fait  et  passé, 
malgré  la  cavalerie  protestante,  qui  vint  au  devant  et 
fort  bien;  d'Andelot,  La  Noiie  et- La  Lotie,  firent  dans 
cette  charge  tout  devoir  de  bon  combattant.  MaiSj 
voyant  leurs  arquebusiers  en  fort  grand  désordre,  et 
qu'ils  étaient  attaqués  en  deux  ou  trois  endroits  par 

'  Castelnau. 
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toute  l'armée  royale,  les  cavaliers  huguenots  commen- 
cèrent à  se  retirer  peu  à  peu  ;  alors  Montpensier  donna 
de  grande  furie,  avec  tous  les  gens  d'armes  et  les  che- 
vau-légers  de  l'avant-garde,  sur  la  queue  des  ennemis,  » 
qui  furent  forcés  de  chercher  un  refuge  en  arrière  de 
la  chaussée  de  l'étang  de  Triac,  où  le  feu  du  régiment 
de  Fontrailles  arrêta  la  poursuite. 

«  Lors,  l'amiral  envoya  Montaigu  à  Condé,  qui  était 
à  Jarnac,  afin  qu'il  s'avançât  avec  la  bataille,  à  cause 
qu'il  ne  pouvait  plus  reculer'. 

—  «  Notre  oncle  a  fait  un  pas  de  clerc,  dit  Condé,  en 
recevant  le  message  dp  l'amiral  ;  mais  le  vin  est  tiré, 
«  il  faut  le  boire  !  »  et  montant  à  cheval  avec  les  300 
gentilshommes  qui  l'entouraient,  il  courut  tout  d'une 
traite  jusqu'à  Triac. 

La  bataille  catholique  se  prolongeait  à  l'est  de  ce 
hameau  pour  tourner  la  chaussée  de  l'étang,  et  l'artil- 
lerie avait  déjà  fait  deux  décharges,  lorsque  Condé, 
formant  sa  cavalerie  en  deux  escadrons,  se  prépara  à 
charger  l'avant-garde  catholique.  Il  avait  eu,  la  veille, 
le  bras  froissé  par  une  chute,  et  un  coup  de  pied  de 
cheval  venait  de  lui  casser  la  jambe;  mais  «  ce  prince 
au  coeur  de  lion  *  »  se  fit  attacher  sur  sa  selle  et  s'écria, 
en  montrant  la  devise  inscrite  sur  sa  cornette  blanche  : 

—  «  En  avant,  noblesse  française  !  pour  le  Christ  et 
«  pour  la  patrie  !  »  ' 

1  Castelnau,  liv.  YII,  cli.  iv. 

—  La  Noue. 

5  D'AubigniS  Histoire  universelle. 
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«  L'escadron  de  l'amiral  chargea  fort  mollement; 
quand  il  lut  à  longucîur  de  lance,  la  plus  grande 
partie  tourna  à  gauche,  et  l'escadron  de  Condé, 
poussant  tout  droit,  se  trouva  le  premier  à  la  charge. 
La  Valette  reçut  ce  choc,  soutenu  par  Guise  et  Marti- 
gues;  mais  leurs  gens  tournèrent  le  dos  et  les  aban- 
donnèrent. De  sorte  que  toute  la  charge  vint  tomber 
sur  M.  de  Montpensier  et  son  fils,  le  prince  dauphin 
d'Auvergne,  lesquels  tinrent  ferme  jusqu'à  ce  que  le  duc 
d'Anjou  et  le  maréchal  de  Tavannes  fussent  survenus 
bien  à  propos,  avec  la  gendarmerie  et  l'infanterie 
provençale,  pour  mettre  les  huguenots  en  déroute.  Les 
reîtres  du  Rhingrave,  qui  avaient  passé  sur  la  chaus- 
sée de  Triac,  servirent  grandement;  car,  bien  qu'allant 
assez  timidement  à  la  charge,  ils  menacèrent  le  flanc 
droit  de  la  cavalerie  protestante  »  *  et  déterminèrent 
la  retraite  de  Coligny. 

«  Ce  fut  alors  que  le  prince  de  Condé,  porté  par 
terre  et  abandonné  des  siens,  appela  Argence,  qui 
passait  devant  lui,  pour  lui  donner  sa  foi  et  son  épée. 
Mais  bientôt  après,  reconnu  par  Montesquieu,  gentil- 
homme gascon,  il  en  reçut  un  coup  de  pistolet,  dont 
il  mourut  tout  aussitôt,  laissant  à  la  postérité  la  mé- 
moire d'un  des  plus  généreux  princes  de  son  temps.  »  ^ 

200  gentilshommes  «  la  fleur  de  la  noblesse  » , 
s'étaient  fait  tuer  aux  côtés  de  Condé. 

L'amiral  et  son  frère  d'Andelot  firent  leur  retraite 

'  Relation  du  niaréchal  de  Tavannes, 
2  Caslelnau. 

II.  40 
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vers  Saint-Jean-d'Angély  sans  être  poursuivis.  Ils  ral- 
lièrent toute  la  cavalerie  échelonnée  sur  la  route,  et 
rejoignirent,  à  Saintes,  les  deux  Bourbon  qui  deve- 
naient les  chefs  du  parti  protestant  :  Henri,  roi  de 
Navarre,  et  Henri,  prince  de  Condé. 

Crussol  d'Acier  réunit  à  Cognac  l'infanterie  protes- 
tante (dont  3.000  hommes  à  peine  avaient  été  engagés 
à  Bassac),  et  la  conduisit  à  Saintes  en  coupant  les  ponts 
de  la  Charente. 

Telle  fut  la  lutte  inégale  que  le  duc  d'Anjou  appela 
sa  victoire  de  Jarnac.  Au  lieu  de  profiter  du  décourage- 
ment causé  par  la  mort  de  Condé  et  de  la  supériorité 
numérique  des  troupes  royales,  pour  harceler  V armée 
des  Priîices  dans  sa  retraite  vers  Tonnay-Charente,  les 
vainqueurs  voulurent  s'emparer  des  forteresses  protes- 
tantes de  l'Angoumois  et  du  Périgord.  Les  principales, 
Cognac  et  Angoulème,  résistèrent;  les  autres  furent 
prises.  Le  siège  de  Mucidan,  sur  l'Isle,  coûta  la  vie  à 
Timoléon  de  Brissac  ',  colonel  général  de  là  les  monts 
(28  avril). 

Un  mois  plus  tard  mourait,  à  Saintes,  François  d'An- 
delot,  colonel  général  de  çà  les  monts. 

LES  RÉGIMENTS  ENTRETENUS  (V6(J9). 

L'extinction  de  ces  deux  grandes  charges  permit  à 
Charles  IX  d'organiser  définitivement  l'infanterie  na- 

'  0  11  l'ut  liié  par  un  bon  soldai  périgourdin.  nommé  GharbonniiTC, 
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tionalo  d'après  le  principe  réyimentaire ,  adopté,  en 
1S62,  par  le  duc  de  Guise;  il  nomma  Philippi  Strozzi, 
colonel  général  de  l" infanterie  de  France^  et  le  chargea  de 
former  6  régiments  entreirnns  avec  les  87  enseignes 
réunies  au  camp  de  La  lloclielbucauld,  en  Angou- 
mois. 

Le  r'  régiment,  composé  de  10  enseignes  de  Pié- 
mont,  fut  donné  à  Charles  de  Cossé-Brissac,  qui  con- 
serva, par  tradition  de  famille,  le  titre  de  colonel  géné- 
ral des  vieilles  bandes  de  Piémont  et  le  drapeau  noir  des 
aventuriers  d'Italie. 

Le  2"  régiment  compta  parmi  ses  15  compagnies  six 
des  10  enseig?ies  de  la  garde  française  du  Roy  qui  s'é- 
taient illustrées  dans  la  campagne  de  1562  ;  leur  mestro 
de  camp,  Cosseins,  adopta  le  drapeau  bleu -de-Roy 
fleurdelisé,  à  croix  blanche. 

Le  S*"  régiment,  donné  à  Sarrieu,  fut  formé  de  16 
enseignes  de  Picardie,  sous  le  drapeau  rouge  à  croix 
blanche  des  vieilles  bandes  picardes. 

Le  4"  régiment  eut  pour  mestre  de  camp  Gohas  Vaîné, 
qui  guerroyait  alors  en  Lorraine,  sous  le  duc  d'Aumale, 
avec  10  vieilles  enseignes  de  Champagne;  les  16  ensei- 
gnes que  Strozzi  lui  réserva  prirent  les  couleurs  de  la 
maison  de  Guise,  le  drapeau  vert. 

qui  était  un  des  plus  justes  arquebusiers  qu'on  eût  pu  voir.  Assis  sur 
un  tabouret  (où  la  plupart  du  temps  il  dînait  et  soupait  en  regardant 
par  une  canonnière),  il  lirait  incessamment,  ayant  deux  arquebuses  à 
rouet  et  une  à  mèche  ;  sa  femme  et  un  valet  se  tenaient  auprès  de  lui  pour 
charger  ses  arquebuses,  et  lui  de  tirer;  si  bien  ([u'il  en  jjcrdait  le  boire 
et  le  manger.  Le  duc  d'Anjou  le  fit  pendre,  après  la  prise  de  Muci- 
dan.  *  (Brantôme.) 
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Le  (jros  La  Barthe  et  Gohas  cadet  eurent  chacun  un 
régiment  de  13  enseignes,  empruntées  à  l'ancien  régi- 
ment de  Brissac. 

Dans  ces  6  régiments  entretenus  par  le  Roy^,  la  pre- 
mière compagnie,  la  colonelle,  appartenait  au  colonel 
général  et  gardait  son  enseigne  blanche;  elle  était 
commandée  par  un  capitaine  qui,  sous  le  titre  de  lieu- 
tenant de  la  colonelle  %  était  le  mandataire  du  colonel 
général  et  le  défenseur  de  ses  prérogatives.  La  deuxième 
compagnie,  la  mestre  de  camp,  appartenait  au  comman- 
dant du  régiment.  Les  autres  prenaient  rang  dans  le 
corps  d'après  l'ancienneté  de  leurs  capitaines  ;  toutes 
avaient  une  enseigne  d'ordonnance  aux  couleurs  du  mes- 
tre de  camp.  La  composition  des  cadres  était  la  même 
qu'en  1Ô62  *;  les  capitaines  restaient  les  propriétaires 
et  les  administrateurs  responsables  de  leurs  compa- 
gnies. 

Le  plus  ancien  capitaine  était  le  sergent-major  '*  du 

1  Ce  n'était  pas  toute  l'infanterie  de  Charles  IX:  un  certain  nombre 
de  vieilles  bandes  fut  laissé  à  la  garde  des  places.  Sarlabous  avait 
4  compagnies  au  Havre;  il  y  en  avait  8  à  Rouen,  d'autres  à  Amiens, 
Calais,  Péronne,  Douilens,  Laon  et  dans  les  Trois-Évèchés;  les  vieilles 
bandes  du  Montferrat  étaient  à  Pignerol.  En  Normandie,  en  Guyenne, 
en  Bourgogne,  des  régiments  de  nouvelle  levée  étaient  donnés  par  les 
gouverneurs  à  des  mestres  de  camp  temporaires  qui  les  licenciaient  à 
la  tin  de  la  campagne. 

2  Lieutenant-colonel. 
"^  Page  563. 

♦  «  L'état  d'un  sergent-major  est  un  honorable  état,  et  les  Espagnols 
en  font  encore  plus  grand  cas  que  nous.  11  peut  aller  à  cheval  toujours, 
non  seulement  par  les  ordros  et  batailles,  mais  par  tout  le  camp.  Voire 
s'il  trouve  le  Roy  et  le  général  d'armée,  il  doit  leur  jjarler  à  cheval, 
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régim(^nt,  c'est-à-dire  le  second  du  mestre  de  camp 
pour  l'instruction,  la  discipline  et  les  détails  du 
service;  dans  les  prises  d'armes,  il  assurait  l'exé- 
cution des  ordres  et  la  régularité  des  formations 
tactiques. 

Le  régiment  se  formait^  soit  en  ligne  de  compagnies, 
sur  10  hommes  de  profondeur,  soit  en  bataillon,  carré 
ou  rectangulaire.  Le  mestre  de  camp  se  tenait  devant 
le  bataillon,  à  longueur  de  bois,  armé  de  toutes  pièces, 
sa  bourguignote  en  tête  et  sa  pique  à  la  main.  Les 
capitaines,  armés  de  même,  étaient  au  premier  rang 
du  bataillon  ;  les  enseignes  au  milieu  ;  les  lieutenants  à 
la  queue  et  les  sergents  aux  flancs;  le  sergent-major,  à 
cheval  «allait  par  les  rangs,  sur  le  derrière  ou  sur  les 
ailes  ». 

Le  colonel  général  se  plaçait  d'ordinaire  à  la  droite 
du  bataillon  de  première  ligne  ;  il  avait  «à  ses  côtés  le 
maréchal  de  camp  et  le  sergent-major  général,  qui  rem- 

sans  mcllre  pied  à  lerrc;  qui  l'y  met  n'entend  pas  bien  sa  charge,  y 
est  tenu  fort  nouveau  et  s'en  moque-t-on.  Le  jour  d'une  bataille,  il  ne 
doit  jamais  mettre  pied  à  terre  devant  les  capitaines,  mais  toujours 
aller  et  venir  parmi  les  files;  car,  se  mettant  à  pied  et  combattant 
comme  les  autres,  il  ne  sert  que  d'un  et  ne  vaut  pas  plus  d'un  ;  mais, 
étant  à  cheval  et  se  promenant,  il  en  peut  valoir  plusieurs  pour  pour- 
voir à  une  infinité  de  choses  qui,  en  tels  cas  et  occasions,  se  présen- 
tent. De  plus,  il  faut  ({u'il  ait  toujours  un  gros  bâton  en  la  main,  tant 
pour  détourner  les  bagages  qui  embarrassent  et  ferment  le  chemin  des 
soldats  marchant,  que  pour  montrer  ce  qu'il  faut  faire,  et  aussi  pour 
châtier  l'inobédience  des  soldats  in  flagranti.  Quelques  vieux  capi- 
taines pensent  que  le  mestre  de  camp  doit  être  à  cheval,  le  jour  de  la 
bataille,  comme  son  sergent-major.  »  (Brantôme.  De  tons  nos  coxirov 
nels  et  mestres  de  camp  français.) 
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plissaient  des  fonctions  analogues  à  celles  de  cheî  et 
de  sous-chef  d'état-major  de  l'infanterie. 

Strozzi,  «  qui,  dès  son  jeune  âge,  avait  plus  aimé 
l'arquebuse  que  toute  autre  arme  de  guerre,  donna  le 
mousquet  espagnol  aux  meilleurs  de  ses  arquebusiers  ; 
lui-même,  toujours  suivi  d'un  laquais  portant  un 
mousquet,  tirait  quand  il  voyait  un  beau  coup  à  faire, 
et  tuait  un  cheval  à  500  pas  ».  '' 

Le  bois  des  piques  était  long  de  14  pieds  ;  les  piquiers 
ou  corcelets  avaient  le  morion  et  la  demi-armure.  Les 
sergents  portaient  la  hallebarde,  et  les  officiers,  l'es- 
ponton. 

Dès  lors,  les  fantassins  français  prirent  dans  l'histoire 
militaire  de  l'Europe  la  première  place  après  les  50/- 
dats  espagnols.  «  Je  pense,  dit  Brantôme,  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  brave  et  de  si  superbe  k  voir  qu'un  gentil 
soldat,  bien  en  point,  bien  leste,  tirant  son  arquebu- 
sade,  désarmé,  aussi  résolument  que  les  mieux  armés, 
soit  qu'il  marche  en  la  tête  d'une  compagnie,  soit  qu'zV 
se  perde  devant  tous  à  une  escarmouche,  à  un  combat  ou 
cà  un  assaut.  Ces  soldats  sont  appelés  fantassins  parce 
qu'ils  sont  jeunes,  et  que  rien  n'est  impossible  à  la  jeu- 
nesse pour  le  sang  neuf  et  ardent  qui  lui  bout  dans  le 
corps  et  dans  l'âme.  Et  ce  que  j'admire  surtout  en  ces  fan- 
tassins, c'est  que  vous  verrez  des  jeunes  gens  sortir  des 
villages,  du  labour,  des  boutiques,  des  écoles,  du  palais, 
des  postes,  des  forges,  des  écuries,  des  laquais'  et  de 

1  Brantôme. 

2  L'O  capitaine  Mignard,  qui  fut  tué  à  La  Roche-Abeille,  avait  été  la- 
quais, ainsi  que  le  capitaine  Bequiii,   qui  mourut  devant  La  Rochelle. 
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plusieurs  autres  lieux  bns  et  petits,  qui  n'ont  pas  plu- 
tôt demeuré  quelque  temps  parmi  cette  infanterie 
qu'ils  sont  aussitôt  faits,  aguerris,  façonnés  et,  que  de 
rien  qu'ils  étaient,  ils  deviennent  capitaines,  égaux  aux 
gentilshommes,  ayant  leur  honneur  en  recommandation 
autant  que  les  plus  nobles  \  et  faisant  des  actes  aussi  ver- 


Fig.   265. 

tueux  et  nobles  que  les  plus  grands  seigneurs.  Voyez 
quelle  obligation  ils  ont  aux  armes  qui  les  poussent 
ainsi  !  » 

Ce  fut  malheureusement  contre  des  Français  que  nos 
vieux  régiments  de  fantassins  firent  leur  première  cam- 
pagne. 

'  Il  est  inlércssant  tic  rapprocher  colle  phrase  de  Brantôme  de  l'opi- 
nion que  Bavard  émetlait,  en  ITiOO,  sur  les  gens  mécaniques  (pnge20i). 
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CAMPAGNE  DE  1569. 

Coligny  avait  donné  rendez-vous  en  Limousin  au  duc 
de  Deux-Ponts  et  au  prince  d'Orange,  qui  firent  cent 
lieues  en  pays  ennemi  sans  que  le  duc  d'Aumale  trou- 
vât l'occasion  d'entraver  leur  marche,  et  sans  que  le 
duc  d'Anjou  pûtempêcher  leur  jonction  avec  l'armée  des 
Princes.  Cette  jonction*  eut  lieu,  le  H  juin,  à  Chalus, 
sur  la  Tardoire  ;  mais  le  duc  de  Deux-Ponts  était  mort, 
la  veille,  de  ses  fatigues  et  de  ses  excès,  laissant  àWol- 
frad  de  Mansfeld  le  commandement  des  lansquenets  et 
des  reîtres  noirs. 

L'amiral  prit  position  à  Saint-Yrieix,  où  il  organisa 
avec  son  habileté  ordinaire  l'armée  de  20.000  hommes 


'  «  M.  d'Aumale  marche  aux  montagnes  de  Saverne  pour  empî^chor 
le  passage  du  duc  des  Deux- Ponts,  qui  a  6.000  reîtres,  autant  de  lans- 
quenets et  2.000  Français;  mais  les  reîtres,  se  moquant  de  lui,  pren- 
nent le  chemin  de  Montbéliard  et  du  comté  de  Bourgogne.  On  adjoint 
M.  de  Nemours  h  M.  d'Aumale  ;  ils  retournent  hâtivement,  se  trouvent 
avec  12.000  hommes  au  front  du  duc  de  Deux-Ponts,  qui  passe  à  leur 
vue;  ils  manquent  une  douzaine  d'occasions  de  combattre  et  laissent 
prendre  Nuits  et  la  Charité.  Les  reitres  marchent  au  rendez-vous  que 
l'amiral  leur  a  donné  en  Limousin  ;  le  duc  d'Anjou  se  met  entre  deux, 
espérant  battre  l'une  des  armées  séparément,  et  fait  sa  jonction  sur  la 
Creuse,  vers  Preuilly,  avec  le  duc  d'Aumale.  Les  reîtres,  à  grandes 
traites,  traversent  le  Limousin,  lentement  côtoyés  des  deux  armées  de 
Monsieur  et  du  duc  d'Aumale,  qui  ont  nécessité  de  vivres  et  sont  trop 
chargées  de  charroi.  Près  de  la  Souterraine,  les  reîtres  de  l'armée 
royale  s'excusent  de  combattre  sur  le  manque  de  vivres.  Monsieur 
suit  les  ennemis  jusqu'au  ])etit  Limoges,  où  ses  reîtres  font  le  même 
refus  de  combattre.  L'armée  du  duc  de  Deux-Ponts  passe  la  rivière  de 
Vienne  et  joint  Tamiral.  »  {Mémoires  de  Tavanues.) 
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do  pied  et  de  8.000  chevaux,  dont   il  était  le  général 
en  chef  sous  V ombre  du  jeune  Roi  de  Navarre. 

Le  duc  d'Anjou,  renforcé  par  fi. 000  Italiens  que  le 
pape  Pie  V  envoyait  k  la  croisade  contre  les  héréti- 
ques, vint  s'établir  à  La  Roche-Abeille,  à  deux  lieues 
du  camp  de  Coligny. 

Un  combat  d'avant-postes  s'engagea,  le  25  juin, 
entre  les  troupes  légères  des  deux  armées  et  fut  à 
l'avantage  des  protestants  ' .  Ceux-ci  avaient  une  bonne 
occasion  de  livrer  bataille  et  de  prendre  la  revanche 
de  Jarnac;  mais  le  conseil  des  chefs  décida,  contre 


•  «  Les  Huguenots  s'avancèrent,  un  matin,  pour  forcer  le  Ingis  de 
Monsieur.  Ce  fut  à  Strozzi,  colonel  de  France,  à  faire  tout  l'effort  de 
l'escarniouche.  Comme  il  marchait  à  l'ennemi,  d'un  visage  et  courage 
assur(5s,  il  entendit  quelques  capitaines  et  soldats  des  vieilles  bandes  de 
Piémont  qui  murmuraient  bas  : 

—  €  Ah  !  oii  est  M.  de  Brissac? 

•  Strozzi,  qui  avait  l'ouïe  bonne,  leur  répondit  : 

—  «  Là  oti  il  est?  Morl-Dieu  !  Suivez-moi  seulement  et  je  vous 
«  mènerai  en  lieu  plus  chaud  et  plus  avant  que  le  comte  de  Brissac  ! 
«  Suivez!  Suivez!  •  Ce  qu'il  fit;  car  il  les  mena  dans  une  grosse  troupe  de 
l'ennemi,  oii  moururent  sur  place  22  capitaines,  lieutenants  ou  ensei- 
gnes :  Saint-Loup,  angevin,  Roquelaure,  gascon.  Vallon,  provençal,  3Ii- 
gnard,  basque.  Au  plus  gros  de  l'escarmouche,  survint  une  pluie  épaisse 
et  inqjérieuse  :  M.  de  Mouy,  prenant  l'occasion  avec  sa  cavalerie  protes- 
tante, chargea  si  à  propos  sur  la  pauvre  infanterie  royale  (qui  ne  pou- 
vait plus  se  servir  de  ses  arquebuses  parce  que  les  mèches  étaient 
éteintes  et  trempées  d'eau)  qu'il  en  eut  bon  marché  et  la  mit  en  pièces. 
On  blâma  très  fort  la  cavalerie  royale  d'avoir  très  mal  secouru  son 
infanterie.  Le  carnage  fut  très-grand,  très  cruel  et  sans  rémission. 
Cependant  Slrozzi,  fait  prisonnier  dans  la  mêlée,  fut  échangé  contre 
La  Noue,  pris  à  Jarnac.  »  (Brantôme.) 
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l'avis  de  Coligny,  qu'il  valait  mieux  assiéger  Poitiers 
(24  Juillet). 

Henri  de  Guise  et  le  vicomte  de  Martigues  se  jetè- 
rent dans  cette  place  avec  les  chevau-légers  catholi- 
ques, et  firent  une  si  brillante  résistance  que  Coligny, 
à  la  prière  de  ses  soldats,  mal  payés  et  affamés,  leva  le 
siège,  au  bout  de  6  semaines,  sous  prétexte  d'aller  dé- 
livrer Chatellerault,  que  le  duc  d'Anjou  assiégeait  avec 
15.000  hommes.  Coligny  en  avait  20.000;  mais,  s'il  faut 
s'en  rapporter  aux  Mémoires  de  Tavannes,  il  trouva  plus 
fin  que  lui. 

«  Tavannes,  après  une  tentative  d'assaut  qui  est 
repoussée,  retire  des  tranchées  artillerie,  soldats  et 
bagages,  marche  toute  la  nuit,  passe  la  Creuse  au 
port  de  Pile  \  et  garnit  les  passages  d'arquebusiers  et 
de  chevau-légers,  qui  amusent  si  bien  l'amiral,  qui 
le  suit,  que  les  Huguenots  sont  forcés  de  loger  au  lieu 
de  continuer  la  poursuite.  Tavannes  s'arrête  à  Laselle, 
assiette  environnée  de  rivières  et  de  marais  qu'il 
connaît  depuis  longtemps  ;  il  retranche  le  bourg,  et 
barre  la  seule  étroite  avenue  par  laquelle  on  peut  l'as- 
saillir. 

«  L'amiral,  n'ayant  pas  réussi  à  tourner  cette  posi- 
tion, s'éloigne  de  6  lieues  au  sud-ouest,  passe  la  Vienne, 
et  se  rafraîchit  à  Faye-la -Vineuse,  entre  la  Vende  et  la 
Mable.  Guillaume  d'Orange  part  avec  20  cavaliers 
pour  aller  chercher  le  secours  en  Allemagne.  L'échec 

'  Près  du  confluent  de  la  Creuse  dans  la  Vienne. 
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de  Poitiers,  la  maladie^  et  la  fatigue  diiiiiiiueiit  l'ar- 
mée *  et  la  réputation  huguenote;  celles  des  catholiques 
grossissent  dans  leur  camp  de  Chinon.  La  chance 
tourne  :  celui  qui  fuyait  la  bataille  la  recherche;  les 
catholiques  s'approchent  à  trois  lieues  des  Hugue- 
nots, qui  délogent.  L'amiral,  résolu  à  ne  combattre 
qu'avantageusement,  se  retire  vers  le  Bas-Poitou, 
espérant  que  la  longueur  de  la  campagne  dissoudra 
l'armée  royale,  composée  de  noblesse  et  de  volon- 
taires. Tavannes  pénètre  ce  dessein,  (non  seulement 
par  ce  qu'il  voit  faire  à  ses  adversaires,  mais  par  ce 
qu'il  ferait  lui-même,  s'il  était  à  leur  place),  et  marche 
pour  leur  couper  le  chemin.  Après  quatre  lieues,  les 
deux  armées,  ne  sachant  nouvelles  l'une  de  l'autre, 
se  rencontrent,  le  30  septembre,  sur  la  rive  droite 
de  la  Dive,   à  hauteur  de  Moncontour  ;  l'armée   du 


*  On  cliantait  dans  lo  camp  dn  l'amiral,  sur  un  air  de  psaume,  la 
complainte  suivante  : 

Cheminer  tous  les  jours  au  veut  et  à  la  pluie  ; 
La  nuit  être  à  la  haie  avec  un  froid  manteau, 
La  tête  découverte  et  les  pieds  dedans  l'eau  ; 
Se  repaître  d'ennui  et  de  mélancolie  ; 
Avoir  les  Roys  du  monde  et  la  terre  ennemis  ; 
N'avoir  pour  les  blessés  sûreté  qu'au  tombeau  ; 
Sentir  dix  mille  poux  qui  démangent  la  peau  ; 
Avoir  du  corps  entier  la  force  défaillie; 
Avoir  manque  d'argent  et  d'habits  et  de  pain; 
Avoir  la  bouche  fraîche  et  se  soûler  de  faim  ; 
Avoir  de  tous  moyens  la  personne  affamée  ; 
Porter  la  mort  en  croupe  et  les  armes  au  dos, 
Et  n'avoir  un  seul  jour  d'aise  ni  de  repos  : 
C'est  la  commodité  de  noire  pauvre  armée  ! 
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duc  d'Anjou,  forte  de  8.000  chevaux,  de  16.000  hom- 
mes de  pied,  français,  allemands,  suisses  ou  italiens 
et  de  15  canons;  celle  des  Huguenots  de  7.000  che- 
vaux, 16.000  hommes  de  pied  et  11  pièces  d'artil- 
lerie. »  ' 

Après  une  vive  escarmouche  et  un  duel  d'artillerie 
qui  leur  coûta  300  hommes,  les  protestants  profitè- 
rent de  la  nuit  pour  franchir  la  Dive  et  prendre  posi- 
tion dans  la  plaine  sablonneuse  et  légèrement  acci- 
dentée, comprise  entre  cette  rivière  et  le  Thoué,  «  fort 
peu  guéables  toutes  deux.  »  "  L'armée  royale  marcha 
pendant  toute  la  nuit  du  r*"  octobre,  pour  remonter  jus- 
qu'aux sources  de  la  Dive  et,  le  lendemain  matin,  elle 
déboucha  dans  la  plaine  de  Moncontour. 

Moncontour  (2  octobre  1ot>9). 

Martigues  conduisait  les  coureurs  et  les  enfants 
perdus. 

Vavant-garde,  commandée  par  le  duc  de  Montpen- 
sier,  ayant  Chavigny  pour  maréchal  de  camp,  se  com- 
posait d'un  bataillon  de  2.000  Suisses,  sous  le  colonel 
Clérj',  de  4.300  fantassins  français  (sous  MM.  de  La 
Barthe, deSarlabous,  d'IsleetOnoux),  flanqués,  adroite, 
par  l'infanterie  et  la  cavalerie  italiennes  du  comte 
de  Santa-Fiore,    à  gauche,   par  12  cornettes  de  reî- 

>  Mémoires  de  Gaspard  de  Saiilx-Tarannes. 
2  Casteinau. 
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très,  l'escadron  de  gendarmerie  de  La  Valette  et  les 
800  chevau-légers  du  duc  de  Guise. 

En  deuxième  ligne,  la  bataille  était  commandée  par 
le  duc  d'Anjou  ;  il  était  assisté  de  ses  maréchaux  de  camp 
Tavannes  {T)  et  Mouy  [B),  et  entouré  de  ses  gardes  mon- 
tés sur  des  chevaux  bardés  ;  la  noblesse  volontaire  *  Ibr- 


Fig.  266. 

mait  un  escadron  sous  la  cornette  du  duc  d'Aumale. 
Au  centre  de  la  bataille,  derrière  l'artillerie,  un  batail- 
lon de  2.000  piquiers  suisses,  entourés  de  chariots, 
avait  pour  chef  Charles  de  Montmorency-Méru,  colo- 
nel général  des  Suisses;  à  droite  et  à  gauche  de  cette 


1  Le  duc  de  Longiicvillc,  le  marquis  de  Villars,  IMM.  de  Carnavalet, 
de  La  FayeUc,  de  la  Vauguyon,  de  Villoquier,  de  Mailly,  elc. 
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forteresse  mobile,  se  déployaient  un  millier  de  soldats 
espagnols  ou  flamands,  envoyés  à  Charles  IX  par  le 
duc  d'Albe,  et  3.800  arquebusiers  français  des  régi- 
ments de  Cosseins,  Gohas  et  Pierre  de  Montluc.  A 
l'aile  droite,  le  régiment  de  gendarmerie  de  Montmo- 
rency-Tlioré;  à  l'aile  gauche,  les  4.000  reîtres  du 
marquis  de  Bade  et  du  Rhingrave. 

En  troisième  ligne,  le  maréchal  Artus  de  Cossé- 
Gonnor  commandait  une  réserve  de  2.000  Suisses,  flan- 
qués de  gendarmerie. 

A  7  heures  du  matin,  les  vedettes  protestantes  dé- 
couvrirent l'armée  royale  marchant  dans  cette  ordon- 
nance et  donnèrent  l'alarme. 

Coligny  n'ayant  pas  l'intention  de  combattre,  avait 
donné,  la  veille,  ses  instructions  pour  que  l'armée  pro- 
testante, marchant  la  gauche  en  tête,  allât  passer  le 
Thoué  à  Airvault,  et  se  repliât  sur  Niort,  par  Parthe- 
nay  (Fig.  267,  page  G41).  Mais  au  moment  de  quitter 
leur  logis,  les, troupes  allemandes  se  mutinèrent  en 
réclamant  l'arriéré  de  la  solde;  on  perdit  deux  heures 
à  les  apaiser  et,  quand  les  reîtres  consentirent  à  mar- 
cher, il  était  trop  tard  pour  éviter  la  bataille.  L'amiral 
fit  prendre  la  formation  de  combat  :  il  prescrivit  aux 
trois  échelons  de  l'ordre  de  marche  de  faire  face  à 
l'ennemi,  et  l'armée  protestante  se  trouva  disposée 
comme  l'indique  la  flgure  2G6  : 

A   gauche,    vers  la   Dive,    l'' avant-garde,   composée 

•  Les  régiments  de  Piles,  Ambres,  Rouvray,  BriquemaulL 
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truiic  inoitic  de  l'infanterie  française',  do  2.000  lans- 
quenets et  de  16  cornettes  françaises  ou  allemandes  en 
deux  escadrons,  couverts  par  les  300  argoulets  de  Mouy 
et  de  La  Loue.  Coligny  se  tenait  au  premier  front  de 
l'escadron  français,  avec  son  gendre  Théligny,  Crussol 
d'Acier  ,  La  Noue ,  Puy-Greffier ,  Tracy  ,  Laverdun  , 
Choisy  et  l'élite  de  la  noblesse  protestante. 

Au  centre,  la  bataille  était  commandée  par  Ludovic  de 
Nassau.  Un  gros  bataillon  des  lansquenets  était  flanqué 
par  les  3.000  reîtres  de  Wolfrad  de  Mansfeld,  et  par 
deux  escadrons  de  chevau-légers  français,  précédés 
d'une  double  haie  d'arquebusiers  d'élite.  Le  reste  de 
l'infanterie  française  *  prolongeait  les  deux  ailes  de  ca- 
valerie. L'artillerie  protégeait  le  front  des  lansquenets. 

A  droite,  près  du  Thoué,  la  réserve  comprenait 
l'escorte  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé, 
c'est-à-dire  200  gardes  à  pied  et  300  chevau-légers 
béarnais. 

Vers  midi,  l'artillerie  protestante,  bien  postée  et 
couverte  par  un  pli  de  terrain,  commença  à  endom- 
mager les  brillants  escadrons  de  Monsieur  et  du  duc  de 
Montpensier.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  souciaient  de  por-- 
ter  les  premiers  coups.  Le  duc  d'Anjou,  ayant  entendu 
dire  qu'à  Dreux  l'immobilité  de  l'avant-garde  avait 
causé  la  perte  de  la  bataille,  aimait  mieux  imiter  la 
prudente  expectative  de  François  do  Guise  que  l'ardeur 


1  Les  régiments  de  Monlbruii,  BJucon,  Mirabcl,  Crussol  de  Bcaudiiié, 
et  Virieu. 
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irréfléchie  du  vieux  connétable;  à  trois  heures,  il  en- 
voya au  duc  de  Montpensier  l'ordre  impérieux  d'en- 
gager le  combat. 

Les  enfants  perdus  et  les  coureurs  de  Martigues  s'é- 
lancèrent en  avant,  soutenus  par  les  chevau-légers  du 
duc  de  Guise,  et  mirent  en  désordre  les  argoulets  de 
Mouy  et  de  La  Lotie,  qui  tentèrent  de  les  arrêter.  Les 
chevau-légers  de  la  bataille  protestante,  conduits  par 
Autricourt  et  le  marquis  de  Renel,  vinçent  au  secours 
des  argoulets;  mais  ils  furent  assaillis  et  rompus  par 
la  cavalerie  italienne  du  comte  de  Santa-Fiore,  pré- 
cédée de  2.000  arquebusiers  des  régiments  de  La  Barthe 
et  de  Sarlabous'. 

Ludovic  de  Nassau  avait  quitté  son  corps  d'armée 
pour  conduire  à  l'aile  gauche  un  renfort  de  3  cornettes 
de  reîtres  que  Coligny  lui  avait  demandé,  et  la  bataille 
était  restée  sans  chef;  aucun  des  mestres  de  camp  de 
l'infanterie  française  ou  allemande  n'osa  prendre  sur 
lui  de  se  porter  au  secours  des  chevau-légers.  Alors, 
Tavannes,  profitant  habilement  de  ce  premier  succès, 
lit  dire  au  duc  de  Montpensier  de  gagner  du  ter- 
rain vers  la  gauche,  et  d'occuper  les  gués  du  Thoué 
(G.),  afin  de  couper  aux  protestants  leur  ligne  de  re- 
traite sur  Parthenay. 

En  voyant  ce  mouvement,  la  première  pensée  de  Co- 
ligny fut  d'assurer  le  salut  des  jeunes  princes  qui  lui 
étaient  confiés;  il  leur  ordonna  de  quitter  immé- 
diatement le  champ  de  bataille  pour  aller  prendre  à 

'  Castelnau,  liv.  YII,  ch.  IX. 
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ThoLiars  la  route  de  Partlienay,  et  lui-nièinc,  pour  as- 
surer leur  retraite,  s'élança  avec  son  escadron-  fran- 
çais et  les  reîtres  du  comte  de  Mansfeld  au  devant  de 
la  cavalerie  du  duc  de  Montpensier.  «  La  mêlée. fut 
fort  douteuse.  » 

Le  duc  d'Anjou,  voyant  que  l'artillerie  ennemie  en- 
dommageait sa  bataille,  et  que  ses  reîtres  avaient  été 
mis  en  grand  désordre  par  les  reîtres  de  Mansfeld, 

commanda  au  duc  d'Aumale 
et  au  marquis  de  Bade  d'al- 
ler à  leur  secours.  En  môme 
temps,  Tavannes  fit  dire  au 
maréchal  de  Cossé  d'amener 
la  réserve  {R'),  et  à  Montmo- 
rency-Méru  de  réunir  les  Suis- 
ses en  un  seul  bataillon,  en- 
touré de  chariots,  défendus 
par  3.000  arquebusiers  fran- 
çais (A). 
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La  cavalerie  de  Coligny  ren- 
versa tout  ce  qu'elle  trouva  de- 
vant elle  :  le  marquis  de  Bade  fut  tué,  ses  reîtres 
tournèrent  bride,  et  «  le  duc  d'Aumale  eut  assez  à  faire 
de  se  dégager  de  la  mêlée  ». 

Alors,  la  gendarmerie  et  la  noblesse  volontaire  qui 
entouraient  le  duc  d'Anjou  s'élancèrent  à  la  charge; 
mais  les  ar(|uebusiers  huguenots,  qui  couraient  à  côté 
des  reîtres  de  Mansfeld  en  se  tenant  aux  étriviêres,  dé- 
montèrent presque  tous  les  cavaliers  catholiques. 
n.  41 
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«  Monsieur,  ayant  eu  son  genêt  d'Espagne  porté  par 
terre,  était  en  danger  de  sa  personne  lorsque  le 
marquis  de  Villars  lui  donna  son  cheval.  Si  lors  Ta- 
vannes  et  Biron  n'avaient  fait  tout  le  devoir  possible 
de  rallier  la  cavalerie  de  la  bataille,  et  si  le  maréchal 
de  Cessé  n'avait  fait  doubler  le  pas  aux  Suisses  de  la 
réserve,  la  victoire  était  pour  demeurer  aux  Hugue- 
nots*. »  Mais  Coligny,  blessé  au  visage,  quitta  le  champ 
de  bataille,  et  laissa  sa  cavalerie  sans  direction,  au 
moment  même  où  les  piquiers  suisses  se  réunissaient 
pour  former  leur  redoutable  hérisson. 

«  1.500  reîtres  qui  n'ont  pas  combattu,  dit  Tavan- 
nes  dans  sa  relation  de  la  journée,  assistés  de  plu- 
sieurs ralliés,  jugent  que  la  victoire  est  en  la  défaite 
des  Suisses,  et  marchent  pour  les  charger  par  le  flanc  ; 
mais  ils  les  trouvent  couverts  de  chariots.  Contraints 
de  couler  du  long  sous  les  3.000  arquebusades  de  l'in- 
fanterie française,  ils  font  leur  limaçon  accoutumé  et 
montrent  le  flanc  au  maréchal  de  Cessé  ;  celui-ci  les 
charge  à  propos  avec  son  escadron  de  gendarmerie, 
qui  n'a  pas  combattu,  et  les  emporte'.  Ce  qui  reste 
de  ces  1.500  reîtres  s'enfuit  au  galop  vers  la  cavalerie 
protestante  qui  s'est  ralliée.  » 

La  bataille  était  perdue.  Ludovic  de  Nassau  «  forma 
un  gros  de  plus  de  4.000  chevaux  »  et  se  mit  en  re- 
traite vers  Thouars,  en  abandonnant  l'infanterie. 
Toute  la  cavalerie  catholique  se  rua  sur  les  lansque- 
nets et  sur  les  arquebusiers  huguenots,  qui,  n'ayant 

1  Caslelnau,  liv.  VII,  ch.  IV. 
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plus  de  poudre,  se  dclendirent  avec  l'épée.  Quand 
les  bataillons  décimés  lurent  rompus,  on  lança  le» 
Suisses  au  milieu  des  Allemands,  qui  lurent  égorgés 
jusqu'au  dernier.  «  Le  duc  d'Anjou  donna  la  vie  à 
oOO  Français,  sur  la  promesse  qu'ils  lui  firent  de  ser- 
vir le  Roy  fidèlement  et  de  renoncer  au  parti  des 
princes.  » 

Voilà  la  guerre  en  1S69.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce 
résumé  succinct  des  relations  catholiques  ou  protes- 
tantes de  la  terrible  journée  de  Moncontour  :  les  en- 
seignements y  abondent  et  la  tactique  de  combat  s'y 
précise.  Mais,  qu'il  est  pénible  de  penser  que  c'est  dans 
la  guerre  civile  que  Coligny,  Tavannes,  La  Noue, 
Biron  et  tant  d'autres  de  nos  capitaines  ont  déterminé 
les  règles  de  l'art  militaire  français! 


LE  TOUR  DE  FRANCE  DES  HUGUENOTS  (IjG'J). 

Coligny  n'avait  plus  d'infanterie;  sa  cavalerie  fran- 
çaise était  lasse  et  découragée  ;  ses  reîtres,  «  demi-en- 
ragés d'avoir  perdu  leur  bagage  »,  le  menaçaient  de 
passer  à  l'ennemi  et  de  le  livrer  «  au  glaive  de  j  us- 
tice'.  »  Blessé,  malade,  épuisé  par  le  sang  qu'il  avait 
perdu,  il  aurait  pu  renoncer  à  lutter  contre  la  for- 
tune ;  mais,  dans  ce  corps  brisé,  il  y  avait  une  âme 


*  Le  parlement  l'avait  déclare^  coupable  de  lèse 'majesté,   et  le  roi 
avait  promis  50.000  écus  d'or  à  qui  le  livrerait  mort  ou  vif. 
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de  fer*.  Coligny  se  lit  porter  en  litière  au  milieu  des 
reîtres;  il  leur  promit  qu'ils  trouveraient  au  delà  de 
la  Dordogne  un  gras  pays,  où  ils  pourraient  remplir 
de  nouveaux  chariots,  et,  franchissant  30  lieues  en 
3  jours,  il  se  mit  hors  d'atteinte  de  l'armée  royale  ^ 

Il  ne  fut  pas  poursuivi.  Charles  IX,  jaloux  des 
lauriers  de  son  frère,  ordonna  qu'on  suspendît  les 
opérations  offensives,  et,  «  au  lieu  de  suivre  les  prin- 
ces, tellement  réduits  en  extrémité  qu'ils  n'avaient  nul 
moyen  de  se  remettre  sus,  on  prit  le  mauvais  parti 
d'assiéger  leurs  places  S>.  Chàtellerault,  Niort,  Fonte- 
nay,  Saint-Maixent,  Parthenay  et  Lusignan  ouvrirent 
leurs  portes  aux  victorieux  "*  ;  mais  le  capitaine  Piles 
arrêta  le  maréchal  de  Vieilleville  devant  Saint-Jean- 
d'Angély,  du  16  octobre  au  2  décembre. 

Ce  temps  d'arrêt  permit  à  Coligny  de  rejoindre,  à 
Montauban,  Montgomery,  qui  revenait  victorieux  de  Na- 


1  "  Lorsqu'un  général  joue  à  tout  perdre  ou  à  tout  gagner,  il  se  pos- 
sède beaucoup  plus  qu'un  autre,  qui  ne  risque  pas  le^lout  et  qui  compte 
encore  sur  de  grandes  ressources  s'il  perd  la  bataille.  »  (Folard.) 

2  «  Il  alla,  le  premier  jour,  de  Barbezieux  à  Brantôme  (63  kilomètres 
à  vol  d'oiseau)  ;  le  lendemain  à  Montignac  (35  kilomètres)  ;  le  surlen- 
demain, il  en  fit  autant  par  delà  la  Dordogne.  En  trois  jours,  il  passa  la 
Dronne,  l'Isle,  la  Vezère  et  la  Dordogne,  grossies  par  les  pluies  d'hiver. 
Cette  course  harassa  les  reîtres  de  telle  façon  qu'on  les  suivait  par  les 
pistes  de  leurs  chevaux,  las,  boiteux,  en  tel  état  que  les  paysans  en 
avaient  pitié  et  les  laissaient  par  les  chemins.  »   (Brantôme.) 

5  Monlluc. 

*  •  Une  partie  des  garnisons  huguenotes  se  relira  à  La  Charité,  sous 
la  conduite  de  Briquemault;  les  autres  rejoignirent  les  princes  à  La 
Rochelle.  »   (Castelnau.) 
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vareins  et  d'Orthez,  et  de  reconstituer  son  infanterie 
avec  les  bandes  d'élite  des  sept  vicomtes  du  Quercy. 


Fig.  268.  i 

'  Reproduction  d'un  portrait  authentique  de  Coligny,  conservé  l'i  la 
bibliothèque  de  Genève  et  introduit,  sous  forme  d'épreuve  pliotogra- 
phiquo,  par  l'éminent  M.  Becquerel  dans  fies  Sonvciiirs  historiques  sur 
l'amiral  Coligny,  sa  famille  et  m  seigneurie  de  Châtillon-sur-Loing. 
(Paris,  Didol,  1870.) 
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Nîmes  fut  pris  (lo  novembre);  Montluc,  lieutenant  du 
Roi  en  Guyenne,  dut  s'enfermer  dans  Agen,  où  il  fut 
étroitement  bloqué,  et  l'amiral,  aj^ant  le  champ  libre, 
tint  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  reîtres  «  de  les 
promener,  pendant  tout  l'hiver,  dans  ce  bon  pays 
d'Agenais,  où  ils  se  donnèrent  aise  et  moyens  jusqu'à 
la  gorge  '  ». 

Au  printemps,  Coligny  voulant  apprendre  la  guerre 
aux  jeunes  princes  de  Bourbon,  alla  brûler  les  faubourgs 
de  Toulouse,  traversa  le  Languedoc  et  fit  en  Roussil- 
lon  une  pointe,  qu'il  poussa  jusqu'à  Perpignan  pour 
braver  le  Roi  d'Espagne.  De  là,  il  passa  en  Dauphiné 
et  en  Vivarais  avec  5.000  cavaliers,  «  faisant,  disait-il, 
«  son  tour  de  France,  la  baguette  à  la  main  ». 

Le  maréchal  de  Cessé,  qui  lui  fut  opposé  avec  3.000 
chevaux  et  S. 000  hommes  de  pied,  le  rencontra  à  une 
journée  de  marche  d'Autun. 

Arnay-le-Duc  (25  juin  -1570.) 

«  Le  maréchal  voulait  camper  à  Arnay-le-Duc,  près 
des  sources  de  l'Arroux,  en  dessein  de  combattre  l'ar- 
mée des  princes,  qui  s'y  était  acheminée;  mais,  l'a- 
miral ayant  envoyé  quelque  cavalerie  et  infanterie  pour 
se  saisir  d'Arnay  avant  lui,  Cessé  disposa  son  armée  en 
bataille  sur  une  montagne,  vis-à-vis  et  à  environ  une 
portée  de  mousquet  de  la  montagne,  où  l'amiral  s'était 
préparé  pour  attendre  le  choc.  Deux  ruisseaux,  sortant 

1  Castelnau. 
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d'un  étang,  et  quelques  marécages  servaient  de  bar- 
rière entre  les  armées,  lesquelles  marchandèrent  à 
qui  passerait  la  première.  Enfin  Cessé,  ayant  logé 
2.000  arquebusiers  sur  le  bord  de  l'eau,  fit  avancer 
un  des  régiments  de  l'avant-garde  pour  attirer  ses 
ennemis  au  passage,  et  commença  l'escarmouche.  Ce 
régiment  passa  sur  la  chaussée  de  l'étang,  et  donna 
d'abord  jusqu'aux  barricades  d'un  moulin,  où  l'amiral 
avait  mis  M.  de  Saint- Jean  avec  deux  régiments  pour 
garder  l'avenue  ;  les  gens  du  maréchal  furent  repoussés 
et  menés  jusqu'au  ruisseau. 

«  Lors  l'amiral,  plus  faible  d'infanterie  et  sans  aucun 
attirail  de  canon,  ne  voulut  pas  hasarder  le  passage  du 
ruisseau,  qu'on  ne  pouvait  traverser  que  file  par  file;  il 
commanda  à  Saint-Jean  de  s'arrêter,  et  à  Montgomery, 
son  frère,  qui  s'était  avancé  avec  une  partie  de  l'avant- 
garde,  de  tenir  la  bride  en  main  et  d'attendre  une 
occasion  plus  favorable. 

«  Le  reste  du  jour  se  passa  en  escarmouches  entre 
les  gens  de  pied,  sans  toutefois  passer  l'eau.  Le  len- 
demain, l'amiral  délogea  et  prit  la  route  d'Autun,  d'où 
il  s'achemina,  en  la  plus  grande  diligence  qu'il  put,  vers 
La  Charité-sur-Loire,  pour  prendre  quelques  coule- 
vrines  que  les  reîtres  y  avaient  laissées,  pour  se  ren- 
forcer des  garnisons  d'Autun,  de  Vezelay,  de  Sancerre, 
et  marcher  vers  Paris  \  » 

A  la  même  époque,  La  Noue,  gouverneur  de  La  Ro- 
1  Brantôme. 
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chelle,  tenait  avec  succès  la  campagne  dans  le  bas 
Poitou;  après  avoir  battu  Puygaillard,  lieutenant  du 
Roi,  entre  Sainte-Gemme  et  Luçon,  il  avait  remis  en 
son  obéissance  toutes  les  villes  perdues  par  les  pro- 
testants. 

D'après  Tavannes,  «  ces  petites  bastonnades  firent 
faire  la  paix  »  (8  août).  La  Rochelle,  Montauban,  Cognac 
et  La  Charité  furent  données  comme  places  de  siiretè 
aux  Huguenots,  et  «  Messieurs  les  reîtres^  très-bien  payés 
aux  dépens  du  Roy,  s'en  allèrent,  fort  contents  de 
l'amiral,  en  lui  promettant  de  revenir  au  môme  prix 
quand  il  voudrait  ».  ' 

LA  CONQUÊTE  DES  FLANDRES. 

Coligny  et  ses  capitaines  étaient  las  de  la  guerre 
civile  ^  ;  ils  répondirent  aux  avances  (peut-être  sincères) 
de  Charles  IX  en  lui  proposant  de  réunir  les  vaillantes 
épées  des  deux  partis  dans  une  même  entreprise  pa- 
triotique, la  conquête  des  Flandres.  De  viles  intrigues  de 
cour  et  l'or  de  Philippe  II  contrarièrent  ce  noble  pro- 
jet; l'amiral  eut  à  lutter  contre  le  caractère  ombra- 
geux du  Roi,  contre  la  haine  des  Guise,  contre  la  ja- 
lousie des  maréchaux  ;  rien  ne  le  découragea. 

1  Brantôme. 

2  «  M.  de  La  Noue  m'a  juré  cent  fois  qu'il  n'y  avait  rien  au  monde 
qu'il  détestât  autant  que  la  guerre  civile,  que  M.  l'amiral  la  détestait 
plus  que  lui,  et  que  jamai;  plus  il  n'y  r  ctourncrait  que  par  force.  ■> 
(Brantôme.) 
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—  «  Conquérir  la  Flandre,  disait-il,  c'est  le  moyen 
«  d'éteindre  la  g'uerre  civile.  Qui  empêche  la  guerre 
«  avec  l'Espagne  n'est  bon  Français  et  a  une  croix 
«  rouge  dans  le  ventre!  » 

Après  deux  années  de  généreux  ell'orts  et  de  prépa- 
ratifs sur  terre  et  sur  mer,  le  plan  des  opérations  fut 
approuvé  par  le  Roi';  mais  une  entrevue  de  Cathe- 
rine de  Médicis  avec  Charles  IX  suffit  pour  tout  chan- 
ger. Au  lieu  d'une  campagne  glorieuse,  entreprise  en 
plein  soleil  pour  la  grandeur  de  la  patrie,  la  Reine 
mère  obtint  de  la  faiblesse  de  son  fils  le  massacre  noc- 
turne de  tous  les  protestants  du  royaume,  et  Coligny 
fut  la  première  victime  de  l'horrible  Saint-Barthé- 
lémy (24  août  1572)  ^ 

'  «  Tout  va  bien  !  disait  Colif^ny;  avant  qu'il  soit  longtemps  nous 
'  aurons  cliassi'  l'Espagnol  du  Pays-Bas,  dont  nous  aurons  fait  In  Roy 
«  maître,  ou  nous  y  mourrons  tous,  et  moi  le  premier.  Je  ne  plaindrai 
point  ma  vie  si  je  la  perds  pour  ce  bon  sujet!  »  «  Comme  Bertrand  du 
Giipsclin,  qui  purgea  la  France  des  méchants  garniments  et  faicts- 
nôans  de  guerre  en  les  emmenant  avec  lui,  il  aurait  conduit  hors  du 
royaume  tous  les  gens  que  le  Roy  n'aimait  pas.  »  (Brantôme.) 

2  «  Le  tocsin  du  palais  sonne  avec  le  jour;  tout  se  croise,  tout 
s'excite  et  cherche  colère.  Le  sang  et  la  mort  courent  les  rues,  en  telle 
horreur  que  le  Roi  et  la  Reine  mère,  qui  en  étaient  les  auteurs,  ne  se 
pouvaient  garder  de  peur  dans  le  Louvre.  La  résolution  de  lucr  seule- 
ment les  chefs  est  enfreinte;  tous  les  huguenots  indillorommcnt  sont 
égorgés  sans  faire  aucune  défense  :  il  demeure  dans  Paris  2.000  massa- 
crés. »  {Mémoires  de  Taimnnea.) 
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PAIX  DE  LA  ROCHELLE   (2i-  juin  i.'i73). 

Six  jours  avant  la  Saint-Barthélémy,  Henri  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre  et  prince  souverain  de  Béarn,  avait 
épousé  la  sœur  de  Charles  IX.  Il  dut  la  vie  à  cette  al- 
liance; mais,  prisonnier  dans  le  Louvre  après  avoir 
abjuré  la  réforme,  «  il  fut  contraint  de  céder  au  temps, 
de  dissimuler  ses  ressentiments  comme  ses  espérances, 
et  de  se  réserver  pour  une  meilleure  fortune  *  ». 

Après  le  massacre,  Montgomery  avait  réuni  dans 
l'île  Jersey  les  huguenots  de  Normandie,  de  Bretagne 
et  de  Picardie.  Ceux  du  Lyonnais,  du  Dauphiné  et  de 
la  Provence,  conduits  en  Suisse  par  François  de  Châ- 
tillon,  fils  aîné  de  Coligny,  avaient  recruté  des  ven- 

<  D'Avila,  Histoire  des  guerres  civiles  de  France,  de  1559  à  1598. 
Henrico  Catherino  d'Avila,  d'une  illustre  famille  de  l'île  de  Chypre, 
faisait  partie  de  la  maison  do  Catherine  de  Médicis  ;  passé  au  service 
de  Venise  après  la  mort  de  la  reine  mère,  il  a  raconté  les  événements 
dont  il  a  été  témoin,  et  nous  aurons  souvent  à  le  consulter. 
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geurs  dans  les  cantons  calvinistes;  les  réformés  de 
Bourgogne  et  de  Champagne  avaient  obtenu  la  protec- 
tion des  villes  .libres  et  des  princes  luthériens  d'Alle- 
magne ;  les  autres  avaient  gagné  les  Pyrénées  et  les 
Cévennes,  ou  s'étaient  enfermés  dans  les  quatre  places 
restées  à  la  Religion  :  Montauban,  Nîmes,  Sancerre  et 
la  Rochelle.  Toutes  ces  places  furent  assiégées;  San- 
cerre seule  fat  prise,  après  8  mois  d'une  résistance  hé- 
roïque. 

La  Rochelle,  défendue  par  ses  9  compagnies  bour- 
geoises et  par  i  ..500  des  vieux  soldats  de  Coligny,  tint 
l'armée  royale  en  échec,  du  13  décembre  1572  au  24  juin 
1573.  Après  quatre  assauts  rudement  repoussés,  le  duc 
d'Anjou,  qui  commandait  le  siège,  fut  heureux  de  trou- 
ver dans  son  élection  au  trône  de  Pologne  un  prétexte 
d'accorder  la  paix  aux  Rochelois. 

LES  POLITIQUES. 

Il  restait  à  Charles  IX  un  frère,  François,  duc  d'A- 
lençon.  Ce  prince,  impatient  de  jouer  son  rôle  dans 
les  malheurs  de  la  Franco,  se  fit  secrètement  le  chef 
du  parti  des  politiques,  formé  par  les  Montmorency  * 
en  haine  de  la  maison  de  Guise. 

Les  politiques  s'allièrent  aux  huguenots  pour  la, prise 
d'armes  du  mardi-gras.  Le  10  février  1574,  M.  de  Guitry 

*  Le  Connétable  avait  cinq  fils  :  François  de  Rlontmorcncy,  Henri 
d'Amville,  Gabriel  de  Montbéron,  Charles  de  Mc^ru,  Guillaume  de 
Thoré,  et  cinq  lilles  :  mesdames  de  La  Trémoïlle,  de  Turenno,  de 
Ventadour,  de  Foix-Candaie  et  l'abbesse  de  Saint -Pierre  de  Reims. 
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devait  l'aire  irruption  avec  200  cavaliers  dans  le  châ- 
teau de  Saint-Germain,  et  s'emparer  de  la  personne 
du  Roi,  pendant  que  Montgomery  débarquerait  à  l'em- 
bouchure de  la  Vire,  et  que  La  Noue  et  Montbrun 
prendraient  l'oftensive,  l'un  en  Poitou,  l'autre  en  Dau- 
phiné '.  «Depuis  le  moindre  capitaine  jusqu'au  plus 
simple  gentilhomme,  chaque  confédéré  devait  contri- 
buer de  tout  son  pouvoir  à  surprendre  quelque  place 
forte.  »  Mais  la  Reine  mère  veillait  :  la  conspiration  de 
Saint-Germain  n'aboutit  qu'au  supplice  de  ses  instiga- 
teurs, La  Môle  et  Coconnas,  désavoués  lâchement  par 
le  duc  d'Alençon,  et  à  l'arrestation  de  deux  maréchaux, 
Montmorency  et  Cossé-Gonnor  *. 

La  guerre  n'en  était  pas  moins  déclarée  ;  Catherine 
de  Médicis  opposa  le  duc  de  Montpensier  ^  à  La  Noue, 


1  «  Le  roi  de  Navarre  était  aussi  de  cette  partie  et  trempait  dans  les 
mêmes  desseins,  pour  le  désir  d'avancer  sa  propre  fortune  et  de  se  re- 
tirer de  cette  espèce  de  servitude  dans  laquelle  il  vivait  près  de  sa 
belle-mère  et  du  Roy,  son  beau-frère,  outre  la  mauvaise  intelligence 
qu'il  y  avait  entre  lui  et  sa  femme.  De  manière  que  par  le  tumulte  et  le 
changement  des  aifaires,  il  espérait  se  délivrer  de  tous  ses  ennemis  et 
s'ouvrir  le  chemin  de  la  liberté,  à  laquelle  il  était  grandementcnclin  de 
sa  nature.  >•  (D'Avila.) 

2  «  Ils  furent  encoiïrés  et  faits  prisonniers  au  bois  de  Vincenncs,  le 
12  avril  1574;  puis,  un  beau  matin,  ils  furent  menés  dans  un  coche 
par  les  gardes  françaises  et  suisses,  tambourin  battant,  à  Paris,  dans 
la  Bastille,  où  ils  demeurèrent  près  d'un  an  et  demi.  •  (Brantôme.) 

3  Montpensier  créa  la  fourniture  par  entreiirise  en  chargeant  un 
marchand  de  Niort  de  fournir  à  son  armt'e,  pendant  toute  la  campagne, 
des  rations  de  vivres,  dont  la  nature,  le  jioids  et  le  prix  moyen  avaient 
été  stipulés  à  l'avance. 
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le  dauphin  d'Auvergne  à  Montbrun,  et  Jacques  de  Ma- 
tignon à  Montgomery.  L'armée  royale  de  Normandie, 
la  plus  nombreuse  des  trois,  se  composait  de  ^.000  fan- 
tassins français,  de  1.200  cavaliers,  d'un  grand  nombre 
de  gentilshommes  volontaires  servant  sans  paie,  et  de 
14  pièces  d'artillerie,  prises  dans  le  château  de  Caen  et 
dans  les  villes  d'alentour. 

A  l'exemple  de  Geoffroy  d'Harcourt,  dont  il  semblait 
l'émule,  le  meurtrier  involontaire  de  Henri  II  condui- 
sit vaillamment  sa  dernière  campagne  ;  mais,  pendant 
que  Matignon  l'assiégeait  dans  Saint-Lo,  Jean  de  Vil- 
liers,  maréchal  de  camp,  courut  à  l'embouchure  de  la 
Vire*  et  s'empara  de  ses  vaisseaux.  Montgomery,  chassé 
de  Saint-Lô,  se  réfugia  à  Domfront,  qui  tenait  pour  la 
cause;  il  y  fut  pris,  le  26  mai,  et  Catherine  de  Médicis 
lui  fit  trancher  la  tète. 

Charles  IX  ne  put  pas  assister  au  supplice.  Tour- 
menté par  les  visions  sanglantes  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, ce  roi  de  24  ans  agonisait  sur  un  lit  de  douleur  ; 
il  mourut  quatre  jours  après  la  victoire  de  Matignon 
(30  mai  1574). 

HENRI  HJ. 

En  apprenant  la  mort  de  son  frère  aine,  le  prétendu 
vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  devenu  roi  de 
Pologne,  quitta  secrètement  Varsovie  pour  empêcher 

'  Avec  les  1.200  arquebusiers  du  régiment  de  Sainte-Colombe,  les 
clievau-légers  de  Jean  de  Lavardin  et  4  pièces  de  canon. 
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son  frère  cadet  de  s'emparer  de  la  couronne  de  France; 
il  y  réussit  grâce  à  sa  mère,  et  la  cinquième  guerre 
civile  inaugura  le  règne  de  Henri  III  '. 

Le  héros  de  cette  guerre  fut  Henri  de  Lorraine,  chef 
de  la  maison  de  Guise,  plus  ardent  et  plus  ambitieux 
encore  que  son  père  et  grand  capitaine  comme  lui. 

Au  mois  de  septembre  1575,  le  duc  d'Alcnçon  s'évada 
de  la  Cour  et  réunit  en  Poitou  ïarmee  des  malcontents, 
que  Montmorency  d'Amville  et  le  vicomte  de  Turenne 
devaient  rejoindre,  l'un  avec  15.000  combattants,  levés 
dans  son  gouvernement  de  Languedoc,  l'autre  avec  les 
réformés  d'Auvergne  et  de  Guyenne.  En  môme  temps, 
le  palatin  Jean-Casimir,  sur  la  promesse  que  Condé 
lui  avait  faite  de  lui  livrer  les  Trois-Evêchés,  levait 
des  reîtres,  des  lansquenets  et  des  Suisses,  en  leur 
rappelant  la  grasse  curée  de  1568. 

Deux  mois  avant  que  Varmée  de  Condé  fût  prête, 
une  avant-garde,  composée  de  2.000  reîtres'',  de  200 

*  Son  premier  acte  militaire  (1574)  fut  l'organisation  définitive  du 
Régiment  des  gardes  frmiçaises  à  12  compagnies,  sous  le  commandement 
de  Béranger  du  Guast,  «  qui  fit  ce  régiment  aussi  beau  que  jamais».  En 
157S,  Henri  III  imposa  aux  monastères,  qui  entretenaient  comme 
moines  lais  les  officiers  et  les  soldats  invalides,  une  somme  annuelle, 
destinée  à  doter  une  maison  de  refuge.  Les  pensionnaires  de  cette 
maison  devaient  porter  un  manteau,  décoré  d'une  croix  de  satin  blanc 
bordée  de  bleu,  avec  la  devise  :  «  Pour  avoir  bien  servi  la  iJatrie  ».  Faute 
d'argent,  l'institution  n'eut  qu'une  durée  éphémère,  et  Henri  IV  la  rem- 
plaça, le  7  juillet  1605,  par  la  maison  royale  de  la  Charité-Chrétienne, 
établie  à  Paris,  rue  de  l'Ourcine. 

2  Ils  accouraient  en  France 

Pensant  se  remplumer. 
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gentilshommes  français  et  de  2.000  hommes  de  pied  de 
différentes  nations,  traversa  la  Champagne,  sous  la 
conduite  de  Guillaume  de  Montmorency-Thoré,  pour 
rejoindre  le  duc  d'Alençon. 

Henri  de  Lorraine  courut  au  devant  de  Thoré,  à  la 
tête  de  l.OOO  lances,  de  2.000  cuirasses  ou  arquebu- 
siers à  cheval  et  de  i  .000  fantassins  français  ou  alle- 
mands, et  le  rencontra  sur  la  Marne,  près  de  Dor- 
mans. 

Combat  de  Dormans  (13  octobre  -1375). 

Les  étrangers,  lassés  du  voyage,  au  lieu  de  franchir 
la  rivière  en  arrière  des  bois,  au  gué  du  Vergei^  sou- 
tinrent bravement  l'escarmouche  contre  les  premières 
troupes  royales,  conduites  par  le  maréchal  de  camp 
Fervaques,  par  Charles  de  Gontaut-Biron  et  par  Phi- 
lippe le  Rhingrave. 

Guise,  divisant  le  reste  de  ses  gens  en  deux  corps, 
qu'il  mit  au  large,  donna  V avant-garde  au  comte  de 
Laval  et  se  réserva  la  bataille.  «  Bien  qu'on  combattît 
on  rase  campagne  et  que  les  Français  eussent  l'avan- 
tage du  nombre,  la  victoire  fut  disputée  pendant  plu- 
sieurs heures.  A  la  fin,  Guise  avec  les  gentilshommes 
qui  le  suivaient  en  la  bataille,  et  Mayenne,  son  frère, 
avec    les   lanciers    de   l'avant-garde ,    dirigèrent   une 

El  nous  meUre  en  outrance 
Comme  le  temps  passé  ! 

{Vieille  dianson.) 
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attaque  d'ensemble  contre  le  gros  escadron  des  reîtres  ; 
ceux-ci,  n'ayant  que  l'épéo  et  le  pistolet,  ne  purent  ré- 
sister à  la /e^r/e  des  lances'.  Dès  que  l'escadron  l'ut  en- 
tamé, les  arquebusiers  et  les  mousquetaires  de  Strozzi 
se  jetèrent  hardiment  au  plus  tort  de  la  mêlée  pour 
abattre  les  cavaliers  allemands  *  ;  des  cornettes  en- 
tières jetèrent  leurs  armes  en  demandant  grâce. 

Montmorency-Thoré  passa  la  Seine  comme  il  put, 
avec  quelques  gentilshommes,  en  abandonnant  son 
infanterie,  qui  se  débanda,  et  son  maréchal  de  camp, 
Clarvant,  qui  fut  pris. 

Henri  de  Lorraine,  le  plus  ardent  à  la  poursuite, 
s'acharnait  après  un  reître  qui  fuyait  devant  lui,  lors- 
que l'allemand,  «  tirant  par  derrière  son  poitrinal  »  , 
l'atteignit  à  la  joue  gauche.  La  cicatrice  en  demeura 
au  duc  de  Guise  et  lui  valut  le  surnom  de  Balafré  que 
son  père  avait  porté  \ 

1  «  La  cavalerie  française  est  meilleure  que  toutes  les  autres.  Tant  que 
les  reîtres  feront  leurs  compagnons  de  leurs  valets,  et  qu'ils  tourneront 
à  gaucho  pour  recharger  le  pistolet  sans  aborder  l'ennemi,  tant  que 
les  Italiens  et  les  Espagnols  se  fieront  à  leurs  lances  et  caracols,  tant 
que  les  Turcs  n'auront  pas  d'armure  défensive,  tous  seront  battus  par 
notre  gendarmerie,  qui  choque  tête  pour  tête,  fend  les  escadrons,  perce 
au  travers  et  s'y  fait  jour  :  c'est  le  meilleur  combat  de  cavalerie.  On 
obtient  ainsi  que  chaque  capitaine  ou  soldat  réponde  de  ses  coups 
sans  que  la  frayeur  ou  l'ébranlement  les  fasse  évanouir  en  l'air.  » 
(Mémoires  de  Tamnncs.) 

2  <■  Le  peu  d'arquebusiers  qu'avait  M.  de  Guise  lit  très  bien,  et 
les  mous([uetaireSj  que  les  reîtres  n'avaient  guère  vus  ni  ouïs,  les  éton- 
nèrent fort.  »  (Brantôme.) 

j  «  Henri  de  Guise,  vrai  héritier  en  tout  de  son  père,  hérita  de  lui 
ce  bonheur  de  battre  les  reîtres,  plus  mauvais  et  redoutables  par  re- 
nommée que  [)ar  effet.  »  (Brantôme.) 

II.  42 
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Cette  victoire  gagnée  sur  les  reîtres  insatiables,  (lui 
promenaient  insolemment  leurs  chariots  de  butin  à  tra- 
vers les  provinces  françaises,  posa  le  Balafré  auprès 
des  catholiques  comme  le  défenseur  de  l'Eglise  et  le 
vengeur  de  la  patrie  envahie  et  dévastée  ;  il  revint 
de  Dormans  plus  puissant  que  Henri  III  et  bien  décidé 
à  suivre  jusqu'au  bout  la  fortune. 

LE  CAMP  DE  MONSIEUR  (VÔHJ). 

Varmêe  de  Motisieiir  s'était  réunie  en  Bourbonnais, 
si  nombreuse  et  si  bien  munie  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  tenta  de  réconcilier  ses  deux  fils.  Elle  obtint  une 
trêve  de  sept  mois,  pendant  laquelle  Henri  de  Navarre 
s'évada  de  la  cour  de  Henri  III  (5  février  1576),  afin  de 
reprendre  joyeusement,  au  delà  de  la  Loire,  comme 
chef  de  partisans,  la  rude  vie  d'aventures  qu'il  avait 
menée  dans  son  enfance,  comme  page  de  M.  l'amiral. 

Condé  et  Jean-Casimir  quittèrent  Strasbourg  avec 
18.000  combattants  et  16  pièces  de  canon,  traversèrent 
la  Bourgogne,  passèrent  la  Loire  à  La  Charité  et  rejoi- 
gnirent Monsieur  dans  son  camp  de  Moulins.  Quand 
le  ducd'Alençon  se  vit  à  la  tête  de  30.000  combattants^ 
il  rompit  la  trêve  et  marcha  sur  Paris,  sans  que  le 
duc  de  Mayenne,  qui  commandait  l'armée  royale,  ten- 
tât d'arrêter  sa  marche. 

Mais  les  questions   de  préséance  *  et  les  rivalités 

'  «  Le  premier  colonel  de  l'armée  de  Monsieur  fut  Bussy.  Quand  le 
vicomte  de  Turenne  le  rejoignit  à  Moulins,  il  amena  1.200  arquebu- 
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d'ambition,  (|ui  divisaient  les  principaux  chefs  de  cette 
armée  toute  féodale,  firent  réussir  les  négociations 
poursuivies  par  la  Reine  mère  '  :  la  paix  de  Monsieur 

siers,  et  le  viconile  de  Lavedan,  qui  en  était  colonel,  entra  dans  le  camp 
avec  son  drapeau  blanc.  Bussy,  qui  était  assez  ombrageux,  ne  voulut 
pas  qu'un  aulre  que  lui  arborât  l'enseigne  blanche  ;  Monsieur  eut 
grand'peine  à  l'empêcher  d'aller  avec  dix  hommes  déterminés,  à  la  létc 
des  troupes  en  marche,  arracher  cette  enseigne  à  l'oificier  qui  la  por- 
tait et  la  rompre  aux  yeux  de  tous.  »  (Brantôme.) 

1  Nous  reproduisons  en  entier,  d'après  Le  Roux  de  Lincy,  les  Adieux 
de  la  misérable  guerre  civile,  spirituelle  peinture  de  la  guerre  en  1578... 
et  dans  tous  les  temps  : 

Adieu  le  champ,  adieu  les  armes; 

Adieu  les  archers,  les  gens  d'armes  ; 

Adieu  sourdines  et  clairons, 

Puisqu'en  paix  nous  en  retournons. 

Adieu  tambourins  et  trompettes  ; 
Adieu  enseignes  et  cornettes; 
Adieu  pistoles,  pistolets  ; 
Adieu  cuirasses,  corselets. 

Adieu  soldats  et  capitaines  ; 
Adieu  guerres  trop  inhumaines  ; 
Adieu  roussins;  adieu  coursiers; 
Adieu  les  grands  chevaux  lanciers. 

Adieu  vous  dis,  cavalerie  ; 
Adieu  vous  dis,  infanterie  ; 
Adieu  vous  dis,  tous  pistoliers, 
Argoulets  et  chevau-légers. 
Adieu  escalades  et  montres  ; 
Adieu  charges  ;  adieu  rencontres  ; 
Adieu  surprises  et  assauts; 
Adieu  la  guerre  et  ses  vassaux  ! 

Adieu  escortes,  embuscades, 
Escarmouches  et  camisades; 
Adieu  bombardes  et  canons, 
Puisqu'au  logis  nous  retournons. 
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accorda  20  millions  à  Jean-Casimir,  livra  l'Anjou,  la 

Adieu  vous  dis,  arquebusades, 
Pislolades  et  canonnades, 
Qui  sont  fort  peu  à  regretter 
Et  dangereuses  à  hanter  ! 

Adieu  harnois  et  cuirassines; 
Adieu  cuirasses,  brigantines  ; 
Adieu  piques,  adieu  collets, 
Doublés  même  en  buifle  d'Alais  ! 

Adieu  bedelles  et  escoutes, 
Sentinelles,  gardes  et  coûtes, 
Oui  nuit  et  jour  faites  souvent 
Souffrir  froid  et  chaud,  pluie  et  vent. 

Adieu  ceux  qui  de  froid  se  meurent 
Ou  de  chaud  :  et  ceux  qui  demeurent 
Enfoncés  dedans  un  bourbier 
Quelquefois  un  jour  tout  entier. 

Adieu,  qui  se  sauve  à  la  course; 
Adieu,  qui  a  perdu  sa  bourse 
Et  son  cheval  et  sou  argent 
Et  son  valet  trop  diligent. 

Adieu  ceux  qui  l'ordre  demandent, 
Qui  obéissent  ou  commandent  ; 
Adieu  (qui  êtes  un  grand  tas), 
Gens  dédaigneux  de  vos  états. 

Adieu,  qui  vous  voulez  bien  dire 
Dignes  de  régir  un  empire, 
El  cependant  êtes  menés 
Par  ceux  que  trop  peu  estimez. 

Adieu,  qui  ravit  et  qui  pille, 
A  qui  l'argent  est  fort  utile; 
Adieu,  ceux-là  qui  n'avaient  rien 
Et  qui  par  guerre  ont  force  bien  1 

Adieu,  ceux  qui  ont  grand  dommage 
Par  la  guerre  et  par  le  pillage, 
Tant  qu'ayant  des  biens  à  foison 
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Touraine  et  le  Berry  au  duc  d'Alençon,  la  Guyenne  au 

Meurent  de  faim  en  leur  maison  ! 

Adieu,  ceux  qui  leurs  beaux  iaits  vantent  ; 
Adieu,  ceux  qui  se  mécontentent; 
Adieu,  ceux  qui  sont  trop  contents  ; 
Adieu,  ceux  qui  plaignent  le  temps  ! 

Employé  plus  qu'un  autre  usage; 
A  manger  les  gens  de  village, 
Adieu  qui  se  plaint  et  se  deuil; 
Adieu  vous  dis,  loge-qni-pent  ! 

Adieu  le  logis  à  la  liaic; 
Adieu  les  toux  de  froide  joie. 
Qui  sont  h  la  pluie  et  au  vent, 
Oîi  l'on  se  morfond  bien  souvent. 

Adieu  le  coucher  sur  la  dure, 
Sans  draps,  sans  lit  ni  couverture  ; 
Adieu  (qui  pis  vaut)  le  coucher 
Tout  armé,  n'ayant  à  manger, 

Étant  dehors  avec  ses  bottes. 
Mouillées,  percées,  pleines  de  crottes. 
Adieu,  revenus  d'où  il  faut 
Endurer  le  froid  et  le  chaud  ; 

De  quoi,  après  peine  infinie, 
On  perd  la  santé,  la  vie. 
Adieu  les  soudards  et  les  gueux, 
Au  pauvre  peuple  dangereux, 

Oui  lui  gfllez  grains,  vin  et  paille, 
Argent,  bétail,  lard  et  volaille. 
Jusqu'au  pain  qu'on  s'en  va  mangeant  ; 
Adieu  vous  dis,  faute-d'argent  ! 
Adieu  vous  dis,  colliers  d'écaillés. 
Manches  et  chemises  de  mailles  ; 
Adieu  halte  de  main  en  main; 
Adieu  vous  dis  jusqu'à  demain  ! 
Adieu  batailles  ordonnées; 
•    Adieu  trahisons  et  menées. 
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roi  de  Navarre  et  la  Picardie  à  Condé.  C'était  le  démem- 
brement de  la  France  au  profit  de  nouveaux  grands 
vassaux  (mai  1S76). 

LA  LIGUE  (4576). 

La  liberté  de  conscience  et  les  villes  de  sûreté  ac- 
cordées aux  huguenots  exaspérèrent  le  parti  catho- 
lique. A  l'instigation  de  Jacques  d'Humières,  gouver- 
neur de  Péronne,  qui  refusa  de  livrer  sa  place  au  prince 
de  Condé,  des  associations  pour  la  défense  de  la  foi  se 
formèrent  dans  tout  le  royaume.  Les  ligueurs  adoptè- 
rent une  croix  blanche  comme  signe  de  ralliement,  et 
reconnurent  un  chef  unique,  le  duc  de  Guise. 

Ce  cadet  de  Lorraine,  qui  se  prétendait  issu  de  Char- 
lemagne,  crut  dès  lors  que  la  Ligue  l'aiderait  à  s'em- 
parer du  trône  des  Valois  aux  dépens  de  Henri  de 
Bourbon,  l'héritier  légitime.  Henri  III  se  défendit  par 
un  double  assassinat,  et  le  Béarnais  par  3  victoires, 

Qui  sont  souvent  de  plus  d'effets 
Que  les  plus  valeureux  hauts  faits  ! 

Adieu  coups  d'estoc  et  de  taille  ; 
Adieu  donc  la  marche  en  bataille, 
Adieu  le  rang  tort  ou  adroit, 
Et  la  file  en  chemin  étroit  ! 

Adieu  le  suer  sous  les  armes  ; 
Adieu  toutes  les  sortes  d'armes; 
Adieu  les  blessés,  les  tués 
Dont  les  corps  sont  restés  couchés. 

Adieu  guerre  !  Ya  hors  de  France, 
Et  nous  serons  hors  de  souffrance  ! 
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Coutras,  Arques  et  Ivry,  qui  sont  le  grand  enseignement 
militaire  de  cette  lugubre  histoire  de  la  Ligue,  tant  de 
fois  racontée. 

Les  Etats  généraux,  réunis  à  lilois  à  la  fin  de  1S76, 
votèrent  la  suppression  du  culte  réformé;  en  revanche, 
l'assemblée  de  La  Rochelle  nomma  Henri  de  Bourbon 
protecteur  général  des  Eglises  de  France.  La  guerre  de 
siège  recommença  au  printemps  de  1377  et  aboutit  à 
la  paix  de  Bergerac  (17  septembre),  qui  donna  3  ans  de 
répit  au  pauvre  peuple  de  France  '. 

C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  «rmes  <r/7za5/f 


V.  Vallée  (Musée  de  Munich). 


Fig.   209. 

à  feu,  dont  on  retrouve  d'ingénieux  modèles  dans  les 


p.  Vallée  (Johnnum  de  Dresde). 


Fig.   270, 

musées    d'Allemagne.    L'Électeur  Auguste    de    Saxe 


1   «  Au  mois  de  décembre  1578,  le  Roy,  considérant  combien  l'ordre 
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(1553-1586)  consacra  des  sommes  énormes  aux  progrès 
de  l'armement;  il  encouragea  les  inventeurs  \  mul- 

tiplia  les  modèles  et  réunit  1.500 

pièces  d'artillerie  dans  l'arsenal 
de  Munich,  sans  compter  les  hal- 
lebardes-escopettes  et  les  épées- 
pistolets.  Lui-même  portait  à  Tar- 
de Saint-Michel  était  méprisé  pour  la  multi- 
tude de  gens  de  peu  d'estime  et  de  valeur  qui 
y  avaient  été  reçus,  se  délibéra  d'établir  en 
son  royaume  un  nouvel  ordre  plus  magnifi- 
que et  plus  relevé,  sous  le  nom  du  Saint- 
Esprit,  en  souvenir  de  ce  que,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  il  avait  été  élu  roi  de  Pologne  et 
plus  lard  roi  de  France.  Nul  ne  put  y  être 
admis  sans  avoir  fait  preuve  de  sa  noblesse 
de  3  races  au  moins.  »  {Mémoires  de  Philippe 
Huraut  de  Cheverny,  chancelier  de  France.) 
*  M.  Culmann,  à  Hanovre,  possède  une 
arquebuse  à  rouet  de  la  fin  du  XVI°  siècle, 
qui  a  une  longue  baïonnette  à  douille  et  à  vi- 
role, dont  la  lame  sert  en  môme  temps  de 
tire  bourre.  Le  musée  d'artillerie  de  Paris 
possède  une  arquebuse  allemande  à  rouet 
du  XYI«  siècle,  se  chargeant  par  la  culasse 
au  moyen  d'un  tonnerre  mobile,  et  une 
autre,  dont  le  canon  est  coupé  et  qui  se 
charge  au  moyen  d'un  dé  mobile.  «  Un  Nor- 
mand nommé  Chanlepe  fut  roué  à  Paris 
pour  avoir  fabriqué  une  boîte,  dans  laquelle 
étaient  rangés  36  canons  de  pistolet,  char- 
gés chacun  de  2  balles;  un  ressort  était  accomodé  de  façon  qu'ouvrant 
la  boîte,  ce  ressort  lAchant  faisait  feu  ;  lequel  feu,  prenant  à  l'amorce 
à  ce  préparée,  faisait  à  l'instant  jouer  les  36  canons.  .  {Registre-journal 
de  Pierre  de  VEstoile.) 
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çon  de  sa  selle  un  marteau  d'armes,  dont  le  manche 
était  une  carabine  '. 

Au  mois  de  mai  1S80,  le  Roi  de  Navarre  sortit  brus- 
quement de  la  longue  inaction  que  ses  amis  lui  repro- 
chaient, pour  tenter  contre  Cahors  un  coup  de  main, 
qui  transforma  le  roitelet^  tant  raillé  par  les  mignons 
de  Henri  III,  en  un  capitaine  entreprenant  et  redou- 
table. Voici  le  récit  de  Sully,  qui,  avant  d'être  un  grand 
ministre  patriote,  fut  sous  le  nom  de  Maximilien  de 
Béthune,  baron  de  Rosny,  le  lieutenant  le  plus  aventu- 
reux et  le  compagnon  le  plus  aimé  du  roi  de  Navarre. 

ASSAUT    DE    CAIIORS    (4  mai   1580). 

«  La  ville  est  bonne,  grande  et  environnée  du  Lot 
par  trois  cotés  ;  outre  ses  habitants  bien  armés,  elle 
avait  près  de  2.000  hommes  de  pied  et  100  hommes 
d'armes  étrangers,  sous  un  gouverneur  des  plus  bra- 
ves et  qualifiés  gentilshommes  de  la  province,  Guil- 
laume Stuart  de  Vezins. 

Le  roi  de  Navarre,  ayant  passé  par  Montauban, 
Négrepelisse,  Saint-Antonin,  Cajarc  et  Senevières, 
arriva,  vers  minuit,  à  un  quart  de  lieue  de  Cahors, 
dans  un  grand  vallon  planté  de  noyers,  où  il  régla 
l'ordre,  suivant  lequel  ses  troupes  devaient  marcher, 
attaquer  et  combattre  : 

Le  vicomte   de  Gourdon   était  en   tète  avec   deux 

'  Celto  pièce  curieuse,  (i('ssin(''e  au  rcrnandeum  d'Inspruciv,  par 
Madame  P.  Valli'e,  est  tout  en  ler  ;  elle  a  O^jTO  de  longueur. 
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pélardiers  et  10  soldats  des  gardes,  des  plus  dispos  et 
fermes  de  courage  ; 

Saint-Martin,  capitaine  des  gardes,  le  suivait  avec 
20  corselets  et  30  arquebusiers  ; 

La  troisième  troupe,  sous  M.  de  Roquelaure,  se  com- 
posait des  40  gentilshommes  les  plus  déterminés  de  la 
cour  de  Navarre  et  de  60  soldats  des  gardes  à  pied  ; 

Le  Roy  venait  ensuite  à  la  tête  de  200  hommes 
d'armes,  en  quatre  escadres,  et  de  6  compagnies  d'ar- 
quebusiers. 

Il  fallut  rompre  trois  portes  avec  le  pétard,  puis 
agrandir  les  ouvertures  à  coups  de  hache  ;  encore  les 
corselets  n'y  purent-ils  passer  qu'à  quatre  pattes.  Au 
bruit  des  pétards,  une  partie  de  la  garnison  accourut 
jambes  nues,  et  notre  avant-garde  eut  à  combattre 
200  arquebusiers  et  40  hommes  bien  armés,  portant 
hallebardes  et  pistolets.  Les  cloches  de  Cahors  son- 
naient l'alarme  à  toute  volée. 

Aux  cris  des  combattants  : 

«  Charge  !  charge  !  Tue  !  tue  !  » 

Se  mêlaient  le  bruit  des  arquebusades  et  le  cliquetis 
des  armes;  les  tuiles,  les  pierres,  les  tisons  et  les 
pièces  de  bois  pleuvaient  du  haut  des  maisons. 

Les  combattants  se  colletèrent  main  à  main  pendant 
un  grand  quart  d'heure  ;  il  se  fit  ensuite  une  douzaine 
de  semblables  mêlées,  où  le  Roy  rompit  deux  halle- 
bardes et  eut  ses  armes  faussées  en  vingt  endroits. 

Pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits  il  n'y  eut  canton, 
place  ou  maison  de  pierre,  que  ceux  de  la  ville  ne  dé- 
fendissent obstinément.  Le  Roy,  vu  le  petit  nombre  de 
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ses  gens  et  le  grand  circuit  de  la  ville,  ne  pouvait  pas 
mettre  partout  les  gardes  nécessaires;  ses  Navarrais 
étaient  las,  altérés,  affamés,  travaillés  de  sommeil, 
n'ayant  bu  qu'un  coup  ou  mangé  qu'un  morceau  par  ci 
par  là  en  combattant.  Ils  n'avaient  dormi  que  debout, 
la  cuirasse  appuj^éo  sur  quelque  étau  de  boutique;  car 
tout  eût  été  perdu  s'ils  fussent  entrés  dans  les  maisons 
et  si,  dès  le  commencement,  ils  se  fussent  amusés  au 
pillage. 

Les  gens  deCahors,  qui  tenaient  encore  le  quartier  de 
la  Barre,  avaient  fait  à  la  muraille  un  trou,  par  lequel 
ils  recevaient  tous  les  jours  des  vivres  et  des  ren- 
forts. 

Les  serviteurs  du  Roy  les  plus  sages  et  considératifs 
lui  conseillaient  de  rassembler  le  plus  grand  nombre 
de  ses  gens,  de  monter  à  cheval  et  d'abandonner  la 
ville;  nous  avions  tous  les  pieds  si  écorchés  et  si 
sanglants  que  nous  ne  pouvions  plus  nous  soutenir. 
Mais  lui,  avec  un  visage  souriant  qui  résolvait  les  cœurs 
les  plus  effrayés,  ne  faisait  qu'une  seule  réponse  : 

—  «  Il  y  va  de  mon  honneur  et  je  ne  sortirai  d'ici 
«  que  mort.  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  rien,  sinon  do 
«  combattre,  de  vaincre  ou  de  mourir  !  » 

Les  choses  en  étaient  à  cette  extrémité,  quand  M.  do 
Choupes,  survenant  avec  100  hommes  bien  armés  et 
GOO  arquebusiers,  donna  l'assaut  au  quartier  de  la  Barre 
tant  au  dehors  qu'au  dedans  de  la  ville,  de  concert 
avec  les  moins  las  et  les  moins  blessés  du  Roy  de  Na- 
varre. Il  prit  le  collège  qui  tenait  encore,  et  garnit  de 
défenseurs  toutes  les  courtines,  tours  et  postes  de  l'en- 
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ceinte.  La  ville  fut  alors  entièrement  conquise,  et  les 
vainqueurs  ne  s'épargnèrent  pas  au  pillage  ». 

L'HÉRÉDITÉ  DE  LA  COURONNE  (1584). 

Après  ce  fait  d'armes,  Henri  de  Béarn  renonça  à  la 
guerre  pour  de  plus  doux  passe-temps.  Il  laissa  Fran- 
çois d'Alençon  reprendre  les  projets  de  Coligny  et  pro- 
fiter des  embarras,  que  l'énergie  et  la  persévérance  de 
Guillaume  d'Orange  créaient  à  Philippe  II,  pour  tenter 
la  conquête  des  Flandres'  ;  il  laissa  la  Ligue  s'étendre 
et  s'affermir  dans  le  royaume  au  profit  du  duc  de  Guise  ^ 

1  Après  avoir  fondé  la  République  des  Sept-Pr  ovine  es  unies  (Hollande, 
Zélande,  Utrecht,  Gueldre,  Groningue,  Frise,  Over-Yssel)  par  l'union 
d'Utrecht  (juin  1579),  Guillaume  le  Taciturne  sollicita  l'alliance  de  la 
France  contre  l'Espagne.  Henri  HT,  sans  rompre  ouvertement  avec 
Philippe  II,  laissa  son  frère  François,  duc  d'Anjou,  entrer  à  Cambrai, 
le  18  août  1581,  avec  une  armée  française,  et  se  faire  élire,  l'année 
suivante,  duc  de  Brabant  et  comte  de  Flandre.  De  même,  il  laissa  sa 
mère  intervenir  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Portugal  et  envoyer 
au  secours  du  prétendant,  Antonio  de  Grato,  vaincu  par  le  duc  d'Albe 
et  réfugié  aux  Açores,  une  tlotte  de  59  voiles,  montée  par  5.000  soldats. 
Philippe  Strozzi,  qui  commandait  l'expédition,  fut  battu  et  pris  par 
l'amiral  espagnol  Santa-Cruz,  qui  le  fit  jeter  à  la  mer  (août  1582).  Les 
armes  françaises  ne  furent  pas  plus  heureuses  en  Flandre  ;  Monsieur, 
chassé  par  ses  nouveaux  sujets,  termina  dans  son  gouvernement  d'Anjou 
sa  carrière  d'ambitions  effrénées  et  de  folles  entreprises,  et  Philippe  II 
se  débarrassa  du  prince  d'Orange,  le  10  juillet  1584,  en  le  faisant  as- 
sassiner. 

2  Guise  avait,  par  le  pacte  de  Joinville  (16  janvier  1585),  contracté 
une  alliance  perpétuelle  avec  Philippe  H,  afin  d'extirper  les  sectes  et  hé- 
résies de  la  France  ou  des  Pays-Bas  et  d'exclure  du  trône  de  France  les 
princes  hérétiques.  La  maison  de  Guise  promettait  de  livrer  Cambrai 
au  roi  d'Espagne,  qui  lui  assurait  en  échange  600.000  écus  d'or  et  une 
pension  mensuelle  de  50.000  écus  pour  entretenir  la  guerre  en  France. 
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OU  du  rui  d'Espagne,  et  le  prince  de  Condé  diriger  à 
sa  place  le  parti  protestant.  Mais  quand  la  mort  du  duc 
d'Alcnçon  (11  juin  1584)  l'eut  tait  héritier  présomptif 
de  la  couronne  de  France,  «  on  le  vit  se  jeter  vaillam- 
ment dans  la  mêlée  des  partis,  affriandé  au  travail  par 
la  beauté  de  la  besogne,  et  recevoir  du  péril  une  nou- 
velle hautesse  de  cœur  »  ', 

Au  manifeste  de  la  Ligue,  qui  reconnaissait  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon  comme  héritier  de  la  couronne  et 
qui  déclarait  que  les  armes  ne  seraient  pas  posées 
avant  l'extinction  de  l'hérésie,  à  l'édit  royal  de  1585, 
qui  expulsait  tous  les  huguenots  du  royaume,  Henri 
de  Bourbon  répondit  «  en  se  déclarant  le  champion 
du  Roy,  des  lois  et  de  fEiat,  et  en  faisant  toutes  sortes 
de  pratiques  dedans  et  dehors  le  royaume  pour  se  for- 
tifier d'argent,  d'amis,  d'armes  et  de  soldats  »  '\ 

L'alliance  d'Henri  III  et  de  la  Ligue  avait  mis  sur 
pied  8  armées  royales.  La  principale ,  Yarmée  de 
Gmjenne,  commandée  par  Mayenne,  comptait  1.500 
chevau-légers,  1.200  reîtres,  9.000  fantassins  français 
et  6.000  Suisses,  avec  un  bon  équipage  d'artillerie.  Le 
maréchal  de  Matignon  opérait  en  Normandie  ;  le  ma- 
réchal de  Biron  aux  environs  de  La  Rochelle.  Le  gou- 
verneur de  Bretagne,  Emmanuel  de  Vaudemont,  duc 
de  Mercœur,  beau-frère  d'Henri  III,  occupait  le  bas 
Poitou  avec  800  chevaux  et  1.500  hommes  de  pied. 

i  Mémoires  de  Sullij. 

"  D'Aubigné,  Histoire  universelle. 
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Henri  de  Guise  munissait  les  places  fortes  et  renforçait 
les  garnisons  de  son  gouvernement  de  Champagne,  en 
prévision  d'une  invasion  allemande.  Le  duc  d'Aumale 
rassemblait  les  ligueurs  de  Picardie,  et  Maugiron  ceux 
du  Dauphiné. 

Le  roi  de  Navarre  fit  de  tous  côtés  face  à  l'ennemi  '. 
Avec  les  guinées  de  la  reine  Elisabeth,  il  leva  des 
troupes  nombreuses  dans  les  Etats  de  ces  princes  alle- 
mands, qui,  nouveaux  condottieri,  traitaient  la  guerre 
à  l'entreprise  en  monnayant  le  sang  de  leurs  sujets. 
Son  alliance  avec  Monlmorency-d'Am ville  lui  permit 
d'établir  une  longue  ligne  d'opérations,  s'étendant 
de  La  Rochelle  à  Genève,  avec  l'Atlantique  et  le  Jura 
pour  points  d'appui  et  les  monts  d'Auvergne  pour  ré- 
duit. Il  mit  à  l'aile  gauche  le  prince  de  Condé,  son  lieu- 
tenant général;  à  l'aile  droite,  Lesdiguières;  au  centre 
le  vicomte  de  Turenne  ;  lui-même  resta  en  deuxième 
ligne,  entre  Agen  et  Montauban,  avec  la  noblesse  de 
ses  Etats  héréditaires,  les  chevau-légers  béarnais  et  le 
régiment  de  Navarre. 

AVENTURE  DE  CONDÉ  (1583). 

Au  mois  d'avril  1S85,  Condé  battit  le  duc  de  Mercœur 
aux  environs  de  Fontenay  et  l'obligea  à  se  replier  sur 

1  «  Henri  de  Béarn  avait  une  de  ces  rares  et  admirables  organiya- 
tions,  fortes  et  flexibles  comme  l'acier,  que  rien  n'abat,  que  rien  n'é- 
tonne, et  qui,  toujours  au  niveau  de  l'événement,  déploient,  à  mesure 
^ue  la  nécessité  les  presse,  des  ressources  croissantes  et  inépuisables.  » 
(Henri  Martin,  Histoire  de  France.) 
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la  Loire;  puis,  renforcé  par  Rohan,  La  Trémoïllc  et 
La  Rochefoucauld,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Brouage,  que  les  vaisseaux  de  La  Rochelle  bloquèrent 
par  mer. 

La  prise  de  cette  place  semblait  assurée  malgré 
la  vaillance  d'Epinay- Saint- Luc,  son  gouverneur, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  du  château  d'Angers 
par  le  capitaine  Rochemorte  et  IS  aventuriers  hugue- 
nots, donna  à  Condé  la  pensée  de  renouveler  l'aventure 
de  Cahors  et  de  tenter  un  coup  de  main  contre  l'im- 
portante capitale  de  l'Anjou. 

Il  laissa  son  mestre  de  camp,  Jean  de  Sainte- 
Mesme,  devant  Brouage  avec  l'infanterie  et  le  canon, 
et  se  mit  en  route,  le  8  octobre,  à  la  tête  de  800  gen- 
tilshommes et  de  400  arquebusiers  à  cheval.  Cette  ca- 
valerie passa  la  Loire  à  Rosiers  et  rallia  en  chemin  les 
700  chevau-légers  de  Clermont  d'Amboise,  qui  obser- 
vaient l'armée  de  Mayenne. 

Le  20  octobre,  Condé  logeait  à  Beaufort,  à  7  lieues 
d'Angers,  lorsqu'il  apprit  que  Rochemorte  avait  été 
tué  et  que  les  ligueurs  étaient  maîtres  du  château. 
Déjà  les  paysans  se  soulevaient,  au  son  du  tocsin, 
pour  lui  couper  la  retraite,  et  Mayenne  accourait  au 
secours  d'Angers  avec   toute  l'armée    de   la    Loire. 

L'aventure  tournait  mal,  et  Coligny  lui-môme  aurait 
ou  grand'peine  à  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  ;  aussi  les 
capitaines,  «  n'ayant  pas  moins  de  souci  que  leurs  sol- 
dats de  terreur,  »  se  décidèrent-ils  à  se  dérober  à  un 
combat  inégal  en  fondant  à  travers  r ennemi.  Lanciers, 
cuirassiers  et  arquebusiers  furent  départis  en  3  csca- 
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drons  sous  le  commandement  de  Condé,  de  René  de 
Rolian  et  de  Saint-Gelais. 

Chaque  chef  divisa  son  escadron  en  escouades  de  10 
à  13  cavaliers,  qui  durent  rejoindre  séparément  un 
même  point  de  ralliement  :  Rohan  indiqua  La  Ro- 
chelle; Condé,  Avranches;  Saint-Gelais,  le  Limou- 
sin. Presque  toutes  les  escouades  réussirent,  malgré 
mille  périls,  à  traverser  les  lignes  de  Mayenne.  Condé 
passa  par  le  Maine  avec  La  Trémoïlle  et  d'Aventigny, 
et  gagna  la  côte  normande,  où  il  s'embarqua  pour 
Guernesey. 

Le  maréchal  de  Matignon  obligea  Sainte-Mesme  à 
lever  le  siège  de  Bouage,  et,  à  la  fin  de  décembre,  il 
opéra  à  Chàteauneuf,  sur  la  Charente,  sa  jonction  avec 
l'armée  de  Guyenne. 

L'aventure  du  prince  de  Condé  mit  fin  à  la  guerre 
en  Saintonge  et  en  Poitou.  Le  vicomte  de  Turenne  éva- 
cua le  Limousin,  «  pour  ne  pas  rester  exposé  à  l'im- 
pétuosité de  tant  de  soldats  »  *,  et  rejoignit  le  roi  de 
Navarre  dans  l'Agenais.  En  Dauphiné,  Lesdiguières, 
successeur  de  Montbrun^  continua  seul  à  tenir  tête  à 
Maugiron  et  au  colonel  corse  Alphonse  d'Ornano. 

COURSES  DU  BÉARNAIS. 

L'hiver  étant  fort  rude,  les  généraux  catholiques  re- 


1  D'Avila. 

2  Montbrun,  fail  prisonnier  dans  une  escarniouclic,  avait  eu  la  tôle 
tranchée  comme  criminel  de  lèsc-majcsté,  le  21  août  1575. 
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noncèrent  à  la  guerre  de  campagne  et  divisèrent  leurs 
forces  en  deux  corps  qui,  après  avoir  employé  la  mau- 
vaise saison  à  faire  des  sièges,  devaient  se  réunir,  au 
printemps,  pour  reprendre  les  opérations  offensives. 


D'après  Philippoteaux. 

Fig.  272.  ' 

«  Le  roi  de  Navarre  mit  grande  abondance  de  muni- 

'   Cornette  des  chevau-légcrs  du  roi  de  Navarre. 


II. 


43 
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tions  clans  toutes  ses  places,  et  ne  conserva,  pour  courir 
la  Guyenne,  que  2.000  arquebusiers,  300  chevau-légers 
et  quelques  gentilshommes  volontaires.  Avec  ces  gens 
prêts  en  tout  temps^  et  n'ayant  embarras  ni  d'artillerie 
ni  de  bagage,  il  allait,  avec  une  vitesse  incroyable,  tan- 
tôt d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  mettant  l'ordre  au  né- 
cessaire et  secourant  les  places  assiégées,  sans  jamais 
donner  à  l'ennemi  moyen  de  l'attaquer.  Grâce  à  sa 
grande  connaissance  des  chemins  et  à  l'adresse  de  ses 
soldats  infatigables,  il  disparaissait  comme  l'éclair,  et 
on  le  voyait  le  lendemain  matin  bien  loin  du  lieu  où  il 
était  la  veille.  De  cette  façon,  ayant  affaire  à  une 
grosse  armée,  languissante  à  cause  des  maladies  qui 
l'accablaient,  et  à  un  général  réfléchi  et  retenu  en  ses 
délibérations  comme  Mayenne,  qui  ne  faisait  rien 
qu'avec  une  grande  prudence,  le  roi  de  Navarre  réussit 
à  munir  età  secourir  bien  à  point  ses  principales  places, 
à  surprendre  plusieurs  troupes  débandées,  à  couper  le 
chemin  aux  vivres  et  à  tenir  toujours  son  ennemi  en 
alarme  et  en  défiance.  A  ce  rude  jeu,  l'armée  catholi- 
que diminua  et  s'affaiblit  de  jour  en  jour.  »  * 

Quand  Mayenne  fût  réduit  à  l'impuissance,  le  Béar^ 
nais  laissa  Turenne  en  Guyenne  et  courut  en  Sain- 
tonge,  afin  de  renforcer  Condé,  qui  guerroyait  contre 
Saint-Luc,  et  de  rassurer  les  habitants  de  La  Rochelle, 
inquiétés  par  le  maréchal  de  Biron  %  qui  réunissait 

'  D'Avila. 

2  Charles  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  nonimé  maréchal  de  France 
après  la  bataille  de  Bergerac,  »  était  riiomme  du  monde  qui  connais- 
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une  armée  à  Niort  pour  assiéger  Marans.  Le  Béarnais 
se  jeta  dans  la  place  menacée  et  en  prépara  la  défense  *; 
puis,  Marans  pourvu,  il  se  rendit  si  redoutable  par 
ses  courses  dans  le  Poitou  que  IJiron  lui  demanda  un 
armistice,  au  nom  de  Henri  III,  afin  de  traiter  de  la 
paix  (juillet  158G). 
Cette  paix,  aucun  des  chefs  no  la  voulait  ^  ;  cepen- 

sait  le  mieux  une  assiette  de  camp  et  une  place  de  bataille.  Il  s'enten- 
dait très  bien  à  faire  des  cartes  et  à  les  expliquer.  Je  l'ai  vu,  dit  Bran- 
tôme, connaître  des  pays  et  contrées  mieux  que  les  gentilshommes  qui 
en  étaient,  et  jusqu'à  nommer  les  plus  petits  ruisseaux.  » 

*  «  Marans  est  situé  sur  la  Sèvre  niortaise,  en  lieu  si  marécageux 
et  si  bas  qu'on  ne  peut  arriver  à  la  muraille  et  au  fossé  que  par 
quelques  avenues  fort  étroites.  Le  roi  Henri  fit  boucher  ces  avenues 
avec  de  bonnes  tranchées,  et,  au  bout  de  chacune  d'elles,  il  éleva  une 
redoute,  garnie  de  petite  artillerie  et  défendue  par  des  arquebusiers. 
Le  marécage  n'étant  pas  profond,  il  y  fit  enfoncer  un  grand  nombre 
de  planches,  traversées  de  gros  clous  et  autres  choses,  afin  d'endom- 
mager tous  ceux  qui  entreprendraient  de  passer  par  là  pour  gagner  la 
terre  ferme.  <>  (D'Avila.) 

2  Le  ministre  protestant  Simon  Goulard  cite  dans  ses  Mémoires 
de  la  Ligue  un  dialogue  en  quatorze  vers,  «  qui  résume,  dit- il,  l'horrible 
confusion  oîi  était  réduite  la  pauvre  France  en  1386  : 

Henri  III. 
Je  désire  la  paix,  et  la  guerre  je  jure. 

Henri  de  Guise. 

Mais  si  la  paix  se  fait,  mon  espoir  n'est  plus  rien  ! 

Mayenne. 

Par  la  guerre  nous  croît  le  crédit  ou  le  bien. 

Le  cardinal  de  Guise. 
Le  temps  s'offre  pour  nous,  tirons  la  couverture  I 

Henri  de  Navarre. 

Qui  comptera  sans  moi,  pensant  «[ue  je  l'endure, 
Comptera  sans  son  hôte,  et  vous  le  verrez  bien  ! 
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dant  Marans  fut  neutralisé,  et  ligueurs,  royaux  et 
Navarrais  suspendirent  à  peu  près  '  les  hostilités  dans 
le  centre  de  la  France,  pour  se  préparer  activement 
aux  grandes  opérations  de  1587. 

GUERRE  DES  TROIS  HENRI  (1587). 

Henri  de  Béarn,  «  le  plus  rusé  et  madré  prince  qui 
fût  au  monde  »,  avait  envoyé  des  agents  actifs  *  auprès 
du  roi  de  Danemarck,  des  princes  luthériens  d'Aile - 

Le  cardinal  de  Bourbon. 

Chacun  peut  espérer  cela  qu'il  prétend  sien. 

Catherine  de  Médicis. 

La  dispulc  ne  vaut  tandis  que  mon  fils  dure. 

Sixte-Quint. 
Néanmoins  soutenons  la  Ligue  en  ses  projets. 

Levipercur  Ilodolphe  II. 

Henri  111  perdra  donc  la  France  et  ses  sujets? 

Philippe  II. 
Si  la  France  se  perd,  je  l'aurai  tôt  trouvée. 

La  France. 

Tout  beau  !  11  ne  faut  pas  tant  de  chiens  pour  un  os  ! 
Et  ceux-là  n'ont  pas  bien  ma  puissance  éprouvée, 
Qui,  par  ambition,  me  troublent  mon  repos  ! 

1  Au  mois  d'août  1S86,  le  duc  de  Guise  prit  Auxonne,  qui  refusait 
d'ouvrir  ses  portes  à  son  frère,  Mayenne,  nommé  gouverneur  de  Bour- 
gogne, et  il  assiégea  Rocroy  pour  punir  le  duc  de  Bouillon  de  s'être 
fait  huguenot.  Mais  le  duc  d'Aumale  échoua  dans  la  tentative  qu'il  fit, 
avec  quelques  ligueurs  parisiens,  pour  livrer  Boulogne  à  Philippe  H, 
qui  voulait  faire  de  cette  place  fran(;aise  le  point  de  départ  d'une  des- 
cente en  Angleterre. 

2  Théodore  de  Bèze,  Pardaillan,  Clervan  et  Guitry. 
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magne  ot  des  magistrats  de  la  Suisse  protestante, 
pour  hâter  la  formation  d'une  grande  armée  étrangère. 
Guillaume  de  la  Mark,  duc  de  Bouillon,  avait  à  con- 
duire cette  armée,  par  la  Bourgogne,  jusqu'à  la  Ciia- 
rité-sur-Loire,poury  rejoindre  toutes  les  forces  dispo- 
nibles du  roi  de  Navarre  et  doMontmorency-D'Amville, 
et  marcher  sur  Paris. 

A  ce  projet  (renouvelé  de  1569  *),  d'une  exécution 
difficile  à  cause  de  la  distance  qui  séparait  les  deux  ar- 
mées protestantes,  et  surtout  à  cause  des  ambitions  ri- 
vales qui  entravaient  l'unité  de  direction,  Henri  III 
opposa  un  plan  bien  conçu  :  en  Poitou,  l'armée  du  duc 
de  Joyeuse  devait  empêcher  le  Béarnais  de  passer  la 
Loire  et  d'aller  au  devant  des  étrangers,  pendant  que 
l'armée  de  Champagne,  sous  Henri  de  Guise,  et  celle 
de  Bourgogne,  sous  Mayenne,  côtoieraient  et  endom- 
mageraient les  envahisseurs  dès  leur  entrée  en  Lor- 
raine. Le  roi  de  France  se  réservait  le  commandement 
de  Varmée  de  la  Loire.,  composée  de  sa  maison,  de  8.000 
Suisses,  des  vieux  régiments  d'infanterie  française 
sous  leur  colonel  général,  le  duc  d'Epernon  %  de  l'élite 


1  Page  015. 

2  Jean-Louis  de  Nogarel,  duc  d'Epernon,  favori  de  Henri  IIF,  avait, 
aclieté  à  Slrozzi,  le  15  septembre  1581,  sa  charge  de  colonel  rjéni-ral 
de  Vmfanterie  française  et  étrangère.  Henri  HI  affecta  à  cette  cliarge 
des  pouvoirs  presque  illimit(5s  :  nomination  à  tous  les  emplois  de  l'in- 
fanterie, propriété  d'une  compagnie  colonelle  dans  tous  les  régiments 
vieux  ou  nouveaux,  direction  de  l'instruction,  des  manœuvres,  de  la 
discipline,  etc. 
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des  compagnies  d'ordonnance  '  et  du  plus  de  noblesse 
qu'il  s'en  pourrait  rassembler.  Placé  au  centre  de 
l'échiquier  stratégique,  Henri  III  se  promettait  d'at- 
tendre le  résultat  des  premiers  engagements  pour 
faire  la  loi  aux  vainqueurs  autant  qu'aux  vaincus  : 

—  «  Ce  sont  mes  ennemis,  disait-il,  qui  me  venge - 
«  ront  de  mes  ennemis  !  » 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  inaugurè- 
rent la  campagne  de  1587  par  la  prise  de  Talmont,  de 
Saint-Maixent  et  de  Fontenay.  Après  ces  succès.,  ils  se 
préparaient  à  marcher  ensemble  vers  la  Charité,  lors- 
qu'Anne  de  Joyeuse  parut,  le  15  juin,  sur  la  Sèvre 

*  L'édit  royal  de  mobilisation,  donné  à  Meaux  le  23  juin  1587,  en- 
joint ta  tous  ca]iitaines,  membres,  hommes  d'armes  et  archers  de  144 
compagnies  d'ordonnance,  de  monter  à  cheval,  pourvus  d'armes  et  en 
épuipage  requis,  pour  se  réunir:  32  à  Chaumont-en-Bassigny,  le  20 
juillet;  o6  à  Saint-Florentin  (entre  Troyes  et  Auxerre)  et  56  à  Gien,  le 
1"  août.  «  Chaque  compagnie  marchera  ensemble,  s'il  est  possible,  et 
arrivera  sous  sa  cornette  au  lieu  du  rendez-vous.  Les  capitaines  et  mem- 
bres avertiront  par  un  exprès  les  maréchaux  de  camp  de  leur  venue  et  du 
nombre  d'hommes  qu'ils  amènent,  4  ou  o  jours  avant  leur  arrivée, 
pour  que  ces  maréchaux  leur  apprennent  ce  qu'ils  auront  à  faire  et  où 
ils  auront  à  loger,  afin  d'y  aller  droit  et  de  ne  pas  s'approcher  davan- 
tage du  lieu  du  rendez- vous,  tant  pour  éviter  la  confusion  que  pour 
soulager  le  pays.  Quant  aux  autres  compagnies  non  employées  aux 
armées  ou  dans  les  provinces,  elles  obéiront  aux  commandements  qui 
leur  ont  clé  faits  par  lettres  particulières  du  roy,  ou  bien  elles  se  tien- 
dront prêtes  en  leurs  maisons  pour  monter  à  cheval  au  premier  man- 
dement. Bien  que,  d'après  les  ordonnances  antérieures,  la  solde  ne  soit 
due  qu'après  3  mois  entiers  de  service,  le  paiement  sera  ordonné  par 
les  commissaires  et  contrôleurs  à  tous  membres,  hommes  d'armes  et 
archers  des  compagnies  qui  paraîtront  à  la  montre,  tout  ainsi  qu'aux 
vieux  enrôlés.  » 
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niortaise,  avec  6.000  hommes  de  pied,  2.000  chevaux  et 
7  pièces  d'artillerie.  L'avant- garde  surprit  et  mas- 
sacra, à  la  Mothe-Saint-Herra}',  près  de  Saint-Maixent*, 
les  deux  régiments  huguenots  qui  gardaient  la  fron- 
tière de  Saintonge'';  puis  Joyeuse  conquit  tout  le  pays 
jusqu'à  Tonnay-Charentc. 

Mais,  à  la  fin  d'août,  les  chaleurs  et  la  picorée 
avaient  réduit  l'armée  catholique  à  2.500  arquebusiers 
et  cà  quelques  centaines  de  cavaliers,  quand  les  chefs 
protestants  ^   se  réunirent  cà   Fontenay  pour  prendre 

1  Le  roi  de  Navarre  avait  tait  une  cavalcade  de  La  Roclielle  ;\  Saint- 
Maixent  (78  kilomètres  à  vol  d'oiseau),  «  pour  fournir  cette  place  de 
vivres,  poudres,  mèches  et  autres  munitions,  sans  repaître  ni  reposer 
qu'une  seule  heure;  mais,  à  la  fin  de  cette  corvée,  le  roi  était  tant  op- 
pressé de  sommeil  qu'il  fut  contraint  de  se  coucher  dans  une  charrette 
à  bœufs,  qu'il  rencontra  au  milieu  de  la  nuit  sur  le  chemin  de  La  Ro- 
chelle. »  (Mémoires  de  SuUij). 

2  .  Jean  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  maréchal  de  camp,  fut,  avant 
le  soleil  levé,  dans  les  rues  deLaMotlie-Saint-Herray,  avec  40  chevaux, 
et  y  porta  l'alarme  et  l'étonncment.  Les  régiments  huguenots  de  Ga- 
briel de  Charbonnières  et  de  Bories,  ayant  couru  [aux  armes  en 
désordre,  sans  occuper  l'église,  très  avantageuse,  ni  aucune  maison 
ayant  une  sortie  sur  le  dehors,  furent  enfermés  dans  six  ou  sept  mai- 
sons, environnées  de  maisons  plus  hautes,  si  bien  qu'en  une  heure  les 
huguenots  furent  ceinturés  de  rétif anchements.  Cependant  la  résolution 
de  ces  hommes  pour  réparer  leur  négligence  fut  telle  que  toutes  les 
forces  de  Joyeuse  n'auraient  pas  réussi  à  leur  faire  mettre  bas  les 
armes,  si  la  faim  ne  les  y  avait  contraints  après'deux  jours  de  combat. 
Il  en  fut  égorgé  plus  de  200  de  sang-froid  par  les  soldais  du  régiment 
de  Picardie,  qui  leur  arrachèrent  leurs  pourpoints  pour  s'en  vôlir.  Saint- 
Gelais  en  rallia  200  ou  300,  échappés  par  miracle,  et  se  jeta  avec  eux 
dans  Saint-Maixent,  où  il  tut  assiégé  et  pris.  »  (Simon  Goulard,  Mé- 
moires de  la  Liçiiie.) 

3  «  Le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  le  vicomte  de  ïurcnne, 
Claude  de  la  Trémoïlle,  Montgomery,   le  marquis  de  Clermont-Galle- 
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l'offensive.  Joyeuse  laissa  le  commandement  à  Jean 
de  Lavardin,  son  maréchal  de  camp,  et  courut  à  Paris, 
par  Airvault,  pour  demander  à  Henri  III  des  renforts 
et  des  instructions.  Lavardin  se  replia  derrière  la 
Creuse,  et  la  campagne  fut  interrompue  de  ce  côté 
jusqu'au  milieu  d'octobre. 

L'ARMÉE  ÉTRANGÈRE. 

Après  bien  des  vicissitudes,  Varmée  étrangère  s'était 
réunie  à  Sarrebourg,  le  27  août,  sous  la  cornette  blan- 
che du  duc  de  Bouillon,  lieutenant  général  du  roi  de 
Navarre.  Elle  se  composait  d'Allemands,  de  Suisses  et 
de  protestants  français.  Le  burgrave  Fabien  d'Ohna,  gé- 
néral de  l'Electeur  palatin,  commandait  29  cornettes  de 
reîtres  et  12  enseignes  de  lansquenets;  Antoine  de 
Clervant,  4  régiments  de  piquiers  suisses  *  ;  de  Mouy, 
3  régiments  d'arquebusiers  français  et  20  compagnies 
de  chevau-légers  ou  d'arquebusiers  à  cheval  ;  300  gen- 
tilshommes suivaient  la  cornette  blanche.  Le  parc 
d'artillerie  contenait  4  canons,  4  grosses  coulevrines 
et  H  pièces  de  campagne. 

C'était  une  armée  de  3S.000  hommes,  animés  de  pas- 
sions et  d'intérêts  différents,  qu'il  fallait  conduire,  en 

randc  et  le  baron  de  Salignac.  Les  Bourbons  catholiques,  Charles,  comte 
de  Soissons,  et  François,  prince  de  Conti,  frères  de  Condé,  vinrent  ser- 
vir la  cause  d'Henri  de  Béarn,  quand  celui-ci  leur  eut  fait  comprendre 
que  ce  n'était  pas  de  la  religion  qu'il  s'agissait,  mais  de  l'hérédité  de 
la  famille  et  de  la  succession  du  royaume.  »  (D'Avila). 

1  i6  enseignes  du  canton  de  Berne;  13  de  Bàle;  Ifi  de  Zurich;  6  dos 
Grisons  :  en  tout  10.000  piquiers  sous  les  colonels  Schregel  et  Thilman. 
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pays  ennemi,  depuis  l'Alsace  jusqu'aux  sources  de  la 
Loire.  Le  duc  de  Bouillon,  «jeune  seigneur  de  beaucoup 
de  courage  mais  de  peu  d'expérience  »,  n'était  pas  à 
hauteur  de  cette  tâche  difficile.  Indécis  sur  la  route  à 
suivre,  mal  obéi  par  ses  lieutenants,  il  laissa,  depuis 
le  col  de  Saverne,  les  Allemands  et  les  Suisses  rava- 
ger cruellement  la  Lorraine  et  la  Champagne,  dont  les 
paysans  se  soulevèrent,  au  son  du  tocsin,  pour  courir 
sus  aux  envahisseurs. 

Henri  de  Guise  dirigea  ce  mouvement  populaire  et 
se  fit  le  défenseur  de  la  patrie  en  danger.  Entouré  de 
tous  les  princes  de  sa  maison  et  de  l'élite  de  la  no- 
blesse lorraine  ou  champenoise,  suivi  de  2.000  fantas- 
sins aguerris  et  de  1.200  cavaliers  bien  montés  (cui- 
rasses, lanciers  albanais,  carabins  italiens  \  arque- 
busiers à  cheval),  il  entreprit  de  harceler  cette  grosse 
armée  par  des  reconnaissances,  des  embuscades,  des 
surprises  et  des  escarmouches  continuelles,  de  lui 
couper  les  vivres,  d'enlever  les  traînards,  enfin  de  la 
disperser,  à  force  d'activité  et  de  courage,  sans  jamais 
se  laisser  entraîner  à  une  action  décisive.  La  fourmi, 
cette  fois,  allait  vaincre  l'éléphant. 

L'armée  d'invasion  franchit,  le  1  \  septembre,  la  Mo- 
selle à  Pont-Saint-Vincent  %  où  le  duc  de  Guise  l'avait 
précédée,  et,  le  17,  elle  atteignit  la  frontière  de  France 

'  Envoy(''S  de  Bruxelles  ])ar  le  duc  de  Parme. 

2  «  Les  reîtres  étaient  arrivés  au  Pont-Saint-Vinoent  (grande  hour- 
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à  Saint-Urbain,  surla  haute  Marne.  Renforcée,  le  22,  par 
les  1.500  arquebusiers  et  les  200  cuirasses  de  François 
de  Coligny,  elle  passa  la  Seine  à  Châtillon  (après  une 
escarmouche  de  quatre  heures  contre  les  coureurs  de 


Fig.  273. 


Gaspard  de  La  Châtre),  et  l'Yonne  à  Mailly-le-Château  ; 


gadc  siluée  au  penchant  d'une  colline,  au  pied  de  laquelle  la  Moselle 
passe  sous  un  pont  spacieux,  fait  à  l'antique)  quand  le  duc  de  Guise  y 
survint  pour  les  reconnaître  avec  300  chevau-légers  et  100  arquebu- 
siers à  cheval.  A  son  arrivée,  il  découvrit,  du  haut  d'une  colline,  l'ar- 
mée étrangère,  rangée  par  escadrons  et  marchant  tout  droit  vers  le  pont 
de  pierre.  Après  avoir  mis  hors  du  bourg  les  300  chevau-légers,  et  sur 
le  bord  de  la  Moselle  les  100  arquebusiers  à  cheval,  il  passa  le  pont 
avec  5  gentilshommes  pour  gagner  quelque  lieu  élevé,  d'où  il  put  dis- 
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mais  elle  dut  s'arrêter  devant  la  Loire,  dont  tons  les 
passages,  depuis  Gien  jusqu'à  la  Charité,  étaient  gardés 
par  l'armée  de  Henri  III  *  (2  octobre). 

La  poursuite  acharnée  du  duc  de  Guise,  (que  le  mar- 
quis de  Pont  avait  rejoint  avec  l.SOO  chevaux  et 
3.000  hommes  de  pied),  l'indiscipline  des  Allemands  et 
l'intempérance  des  Suisses  avaient  décimé  les  envahis- 
seurs '  ;  ils  étaient  mécontents  de  leurs  chefs,  inquiets 

tinctement  découvrir  et  étudier  l'ordre  des  étrangers.  Chargé  par  deux 
cornettes  de  reitres,  qui  précédaient  l'avant-garde  pour  découvrir  le 
pays,  il  fut  contraint  de  repasser  le  pont  à  la  hâte.  Mais  les  avant- 
coureurs  allemands  firent  halte  au  bord  de  l'eau  pour  attendre  leur 
gros.  L'un  d'eux,  ayant  mis  pied  a  terre,  prépara  tout  à  son  aise  son 
cscopctte,  qu'il  coucha  en  joue  et  tira  d'une  grande  assurance,  malgré 
une  décharge  de  200  arquebusades,  dont  pas  une  ne  l'atteignit;  puis, 
sans  s'étonner  d'aucune  sorte,  il  se  retira  au  petit  pas  vers  ses  compa- 
gnons. «  Guise  se  plaça  aux  dernières  files  de  ses  arquebusiers,  et  fit  sa 
retraite  tout  en  escarmourchant,  pour  rejoindre  son  corps  d'armée,  que 
ses  maréchaux  de  camp,  Bassompierre  et  La  Châtre,  avaient  rangée  en 
demi-lune  entre  deux  collines  :  l'infanterie  au  centre,  parmi  les  vignes 
entourées  de  fossés,  la  cavalerie  aux  ailes,  l'artillerie  sur  le  haut 
d'une  colline  flanquant  le  front  de  bataille.  L'avant-garde  allemande 
n'osa  pas  attaquer.  »  (D'Avila). 

*  «  Le  roi  avait  réuni  à  Gien  8.000  Suisses,  10.000  fantassins  fran- 
çais et  4.000  chevaux.  Le  duc  d'Épernon,  qui  menait  son  avant-garde, 
avait  remonté  la  Loire,  rompant  tous  les  passages,  enlevant  les  bateaux 
et  mettant  de  bonnes  garnisons  dans  tous  toutes  les  places.  »  (D'Avila). 

2  «  Guise,  remplaçant  la  force  par  l'adresse,  ne  se  logeait  que  dans 
des  postes  avantageux  et  assez  pn's  des  Allemands  pour  saisir  toutes 
les  occasions  de  leur  faire  dommage.  Tantôt  devançant  l'armée 
ennemie,  tantôt  la  suivant,  tantôt  la  côtoyant  avec  une  diligence  infa- 
tigable, il  s'elforçait  de  l'incommoder,  de  la  réduire  à  l'étroit,  de  l'a- 
muser, de  retarder  son  voyage  et  de  la  mettre  surtout  dans  une  ex- 
trême nécessité  de  vivres.  Ses  meilleurs  alliés  furent  la  gourmandise 
et  l'ivrognerie  des  Allemands  qui,  dans  les  pays  de  vignoble,  se  dé- 
bandaient pour  cueillir  du  raisin  et  dévaliser   les  caves.  Les  mala- 
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des  tmhisons  dont  ils  se  sentaient  entourés,  et  déçus 
dans  leurs  rêves  de  conquêtes  et  de  fortune. 

Les  Suisses,  en  entendant  leurs  grands  tambourins 
sonner  la  diane  dans  le  camp  de  Henri  III,  s'accusaient 
de  manquer  au  pacte  fédéral  et  refusaient  d'aller  plus 

loin  ;  les  Allemands  «  me- 
naient grand  bruit  pour  la 
solde  qui  n'était  pas  payée  », 
et  les  Français,  harassés  par 
le  service  d'avant-garde,  d'a- 
vant-postes ou  d'arrière-garde 
que  les  étrangers  leur  avaient 
imposé  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne,  quit- 
taient l'armée  par  bandes  pour 
rejoindre  Lesdiguières  en 
Dauphiné  ou  D'Amville  en 
Languedoc. 

Après  plusieurs  tentatives 
pour  forcer  le  passage  de  la 
Loire  à  Cosne,  à  la  Charité 
ou  à  Neuvy,  «  dont  le  gué 
était  défendu  par  3  frégates  à 
canons  »,  le  conseil  des  capi- 
taines décida  qu'on  se  dirigerait'  vers  la  Beauce,  pour 
attendre,  «  sur  cette  terre  nourrice  des  gens  de  guerre  », 


dies  les  avaient  d(*jà  beaucoup  réduits,  lorsque  les  pluies  d'automne 
vinrent  augmenter  encore  le  nombre  de  leurs  morts.  Ce  fut  bien  pis 
dans  les  marécages  de  l'Orléanais,  où  l'on  marchait  dans  la  boue  par 
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l'argent  et  le  prince  du  sang  que  le  roi  de  Navarre 
avait  promis. 

François  de  Coligny  ayant  offert  ses  terres  du  Gàti- 
nais  à  l'armée  étrangère,  elle  allajusqu'cà  Montargis, 
à  petites  journées,  par  Saint-Fargeau,  Bléneau  et 
Chàtillon-sur-Loing,  pendant  que  le  duc  de  Guise 
prenait  position  à  Chàteaurenard ,  et  que  le  duc 
d'Epernon  se  dirigeait  vers  Chartres  avec  l'avant-garde 
de  l'armée  delà  Loire. 

ANNE  DE  JOÏEUSE  (1587). 

Cependant,  le  duc  de  .Joyeuse  était  à  Poitiers,  avec 
8.000  hommes  de  pied,  2.000  cavaliers,  «de  noblesse 
pour  la  plupart  »,  et  7  pièces  de  canon.  De  Gien, 
Henri  III  lui  envoya  l'ordre  de  combiner  ses  opérations 
avec  le  maréchal  de  Matignon,  (qui  devait  lui  amener 
de  Bordeaux  4.000  vieux  soldats),  de  courir  sus  au  roi 
de  Navarre  et  de  lui  livrer  bataille  en  quelque  lieu 
qu'il  le  rencontrât. 

Le  10  octobre,  Henri  de  Bourbon  quitta  la  Rochelle 
«  avec  toutes  les  forces  qu'il  avait  pu  tirer  du  Poitou, 
de  l'Anjou,  de  la  Touraine  et  du  Berry,  afin  de  mar- 
cher au  devant  des  étrangers  par  la  Guyenne,  le  Lan- 


des chemins  impraticables.  La  colonne  du  duc  de  Guise  avait  échappé 
à  la  maladie  :  mal  chaussés,  presque  nus,  montant  des  chevaux  ha- 
rassés, gentilshommes  et  soldats  avaient  conçu  une  si  grande  opinion 
de  leur  général,  en  le  voyant  s'exposer  le  premier  à  toutes  leurs  fati' 
gués,  qu'ils  acceptaient  gaiement  les  souffrances  de  cette  rude  pour- 
suite. •  (D'Avila.) 
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guedoc  et  le  Lyonnais,  et  de  gagner  les  sources  de  la 
Loire,  en  ralliant  toujours  nouvelles  troupes»  *.  Il  mar- 
cha de  la  Charente  vers  l'Isle 
par  Taillebourg,  Pons  et 
Monlieu,  et  logea,  le  16,  à 
Monguyon,  où  il  apprit  par 
ses  coureurs  que  l'armée  de 
Joyeuse  avait  côtoyé  la  sien- 
ne par  Ruffec,  Châteauneuf 
et  Barbezieux,  et  qu'elle 
venait  de  passer  la  Dronne 
à  Aubeterre  pour  le  devancer 
sur  risle,  lui  barrer  la  route  de  Guyenne,  et  faire  sa 
jonction,  à  Libourne,  avec  le  maréchal  de  Matignon. 


Le  roi  de  Navarre,  décidé  à  accepter  la  bataille,  em- 
ploya la  journée  du  17  à  concentrer  ses  forces,  com- 
posées de  4.380  fantassins,  de  1.250  cavaliers  et  de 
3  pièces  d'artillerie.  Le  18,  il  fit  reconnaître  par  La 
Trémoïlle,  général  de  sa  cavalerie  légère,  les  passages 
de  la  Dronne  et  les  positions  de  l'ennemi;  et,  le  19^ 
quand  il  fut  sûr  que  Joyeuse  n'avait  pas  dépassé  la 
Rochechalais ,  il  fit  une  marche  forcée  de  23  kilomètres 
pour  s'emparer  de  la  forte  position  de  Centras,  située 
sur  la  rive  gauche  de  la  Dronne,  en  avant  du  confluent 
de  l'Isle  \ 


1  Mémoires  de  Sulhj. 

2  «  Le  bourg  de  Goutras  compte  aujourd'hui  (1834)  3.000  habitants  ; 
son  importance  n'a  pas  varié  depuis  la  bataille.  Il  n'avait  pas  d'enceinte 
ortifiée  en  1587;  on  y  voyait  un  château  déjà  presque  abandonné 
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La  Trémoille,  devançant  l'avant-garde  avec  250  clie- 
Vciu-légers  et  autant  d'arquebusiers  à  cheval,  passa  la 
Dronne  à  gué,  au-dessous  du  moulin  de  Coutras,  où  il 
laissa  quelques  arquebusiers  pour  assurer  sa  retraite, 
et  il  courut  s'emparer  du  bourg,  du  château  et  de  la 
garenne.  Comme  il  descendait  du  château,  à  la  nuit 
tombante,  il  se  heurta  à  un  escadron  d'écharpes  rou- 
ges :  c'étaient  les  fourriers  de  l'armée  royale,  conduits 
par  le  maréchal  de  camp,  Beaumanoir  de  Lavardin,  qui 
venait  faire  à  Coutras  le  logement  pour  le  lendemain. 
Joyeuse  avait  eu  trop  tard  la  même  intention  que  son 
adversaire. 

«  Lavardin  jeta  quelques  arquebusiers  aux  chaussées 
du  moulin,  pour  éprouver  la  résolution  des  coureurs 
huguenots,  et  pour  savoir,  d'après  leur  contenance, 
s'ils  étaient  soutenus.  Quand  il  vit  qu'ils  ne  marchan- 
daient pas,  il  jugea  qu'ils  avaient  toute  leur  armée  aux 
trousses,  et,  trop  faible  pour  disputer  Coutras,  il  s'en 
retourna  à  la  Rochechalais.  » 

La  Trémoille  le  poursuivit  jusqu'au  village  des  Pein- 
tures, situé  à  5  kilomètres  environ  du  château  de  Cou- 
tras, et  établit  dans  ce  village,  qui  barrait  la  route  de 
la  Rochechalais,  une  grand  garde  de  cavalerie  légère. 


(dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  vestiges),  situé  près  de  la  liniilc 
du  plateau  et  de  la  basse  plaine  de  l'Isle.  En  avant  se  trouvait 
un  taillis  réceminent  coupé.  Un  tertre  s'élevait  à  droite  du  chemin  de 
La  Rochechalais,  très  près  des  premières  maisons  de  Coutras.  C'était 
la  seule  éminence  qu'on  découvrit  sur  le  plateau.  »  (Colonel  Sainl- 
Yon,  secrétaire  du  comité  d'étul-major.  Guerres  de  Religions  de  1585  à 
1S90.  Collection  du  Spectateur  militaire,  avril-septembre  1834.) 
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soLileiuie,  à  un  kilomètre  en  arrière,  par  l'escadron  de 
60  salades  du  capitaine  La  Boullay.  Ces  précautions 
prises,  il  alla  faire  son  rapport  au  roi  de  Navarre, 
qui  était  déjà  installé  dans  Coutras  '. 

Henri  de  Bourbon  rassembla  aussitôt  le  conseil  des 
princes  et  des  capitaines,  «  pour  leur  remontrer  le  péril 
qu'il  y  avait  à  passer  des  rivières,  en  ayant  à  l'échiné 
des  ennemis  si  gaillards  qu'ils  venaient  à  la  guerre 
comme  à  la  chasse,  et  en  laissant  croire  à  l'armée  pro- 
testante qu'elle  n'était  pas  de  force  à  leur  tenir  tête.  » 
Tous  furent  d'avis  de  s'arrêter  à  Coutras,  et  d'employer 
la  journée  du  lendemain  à  se  préparer  au  combat  '^.  Si 
l'ennemi  tardait,  on  irait  au  devant  de  lui. 

La  bataille  protestante  franchit  le  gué  de  la  Dronne, 
et  «  la  plus  grande  partie  de  l'armée  fut  demi-logée, 
demi-campée  dans  le  bourg  et  aux  villages  de  des- 
sous». Il  ne  resta  sur  la  rive  droite  (à  une  lieue  envi- 
ron du  gué)  que  les  3  régiments  qui  accompagnaient 
l'artillerie,  dont  les  commissaires,  Clermont-Galle- 
rande,  Bois-du-Lys  et  Mignonville  «  se  mirent  dans 
l'eau  jusqu'aux  aisselles  pour  accommoder  le  pas- 
sage »  * . 

En  recevant,  à  10  heures  du  soir,  le  rapport  de  La- 

1  D'Aubigné  [Histoire  universelle). 

2  «  Dès  ce  soir,  les  réformés  passèrent  le  temps  à  charger  leurs 
pistolets  avec  cire,  liège,  carreaux  d'acier  et  tels  artifices,  dont  les 
valets  de  chambre  du  roi  de  Navarre  accommodèrent  presque  tous  ceux 
de  la  cornette  blanche.  Tout  cela  servit  au  combat  que  vous  verrez.  » 
(D'Aubigné.) 

5  Mémoires  de  Sidhj. 
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vardin,  Joyeuse,  «  qui  banquetait  à  la  liochechalais 
avec  tous  les  jeunes  fous  de  la  cour»,  proposa  à  ses 
convives  d'aller,  cette  nuit  même,  donner  la  chasse  au 
Béarnais.  Tous  aussitôt  montèrent  à  cheval  et  liront 
battre  aux  champs. 

Le  camp  fut  levé  confusément  au  milieu  des  ténè- 
bres, et  l'armée  royale,  formée  en  une  seule  colonne, 
se  mit  en  route  vers  Coutras  dans  le  désordre  et  avec 
la  lenteur  d'une  marche  de  nuit  improvisée  *. 

La  pointe  d'ava?it-garde,  composée  de  400  lances 
triées,  d'autant  d'arquebusiers  à  cheval  et  de  2  com- 
pagnies d'Albanais,  vint  donner  dans  la  grand'garde 
des  Peintures,  qui  lui  tint  tête  et  l'arrêta  jusqu'au 
jour. 

Au  bruit  des  arquebusades,  l'armée  protestante  prit 
les  armes.  Le  Roi  dépêcha  Maximilien  de  Béthune  au 
gué  de  la  Dronne  pour  hâter  le  passage  de  l'artillerie 
et  de  l'arrière-garde. 

—  «  C'est  à  ce  coup,  mon  ami,  lui  dit-il  en  l'accolant, 
«  qu'il  faut  faire  paraître  votre  esprit  et  votre  dili- 
«  gence  ;  le  temps  nous  presse,  et  c'est  de  l'artillerie, 
«  bien  logée,  bien  munie  et  bien  exploitée,  que  dépend 
«  en  partie  le  gain  d'une  journée.  ^  » 

Ensuite,  il  parcourut  les  positions  avec  le  prince  de 
Condé  et  le  vicomte   de  Turenne,  sergent  général  de 

1  <r  La  nuit  n'a  pas  de  honte;  c'est  le  manteau  des  polirons,  la  mer 
rie  confusion.  Les  armes,  les  soldats  s'accrochent,  s'embarrassent,  tom- 
bent; les  mècbes  s'éteignent;  les  bruits,  les  frayeurs  s'accroissent  ;  la 
nuit  fait  des  boiteux,  des  sourds  et  des  aveugles.  »  (Tavanncs.) 

2  Mémoires  de  Sïdlij. 

II.  44 
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bataille,  pour  tracer  les  lignes  et  déterminer  lui-même 
les  emplacements  de  la  cavalerie,  de  l'infanterie  et  du 
canon. 

Coutras  (20  octobre  1587). 

«  La  petite  plaine,  de  6  à  700  pas  de  largeur,  qui 
s'étendait  entre  la  Dronne  et  le  bourg,  étant  défendue 
du  côté  de  l'ennemi  par  les  marais  du  Pallard,  le  Roi 
appuya  son  front  de  bataille  aux  premières  maisons  de 
Coutras  et  au  taillis  d'un  an  qui  les  bordait  à  l'ouest.  '  » 
Il  désigna  pour  y  placer  l'artillerie  le  sommet  d'une 
croupe  arrondie,  nommée  la  motte  de  Loupsilj  qui  com- 
mandait la  route  de  la  Rochechalais  et  les  bois  que 
cette  route  traversait.  Loupsil  devint  la  clef  de  la  pre- 
mière position  défensive,  le  point  d'appui  central, 
d'où  la  ligne  se  courbait  en  demi-lune  pour  se  relier 
à  l'enclos  de  la  Garenne,  fermé  de  haies  vives  ;  cet  en- 
clos était  le  point  d'appui  de  droite.  A  SOO  mètres  en 
arrière  du  premier  front,  le  château,  construit  par  Lau- 
trec,  le  parc,  les  jardins  et  les  viviers  formaient  une 
deuxième  ligne  inexpugnable. 

Vers  6  heures  du  matin,  La  Trémoïlle,  comman- 
dant des  avant-postes,  les  replia  successivement,  et  vint 
annoncer  au  Roi  que  l'armée  catholique  approchait 
des  bois  de  la  Gelleterie  et  qu'il  allait  y  avoir  bataille. 
Henri  forma  aussitôt  toute  sa  cavalerie  en  5  escadrons, 

1  D'Aubicfné. 
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qu'il  déploya,   entre   la  Garenne  et  la  route  de  La 
Rochechalais,  dans  l'ordre  suivant  : 

A  gauche,  les  200  cuirasses  du  comte  de  Soissons, 
sur  3  rangs  (S)  ;  au  sommet  do  Loupsil,  la  Cornette 
blaîîchc,  sur  G  rangs  de  50  chevaux  de  Iront  {H)  ;  l'es- 
cadron de  Condé  {€),  de  même  force,  était  retiré  de 
U)  pas  au  coin  de  la  troupe  royale;  les  220  cavaliers 
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gascons  et  auvergnats  du  vicomte  de  Turenne  (7),  sur 
3  rangs,  faisaient  le  ventre  du  croissant;  les  1 20  arque- 
busiers à  cheval  de  A^ignolles  (  F)  devaient  servir  d'e?î- 
fants  perdus  et  garnissaient  l'intervalle  de  60  pas,  qui 
séparait  l'escadron  de  Turenne  des  200  chevau-légers 
de  La  Trémoïlle  et  de  Yivans  (L). 

Chaque  escadron  avait,  pour  garnir  ses  etriers,  un  pe- 
loton de  25  arquebusiers  à  pied  (a),  choisis  dans  la 
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garde  des  chefs;  ces  tireurs  d'élite  étaient  placés  sur 
o  rangs  :  le  i3remier  rang  ventre  à  terre;  le  2%  à 
genou  ;  le  S**,  penché  de  ceinture;  les  derniers  rangs 
debout.  «  Destinés  à  être  foulés  au  pied  des  chevaux  en 
cas  d'insuccès,  les  arquebusiers  de  l'étrier  ne  devaient 
tirer  qu'cà  20  pas  et  n'avaient  d'espérance  de  leur  vie 
qu'en  la  victoire.  Ce  qui  ne  fut  pas  de  petit  effet  », 
ajoute  d'Aubigné. 

En  attendant  les  3  régiments  de  l'arrière-garde,  les 
2.500  arquebusiers  dont  le  Roi  disposait  furent  placés 
aux  ailes  de  la  cavalerie  :  SOO,  sous  Castelnau  et  Mont- 
gomery  {Ca),  sur  la  lisière  du  taillis  et  dans  les  pre- 
mières maisons  de  Centras;  2.000,  sous  Salignac  {Sa), 
et  Parabère  (P),  le  long  des  haies  vives  de  la  Garenne. 
Le  bagage  resta  parqué  dans  Centras. 

Quand  ses  troupes  furent  rangées,  le  roi  de  Navarre 
donna,  du  tertre  de  Loupsil,  le  signal  de  la  prière,  et 
4.000  voix  entonnèrent  ensemble  un  cantique  de  Clé- 
ment Marot. 

.logeuse  débouchait  au  même  moment  des  bois  de  la 
Gelleterie,  à  la  tête  de  son  brillant  état-major,  pour 
prendre  ses  dispositions  d'attaque.  En  voyant  les  cava- 
liers huguenots  debout  à  côté  de  leurs  chevaux  et  la 
tète  découverte  : 

—  «  Voilà  des  trembleurs  à  moitié  battus  !  »  dit-il 
en  éclatant  de  rire. 

—  «  N'en  croyez  rien,  Monsieur  !  lui  répondit  La- 
«  vardin;  je  connais  cette  contenance:  les  Huguenots 
«  font  les  doux  et  les  pieux  chevaliers;   mais  quand 
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«  viendra  la  charge,  vous  les  trouverez  diables  et  lions. 
«  Souvenez-vous  que  je  vous  l'ai  dit  !  •  » 

Et  il  se  hâta  de  tracer  la  ligne  de  bataille  et  do 
déploj'er  les  2.800  cavaliers  et  les  4.800  lionimes  de 
pied  de  l'armée  royale. 

Joyeuse  voulut  former  en  haie,  sur  3  rangs,  les  1.200 
gens  d'armes  en  habit  de  parade,  qui  le  suivaient  «  em- 
panachés de  plumes  de  toutes  couleurs  et  armés  de 
lances  chevaleresques  à  banderole  »\  Il  laissa  son 
maréchal  de  camp  grouper  toute  l'infanterie  aux  ailes 
de  cette  haie,  en  deux  bataillons  :  à  droite,  2.000  ar- 
quebusiers (3/),  sous  M,  de  Cluseaux;  à  gauche,  1.000 
corselets  et  1.800  arquebusiers  des  régiments  de  Pi- 
cardie et  de  Tiercelin  {N).  On  n'avait  amené  de  la  Ko- 
chechalais  que  2  canons  :  on  les  mit  à  l'aile  gauche. 

De  ce  côté  Lavardin  disposa  l'avant-garde  (composée 
de  ses  400  lances  triées  (La),  des  6  cornettes  de  cavalerie 
légère  de  Montigny  (F),  et  des  Albanais  (.4,  .4')  de 
Mercure),  afin  de  menacer  le  ventre  du  croissant,  point 
faible  de  la  position  ennemie. 

Pendant  que  l'armée  royale  prenait  cette  formation, 
les  3  régiments  retardataires  (0)  étaient  venus  ren- 
forcer l'infanterie  protestante  :  Charbonnières  avait 
été  envoyé  à  l'aile  gauche  {T)\  Neufvy  etBories  étaient 

*  Ikfiistrc-jouriial  de  Pierre  de  rEsloilc. 

'■^  «  Du  côté  du  roi  de  Navarre,  il  n'y  avait  d'autre  parure  que  des 
armes  rouillées  par  la  pluie;  mais  à  l'ordre  qui  régnait  dans  les  rangs, 
à  Fallilude  des  soldats,  on  pouvait  juger  de  leur  valeur  et  de  leur  dis- 
cii'lino.  ■>  (D'Avila.) 
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restés  dans  la  Garenno.  L'artillerie  avait  gravi  le  tertre 
de  Loupsil,  et  le  Roi  l'avait  placée  (A',  G)  aux  deux 
flancs  de  la  Cornette  blanche  (H). 

Il  était  9  heures. 

«  Rosny  et  Clermont-Gallerande  pointèrent  les  deux 
canons  (/?),  et  Boys-du-Lys  la  coulevrine  (G)  ;  chaque 
volée  ouvrit  de  larges  rues  dans  les  escadrons  et  les 
bataillons  catholiques,  jonchant  le  sol  de  12,  lo,  20  et 
quelquefois  jusqu'à  25  corps  d'hommes  et  de  che- 
vaux \  » 

Les  deux  pièces  catholiques,  mal  placées,  ripostè- 
rent ;  mais,  tirant  trop  bas,  elles  ne  tuèrent,  en  6  vo- 
lées, qu'un  gentilhomme  du  prince  de  Condé. 

Lavardin  galopa  jusqu'au  groupe  étincelant,  devant 
lequel  paradait  le  duc  de  Joyeuse. 

—  «  Monsieur,  lui  dit- il,  nous  laisserez-vous  détruire 
de  pied  coy  ?  Il  faut  jouer  ! 

—  «  Attaquez,  Beaumanoir,  répondit  le  jeune  géné- 
ral, nous  vous  suivons  I 

Lavardin  donna  aussitôt  à  l'aile  gauche  le  signal  de 
l'attaque.  Lui-même,  faisant  la  première  pointe  avec 
les  Albanais  et  les  chevau-légers,  soutenus  par  ses 
400  lances,  dispersa  les  enfants  perdus  de  Yignolles, 
renversa  les  escadrons  de  La  Trémoïlle  et  de  Turenne, 
et,  passant  au  galop  devant  la  Garenne,  ne  s'arrêta 
qu'au  bourg  de  Centras,  au  milieu  du  parc  à  bagages. 
Là,  les  Albanais  (selon  l'habitude  que  nous  leur  con- 
naissons depuis  Fornoue^  se  mirent  à  butiner  sans  plus 

'  Mémoires  de  Sully. 
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s'occuper  du  combat,  pendant  que  les  cavaliers  français 
de  Lavardin  laissaient  souffler  leurs  chevaux  épuisés 
par  cette  longue  traite. 

Profitant  de  cette  charge  heureuse,  le  gros  bataillon 
de  Picardie  et  de  Tiercelin  [N)  s'avança  résolument  à 
l'attaque  de  la  Garenne;  mais  le  feu  bien  ajusté  des 
arquebusiers  de  Salignac  et  de  Parabère  arrêta  toutes 
ses  tentatives.  Les  deux  régiments  catholiques  se  re- 
plièrent sur  les  bois  d'Audebeau  après  avoir  subi  do 
grandes  pertes. 

Le  ventre  du  croissant  huguenot  n'en  était  pas  moins 
rompu,  et  les  deux  escadrons  du  roi  de  Navarre  et  de 
Condé  restaient  découverts  sur  leur  flanc  droit. 

—  «  En  auant^  hommes  cï armes  l  » 
s'écria  .Joyeuse,  en  levant  sa  cornette. 

Toute  la  haie  s'élança,  et  1.200  grands  chevaux 
lanciers  galopèrent,  à  pleine  course,  vers  Je  tertre  de 
Loupsil.  En  même  temps,  le  régiment  de  Cluseaux  so 
mit  en  marche,  le  long  de  la  route  de  La  Rochechalais, 
pour  attaquer  l'aile  gauche  protestante. 

Le  roi  de  Navarre  venait  de  passer  devant  les  3  esca- 
drons qui  occupaient  le  sommet  et  les  flancs  de  la  col- 
line, le  sourire  aux  lèvres,  la  confiance  dans  les  yeux. 

—  «  Cousins,  avait-il  dit  au  comte  de  Soissons  et  au 
«  prince  de  Condé,  n'oublions  pas  que  nous  sommes  du 
«  sang  de  Bourbon  ;  et,  Capdious  !  je  vous  montrerai 
«  que  je  suis  votre  aine!  » 

—  «  Vous  aurez  de  bons  cadets  !  »  avait  répondu 
Condé. 
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Les  quelques  gentilshommes  protestants  qui  avaient 
des  lances  se  portèrent  à  trente  pas  en  avant  du  front 
pour  rompre  le  premier  élan  de  l'ennemi.  Les  arque- 
busiers de  létrier  compassèrent  leurs  mèches,  et  tous 
attendirent  la  charge,  immobiles  et  silencieux. 

Quand  la  haie  de  gendarmerie,  essoufflée  par  la 
longue  carrière  qu'elle  avait  franchie,  atteignit  les 
fossés  de  la  route  de  Montpont,  le  plus  grand  nombre 
des  chevaux  se  déroba  ou  s'abattit,  et  les  lanciers  pro- 
testants eurent  raison  des  premiers  assaillants. 

—  «  Charge!  Charge!  crièrent  à  la  fois  les  trois 
Bourbons  !  » 

Et  les  escadrons,  partant  au  pas,  marchèrent  en- 
semble au  devant  de  l'ennemi  '. 

Il  y  eut  alors  une  mêlée  mémorable,  où  la  valeur 
française  fit  départ  et  d'autre  des  prodiges.  Les  lances 
rompues,  les  pistolets  tirés,  on  s'attaqua  à  l'épée,  corps 
à  corps  :  la  victoire  demeura  aux  plus  robustes  et  aux 
plus  aguerris,  c'est-à-dire  aux  protestants.  Au  bout 
d'une  heure,  les  gens  d'armes  catholiques  tournèrent 
l)ride,  en  laissant  400  morts  au  pied  du  tertre  de  Loup- 
sil.  Les  fuyants  furent  ardemment  poursuivis. 

Joyeuse  avait  traversé  le  bois  de  la  Gelleterie,  lors- 

1  '  Qui  charge  à  propos  et  ou  ordie  est  victorieux;  marcher  au  pas, 
taire  souvent  des  haltes  (les  capitaines  étant  en  front  et  sur  les 
pointes,  les  maréchaux  des  logis  derrière,  frappant  les  couards),  et  ne 
prendre  le  grand  trot  ou  le  petit  galop  qu'à  dix  pas  de  l'ennemi.  Si  le 
capitaine  ne  charge  des  premiers  et  ne  sert  d'exemple,  tout  va  mal.  11 
peut  aussi  faire  charger  devant  lui  30  hommes  jeunes  et  valeureux; 
autrement,  il  les  envoie  ejjlorer  un  coin  de  l'escadron  ennemi.  »  (Guil- 
laume de  Saulx-Tavanncs.) 
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(ju'il  fut  renversé  de  son  cheval  (7')  et  tué  de  3  coups  de 
pistolet,  malgré  les  100.000  écus  qu'il  avait  olferts  pour 
sa  rançon. 

Les  soldats  de  Castelnau  et  de  Charbonnières,  char- 
i,''és  de  défendre  le  taillis  et  les  premières  maisons  de 
Coutras,  repoussèrent  sans  peine  le  régiment  de  Clu- 
seaux,  pris  en  flanc  par  la  batterie  protestante. 

A  midi,  toute  l'infanterie  de  la  Garenne  prenait  à  son 
tour  l'offensive  au  cri  vengeur  de  : 

—  «  Saint-Herray  !  Saint-Herray  !  » 

A  l'attaque  du  bois  d'Audebeau,  dans  lequel  les  régi- 
ments de  Picardie  et  de  Tiercelin  s'étaient  ralliés,  les 
huguenots  passèrent  l'arquebuse  dans  la  main  gauche 
pour  mieux  manier  l'épée.  Tout  ce  qui  tenta  de  ré- 
sister fut  massacré  ;  le  roi  de  Navarre,  au  retour  de 
la  poursuite,  eut  grand'peine  à  faire  cesser  la  furie  du 
carnage.  Il  fît  sonner  k  l'étendard  pour  reformer  ses 
escadrons  et  ses  régiments  ;  puis,  les  armes  faus- 
sées, la  figure  noircie  par  la  poudre,  il  parcourut  les 
rangs  «  en  donnant  des  regrets  aux  morts  et  en  louant 
ceux  qui  s'étaient  bien  conduits  '  ». 

—  «  Mon  ami,  dit-il  à  Rosny,  on  ne  croira  plus  que 
«  les  huguenots  ne  gagnent  jamais  de  bataille  !  » 


1  «  Capitaines  et  vous  soigneurs  qui  mono/,  les  hommes  à  la  mort 
(car  la  guerre  n'est  aulre  cliose),  quand  vous  verrez  faire  quelque  Ijrave 
acte  à  un  des  vôtres,  louez-le  en  public,  conlez-le  aux  autres  qui  ne  s'y 
sont  pas  trouvés.  S'il  a  le  cœur  en  bon  lieu,  celui  que  vous  louerez  esti- 
mera cela  1)1  us  que  tout  le  bien  du  monde,  et,  à  la  première  rencontre, 
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La  victoire  était  due  à  la  supériorité  tactique  du 
roi  de  Navarre  et  de  ses  capitaines  autant  qu'à  ïa- 
ffuerriement,  à  la  discipline  et  à  l'armement  de  leurs 
troupes'.  L'armée  de  Joyeuse  était  détruite,  et  les 
chefs  protestants  n'avaient  plus  qu'à  marcher  vers 
la  Beauce  pour  rejoindre  leurs  alliés  étrangers;  mais, 
partagés  dans  le  conseil  par  des  intérêts  différents  et 
obligés  de  faire  la  guerre  à  leurs  frais,  ils  commirent  la 
faute  irréparable  de  se  séparer  sans  poursuivre  leurs 
succès.  Le  roi  lui-même,  attiré  par  les  doux  passe- 
temps  d'autrefois,  alla  porter  aux  pieds  d'une  châte- 
laine de  Béarn  toutes  les  enseignes  conquises  à  la 
journée  de  Centras;  «  si  bien,  dit  Sully,  qu'en  huit 
jours  les  fruits  d'une  si  grande  et  signalée  victoire  s'en 
allèrent  en  vent  et  en  fumée  ». 

Vimory  (-29  octobre  I5ST). 

Le  29  octobre,  l'armée  étrangère  était  cantonnée 
autour  de  Montargis  :  les  Suisses  sous  les  murs  de  la 

il  lâchera  de  mieux  l'aire  encore.  J'ai  toujours  traité  ainsi  les  capitaines 
qui  ont  été  sous  moi,  voire  les  simples  soldats;  aussi  je  leur  eusse  fait 
donner  de  la  tête  contre  une  muraille  et  je  les  eusse  arrêtés  au  lieu  le  plus 
dangereux  qui  se  tut  présenté.  »  (Monlluc). 

»  «  Plusieurs  ont  trouvé  le  gain  de  cette  bataille  miraculeux.  Je  n'en 
juge  pas  ainsi,  parce  qu'il  n'y  avait,  du  côté  des  catholiques,  qu'envi- 
ron S. 000  hommes  de  pied  (à  la  vérité  mieux  couverts).  Les  protestants 
n'en  avaient  que  500  de  moins;  mais  en  récompense  ils  étaient  presque 
tous  arquebusiers  à  cheval,  et  par  conséquent  escoupetaires;  aussi  était-ce 
la  Heur  des  8  régimenls  protestants.  <•  (D'Aubigné,  Histoire  iiniver- 
selle) . 
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ville  ;  les  Français  au  nord,  sur  la  route  de  Château- 
landon;  les  reîtres  au  midi,  dans  le  bourg  de  Vimory. 

A  midi,  le  duc  de  Guise  dinait  à  Courtenay  avec  ses 
frères  et  ses  cousins,  lorsque  Thomas  Frata,  chef  de 
ses  coureurs  albanais,  vint  lui  apporter  le  plan  des 
cantonnements  ennemis,  en  lui  disant  (jue  les  trois 
corps,  trop  éloignés  pour  correspondre,  se  gardaient 
mal,  et  que  les  reîtres  surtout,  occupés  à  banqueter 
nuit  et  jour,  étaient  faciles  à  surprendre. 

—  «  A  cheval,  messieurs!  dit  Henri  de  Lorraine,  en 
se  levant  de  table,  nous  allons  à  Vimory!  »  Et,  sans 
vouloir  entendre  les  remontrances  de  Mayenne,  il  lit 
sonner  le  boute-selle. 

A  une  heure,  les  Lorrains  se  mettaient  en  marche. 
Le  Balafré  formait  la  première  pointe  avec  30  gen- 
tilshommes et  60  Albanais,  précédant  4.000  arque- 
busiers en  2  bataillons,  commandés  par  Des  Cluseaux 
et  Saint-Paul.  La  cavalerie  suivait  en  3  escadrons  :  le 
premier,  de  500  chevau-légers,  sous  Mayenne;  le  se- 
cond, de  400  lances  lorraines,  sous  le  marquis  de  Pont, 
le  duc  de  Nemours  et  le  marquis  d'Elbœuf;  le  troi- 
sième, de  400  cuirasses,  sous  le  duc  d'Aumale. 

On  arriva  dans  cet  ordre,  vers  7  heures  du  soir,  dans 
la  plaine  de  Vimory,  sans  avoir  rencontré  ni  sentinelles 
perdues  ni  patrouilles  battant  la  campagne  :  les  reî- 
tres soupaient.  Guise,  se  mettant  à  la  tète  de  l'infan- 
terie, entra  en  silence  dans  le  bourg,  qui  avait  près 
d'un  quart  de  lieue  de  longueur,  et  rangea  ses  gens 
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dans  la  rue,  sans  qu'un  seul  Allemand  y  vint  voir. 

Les  3  escadrons  se  déployèrent  dans  la  campagne 
(Mayenne  à  droite,  de  Pont  au  centre,  Aumale  à  gau- 
che), de  manière  à  entourer  Yimory  et  à  en  garder  les 
issues. 

Quand  tout  fut  réglé.  Guise  donna  le  signal  convenu. 

Aux  deux  extrémités  du  l30urg,  Saint-Paul  et  Clu- 
seaux,  avec  un  grand  bruit  d'arquebusades,  commen- 
cèrent à  mettre  le  feu  aux  plus  prochaines  maisons,  et, 
en  un  instant,  Vimory  fut  embrasé.  Les  reîtres,  sur- 
pris la  bouche  pleine  ',  furent  percés  par  le  fer,  brûlés 
par  les  flammes  ou  abattus  par  une  furieuse  grêle 
d'arquebusades. 

Cependant,  le  grand  butin  trouvé  dans  les  chariots 
allemands  ayant  amusé  l'infanterie  française,  le  bur- 
grave  d'Ohna  eut  le  temps  de  monter  à  cheval  ;  il 
rallia  3  cornettes,  força  une  des  entrées  du  bourg, 
charga  l'escadron  de  Mayenne  et  se  fit  jour  vers  Mon- 
targis. 

1  Auprès  de  Vimory, 

Eûmes  avcriisscmcnt 
Qu'il  y  avait  grand'nonibre 
De  reilres  là-dedans. 
Lorsqu'ils  pensaient  souper, 
Pour  leur  entrée  de  table. 
Un  les  a  salués 
A  coups  d'arquebusades. 
Ne  se  doutant  du  fait, 
Commencent  à  se  sauver: 
Les  uns  sur  les  chevaux 
Et  les  autres  à  pied. 

(  Vieille  chanson.) 
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L'expédition  n'en  avait  pas  moins  réussi  ;  le  duc  do 
Guise  dédommagea  ses  braves  Lorrains  de  toutes  les 
fatigues  de  la  campagne,  en  les  laissant  puisera  pleines 
mains  dans  les  coffres  et  dans  les  chariots  dos  reitres  : 
«jamais  soldats  ne  furent  tant  chargés  de  richesses; 
heureusement  ils  trouvèrent  2.800  chevaux  pour  porter 
le  butin  ». 

Au  point  du  jour,  la  colonne  s'en  retourna  à  Cour- 
tenay  dans  l'ordre  où  elle  était  venue.  Le  lendemain, 
on  criait  dans  Paris  la  grande  victoire  du  balafré  snv 
les  ennemis  de  la  Ligue  '. 

La  surprise  de  Vimory  ne  fut  qu'un  coup  de  main 
heureux,  qui  n'empêcha  pas  l'armée  étrangère  de 
continuer  sa  marche  vers  la  Beauce.  Le  prince  de  Conti 
vint  lui  apporter  la  nouvelle  de  Centras  et  lui  pro- 
mettre le  sac  de  Paris  :  mais  il  ne  dépassa  pas  Chartres. 
Pendant  que  Henri  III  s'installait  à  Vendôme  pour 
barrer  aux  envahisseurs  le  ciiemin  de  la  Loire,  Eper- 
non  les  harcelait  en  tète  et  Guise  les  talonnait  en 
queue,  «  s'acharnant  surtout  après  les  reitres  pour  le 
dégât  qu'ils  avaient  fait  en  Lorraine  ». 

Auneau  (Il  novembre  \'6S'). 

La  veille  de  la  Saint-Martin,  les  Allemands  logeaient 

*  «  Le  joucli,  29  octobre,  à  Vimory,  près  Monlargis,  turent  dcl'aits 
tout  plein  de  reitres  par  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne.  La(|uell('. 
nouvelle  étant  arrivée  à  Paris  fut  aussitôt  mise  sous  la  presse,  impri- 
mée, criée  et  publiée  avec  les  adjonctions  ordinaires  et  accoutumées, 
faisant  mouler  le  cent  à  mille.  »  (Journal  de  l'Estoile). 
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à  Anneau,  gros  bourg  du  pays  Chartrain  (où  ils  ne 
manquaient  ni  de  logement  ni  de  vivres),  dans  le  voi- 
sinage d'un  château  royal,  gardé  par  le  capitaine 
Challart.  Pour  être  tranquilles,  ils  avaient  fait  avec  la 
garnison  une  convention  de  neutralité,  et,  comme  ils 
devaient  continuer  leur  route  le  lendemain,  ils  avaient 
soigneusement  chargé  leurs  bagages  sur  des  char- 
rettes beauceronnes. 

Henri  de  Lorraine  était  à  Dourdan.  Dès  la  veille,  il 
avait  envoyé  un  gentilhomme  à  Challart  pour  lui  de- 
mander d'ouvrir  secrètement  les  portes  du  château  à 
un  détachement  français,  et  de  favoriser  une  entreprise 
contre  les  envahisseurs.  C'était  chose  convenue. 

Dans  la  soirée  du  10  novembre,  la  colonne  de  Guise 
reprit,  à  Dourdan,  l'ordre  de  marche  deVimory,  et  vint 
s'arrêter,  avant  l'aube,  aux  abords  d'Auneau.  Quel- 
ques arquebusiers,  introduits  dans  le  château  à  l'insu 
des  reîtres,  prirent  possession  de  la  porte  qui  donnait 
accès  sur  le  village.  Guise  disposa  ses  troupes  aux  en- 
virons et  attendit  le  jour. 

Quand  les  trompettes  allemandes  eurent  sonné  la 
diane,  quand  les  corps  de  garde  eurent  été  levés  et  les 
portes  ouvertes  pour  laisser  sortir  les  premières  char- 
rettes, le  duc  lança  dans  Anneau  le  régiment  de  Saint- 
Paul. 

«  Les  arquebusiers  enfilant  les  rues,  donnent  dans 
les  premiers  logis.  Les  reîtres  prennent  l'alarme,  mon- 
tent à  cheval,  trouvent  la  porte  saisie  et  les  nies  em- 
barrassées par  leurs  chariots.  Le  village  étant  fermé, 
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ils  ne  peuvent  se  mettre  ensemble,  ni  gagner  la  cam- 
pagne. Cependant  le  burgrave  d'Ohna,  se  trouvant  des 
premiers  à  la  porte  avec  7  ou  8  de  ses  officiers,  perce 
les  Français  qui  entrent;  mais  la  porte  est  aussitôt 
fermée.  Les  reîtros  à  cheval  courent  en  vain  autour 
des  murailles  pour  trouver  passage;  quelques-uns  se 
dressent  sur  leurs  selles,  enjambent  la  muraille,  sau- 
tent dans  le  fossé  et  s'échappent.  7  cornettes  restent 
aux  Lorrains  avec  gens,  armes,  chevaux  et  chariots  »'. 

Le  duc  de  Guise  s'en  alla  coucher  à  Etampes  avec 
ses  fantassins,  «  devenus  tous  cavaliers  pour  avoir  pris 

1  Mémoires  de  la  Ligue.  — Comme  c'est  la  vérité  liistoriquc  que  nous 
recherchons  dans  ceUe  étude,  comparons  ce  récit  du  ministre  proles- 
tant Simon  GouLird  avec  celui  de  d'Avila  : 

«  Au  point  du  jour,  les  trompettes  des  reitres  commençaient  à  sonner 
la  diane,  quand  les  Français  fondirent  sur  les  barricades  que  les  reîtres 
avaient  construites  autour  du  bourg  d'Auneau.  Les  corps  de  garde  re- 
çurent l'attaque  d'un  grand  courage  ;  mais,  au  bout  d'une  heure,  les 
Français,  ayant  mis  le  feu  aux  charrettes  qui  formaient  les  barricades, 
et  ayant  rompu  les  tonneaux,  poutres  et  autres  obstacles  qui  embarras- 
saient les  avenues,  chargèrent  le  corps  de  garde  principal,  qui  fut  taillé 
en  pièces.  Au  même  moment,  Saint-Paul  entrait  dans  le  bourg  par  la 
rue  de  droite,  Ponsenac  par  la  rue  de  gauche,  et  leurs  arcjucbusicrs 
dispersaient  tous  les  reitres  qui,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  monter  à 
cheval,  se  présentaient  à  eux  le  pistolet  à  la  main;  mais  le  combat  était 
inégal;  les  arquebusiers  français  tiraient  de  loin,  et  les  piquicrs  terras- 
saient facilement  ces  reîtres  qui  n'avaient  que  le  pistolet  et  l'épée.  Les 
issues  étant  bien  gardées,  presque  tout  fut  tué  au  milieu  de  hurlements 
effroyables.  Quelques  reîtres  sautèrent  par-dessus  les  murailles,  mais 
la  cavalerie  lorraine  les  mit  à  mort  ou  les  prit.  Le  burgrave  se  sauva 
presque  seul  au  logement  des  Suisses,  qui  était  à  trois  quarts  de  lieue. 
D'Olma  ne  put  pas  résoudre  leurs  capitaines  à  venir  au  secours  de  ses 
reîtres.  » 
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des  chevaux  fort  bons  à  l'ennemi,  et  il  envoya  au  Roy 
cinq  étendards  allemands  ». 

RENVOI  DES  MERCENAIRES. 

La  surprise  d'Auneau  '  fut  le  coup  de  grâce  de  l'ar- 
mée étrangère.  Les  Suisses  et  les  Allemands  "  s'en  re- 
mirent à  la  clémence  de  Henri  III,  qui  leur  offrit  un  pas- 
se-port bien  ample  à  la  condition  qu'ils  lui  mettraient 
en  liiain  leurs  enseignes  déployées,  avec  promesse  de 
ne  plus  faire  la  guerre  contre  lui  (8  décembre). 

Le  duc  de  Bouillon,  suivi  d'un  bien  petit  nombre  de 
gens,  se  sauva  par  Roanne  à  Genève,  où  il  mourut  des 
fatigues  de  la  campagne.  Châtillon,  après  avoir  vail- 
lamment soutenu,  avec  100  cuirasses  et  200  arquebu- 
siers à  cheval,  l'effort  de  ceux  de  Bourgogne  et  du 
Lyonnais,  gagna  le  Languedoc  et  se  retira  dans  le 
Vivarais,  dont  il  était  gouverneur'. 

*  «  La  victoire  d'Auneau  fut  le  cantique  de  la  Ligue,  la  réjouissance 
du  clergé,  la  braverie  de  la  noblesse  guisarde,  et  la  jalousie  du  roy,  qui 
reconnut  bien  qu'on  ne  donnait  ce  laurier  à  la  Ligue  que  pour  flétrir 
les  siens.  »  {Journal  de  lEstoile). 

2  Les  reîtres,  dans  cette  déroule,  enterrèrent  leur  artillerie  dans  les 
divers  villages  oîi  ils  étaient  logés,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Chartres. 
Philippe  de  Cheverny,  gouverneur  de  Chartres,  raconte  quil  fit  dé- 
terrer 12  assez  bonnes  pièces,  tant  canons  que  coulevrines,  qu'il  en- 
voya à  l'arsenal  de  Paris. 

s  «  Voyant  les  chefs  résolus  à  rendre  les  drapeaux  au  Roy  et  a.  ac- 
cepter de  honteuses  capitulations,  François  de  Coligny  prit  le  droit 
chemin  de  Lyon  en  Vivarais,  poursuivi  par  2  ou  3  nobles  du  pays,  à 
cheval  avec  50  à  60  marauds  de  paysans,  armés  d'arquebuses  et  d'ar- 
mes d'hast,  qui  nous  suivaient  de  loin  toujours  en  queue,  pour  recueil- 
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Clervant  se  glissa  parmi  les  Suisses  et  profita  jus- 
(prà  P.àlo  de  leur  sauf-conduit;  Conti  s'enluit  dans 
ses  terres  sous  un  déguisement. 

Les  reîtres  se  divisèrent  en  deux  troupes,  qui  conser- 
vèrent leurs  enseignes  ployées  :  l'une  do  500  che- 
vaux, conduite  par  le  burgrave  d'Ohna  et  le  colonel 
Dammartin,  se  réfugia  en  Savoie,  où  elle  fut  dévalisée 
par  les  paysans.  L'autre,  commandée  par  le  baron  de 
Buck,  se  retira  vers  Montbéliard;  «  le  marquis  de  Pont 
et  le  duc  de  Guise  l'atteignirent  hors  des  frontières 
du  royaume  et  la  taillèrent  en  pièces  à  diverses  fois  '. 

«  C'était  un  déplorable  spectacle  que  celui  de  ces  Al- 
lemands, affaiblis  de  fièvre,  exténués  par  le  flux  de 
sang,  tombant  par  les  chemins  ou  dans  les  villages  et 
mis  à  mort  par  les  paysans  ^  ;  une  pauvre  femme,  pour 
se  venger  des  pertes  qu'elle  en  avait  reçues,  en  égor- 


lir  les  chevaux  ou  mulets  que  nous  laissions,  tous  les  100  pas,  après 
leur  avoir  coupé  les  jarrets  ou  leur  avoir  donné  de  l'épée  dans  le  flanc. 
Nous  allâmes  ainsi  jusqu'à  Privas,  où  Chàtillon  congédia  ses  troupes.  » 
(Voyage  de  France  de  Jacques  Pape,  sehjneur  de  Saint- Auban.) 

'  «  En  dépit  du  roy  Henry  III,  ces  messieurs  les  reîtres  furent  si  bien 
poursuivis  par  le  duc  de  Guise,  touchés  devant  lui  et  cognés,  (|uc  de 
.'iO.OOO  hommes  que  le  baron  d'Ohna  avait  amenés,  ils  n'étaient  pas 
500  chevaux,  tels  quels,  quand  ils  arrivèrent  à  Genève.  C'est  de  cette 
façon  qu'il  faut  traiter  ces  gens-là  et  non  avec  de  l'argent  et  de  la 
peur.  Si  l'on  eût  seulement  employé  la  moitié  de  l'argent  qu'on  a  donné 
aux  reîtres  à  dresser  une  bonne  grosse  année,  on  les  eût  si  bien  battus 
et  étrillés  qu'ils  eussent  pour  jamais  perdu  l'appétit  des  bons  vivres  et 
des  beaux  écus  de  France.  •  (Brantôme). 

2  «  Chicot,  le  bouffon  de  Henri  III,  avait  raison  de  dire  qu'il  n'v 
avait  allouette  de  Beaucc  qui  ne  coûtât  aux  huguenots  un  reître  à 
cheval.  »  {Journal  de  VEsloUe.) 

II.  45 
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gea  avec  son  couteau  18,  restés  malades  dans  une 
grange  de  Bourgogne  '.   » 

Les  3.000  Suisses  de  Cugi,  qui  avaient  rejoint  Lesdi- 
guières  en  Dauphiné,  furent  attaqués,  au  passage  de 
l'Isère,  par  la  cavalerie  provençale  de  La  Valette,  frère 

1  Mémoires  de  la  Ligue.  La  verve  des  chansonniers  s'exerça  large- 
ment aux  dépens  des  Allemands.  Nous  ne  pouvons  citer  que  quelques 
couplets  des  ildieMx  aux  reltres,  qu'il  faut  lire  tout  entiers  dans  le  pré- 
cieux recueil  de  Leroux  de  Lincy  pour  comprendre  l'élan  de  patrio- 
tisme qui  a  dicté  cet  hymne  de  délivrance. 

Vous  pensiez,  dans  vos  chariots, 
De  France  emporter  les  trésors 
Pour  vivre  désormais  à  l'aise; 
Mais  vous  n'avez  eu  que  des  coups, 
De  la  pluie,  du  vent  et  des  poux, 
Dont  vous  n'étiez  pas  à  votre  aise  ! 

Vous  avez  mangé  notre  blé. 
Mais  il  vous  a  bien  cher  coûté. 
Car  il  vous  a  coulé  la  vie. 
Vous  avez  pillé  nos  maisons, 
Mangé  nos  poules  et  cliapons, 
De  vous  voir  n'avons  plus  envie  ! 

Or  !  adieu  tous  les  régiments 
De  reilres  noirs  et  allemands  ; 
Fuyez  soudain  en  Allemagne  ! 
Souvenez-vous,  une- autre  fois. 
Que  pour  avoir  vu  les  François 
Vos  corps  en  portent  les  enseignes! 

Quand  reviendrez  en  ce  pays, 
Si  voulez  être  ensevelis, 
Apportez  draps  de  toile  blanche  ; 
Car  les  François,  preux  et  hardis, 
Apprendront  à  leurs  ennemis 
Ce  que  coûte  un  voyage  en  France  ! 
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du  duc  d'Éperiion,  et  par  le  réijimeiit  corse  du  coJoiiel 
d'Ornano  ;  il  ne  survécut  pas  60  Suisses.  Lesdiguières 
se  réfugia  dans  la  montagne  avec  ses  coureurs. 

LE  DERNIER  VALOIS  (lo87-1589). 

L'invasion  était  repoussée  et  la  campagne  terminée. 

Le  23  décembre  1587,  le  roi  voulut  faire  à  Paris  son 
entrée  triomphale.  Il  alla,  en  équipage  de  guerre,  de 
la  porte  Saint-Jacques  à  Notre-Dame  pour  y  rendre 
grâce  à  Dieu  de  la  destruction  de  l'armée  étrangère  ; 
mais  les  ligueurs  l'accueillirent  par  des  liuées  et  criè- 
rent au  passage  de  son  cortège  :  —  «  Vive  le  Balafré^ 
«  défenseur  de  l'Eglise  et  destructeur  des  reîtres  !  » 

Cinq  mois  plus  tard,  une  émeute,  préparée  par  le 
duc  de  Guise,  chassait  le  dernier  Valois  de  sa  capitale 
(12  mai  1S88).  La  journée  des  barricades^  poussa  Henri  III 
aux  résolutions  extrêmes  ;  il  fit  lâchement  assassiner, 

1  •  Dès  le  grand  malin,  le  roi  fit  ranger  depuis  le  carrefour  Saint- 
Séverin  jusqu'au  devant  de  l'Hôtel-Dieu  une  compagnie  de  Suisses  et  une 
compagnie  de  ses  gardes-françaises;  il  mit  une  autre  compagnie  des 
gardes  sur  le  pont  Saint-Michel  ;  au  Marché-Neuf,  3  compagnies  suisses 
et  une  française;  autant  sur  la  place  de  Grève;  dans  le  cimetière  des 
Innocents,  4  compagnies  suisses  et  2  françaises;  autour  du  Louvre, 
ce  qui  restait  des  4.000  Suisses  et  du  régimenl  des  gardes.  Jusqu'à 
midi,  le  roi  lit  défendre  aux  siens  de  tirer  l'épée.  L'après-dinéc  venue, 
le  peuple  s'arma,  s'assemhla,  se  barricada  et,  se  sentant  fort,  commença 
à  regarder  de  travers  les  Suisses  et  les  gardes-françaises,  à  les  braver 
de  contenance  et  de  paroles,  les  menaçant,  s'ils  ne  se  retiraient,  de  les 
mettre  tous  en  pièces.  Le  roi  se  sauva  par  la  fausse  porte  du  Louvre. 
Étant  à  cheval,  il  se  retourna  vers  la  ville  et  jura  de  n'y  plus  reulrer 
que  par  la  brèche.  »  (Journal  de  l'Estoile.) 
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au  château  de  Blois,  le  duc  de  Guise  et  son  frère,  le 
cardinal  de  Lorraine  (23  décembre). 

«  Ce  guet-apens  ayant  mis  les  armes  aux  mains  de 
tous  les  Français,  »  Henri  de  Valois  se  vit  contraint 
d'invoquer  l'alliance  de  la  reine  d'Angleterre'  et  le  se- 
cours de  Henri  de  Bourbon,  dont  il  adopta  l'écharpe 
blanche. 

Le  duc  de  Mayenne,  devenu  le  chef  de  la  Ligue,  dres- 
sa dans  Paris  une  armée  de  4,000  arquebusiers  fran- 
çais*, de  4.000  lansquenets  et  de  1.000  chevau-légers, 

'  Elisabeth  venait  de  triom[iher  de  Pliilippc  II.  Le  roi  d'Espagne,  rê- 
vant depuis  1583  la  conquête  de  l'Angleterre,  avait  armé  une  flotte  de 
133  vaisseaux  espagnols,  portugais  et  flamands,  montée  par  8.000  ma- 
rins et  conduite  par  le  duc  de  Medina-Sidonia.  Celui-ci  devait  débarquer 
en  Angleterre  à  la  Ictc  de  10.000  soldats  d'élite,  et  le  duc  de  Parme,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  s'engageait  à  le  rejoindre  avec  une  armée  de 
32.000  hommes.  L'invincible  Armada,  par [\e  de  Lisbonne,  le  29  mai 
1588,  fut  dispersée  par  l'ouragan  et  harcelée  par  tous  les  navires  que 
les  Anglais  purent  mettre  à  la  mer,  pendant  que  les  bateaux  plats  du 
duc  de  Parme  restaient  bloqués  dans  les  porls  des  Pays-Bas.  Le  8  août, 
Medina-Sidonia  avait  jeté  l'ancre  à  hauteur  de  Calais,  lorsque  des  brû- 
lots anglais  provoquèrent  dans  l'immense  flotte  espagnole  une  panique 
qui  se  changea  en  déroute.  Quelques  vaisseaux  (comme  le  Calvados)  se 
perdirent  sur  les  côtes  de  France;  mais  le  plus  grand  nombre  vira  au 
nord  et  alla  se  perdre  dans  les  Orcades.  Ni  l'orgueil,  ni  l'ambition 
etfrénée  de  Philippe  11  ne  furent  diminués  par  ce  désastre,  qui  portait 
à  sa  puissance  un  coup  décisif. 

2  Le  recrutement  à  prix  d'argent  prit  naissance  sous  les  Valois.  A 
l'exemple  des  ronqiiisitores  qui  parcouraient  l'Italie  pour  enrôler  les 
hommes  libres,  des  racoleurs  fouillaient  les  faubourgs  des  grandes  vihcs 
et  s'installaient  dans  les  villages  pour  embaucher  des  recrues  au  ser- 
vice du  roi  ou  de  la  Ligue.  Pour  3  ou  4-  livres,  la  recrue  qui  avait 
signé,  de  gré  ou  de  force,  son  acte  d'engagement  appartenait  au  capi- 
taine au  compte  duquel  elle  avait  été  racolée. 
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gentilshommes  ou  bourgeois,  et  déclara  ouvertement  la 
guerre  au  meurtrier  de  ses  deux  frères.  Il  prit  Etam- 
pes,  Vendôme,  Chàteau-du-Loir,  et  marcha  vers  Tours, 
où  Henri  III  avait  assemblé  20.000  Suisses  ou  lansque- 
nets, 1.500  reîtres  et  quantité  de  noblesse  française. 
L'arrivée  du  roi  de  Navarre,  avec  15.000  fantassins,  6.000 
chevaux  et  12  pièces  d'artillerie  \  obligea  l'armée  de  la 


Fig.  277. 

Ligue  à  battre  en  retraite.  Les  deux  rois  la  poursuivi- 
rent et  vinrent,  par  Jargeau,  Poissy  et  Pontoise,  met- 
tre le  siège  devant  Paris,  où  Mayenne  s'était  réfugié. 

Les  royaux  logèrent  à  Vanves,  Vaugirard,  Clamart 
et  autres  villages  circonvoisins.  Henri  III  établit  son 


*  Un  canonnior  royaliste,  nommé  Birsc,  cul  ridée  d'ajuster  plusieurs 
canons  de  mousquet  sur  un  affût  et  do  donner  cet  engin  à  la  cavalerie 
légère.  «  Vingt  hommes,  montés  sur  de  forts  roussins,  dit  Jean  de  Ta- 
vannes,  porteront  rapidement  de  coté  et  d'autre  de  pctiles  pièces,  char- 
gées de  3  ou  4  halles,  (pi'on  braquera  sur  le  coin  de  l'escadron  en- 
nemi pour  les  tirer  à  30  pas;  après  quoi,  ceux  qui  les  ont  tirées,  ôte- 
ront  un  crocliet  et  s'en  iront  à  la  charge  comme  leurs  compagnons.  » 

Voilà  l'origine  de  V artillerie  l'i  citerai. 
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quartier  général  près  du  pont  de  Saint-Cloud,  dans  le 
logis  du  sieur  de  Gondy;  le  roi  de  Navarre  occupa  le 
château  de  Meudon. 

Le  blocus  était  commencé,  et  «  la  grande  ville  se 
mettait  déjà  en  rumeur  pour  la  famine  qu'elle  crai- 
gnait, lorsqu'un  petit  moine  jacobin  frappa  Henri  III 
d'un  coup  de  couteau  au  bas-ventre,  le  V  août  lo89, 
un  peu  après  huit  heures  du  matin  ». 

Au  lit  de  mort,  le  dernier  Valois  déclara  que  Henri 
de  Bourbon  était  son  vrai  et  légitime  successeur,  «  en 
commandant  à  tous  princes,  principaux  officiers  et 
autres  de  son  armée  et  de  sa  maison  de  le  reconnaî- 
tre et  de  le  servir  comme  leur  Roy  après  lui,  et  surtout 
de  ne  le  point  abandonner  qu'il  n'eût  remis  le  royaume 
en  paix  »  * . 

^  Mémoires  d'Hurault  de  Chevermj,  chancelier  de  France. 
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CAMPAGiNE  DE  NOIIMANDIE. 

Henri  de  Bourbon  restait  seul  debout  en  lace  de  la 
Ligue  et  de  son  chef,  le  duc  de  Mayenne. 

—  «  Vous  êtes  le  roi  des  braves,  lui  dit  le  baron  de 
Givry,  vous  ne  serez  abandonné  que  par  les  poltrons.  » 

Il  le  fut  aussi  par  les  ambitieux,  qui  voulaient  une 
province  pour  prix  de  leur  adhésion  à  sa  cause.  Quel- 
ques-uns allèrent  grossir  l'armée  de  Mayenne;  d'au- 
tres, comme  Épernon,  Nevers  ou  le  maréchal  de  lietz, 
déclarèrent  qu'ils  attendraient  son  abjuration  et  emme- 
nèrent leurs  troupes.  La  TremoIUe  lui-même,  le  vail- 
lant éclaireur  de  Centras,  quitta  le  camp  de  Meudon 
avec  un  gros  corps  huguenot. 

Il  n'était  plus  possible  de  prendre  Paris  ;  Henri  leva 
le  siège,  le  8  août,  et,  un  instant  découragé,  il  songea 
à  se  retirer  au  delà  de  la  Loire. 

—  «  Qui  vous  croira  roi  de  France,  lui  objecta 
Guitry,  quand  on  verra  vos  ordonnances  datées  do 
Limoges  !  » 
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Les.Suisses,  les  Grisons  et  les  lansquenets  de  Henri  III 
firent  deux  mois  de  crédit  au  nouveau  roi  de  France  ; 
les  Écossais  se  donnèrent  à  lui.  Henri  IV  ajouta  le  ré- 
giment i^rotestant  de  Navarre  sur  la  liste  des  vieux 
régiments  entretenus  {Gardes  françaises,  Piémont, 
Champagne  et  Picardie)  et  conserva  4  régiments  catho- 
liques de  nouvelle  levée.  La  cavalerie  protestante,  la 
meilleure  de  l'Europe,  fut  renforcée  par  quelques  com- 
pagnies de  gendarmerie  et  par  la  noblesse  du  Lan- 
guedoc que  Montmorency-D'Amville  envoya  à  son 
ancien  allié.  20.000  combattants  d'élite  conservaient 
l'écharpe  blanche  ;  il  n'en  fallait  pas  plus  à  un  général 
comme  le  Béarnais  pour  conquérir  la  couronne  de 
France. 

Il  envoya  La  Noue  et  le  duc  de  Longueville  sur  la 
frontière  de  Picardie,  afin  d'observer  le  duc  de  Parme, 
gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  qui  formait  une 
armée  en  Hainaut;  i]  chargea  le  maréchal  d'Aumont 
d'aller  surveiller  sur  la  Meuse  les  armements  du 
duc  de  Lorraine.  Lui-même  assura  le  passage  de  la 
Seine  en  mettant  le  régiment  des  Gardes  à  Meulan  et  à 
Pont-de-l'Arche  ;  puis,  il  se  dirigea  avec  le  reste  de  ses 
forces  vers  Rouen  et  le  pays  de  Caux,  afin  d'assurer  ses 
vivres  et  d'être  à  portée  des  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent promis  par  la  reine  d'Angleterre. 

Le  24  août,  il  campait  à  Darnetal,  d'où  il  se  préparait 
à  tenter  un  coup  de  main  contre  Rouen,  défendu  par 
le  duc  d'Aumale,  lorsqu'il  apprit  que  Mayenne  «amas- 
sait à  Mantes  une  grandissime  armée,  pour  le  venir  as- 
saillir en  quelque  part  qu'il  pût  aller  ».  Il  envoya  Rosny 
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avec  50  cavaliers  prendre  langue  de  cette  armée,  et 
lança  d'audacieux  coureurs  jusqu'à  la  Manche  i^our  en 
reconnaître  les  ports  principaux.  Le  gouverneur  de 
Dieppe,  Aymar  de  Chaste,  se  montra  bon  Français  et 
offrit  de  rendre  la  place  au  roy.  Henri  y  courut  avec 
200  chevaux,  gagna  h  sa  cause  les  vaillants  marins  de 
cette  côte  guerrière  et,  après  une  rapide  reconnaissance 
des  environs  de  Dieppe,  il  revint  à  Darnetal,  le  2  sep- 
tembre, pour  en  lever  le  camp. 

L'armée  royale  se  dirigea  vers  Eu  et  le  Tréport, 
qu'elle  occupa  le  6  ;  le  8,  elle  vint  loger  en  avant  du 
confluent  de  l'Arques,  de  la  Béthune  et  de  l'EauIne, 
sur  la  lisière  de  la  forêt  d'Arqués. 

LES  LIGNES  DE  DIEPPE  (lobOj. 

Le  Roi  chevau-léger,  si  hardi  dans  l'offensive,  avait 
déjà  prouvé  à  Coutras  qu'il  savait  organiser  la  défense 
d'une  position.  Il  résolut  d'attendre  Mayenne  à  Dieppe  ; 
mais,  au  lieu  de  s'enfermer  dans  la  ville  et  dans  ses 
faubourgs,  il  en  Ht  le  réduit  d'un  vaste  camp  retranché  ', 


'  «  On  pratique  maintenant  les  cam[is  l'ortiiii^s  des  anciens:  l'exem- 
ple des  Espagnols  a  été  suivi  par  les  Français.  L'éminence,  l'eau,  le 
bois,  l'air,  la  terre  facile  à  manier  sont  à  considérer  dans  l'assiette 
d'un  camp;  un  bois  ou  une  rivière  en  flanc  diminue  le  travail  de  clô- 
ture, qu'on  commence,  quand  on  est  jH-essé,  avec  une  enceinte  de 
chariots,  et,  s'il  y  a  loisir,  avec  une  courtine  de  terre  et  de  fascines, 
flanquée  par  des  petits  détours  et  avancements.  Pour  plus  de  siireté,  il 
serait  nécessaire  de  construire,  à  100  pas  de  la  clôture  du  camp,  des 
forts  avancés  se  flanquant  les  uns  les  autres,  en  traçant  la  courtine 
de  telle  façon  qu'elle  défendit  ces  forts  des  deux  côtés.  Ni  les  bois  ni 
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couronnant  le  plateau  de  Rouxmesnil,  avec  la  rivière 
d'Arqués  pour  fossé,  le  château  d'Arqués  pour  citadelle 
avancée  et  la  forêt  pour  point  d'appui.  Des  marécages, 
sillonnés  de  ruisseaux,  rendaient  la  position  presque 
inabordable  du  sud-est  au  nord-est. 

Pendant  six  jours,  le  roi,  le  maréchal  de  Biron  et 
tous  leurs  capitaines,  transformés  en  ingénieurs,  diri- 
gèrent les  travaux  de  défense.  Soldats,  habitants  et 
marins  rivalisèrent  d'ardeur  et  d'intelligence  pour 
barrer  les  passages,  rompre  les  gués,  creuser  des 
fossés  ou  élever  des  parapets.  François  de  Châtillonfit 
du  faubourg  du  Pollet,  qui  couvrait  à  l'est  le  port  de 
Dieppe,  une  place  forte  qu'il  se  chargea  de  défendre, 
et  le  maréchal  de  Biron  retrancha  les  abords  du  châ- 
teau d'Arqués. 

Mayenne,  général  lent  et  circonspect  ',  avait  pris  son 


les  palis  (portes  par  les  Romains)  ni  même  les  chariols  ne  servent  au- 
jourd'hui à  autre  chose  qu'à  protéger  la  construction  d'un  épaulement 
de  batterie  ou  d'un  petit  rempart  fasciné  pour  se  parer  des  canonna- 
des. Autrement,  en  approchant  des  courtines  d'une  clôture  de  bois  ou 
de  chariots,  on  contraindrait  ceux  qui  y  seraient  enclos  ou  à  sortir  pour 
venir  au  combat  ou  à  être  fort  endommagés.  La  clôture  en  terre, 
moyennant  qu'on  ait  du  bois  pour  l'exhausser  rapidement,  se  peut 
mettre  en  défense  en  2-4  heures.  »  (Jean  de  Tavannes.) 

1  «  La  diligence  est  chose  si  nécessaire  à  la  guerre  que  la  plupart 
des  occasions  avantageuses  échappent  par  la  nonchalance  de  ceux  qui 
n'en  savent  pas  profiter.  Le  duc  de  Mayence  était  estimé  avec  raison 
pour  aussi  généreux  qu'excellent  capitaine  ;  mais,  comme  son  naturel 
était  accompagné  de  beaucoup  de  prudence,  ses  desseins  se  ruinaient 
souvent  pour  trop  considérer  les  événements  et  pour  donner  trop  de 
temps  à  l'exécution.  Leroy  qui,  avec  une  générosité  sans  pareille,  avait 


Ll-S  LIGxNKS  DR  DIEPPE  (l-iSO).  713 

temps  pour  ordonner  les  troupes  de  différentes  na- 
tions qui  formaient  son  armée.  Quand  il  disposa  de 
23.000  hommes  de  pied  et  de  8.000  cavaliers,  wallons, 
italiens,  allemands,  lorrains  ou  français,  il  se  mit  à  la 
poursuite  du  roi  parVernon,  Rouen,  Gournay,  Neufchà- 


£.  Hardy 


Echelle   au  „- 

FL^  278. 


tel  et  Eu,  d'où  il  étudia  les  positions  de  l'armée  royale 
et  les  moyens  de  l'attaquer.  Il  reconnut  que  le  village 

un  esprit  plein  de  vivacité  et  un  corps  infatigable,  profita  de  ce  loisir 
pour  donner  à  son  courage  et  à  la  valeur  des  siens  ce  que  l'artilice  y 
pouvait  ajouter.  »  {Mémoires  de  Charles  de  Valois,  comte  d'Aucerrjne  et 
duc  d'Angoulême.) 
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de  Martin-Église ,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Eaulne, 
au  débouché  d'un  vallon  encaissé,  était  un  point  de 
concentration  avantageux  pour  opérer  contre  le  flanc 
droit  du  camp  retranché  ;  il  fit  occuper  Martin-Église 
par  l'avant-garde ,  commandée  par  le  duc  de  Ne- 
mours. Lui-même,  avec  la  bataille,  alla  tenter  un 
coup  de  main  contre  le  Pollet  ;  mais  Châtillon  faisait 
bonne  garde  et  les  ligueurs  furent  repoussés  (13  sep- 
tembre). Mayenne  essaya  de  franchir  l'Arques  à  la 
passe  de  Bouteilles;  une  batterie  construite  près  de 
Machonville  lui  tua  60  hommes  et  l'obligea  à  re- 
joindre son  avant- garde  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent Martin -Église. 

Là,  Nemours  lui  apprit  que  5.000  fantassins  et  700 
cavaliers  royaux  campaient  devant  le  pont  de  la  Bé-- 
thune  et  barraient  le  chemin  d'Arqués. 

«  Cette  avenue  de  mauvais  abord,  dit  le  comte  d'An- 
goulême,  est  serrée  entre  deux  collines;  la  vallée 
n'a  pas  plus  de  3  ou  400  pas  de  largeur;  à  droite,  sont 
les  coteaux  boisés  de  la  forêt  d'Arqués  ;  à  gauche,  des 
ravines  et  des  terres  pierreuses,  où  les  chevaux  ne  sau- 
raient marcher  qu'avec  grande  difficulté.  De  Martin- 
Église  à  Arques  s'étend  un  marais  mouvant,  large  de 
plus  de  i  00  pas  et  bordé  par  un  petit  ruisseau,  de  3  toises 
de  profondeur,  qui  n'est  pas  guéable.  Entre  le  ruisseau 
et  la  colline  boisée,  on  trouve  le  grand  chemin  et  un 
espace  pour  50  chevaux  de  front.  Le  sommet  de  la  col- 
line est  garni  de  treilles  fort  épaisses,  où  la  cavalerie 
et  l'infanterie  ne  pourraient  passer  sans  se  mettre  en 
désordre.  Le  grand  chemin  conduit  à  une  chapelle 
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avec  deux  maisons  que  les  habitants  du  pays  appellent 
la  Maladrerie.  Cette  chapelle  est  située  à  demi-distance 
de  la  forêt  et  du  ruisseau,  à  moitié  chemin  entre  Mar- 
tin-Église et  Arques. 

c<  Le  Roy,  dont  l'humeur  était  de  tout  voir,  tira  une 
ligne  à  parapet  depuis  la  chapelle  jusqu'au  bois,  et 
même  il  y  fit  une  plate-forme  à  canon.  Le  fossé  (de  10 
à  12  pieds  de  gueule  et  8  de  profondeur)  n'était 
flanqué  que  par  la  chapelle.  Le  roy  mit  le  régiment 
entier  de  Brigneux  dans  les  retranchements,  et  dans 
la  chapelle  tout  ce  qu'il  avait  de  lansquenets. 

«  De  la  Maladrerie  à  la  rivière  s'étend  une  prairie 
de  200  pas  de  largeur.  Entre  la  chapelle  et  le  pont 
de  la  Béthune,  le  grand  chemin,  bordé  de  deux 
haies  d'épine,  traverse  une  plaine  de  S  à  600  pas,  tout 
au  plus  :  à  droite,  ce  sont  des  terres  labourables;  à 
gauche,  des  prés  arrosés  par  la  Béthune. 

«  En  avant  du  pont,  entre  la  haie  du  chemin  et  le 
bois,  le  roy  lit  construire  un  retranchement,  composé 
d'une  courtine  flanquée  de  deux  demi-bastions,  où  il 
mit  4  canons  et  4  moyennes  coulevrines.  Le  tout  fut 
gardé  par  le  régiment  de  Soleure  et  par  la  compagnie 
de  Balthazar.  Le  régiment  de  Galaty,  en  réserve  sur 
le  pré,  fermait  entièrement  le  passage  qui  conduisait 
du  pont  à  la  batterie.  » 

«  Sur  la  plate-forme  du  château  d'Arqués,  quatre 
grosses  pièces  dominaient  le  camp  royal  et  plon- 
geaient sur  le  débouché  du  ravin  de  l'Eaulne.  La  cava- 
lerie était  répartie  en  3  escadrons  :  deux  en  première 


718  MAYENXI-:. 

ligne,  derrière  les  tranchées  de  la  Maladrerie  ;  le  troi- 
sième (la  cornette  blanche)  entre  les  deux  retran- 
chements. 

«  Dans  la  soirée  du  21  septembre,  le  roi  vint  au  camp 
d'Arqués,  et  voulut  veiller  en  personne,  craignant  que 
l'ennemi  ne  profitât  de  l'obscurité  pour  gagner  le  bout 
de  la  chaussée.  La  nuit  se  passa  sans  alarme.  » 

Arques  (21  septembre  ]'689). 

«  A  la  pointe  du  jour,  le  roi  se  fit  apporter  à  déjeu- 
ner dans  un  grand  fossé,  où  s'assirent  en  rond  tous  les 
gens  de  qualité.  Chacun  mangeait  de  bon  coeur,  es- 
pérant se  reposer  après  le  repas,  quand  les  vedettes 
avancées  donnèrent  une  alarme  bien  chaude  :  toute 
l'armée  ennemie  se  rangeait  en  ordre  de  bataille. 

«  Le  roi  envoya  le  vidame  de  Chartres  en  reconnais- 
sance dans  les  bois  avec  Palcheux,  Brasseuses,  Aven- 
tigny  et  sept  ou  huit  autres.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
ramener  quelques  prisonniers,  entre  autres  le  comte 
de  Belin,  lequel  dit  au  roi  qu'il  aurait  avant  deux 
heures  30.000  hommes  de  pied  et  10.000  chevaux  sur 
les  bras,  et  qu'il  ne  lui  voyait  pas  des  forces  suffi- 
santes pour  leur  résister. 

—  «  Vous  ne  voyez  pas  tout,  Belin,  »  lui  répondit  le 
roi,  «  il  faut  compter  aussi  Dieu  et  le  bon  droit,  qui 
«  m'assistent  !  » 
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«  L'avertissement  était  bon  cependant,  et  chacun 
courut  à  son  poste  de  bataille.  »  ' 

Pendant  la  nuit,  l'armée  de  Mayenne  était  descendue 
des  collines  qui  dominent  Martin-Église  et  avait  franchi 
le  pont  de  l'Eaulne  dans  un  profond  silence.  Au  matin, 
profitant  d'un  brouillard  épais,  elle  s'était  fermée  en 
deux  colonnes  profondes  au  delà  du  coude  du  ravin  :  à 
droite ,  4.000  chevaux  sur  5  lignes  ;  à  gauche , 
lo.OOO  hommes  d'infanterie,  échelonnés  en  quatre  gros 
bataillons,  dont  le  troisième,  composé  des  Suisses, 
avait  4  canons. 

A  10  heures,  la  pluie  s'était  mêlée  au  brouillard 
quand  Mayenne  donna  le  signal  de  l'attaque.  «  Les 
tranchées  du  bas  furent  assaillies  par  8  ou  900  che- 
vaux en  3  escadrons  ;  Rosny  les  chargea  avec  moins  de 
ISO  et  les  mena,  l'épée  dans  les  reins,  jusqu'au  détour 
du  vallon.  Mais  4  autres  escadrons  ligueurs  ramenè- 
rent Rosny,  plus  vite  que  le  pas,  jusqu'aux  tranchées, 
d'où  le  comte  d'Auvergne  s'élança  à  son  secours  avec 
ISO  chevaux.  Tous  ensemble  retournèrent  à  la  charge 
et  poussèrent  les  ligueurs,  le  pistolet  au  flanc,  jusqu'au 
tournant  de  la  vallée.  Là,  3.000  autres  cavaliers  atten- 
daient les  Navarrais  et  les  ramenèrent  jusqu'à  la  Ma- 
ladrerie  ;  mais,  arrêtés  par  une  salve  des  arquebusiers 
de  Brigneux  qui  garnissaient  la  tranchée,  ils  furent 
obligés  de  tourner  bride.  »  * 

1  Mémoires  de  Sully. 

2  Idem. 
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Ce  premier  succès  fut  compromis  par  une  indigne 
trahison.  «  Les  lansquenets  de  la  Ligue,  chargés  d'en- 
lever la  chapelle  et  la  tranchée  du  haut,  mirent  tout 
à  coup  les  morions  au  bout  des  piques  et  des  arque- 
buses et  s'avancèrent  confusément,  en  criant  aux 
lansquenets  du  Roy  qu'ils  voulaient  se  rendre.  Ceux- 
ci,  les  laissant  approcher  sans  méfiance,  leur  tendi- 
rent la  main  pour  escalader  la  tranchée.  Le  Roy,  qui 
se  tenait  à  quelque  distance  en  avant  de  la  cornette 
blanche,  s'apprêtait  à  faire  bon  accueil  aux  trans- 
fuges, lorsqu'il  les  vit  s'élancer,  piques  basses,  sur 
son  infanterie  et  pénétrer  dans  la  Maladrerie,  après 
une  décharge  meurtrière  qui  abattit  200  arquebusiers. 
Le  régiment  de  Brigneux  lâcha  pied  et  courut  vers  le 
bataillon  suisse  de  Galaty  (5'),  qui  fit  heureusement 
bonne  contenance.  La  cavalerie  de  Rosny  et  d'Auver- 
gne, découverte  sur  son  flanc  droit,  dut  se  replier  à  son 
tour  derrière  les  Suisses. 

Mayenne  envoya  aussitôt  500  lances  le  long  de 
l'Eaulne  pour  gagner  le  flanc  des  Suisses  et  les  rom- 
pre par  une  double  attaque  ;  mais  les  chevaux  s'enfon- 
cèrent jusqu'aux  sangles  dans  le  marais  tremblant  et 
les  gens  d'armes  ligueurs  se  sauvèrent  à  pied,  en  aban- 
donnant dans  la  bourbe  leurs  lances  et  leurs  montures. 

Rosny  voulut  reprendre  l'offensive  et  courut  au  roi 
pour  lui  demander  du  secours. 

—  «  Je  n'ai  personne  à  vous  donner,  lui  dit  Henry, 
«  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  perdre  courage  !  » 

Il  commanda  à  Bellegarde,  son  grand  écuyer,  de 
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rassembler  tout  ce  qu'il  trouverait  de  plus  frais  pour 
aller  au-dessous  du  chemin. 

A  onze  heures,  le  brouillard  s'étant  élevé,  les  royaux 
virent  l'armée  de  Mayenne  s'avancer  tout  entière  en 
ordre  de  bataille.  «  M?vis,  aussitôt  que  les  canonniers  de 
la  batterie  du  pont  (li)  et  que  ceux  du  château  d'Anjues 
eurent  découvert  l'ennemi,  une  volée  de  4  pièces  ouvrit 
4  belles  rues  dans  les  escadrons  et  les  bataillons  li- 
gueurs qui  s'arrêtèrent  court.  » 

Au  même  moment  Chàtillon  accourait  du  Pollet  avec 
500  arquebusiers. 

■ —  «  C'est  Dieu  qui  t'envoie,  Coligny  !  »  lui  dit  le  Roi 
en  l'embrassant.  Il  forma  avec  ce  renfort  inespér(i 
une  colonne  d'attaque,  qu'il  fit  appuyer  à  gauche  par 
toute  sa  cavalerie,  en  arrière  par  les  Suisses,  et  (ju'il 
lança  contre  la  Maladrerie.  La  chapelle  fut  prise  d'as- 
saut et  les  Suisses  égorgèrent  les  traîtres  lansquenets 
jusqu'au  dernier. 

Trois  ou  quatre  volées  de  l'artillerie  de  position 
appuyèrent  ce  brillant  retour  offensif.  Les  ligueurs  se 
désordonnèrent,  se  retirèrent  peu  à  peu  au  détour  du 
vallon  pour  se  mettre  à  l'abri,  et  finalement  rentrè- 
rent à  Martin-Eglise. 

La  bataille  était  gagnée  par  l'armée  royale,  qui  cou- 
cha sur  ses  positions. 

DÉFENSE  DU  CAMP  RETRANCHÉ  (I5S9). 

Mayenne  ne  se  laissa  pas  décourager  par  ce  revers  ; 
II.  40 
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rejeté  sur  la  rive  droite  de  l'Arques ,  il  traversa  la 
forêt,  le  23  septembre,  et  passa  la  Béthune  près  de 
Dampierre,  pour  tourner  les  lignes  royales  et  les  atta- 
quer du  côté  de  l'Est'.  Mais  le  Roi  avait  prévu  ce 
mouvement  ;  il  leva  son  camp  de  l'Eaulne,  après  avoir 
laissé  une  garnison  éprouvée  dans  le  château  d'Arqués, 
et  vint  prendre  position  sur  les  falaises  occidentales 
de  la  citadelle  de  Dieppe,  d'où  il  put  observer  les  mou- 
vements de  Mayenne. 

Le  duc,  laissant  trois  régiments  dans  le  bourg  d'Ar- 
qués, envoya  le  chevalier  d'Aumale  avec  le  reste  de 
l'infanterie  et  400  reîtres  jusqu'à  Janval,  pendant  que 
lui-même,  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  Lorraine  et  de 
Flandre,  se  saisissait  de  la  passe  de  Bouteilles. 

«  En  se  voyant  approcher  de  si  près,  le  Roy,  au  lieu 
de  laisser  dormir  en  repos  le  chevalier  d' Aumale^,  l'obli- 
gea par  des  alarmes  continuelles  à  être  toujours  sous 
les  armes.  Le  25  au  petit  jour,  les  400  reîtres  qui  for- 
maient la  graniï garde  de  toute  l'armée  ligueuse  furent 
attaqués  si  brusquement  par  200  chevaux  navarrais, 
conduits  par  le  maréchal  de  camp  Guitry,  qu'ils  firent 
leur  caracol  sans  attendre  le  choc  et  se  replièrent 
derrière  l'infanterie  de  Janval,  sortie  en  toute  hâte  de 
ses  barricades  pour  soutenir  l'escarmouche. 

«  Le  Roy  avait  renforcé  de  200  Suisses  la  garnison  de 
la  citadelle  et  fait  faire,  du  côté  de  la  Barre,  une.tra- 

1  «  IMayenne  était  meilleur  capitaine  à  l'attaque  des  places  et  aux 
ordres  des  sièges  qu'aux  actions  de  campagne,  oîi  il  fallait  une  pré- 
sence d'esprit  et  une  agilité  de  corps  dont  sa  taille  et  sa  pesanteur  le 
rendaient  incapable.  »  {Mémoires  de  Charles  de  Valois.) 
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verse  de  fumier  si  diligemment  qu'en  une  nuit  la  porte 
de  ce  côté  était  à  couvert. 

«  Comme  il  eut  avis  que  Mayenne  voulait  loger  des 
pièces  sur  une  petite  hauteur  qui  voit  quasi  toute 
la  ville,  il  fit  des  blindes  avec  des  voiles  de  navire 
pour  ôter  le  point  de  vue  aux  canonniers  ennemis.  En 
effet,  5  pièces  {M),  établies  sur  la  hauteur,  tirèrent  sur 
la  ville  dès  le  point  du  jour;  mais,  à  onze  heures,  le 
duc  les  retira,  craignant  Seans  doute  que  le  Roy  ne  vînt 
en  reconnaître  le  calibre.  Sur  les  trois  heures,  les 
royaux  firent  une  sortie  pour  brûler  les  gabions  et  dé- 
truire la  plate-forme  de  la  batterie.  »  ' 

Après  quelques  escarmouches  sans  résultat,  Mayenne 
évacua  Janval  et  Bouteilles  et  entreprit  le  siège  du  châ- 
teau d'Arqués.  Le  Roi  vint  l'attaquer,  le  3  octobre, 
avec  un  renfort  de  1.200  Ecossais*  et  de  4.000  Anglais, 
qui  avaient  débarqué,  la  veille,  dans  le  port  de  Dieppe. 
L'armée  de  la  Ligue,  décimée  par  la  désertion,  fut 
obligée  de  lever  le  siège  et  de  regagner  les  hauteurs 
de  Martin-Église  à  travers  les  marais  où  elle  avait  été 
battue  le  21  septembre. 

Mayenne  rassembla  toutes  ses  troupes  valides  et  se 
présenta,  le  6,  devant  le  Follet.  Mais  les  défenseurs  du 

1  Mémoires  de  Charles  de  Valois. 

2  t  Ces  Écossais  éiaicnl  armés  et  velus  (comme  les  figures  de  fanli- 
quilé  représentées  dans  les  vieilles  tapisseries)  avec  Jacques  de  mailles 
et  casques  de  fer,  couverts  de  draps  noirs  comme  bonnet  de  prêtre.  Ils 
se  servent  de  musettes  et  de  hautbois  lorsqu'ils  vont  au  combat.  » 
(Mémoires  de  Charles  de  Valois.) 
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faubourg  avaient  été  renforcés  et  le  Roi  accourut  à 
temps  au  secours  de  Cliàtillon:  l'attaque  fut  repoussée. 

De  la  grandissime  armée  qui  devait  prendre  le  Béar- 
nais et  le  conduire  à  la  Bastille,  il  ne  restait  pas  10.000 
hommes  lorsque  le  comte  de  Soissons,  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  le  maréchal  d'Aumont  firent  leur  jonction, 
à  Gamaches  avec  le  Roi,  «  qui  leur  était  allé  au  devant, 
peu  accompagné  selon  sa  coutume  »  ' . 

Mayenne  dut  se  résoudre  à  la  retraite  ;  il  se  dirigea 
à  petites  journées  vers  la  Picardie,  pour  rejoindre  le 
duc  de  Parme,  Alexandre  Farnèse,  qui  lui  avait  donné 
rendez-vous  sur  la  Somme. 

POINTE  SUR  PARIS  (oclobre  1.j89). 

Le  Roi,  tout  heureux  de  reprendre  l'ofiensive,  quitta 
Dieppe,  le  21  octobre,  avec  12.000  hommes  de  pied, 
4.000  cavaliers  et  12  canons,  passa  la  Seine  à  Meulan 
et  marcha  sur  Paris  par  la  rive  gauche,  après  avoir 
ordonné  à  Montmorency-Tlioré,  gouverneur  de  Senlis, 
de  barrer  à  l'ennemi  le  passage  de  l'Oise  en  coupant 
le  pont  de  Saint-Maxent. 

J  t  Raiiibures  avait  pris  la  Icle  avec  la  compagnie  des  clicvau-k'- 
gers  du  Roy,  en  détachanl  10  cavaliers  pour  lui  servir  de  coureurs. 
Le  comte  d'Auvergne  le  suivait  avec  deux  escadrons;  l'un  à  droite  sons 
son  commandement  direct,  l'autre  à  gauche  sous  Montgomcry  etFour- 
nier.  Le  Roy  marchait  après  avec  un  escadron  de  100  chevaux  tant 
volontaires  qu'autres  :  à  sa  droite,  ses  gardes  avec  des  banderoles  de  ve- 
lours feuille-morte  et  30  chevaux  ;  derrière  était  la  compagnie  du 
prince  de  Conli.  •  {Mémoires  de  Charles  de  Valois  ) 
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Le  31  octobre,  le  Roi  établissait  son  quartier  géné- 
ral à  Bagneux,  au  centre  de  ses  troupes,  cantonnées  à 
Montrouge,  Issy,  Gentilly  et  Vaugirard,  et,  le  l"  no- 
vembre, avant  le  jour,  il  lançait  trois  colonnes  d'atta- 
(|ue  contre  les  faubourgs.  Les  Parisiens  se  défendirent 
bravement  et. les  troupes  royales  se  retirèrent;  mais 
la  grande  ville,  laissée  sans  chef  et  sans  troupes  régu- 
lières, désespérait  de  repousser  une  seconde  attaque, 
lorsque  Mayenne,  accourant  d'Amiens  à  marches  for- 
cées, franchit  le  pont  de  l'Oise  qui  n'avait  pas  été  rom- 
pu et  entra  dans  Paris,  le  3  novembre. 

Le  Roi  ne  songeait  pas  à  entreprendre  un  siège  en 
règle  ;  il  laissa  Paris  livré  aux  rivalités  des  ligueurs, 
aux  menées  du  roi  d'Espagne,  du  duc  de  Savoie  et  du 
duc  de  Lorraine  qui  prétendaient  tous  les  trois  à  sa 
couronne,  et  il  parcourut  les  provinces  de  l'ouest  pour 
les  soumettre  de  gré  ou  de  force. 

SIÈCiI-:  DE  DI{i;UX  (fm-ier  loOO) 

A  la  iiu  de  lévrier  1590,  l'armée  royale  assiégeait 
Dreux,  lorsque  Mayenne  reçut  du  duc  de  Parme  un  ren- 
fort de  \  .oOO  lances  wallones  et  de  400  carabins  espa- 
gnols qui  le  décida  h  tenter  de  nouveau  la  fortune  en 
rase  campagne  '. 

•  «  Le  conseil  de  livrer  batiiillo  fut  donné  au  duc  do  Mayenne  par 
les  présidents  Jeanin  et  Vêtus,  qui  étaient  à  Paris  jouant  paisiblement 
à  la  paume.  Mayenne,  épuisé  d'argent,  ne  pouvait  contenter  les  Suisses, 
les  rcîlres,  ni  les  Wallons,  qui  commençaient  à  l'abandonner. 

«  —  Ji-  ne  peux  perdre  au  combat,  disait-il,  que  ce  que  la  déserlion 
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Le  roi  s'était  prémuni  contre  une  surprise  en  dispo- 
sant une  partie  de  sa  cavalerie  derrière  la  ligne  de  la 
Veigre  et  de  l'Eure,  depuis  Houdan  jusqu'à  Pacy. 

Il  avait  envoyé  à  Houdan  le  comte  d'Auvergne  et, 
à  Berchères,  Givry,  chacun  avec  6  compagnies  de  che- 
vau-légers  ; 

A  Rouvres,  le  capitaine  La  Curée  avec  4  compagnies 
de  chevau-légers  et  une  cornette  d'arquebusiers  à  cheval  ; 

A  Ivry  et  au  château  d'Anet,  le  régiment  de  gendar- 
merie du  maréchal  d'Aumont  ; 

A  Pacy-sur-Eure,  Rosny  avec  sa  compagnie  de  gen- 
darmerie et  deux  cornettes  d'arquebusiers  à  cheval. 

L'infanterie,  composée  de  6  régiments  français 
(gardes-françaises,  Saint-Jean,  Termes,  Vignolles, 
Saint-Denis  et  Argenton),  de  2  régiments  suisse  et 
grison  (Clary  et  Galaty)  et  du  régiment  de  lansquenets 
de  Lenty,  campait  devant  Dreux  ;  6  pièces  battaient  les 
murailles  de  la  ville.  Le  service  de  sûreté  et  de  corres- 
pondance était  fait  par  4  compagnies  d'enfants  perdus 
et  par  les  reîtres  de  Schomberg.  La  réserve  de  gendar- 
merie se  composait  des  régiments  du  maréchal  de 
Biron,  du  duc  de  Montpensier  et  du  baron  Charles 
de  Biron.  Les  gendarmes  n'avaient  que  l'épée  et  deux 
longs  pistolets  ;  il  n'y  avait  pas  une  lance  dans  la  ca- 
valerie royale. 

Le  9  mars,  un  assaut  venait  d'être  repoussé  et  l'ar- 
tillerie commençait  à  manquer  de  poudre,  lorsque  les 

«   me  ferait  perdre  en  quinze  jours,  faute  d'argent.  »  {Guillaume  de 
Saulx-Tavannes) . 
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postes  de  La  Vesgre  signalèrent  que  le  duc  de  Mayenne 
avait  passé  la  Seine  avec  une  grosse  armée  et  que  son 
avant-garde  marchait  vers  Ivry  sous  la  conduite  du  duc 
d'Aumale. 

«  Sitôt  que  je  lus  averti  que  mes  ennemis  avaient 
passé  la  Seine,  raconte  Henri  IV,  et  qu'ils  tournaient 
la  tête  vers  moi,  je  me  résolus  de  leur  venir  au  devant. 
Ayant  su  qu'ils  étaient  à  6  lieues  de  Dreux,  je  partis,  le 

lundi  12  mars,  et  je 
vins  loger  à  Nonan- 
court  pour  y  passer  la 
rivière  d'Aure.  Le  mar- 
di, je  pris  (à  Saint- An- 
dré )  les  logis  qu'ils 
voulaient  avoir  pour 
eux  et  où  étaient  déjà 
arrivés  leurs  mare  - 
chaux  des  logis.  Je 
me  mis  en  bataille  dès 
le  matin  en  une  fort  belle  plaine,  à  une  lieue  du  point 
qu'ils  avaient  choisi  le  jour  précédent  et  où  ils  paru- 
rent aussitôt  avec  toute  leur  armée,  mais  si  loin  de  moi 
(^ue  je  leur  eusse  donné  beaucoup  d'avantage  en  les 
allant  chercher  si  avant.  Je  me  contentai  de  leur  faire 
quitter  un  village  proche  de  moi  (Neuville),  duquel 
ils  s'étaient  saisis.  Enfin,  la  nuit  nous  contraignit  cha- 
cun de  nous  loger;  ce  que  je  lis  aux  villages  les  plus 
proches  (Batigny  et  Foucrainville)  '.  Les  ligueurs  bi- 
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"  Les  premiers  arrivés  h  Foucrainville  furent  M.  de  Vie,  le  baron 
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vouaquèrent'  «  vis-à-vis,  en  quelques  méchants  ha- 
meaux' (Boussez,  La  Haie,  Epieds),  sans  qu'il  y  eût 
ruisseau,  colline  ni  barricade  entre  les  deux  armées  \ 

Ivry  (14  mars  1390). 

«  Le  Roy,  ayant  de  bon  matin  fait  reconnaître  la  con- 
tenance des  ennemis,  se  résolut  de  les  approcher  de  si 
près  que,  par  nécessité,  il  faudrait  se  joindre  \  Comme 
il  avait  expérimenté  en  d'autres  batailles  ou  combats 
qu'il  est  plus  avantageux  de  faire  combattre  la  cava- 
lerie en  escadron  qu'en  haie  (surtout  la  sienne  qui  ne 
porte  pas  de  lances),  il  la  départit  en  7  escadrons,  aux 
flancs  desquels  il  mit  toute  son  infanterie  *.  »  Ensuite  il 

do  Biron,  M.  de  Surènc  et  le  capitaine  Favas ,  qui  faisaient  ce  jour-là 
la  charge  d'aides  de  camp.  Là  même,  ils  assemblèrent  l'armée  et  la 
rangèrent  de  telle  sorte  qu'ayant  à  main  droite  le  village  de  Saint- André 
et  à  gauche  celui  de  Foucrainville,  les  soldats,  en  cas  de  mauvais  temps, 
s'y  pouvaient  mettre  commodément  à  couvert.  L'armée,  ainsi  disposée, 
avait  de  front  un  vallon,  où  se  placèrent  les  aventuriers  qu'on  nomme 
communément  les  Enfants  perdus.  •  (r/Avila.) 

1  «  Toute  cette  nuit  se  passa  de  part  et  d'autre  en  un  travail  perpé- 
tuel et  en  grande  inquiétude.  On  allumait  à  tout  moment  de  grands 
feux  dans  les  deux  camps,  et  il  y  avait  par  toute  la  plaine  des  senti- 
nelles posées;  les  mestres  de  camp  en  faisaient  la  ronde  et  prenaient 
soin  de  les  faire  changer  toutes  les  demi-heures.  Cependant  l'armi'-e  du 
Uoy,  pour  l'abondance  des  vivres  et  la  commodité  des  maisons  (outre 
que  l'infanterie  s'était  closj  et  fortifiée  do  toute  part  de  bonnes  palis- 
sades), avait  l'avantage  sur  celle  de  la  Ligue  de  reposer  plus  tranquille- 
ment et  de  se  délasser  ainsi  de  la  fatigue  des  armes.  »  (D'Avila.) 

'2  Daubigné,  Histoire  universelle. 

"'  Mémoires  de  Du  Plessis-Mornay. 

*  Lettre  du  Roi  au  maire  de  Langres. 

^  Forget  de  Fresnes,  secrétaire  d'État,  Discours  véritable  sur  la  vie- 
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voiiJiit  taire  avec  de  \'w  roffico  de  sergent  de  bataille 
•M  raniier  lui-mèiue  son  armée. 

Le  maréchal  de  Biron  commandait  Vaiie  droite^  com- 
[)Osée  des  300  reitres  du  comte  Thierry  de  Schomberi^', 
du  bataillon  de  piquiers  suisses  de  Clary,  flanqué  par  le 
régiment  de  Termes,  de  l'escadron  de  250  gendarmes 
de  lîiron  et  du  bataillon  suisse  de  Balthazar,  flanqués 
l'un  et  l'autre  par  le  régiment  de  Saint-Jean. 

Le  roi  se  réservait  le  centre;  son  escadron  de  600  che- 
vaux sur  6  rangs  était  flanqué  à  droite  par  les  gardes- 
françaises,  à  gauche  par  le  gros  bataillon  suisse  et 
grisou  de  Galaty;  il  était  soutenu  en  arrière  par  les 
deux  compagnies  d'arquebusiers  à  cheval  que  Rosny 
avait  amenées  de  Pacy-sur-Eure  peu  de  temps  avant  la 
l>ataille',  et  éclairé  en  avant  par  l'escadron  de  200  cui- 

luire  obtenue  par  le  Huy  en  la  bataille  donnée  près  le  villane  d'Yrry, 
le  M'  jour  de  mars  1590. 

1  Uosny  avait  rc(,-u  du  Roi,  le  14  mars  au  malin,  à  l'ac\  -sur-Eure, 
la  IcUre  suivanle  l'crite  la  veille  au  soir  :  »  Mon  ami ,  je  no  pensai  ja- 
mais mieux  donner  une  bataille  que  ce  jourd'iiuy:  mais  tout  s'est 
passé  en  légères  cscarmouclios  et  à  essayer  de  loger,  chacun  à  son 
avantage.  .le  m'assure  que  vous  eussiez  eu  regret  toute  votre  vie  de  ne 
vous  y  être  pas  trouvé;  partant,  je  vous  avertis  que  ce  sera  pour  de- 
main ;  car  nous  sommes  si  près  les  uns  des  aulrcs  que  nous  ne  nous 
en  saurions  dédire.  Je  vous  conjure  donc  de  venir  et  d'amener  tout  ce 
que  vous  pourrez,  surtout  de  votre  compagnie  (de  gendarmes),  elles 
deux  compagnies  d'arquebusiers  à  clieval  de  Badct  et  Jammcs,  que  je 
vous  ai  laissées  ;  car  je  les  connais  cl  veux  m'en  servir.  Adieu,  mon 
ami.  » 

Au  reçu  de  celte  lettre,  Rosny  fil  sonner  le  boute-selle,  monta  à 
cheval  si  à  propos  et  marcha  avec  telle  diligence  qu'il  arriva  une  heure 
et  demie  avant  la  bataille.  Déjà  quasi,  les  deux  armées  étaient  en  ordre 
pour  en  venir  aux  mains.  Sitôt  que   le  Roy  eut   avisé  les  troupes  de 
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rasses  du  baron  de  Biron,  maréchal  de  camp,  «  qui 
avait  pour  mission  de  donner  par  le  flanc  à  ceux  qui 
voudraient  charger  la  cornette  blanche'.  » 

Le  duc  de  Montpensier  menait  l'avant-garde  (qui 
cette  ibis  était  Y  aile  gauche)  ;  elle  comprenait  l'escadron 
de  200  gendarmes  du  maréchal  d'Aumont  mêlés  à 
200  gentilshommes  normands,  le  bataillon  de  piquiers 
allemands  de  Lenty,  et  les  régiments  français  de  Bri- 
gneux  et  d'Argenton. 

En  avant  des  ailes,  les  enfants  perdus  de  MM.  de 
Saint-Denis,  de  Vignolles  et  de  Parabère  formaient 
deux  bataillons  (piquiers  et  arquebusiers).  Le  grand 
maître  de  l'artillerie,  Philibert  de  la  Guiche,  avait  dis- 
posé sur  une  éminence  ses  6  pièces  de  canon,  servies 
par  la  compagnie  de  canonniers  et  par  deux  enseignes 
de  pionniers.  A  droite  de  l'artillerie,  en  avant  du  baron 
de  Biron,  400  chevau-légers  formaient  deux  escadrons, 
commandés  par  le  comte  d'Auvergne  et  par  le  baron 
de  Givry,  l'un  colonel,  l'autre  mestre  de  camp  général 
de  la  cavalerie  légère  ^ 

Kosny,  il  s  avaiK^a  et  lui  dit  :  «  Mettez  votre  compagnie  en  ordre  sur 
»  mon  aile  droite  dans  le  corps  de  mon  escadron,  et  faites  mettre  vos 
«  arquebusiers  pied  à  terre;  car  je  les  connais,  et  je  veux  qu'ils  me 
«  servent  aujourd'hui  d'enfants  perdus;  dites-leur  qu'ils  envoient 
«  leurs  chevaux  avec  les  bagages.  Quant  à  vous,  venez  avec  moi;  je 
«  veux  vous  montrer  toute  la  disposition  des  deux  armées  afin  de  vous 
«   instruire  à  votre  métier.  »  {Mémoires  de  Sully.) 

*  Relation  du  maréchal  de  Biron. 

2  La  charge  de  mestre  de  cannp  général  de  la  cavalerie  légère  était 
devenue  permanente,  le  6  septembre  1578,  en  faveur  de  Bernard  de 
Nogaret,  marquis  de  La  Valette.  Depuis  le  27  septembre  1589,  elle  ap- 
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Pendant  que  l'armée  royale  prenait  cette  formation 
«  quasi  en  ligne  droite,  dont  le  bout  gauche  faisait  un 
peu  plus  de  corne  que  le  droit  »  *,  les  maréchaux  de  camp 
de  Mayenne,  Jean  de  Saulx,  vicomte  de  Tavannes  et  le 
baron  de  Rosne,  rangeaient  en  demi-cercle,  sur  la 
rampe  du  plateau  d'Épied,  l'un  les  escadrons,  l'autre 
les  bataillons  de  la  Ligue.  Il  y  avait  13.000  hommes  de 
pied  et  4.000  chevaux. 

Le  duc  de  Nemours,  général  de  Cavant-garde,  faisait 
face  au  duc  de  Montpensier.  Il  avait  en  première  ligne 
600  anciens  chevau-légers  français,  italiens  ou  albanais, 
flanqués  par  deux  escadrons  d'arquebusiers  à  cheval  et 
par  un  bataillon  d'enfants  perdus  (piquiers  et  arquebu- 
siers) ;  en  deuxième  ligne ,  G  cornettes  de  reîtres  de 
Brunswick,  un  bataillon  de  lansquenets',  et  les  régi- 
ments français'  de  MM.  de  Ponsenac  et  de  Dizemieux. 

Le  corps  do  bataille  comprenait  le  bataillon  suisse  de 

parlenait  à  Anne  d'Aiiglure,  baron  de  Givr\ ,  qui  avait  dans  ses  aUri- 
butions  la  discipline,  rinstruction,  les  marches  des  troupes  à  cheval. 
Quand  il  y  avait  deux  armées,  le  niestre  de  camp  général  commandait 
la  cavalerie  de  l'armée  oii  le  colonel  général  n'était  pas.  Le  commissaire 
fjcnéial  de  la  cavalerie  légère  centralisait  tous  les  services  administratifs. 
La  charge  avait  été  créée  par  Henri  II  en  faveur  de  Horace  Farnèse, 
duc  de  Castro. 

*  Mathieu,  Histoire  d'Henri  IV. 

2  Levés  pour  le  roi,  ces  lansquenets  étaient  passés  à  la  Ligue  pour 
une  légère  augmentation  de  soldé.  Ce  manque  de  toi  explique  le  mas- 
sacre qu'on  e:i  tit  après  la  bataille. 

'>  Tous  les  régiments  français  de  l'armée  du  roi  ou  de  celle  de  Ma- 
yenne se  com[)Osaient  d'arquebusiers  et  de  mousquetaires.  Les  mous- 
quetaires étaient  les  soldais  d'élite  qu'on  appela  grenadiers  ii  la  tin  du 
siècle  suivant. 


IVRY  (il  mnis  1o90).  733 

Pleiffer,  flaïKiuéparle  réi;iment  de  Chastelière,  et  une 
masse  de  1.800  i^'rands  chevaux  en  4  escadrons,  que 
Mayenne  voulait  opposer  à  l'escadron  du  Roi.  Adroite, 
les  cuirasses  de  Picardie;  au  centre,  1.000  lanciers 
Avalions  sous  la  bannière  rouge  du  comte  d'Egmont; 
à  gauche,  les  250  gentilshommes  de  la  Cornette  blan- 
che du  duc,  précédés  de  400  carabins  espagnols. 

Le  duc  d'Aumale  commandait  l'arrière-garde  (deve- 
nue l'aile  gauche),  où  il  y  avait  3  cornettes  de  lanciers 
flamands,  le  bataillon  suisse  de  Béraldingen,  les  régi- 
ments français  ou  lorrains  de  Tremblecourt,  Tenissé  et 
La  Chastaigneraie,  et  400  reîtres  sous  la  conduite  de 
Bassompierre.  L'artillerie  (2  canons  et  3  coulevrines) 
avait  été  assez  mal  placée,  en  contre-bas,  entre  les 
reîtres  et  les  Flamands. 

Mayenne  semblait  vouloir  protiter  de  l'avantage  du 
nombre  pour  déborder  l'aile  droite  du  Roi  et  lui  couper 
la  retraite.  Mais  Tavannes,  dont  la  vue  était  fort  basse, 
avait  rapproché  tellement  les  escadrons  ligueurs,  qu'il 
leur  fut  impossible  de  traverser  les  intervalles  de  la 
ligne  de  bataille  pour  se  rallier  ou  pour  recharger  les 
pistolets  après  la  charge. 

Le  roi,  après  avoir  attentivement  considéré  la  posi- 
tion ennemie,  trouva  défavorable  l'assiette  qu'il  avait 
prise  et  exécuta  un  changement  de  front  sur  son  aile 
gauche,  afin  de  se  rapprocher  de  130  pas  de  l'aile  gau- 
che ennemie  et  de  tourner  le  dos  au  vent  et  au  soleil. 
Dans  ce  mouvement,  il  laissa  son  aile  droite  un  peu  en 
arrière  du  centre,  en  recommandant  au  maréchal  de 
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Biron  de  garder  ses  troupes  en  conserve  comme  Fran- 
çois de  Guise  avait  fait  à  Dreux,  «  voulant,  disait-il, 
«  iburnir  le  premier  effort  de  la  journée.  » 

Monté  sur  un  grand  coursier  bai  et  armé  de  toutes 
pièces,  il  passa,  selon  sa  coutume,  devant  le  front  des 
troupes  pour  encourager  chacun  à  bien  faire, 

—  «  Ils  sont  plus  nombreux  que  nous,  lui  dit  un 
reltre. 

—  «Tant  mieux!  plus  de  gens,  plus  de  gloire  !  D'ail- 
«  leurs  la  cavalerie  défaite,  nous  aurons  beau  jeu  des 
«  gens  de  pied.  » 

Ce  qui  préoccupait  surtout  le  roi,  c'était  le  ralliement 
des  escadrons  après  la  charge.  Il  montra  à  ses  capi- 
taines trois  poiriers  (P),  qui  formaient  une  masse  dis- 
tincte en  arrière  de  l'aile  droite  ennemie  : 

—  «  C'est  là  qu'il  faudra  se  réunir,  mes  compa- 
gnons, »  leur  dit-il,  «  j'y  serai,  et  si  vous  perdez  vos 
«  cornettes,  ralliez-vous  à  mon  panache  blanc  !  » 

Il  était  près  de  midi  quand  M.  de  La  Guiche  com- 
mença ses  canonnades  ;  il  eu  tira  9  volées  à  bon  escient 
avant  que  l'artillerie  ligueuse  eût  répondu. 

Le  duc  de  Nemours,  incommodé  par  le  canon,  lança 
les  6  cornettes  de  Brunswick  contre  la  batterie  royale  ; 
Auvergne  et  Givry  allèrent  au  devant  d'eux.  «  Mais,  à 
30  pas,  ces  reîtres,  qui  étaient  quasi  tous  de  la  Reli- 
gion, tournèrent  court  sans  vouloir  combattre,  tirant 
leurs  pistolets  en  l'air.  »  *  Ils  ne  purent  passer  dans  les 

'  Mémoires  de  Sully. 
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intervalles  trop  étroits,  et  se  jetèrent  dans  les  Suisses, 
puis  dans  les  lansquenets  qui  baissèrent  les  piques 
contre  eux,  et,  après  avoir  mis  l'aile  droite  de  Mayenne 
en  grand  désordre,  ils  disparurent  du  champ  de  ba- 
taille. 

Les  clievau-légers  ligueurs,  conduits  par  de  liosne, 
chargèrent  plus  hardiment  ;  mais  le  maréchal  d'Au- 
mont  et  le  baron  de  Biron  les  prirent  en  flanc  et  les 
obligèrent  à  tourner  bride. 

Alors  le  comte  d'Egmont,  donnant  le  signal  à  ses 
gendarmes  wallons,  chargea  furieusement  les  deux  es- 
cadrons du  comte  d'Auvergne  et  du  baron  do  Givry,  qui 
ne  purent  résister  à  la  furie  des  lances  et  au  choc 
des  grands  chevaux  et  s'enfuirent  en  abandonnant  les 
canons.  «  Les  Wallons  heurtèrent  par  bravade  l'artil- 
lerie de  la  croupe  de  leurs  destriers,  portant  par  terre 
vastadours  et  canonniers.  »  * 

L'escadron  du  Roi  s'avança  pour  reprendre  l'artille- 
rie, et  un  combat  furieux  s'engagea.  «  Les  deux  troupes 
furent  tête  à  tète  un  quart  d'heure  durant,  frappant  à 
qui  mieux  mieux  avant  que  nul  ne  cédât  et  que  les 
escadrons  ployassent;  enfin  les  Wallons  firent  jour 
et  presque  toute  l'aile  gauche  de  l'escadron  royal 
s'enfuit.  »  ^  La  cornette  blanche,  portée  par  le  jeune 
comte  de  Rhodes,  planait  encore  au-dessus  de  l'aile 
droite  et  le  Roi,  entouré  de  ses  fidèles  Navarrais,  com- 
battait en  gendarme,  l'épée  à  la  main,  lorsque  l'es- 

J  D'Avila, 

2  Mémoires  de  Sully 
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cadron  de  Mayenne  vint  à  la  charge,  avec  les  400 
carabins  sur  son  aile  gauche.  Ces  Espagnols  tirent, 
à  25  pas,  une  terrible  décharge  '  :  Rosny,  Rhodes, 
Schomberg  et  100  autres  tombèrent  sans  que  le  Roi 
lût  atteint.  Il  était  temps  d'employer  la  troupe  de 
conserve. 

Le  maréchal  de  Biron  avait  successivement  rallié  en 
arrière  de  son  régiment  de  gendarmerie  300  cavaliers, 
amenés  de  Picardie  par  M.  d'Humières,  200  Poitevins 
conduits  par  La  Trémoille,  Plessis-Mornay  et  Mouy, 
puis  tous  les  débandés  de  l'aile  gauche  et  du  centre  ^ 
11  en  forma  un  gros  escadron,  qu'il  lança  furieuse- 
ment contre  le  flanc  des  assaillants.  Le  choc  fut  déci- 
sif; les  longues  lances  des  gendarmes  wallons  s'étant 
brisées  dans  les  engagements  précédents  et  les  cara- 
bins n'ayant  pas  eu  le  temps  de  recharger,  les  uns  et 
les  autres  n'avaient  plus  que  leur  épée  à  opposer  aux 
pistolets  des  1.500  cavaliers  de  Biron. 

Egmont  fut  tué  par  une  pistolade  ;  ce  fut  le  signal  de 
la  déroute  :  Wallons  et  carabins  tournèrent  bride  et 
jetèrent  le  désordre  dans  l'escadron  de  Mayenne.  Le 
duc  lui-même  suivit  les  fuyards  en  abandonnant  sa 
cornette  blanche  *. 


'  Discours  véritable. 

2  €  Ceux  des  noires  qui  n'avaient  pas  l'hal)ilucle  de  se  repaitrc  de 
tels  morceaux  prirent  un  peu  le  large  ;  mais  ils  se  ravisèrent  et  vin- 
rent se  joindre  à  la  troupe  que  je  menais.  »  (Relation  lUi  maréchal  de 
Biron.) 

3  Rosny,  blessé  à  la  main  et  au  coude  de  deux  coups  d'épée,  à  la  jambe 
d'un  coup  de  lance,  à  la  hanche  d'une  pislolade,  le  ùsigQ  tantouillc  de 
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Henri  I\'  s'élança  à  sa  poursuite  de  toute  la  vitesse 
de  son  g'rand  cheval  bai;  mais  13  gentilshommes  seu- 
lement ayant  pu  le  suivre,  il  s'arrêta,  de  peur  de  fâ- 
cheuse rencontre,  sous  les  trois  poiriers,  où  ses  cavaliers 
vinrent  de  tous  côtés  se  rallier  à  son  panache  blanc'. 

Quand  il  en  eut  un  assez  grand  nombre,  il  reforma 
son  escadron,  pour  assaillir  les  3  cornettes  flamandes 
encore  intactes  de  l'aile  gauche  ligueuse. 

Les  Flamands  soutinrent  vaillamment  la  charge,  et 
Clermont  d'Entrague  fut  tué  à  côté  du  roi  ;  cependant 
les  3  cornettes  tournèrent  le  dos  et  s'enfuirent,  comme 
les  autres,  vers  le  pont  d'Ivry. 

A  une  heure,  il  ne  restait  pas  sur  le  champ  de 
bataille  un  cavalier  ligueur  qui  ne  fût  tué,  blessé  ou 
prisonnier.  L'infanterie  du  duc  de  Mayenne  était 
encore  intacte;  les  3  bataillons  de  piquiers  conser- 
vaient  leurs  places   de  bataille  et  les  arquebusiers 

sang  et  de  boue,  errait  à  travers  le  champ  de  bataille,  sur  un  polit 
courtaud  qu'un  enfant  perdu  venait  de  lui  vendre  oO  écus,  lorsqu'il  vil 
accourir  à  lui  sept  grands  seigneurs  de  la  Ligue  qui,  au  lieu  de  lui 
faire  un  mauvais  parti,  se  déclarèrent  ses  prisonniers.  L'un  d'eux, 
M.  de  Sigongne,  qui  portait  la  cornelle  blanche  semée  des  croix  noires 
de  Lorraine,  la  mit  dans  les  mains  de  Rosny  avec  force  belles  paroles. 
Ronsy  emmena  de  bonne  grâce  ceux  de  ses  prisonniers  qui  consenti- 
rent à  le  suivre  (trois  s'échappèrent,  le  duc  de  Nemours,  le  chevalier 
d'Aumale  et  M.  de  Trémont),  et  remit  la  cornette  à  un  grand  page  du 
Roi.  M.  d'Andelol  voulut  la  prendre  à  ce  page,  et  il  y  cul,  à  propos  du 
trophée  si  singulièrement  conquis,  une  longue  querelle  que  le  Roi  eut 
graud'peine  à  apaiser. 

1  On  a  élevé  une  pyramide  commémorative  sur  l'emplacement  des 
trois  poiriers. 

II.  47 
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français  se  tenaient  à  leurs  côtés,  la  mèche  allu- 
mée. Les  bouillants  Navarrais  voulaient  charger  ou 
faire  donner  l'infanterie  royale  de  l'aile  droite  qui 
n'avait  pas  combattu  ;  le  maréchal  de  Biron  s'y  opposa, 
et,  pour  ne  rien  donner  au  hasard,  il  fit  braquer  l'ar- 
tillerie contre  les  Suisses.  Quand  les  canons  furent 
en  batterie,  le  roi  fit  dire  aux  Suisses  qu'ils  se  rendis- 
sent à  discrétion,  et  leurs  capitaines  vinrent  aussitôt 
lui  apporter  les  24  enseignes.  Les  régiments  fran- 
çais furent  compris  dans  la  capitulation;  mais  les 
lansquenets  furent  livrés  aux  Suisses  du  Roi  et  égorgés 
sans  pitié  en  souvenir  de  la  trahison  d'Arqués. 
Mayenne  n'avait  plus  d'infanterie  ^ 

Il  n'était  que  deux  heures  et  les  chevaux  s'étaient 
reposés  pendant  les  pourparlers;  Henri  IV  prit  ses  dis- 
positions pour  une  poursuite  active  de  la  cavalerie  li- 
gueuse ;  il  ordonna  au  maréchal  de  Biron  de  le  suivre 
avec  l'infanterie  en  colonnes  de  marche,  et  lui-même, 

i  Si  nous  avons  donné  dans  la  tigure  281  un  panorama  fantaisiste,  où 
l'artiste  allemand  a  placé  le  bourg  et  le  pont  d'Ivry  au  sud-est  de 
Dreux,  en  traçant  un  camp  retranché  autour  d'un  village  imaginaire, 
c'est  qu'il  contient  des  détails  intéressants  sur  la  manière  de  com- 
battre de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  en  1590.  A  ce  point  de  vue  il  est 
instructif. 

Navarrisch  Loger,  camp  navarrais;  der  Konigs  Vokk.  escadron  du 
roi;  navarrisch  Vokk,  escadron  navarrais;  6  Fenlui  deutscke  Knechtn, 
6  enseignes  de  lansquenets  ;  navarrische  Fues  Vokk,  gens  de  pied  na- 
varrais ;  Aumal,  le  duc  d'Aumale;  Eggemont  Erschlagen,  mort  du 
comte  d'Egmonl;  Meynes  Fues  Vokk  i/ey  5.000  gens  de  pied  du  duc 
de  Mayenne;  Betstems  Reuter ,  reîtres  de  BetsLiems  (?)  ;  Cœrthausen 
Reuter,  reîtres  de  Cserthausen  (?)  ;  Duc  du  Maijne  Vokk,  escadron  du 
duc  de  Mayenne;  Eggemont  Vokk,  escadron  d'Egmont. 


4rt^ 
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après  avoir  reformé  ses  7  escadrons  dans  leur  ordre 
primitif,  marcha  en  bataille  vers  Ivry. 

En  chemin,  il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Beaucoup  de  fuyards  se  noyèrent  dans  l'Eure,  grossie 
par  les  pluies  ;  mais  les  reitres  de  Brunswick  bar- 
ricadèrent le  bourg  d'Ivry  et  coupèrent  les  ponts. 
Laissant  ix  Biron  l'ordre  de  forcer  les  reîtres  et  de  ré- 
tablir le  passage  ',  le  Roi  remonta  l'Eure  jusqu'au 
gué  d'Anet.  Sur  la  rive  gauche,  il  apprit  que  les  li- 
gueurs avaient  suivi  deux  routes  différentes  :  Nemours 
s'était  dirigé  vers  Chartres,  et  Mayenne  vers  Nantes. 
Le  Roi  se  réserva  la  poursuite  de  Mayenne  et  lança  la 
cavalerie  légère  sur  la  route  de  Chartres. 

Quand,  à  neuf  heures  du  soir,  Henri  IV  s'arrêta  à 
Rosny,  Mayenne  avait  traversé  Mantes  et  s'était  mis  en 
sûreté  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 

Les  origines  de  la  tactique  française  finissent  à  la  jour- 
née d'Ivry.  La  célèbre  leçon  de  guerre  donnée  par 
Henri  IV  aux  capitaines  de  son  temps  marque  l'apogée 
de  l'art  militaire  à  la  fin  du  XVP  siècle  et  en  résume 
tous  les  progrès.  Nous  n'avons  plus  qu'à  raconter  en 
quelques  lignes  comment  le  vainqueur  d'Ivry  a  réussi 
à  pacifier  la  France  et  à  en  chasser  l'étranger. 

LE  DUC  DE  PARME. 

Au  lieu  de  pousser  sa  victoire  jusqu'aux  murs  de 

'  «  Ce  qui  fut  prcmptemcnt  exécuté,  et  je  pense  qu'il  y  fut  tué 
400  hommes  de  cheval.  •  {Helation  de  Biron  ) 
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Paris,  qui  lui  aurait  ouvert  ses  portos  au.lendemain  de 
la  bataille,  Henri  IV  laissa  au  duc  do  Nemours  le  temps 
d'en  organ iser  la  défense  *.  Sans  s'inquiéter  de  Mayenne, 
(|ui  reformait  une  armée  à  Soissons  avec  l'argent  de 
Pliilippe  II  et  les  conseils  du  duc  de  Parme,  il  s'attarda 
à  occuper  les  têtes  de  pont  de  la  Seine  et  de  la  Marne, 
et  quand  il  parut,  le  3  mai  1590,  devant  la  grande 
cité,  il  la  trouva  prête  à  affronter  les  souffrances  d'un 
sièye  et  cà  prolonger  la  résistance  jusqu'à  l'héroïsme. 
Les  Parisiens  avaient  soutenu  plusieurs  assauts  et 
supporté  4  mois  de  famine,  lorsque  le  duc  de  Parme, 
après  avoir  fait  à  Meaux  sa  jonction  avec  Mayenne, 
surprit  Lagny  (25  août)*.  Des  vivres  et  un  renfort  de 

'  »  A  l'époque  du  siège  de  Paris  par  Henri  IV  il  eût  fallu  100.000 
hommes  pour  on  garder  l'enceinte.  Nemours  aurait  dû  commander  aux 
meilleurs  habitants  des  faubourgs  de  se  retirer  dans  la  ville  et  défen- 
dre tant  qu'il  l'aurait  pu  ces  faubourgs  par  barricades,  sans  s'y  enga- 
ger, à  cause  que  les  ennemis  pouvaient  gagner  le  derrière  et  le  dessus 
des  maisons.  Je  conseille  aux  rois  de  se  moquer  des  constructeurs  de 
grandes  enceintes  qui  requièrent  50.000  hommes  de  garde.  Les  rois 
ne  fortifieront  jamais  Paris,  n"y  pouvant  faire  facilement  des  citadelles 
de  valeur,  et,  connaissant  la  légèreté  du  peuple,  ils  le  laisseront  faible, 
l'ayant  vu  par  trois  fois  Anglais,  Bourguignon  et  Espagnol.  Quiconque 
le  tiendra  en  sera  toujours  bien  empêché.  La  vraie  force  du  royaume 
est  celle  qui  tient  la  cainjjagne.  Le  plus  grand  avantage  de  tenir  Paris 
est  l'exemple  que  les  autres  villes  prennent  pour  suivre  le  môme  parti.  « 
(Jean  de  Saulx-Tavannes). 

-  '  Le  duc  de  Parme  vient  des  Flandres  à  Maux,  et  Jean  de  Tavan- 
nes  le  rejoint  pour  l'aider  à  faire  lever  le  siège  de  Paris  et  former 
l'avant-garde.  Alexandre  Farnèse  fait  trois  grands  corps  de  ses  vieux 
régiments  espagnols,  allemands  et  wallons,  mêlant  les  trois  nations 
pour  éviter  les  mutineries  et  faciliter  le  commandement.  Entre  ces 
corps  il  observe  des  espaces  étroits;  il  met  1200  chevaux  derrière  les 
bataillons  flanqués  de  chariots,  à  la  tète,  800  chevaux  italiens  et  es- 
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5.000  Espagnols  entrèrent  à  Paris  par  la  Marne. 
Henri  IV  leva  le  siège,  le  30,  et  offrit  la  bataille  à  l'ar- 
mée de  secours  sans  qu'elle  consentît  à  l'accepter'.  Le 
duc  de  Parme  se  contenta  de  prendre  Corbeil^  (16  octo- 
bre); puis  il  retourna  dans  ses  Pays-Bas,  où  Maurice  de 
Nassau,  digne  fils  de  Guillaume  d'Orange,  continuait 
avec  succès  la  guerre  de  l'indépendance  des  Provinces- 
Unies'. 

L'année  suivante,  Henri  IV  prit  Chartres  (19  avril)  et 
Noyon  (19  juillet);  le  11  novembre,  il  assiégea  Rouen, 

pagnols  en  12  troupes,  séparées  en  forme  de  croix,  espérant  charger 
les  escadrons  du  Roy  par  flanc,  par  tête  et  par  derrière,  et,  s'ils  s'é- 
branlent de  ces  trois  petites  charges,  les  emporter  avec  la  quatrième. 
Si  sa  cavalerie  était  repoussée,  il  espérait  la  retirer  à  la  faveur  de  la 
mousqueterie  par  les  espaces  observés  entre  les  bataillons,  la  réunir 
aux  1200  chevaux  de  la  réserve  et  profiter  du  désordre  des  poursui- 
vants (qui  n'auraient  pas  pu  enfoncer  les  piquiers)  pour  donner  le  si- 
gnal d'une  charge  générale  de  sa  cavalerie.  Néanmoins,  il  craignait 
que  les  lanciers  ne  rompissent  ses  gens  de  pied  en  se  retirant ,  et,  à 
Lagny,  il  changea  cet  ordre  en  mettant  toute  la  cavalerie  derrière  » 
{Mémoires  de  Jean  de  Tavannes). 

'  •  Le  Roy  leva  le  siège  et  marcha  au-devant  du  duc  de  Parme.  Celui- 
ci  prit  position  entre  un  bois  et  une  rivière  :  son  infanterie  en  trois 
grands  bataillons,  sa  cavalerie  derrière;  il  ne  laissa  en  avant  de  la 
ligne  de  bataille  que  200  chevaux.  En  six  heures,  il  retrancha  le  front 
de  son  armée  avec  de  la  terre  et  des  fascines  qui  la  couvrirent  à  hau- 
teur d'homme.  Les  deux  armées  restèrent  dix  jours  en  présence,  à  une 
demi-lieue  l'une  de  l'autre,  si  incommodées  du  manque  de  vivres  qu'a- 
près le  long  siège  de  Paris,  le  roi  ne  put  retenir  sa  noblesse  qui  l'a- 
bandonna »  (Idem). 

■^  Repris,  le  10  novembre,  par  Givry. 

3  «  Maurice  de  Nassau  posséda  la  guerre  en  grand  maître  et  la  fit  en 
héros.  Son  camp  devint  l'école  universelle  de  l'Europe;  ses  élèves  ont 
soutenu  et  peut-être  augmenté  sa  réputation.  Il  possédait  l'art  des 
marches  et  des  campements,  le  talent  de  fortifier  les  places  et  de  faire 


PACIFICATION  DE  LA  FRANCE  (1o9i).  743 

OÙ  le  marquis  de  Yillars  avait  accumulé  les  approvi- 
sionnements et  les  moyens  de  défense.  Le  siège  durait 
encore  le  10  janvier  1S92,  lorsque  le  duc  de  Parme  vint 
rejoindre  Mayenne  en  Picardie  pour  délivrer  Rouen. 
Le  roi  laissa  Biron  devant  la  place  et  courut  au  devant 
de  l'ennemi  avec  7.000  cavaliers  formés  à  son  école.  Il 
rencontra  près  d'Aumale,  sur  la  Bresle,  l'armée  espa- 
gnole, marchant  fièrement  en  bataille  comme  autrefois, 
au  milieu  d'une  enceinte  de  chariots,  et  il  n'hésita  pas 
à  l'attaquer  avec  un  millier  de  chevau-légers  (o  février). 
Blessé  dans  «  cette  escarmouche  de  carabins,  »  il  ne 
put  pas  empêcher  le  duc  de  Parme  de  faire  lever  le 
siège  de  Rouen  (2i  avril)  et  de  prendre  Caudebec. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  exploit  du  redoutable  adversaire 
de  Henri  IV;  blessé  dans  la  tranchée  de  Caudebec  et  se 
sentant  mourir,  Alexandre  Farnèse  eut  encore  l'énergie 
de  sauver  son  armée  et  celle  de  la  Ligue,  étroitement 
bloquées  à  l'embouchure  de  la  Seine  par  des  forces 
supérieures  ;  puis  il  alla  mourir  dans  les  Pays-Bas, 
le  2  décembre,  après  avoir  porté  le  dernier  défi  à  la 
fortune  du  Béarnais. 

PACIFICATION  DE  LA  FRANCE  (1594). 

La  mort  du  duc  de  Parme  enleva  à  la  Ligue  sa  su 

subsister  de  nombreuses  armées  dans  les  pays  les  plus  stériles  ;  il  avait 
le  coup  d'œil  infaillible  (|ui  décide  du  succès  des  batailles,  et  le  secret 
de  ménager  le  sang  du  soldat.  Ce  fut,  d'après  le  chevalier  Folard,  le 
plus  grand  capitaine  d'infanterie  qui  ait  paru  depuis  le  temps  des  Ro- 
mains, dont  il  devait  appliquer  les  leçons  »  (colonel  Ardent  du  Pic). 
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prême  ressource  ;  presque  tous  ses  chefs  firent  leur  sou- 
mission au  général  bienveillant  qui  répétait  volontiers 
que  ce  n'était  pas  au  roi  de  France  à  venger  les  in- 
jures du  roi  de  Navarre.  Les  zélés  ligueurs  disaient  à 
Mayenne  «  qu'il  ne  fallait  se  soucier  de  la  ruine  de 
«  l'Etat,  pourvu  que  ses  ennemis  fussent  entraînés  dans 
«  cette  ruine,  »  mais  il  eut  le  mérite  de  rester  sourd 
aux  coupables  conseils  et  «  d'aimer  mieux  se  perdre 
que  de  donner  ses  villes  aux  Espagnols'.  » 

La  conversion  d'Henri  IV  au  catholicisme  lui  ou- 
vrit Paris  (21  mars  1594),  et  la  soumission  du  duc  de 
^Mayenne  lui  permit  enlin  de  «  marier  so7i  royaume 
avec  la  paix  intérieure  ». 

En  1^94,  les  guerres  de  religion  étaient  terminées 
et  l'armée  française,  patriotiquement  rassemblée  sous 
les  mêmes  enseignes,  n'avait  plus  désormais  qu'une 
seule  devise  : 

Servir  la  France  ! 

'  Mémoires  de  Jean  Je  SaiiU,  vicomte  de  Tavannes. 


FIN  DES  ORIGINES  DE  LA  TACTIQUE  FRANÇAISE. 


RÉPERTOIRE 


RÉPERTOIRE 


ART   ET   HISTOIRE   MILITAIRES 


Abatis,  page  270. 

Abords  d'une  position,  124,  193, 
243,328,401  (fig.224),  470,  620, 
690,  714,  716,  728. 

Abri,  194. 

Absence  illégale,  360,  361. 

Accoutrement  de  guerre,  160,  457. 

A  cheval  (sonner)  600. 

Administration  de  l'armée,  15,  29, 
59,  354,  451,  564,  588, 589,  590, 
604,  653 ,  678  ;  —  de  la  compa- 
gnie, 59,  423,  432,  433,  563, 
589,  628. 

Affût,  10,22  (fig.  143),63(fig.  149), 
64  (fig.  150),  90  (fig.  155),  91 
(fig.  156),  104  (fig.  162),  105, 120, 
121  (fig.  167),  165,  201,  275  (fig. 
19o),  380  (fig.  215),  385  (fig.  217), 
386  (fig.  218),  387  (fig.  219),  420 
(fig.  227),  472,  536  (fig.  250),  597 
(fig.  259),  709,  731  (fig.  280),  739 
fig.  281). 

Aguerriement,  698. 

Aide-decamp.  723. 

Aile  de  cavalerie,  38,  68,  222,  342, 
379,  402, 460, 478,  487,  573  (fig. 
237),  571,  572,  596,  639;  —  de 
carabins,  736; — d'infanterie,  159, 


378,  692,  693  ;  —droite,  159  (fig. 

175),   224,   234,   330   (fig.    203), 

638,   729,    7-33  ;   —  gauche,    70, 

159,  235,  270,  330  (fig.  203),  402, 

472,  597,    693,  694,   730,  733, 

737. 
Alarme,  230,  231,  247,   268,   466, 

484,  503,   507,  543,  561,  638, 

718,  722. 
Albanais,   118  (fig.  165),  134  (fig. 

n^),    163,   173,   176,   179,   180, 

198,   210,   247,  681,    689,    693, 

694,  699. 
Alerte,  153,    173,  231,  243,   268, 

689. 
A  l'étendard.  507,  600,  697. 
Alignement,   509  (fig.  245)  ;  —  à 

rangs  ouverts,  556  (fig.  253). 
Allemands,  39,  68,  102,  115,  137 

(fig.  171),  204,  233,  245  (fig.  190), 

272,    290,   383,   407,    433,  446. 

453,  496,    510,    513,    538,   339, 

544,  604,657,  704  à  706. 
Aller  en  gros,  608. 
Allocution,    143,  202,  223,   233, 

290,  405,  693,  734. 
Alsaciens,  37,35,281. 
Ambulance,  423. 
Amende,  28. 
Amiral  de  France,  308,  437.  497, 

604. 


748 


RÉPERTOIRE. 


Amorçoir  de  l'arquebuse,  435  (fi  g. 
230).  43(5. 

Anglais.  41,  43,  68.  250,  305  (fig. 
199),  527,  366;  —  au  scrvic-i  de 
h  France,  427,  463,  303,  537, 
723. 

Anne  de  France,  dame  de  Beaujeu 
(  1 483-1 49 i),  88  à  U. 

Anspessade.  157. 

Apothicaire.  384. 

Approches.  42,  202.  324. 

Arbalète,  275  (Og.  193),  358. 

Arbalétrier  à  pied,  7,  12,  58,  70, 
72,  73,  77,  93,  103,  143,  159. 
274,  275  (fig.  195),  396  ;  —  à 
.■heval,  118,  128,  129,  209,  2o2. 

Arc.  13,  31.  41,  103,  303  (fig.  199). 
355  (fig.  209),  358. 

Archer  anglais.  33,  68,  70,  72,  247, 
303  (fig.  199);  — bourguignon,  12. 
15,  25,  43  ;  —  de  la  garde,  103, 
129,  164,  618;  —  de  la  prévùté, 
359,  384,  438  ;  —  des  toiles,  164, 
165;  —  d'ordonnance  (à  cheval), 
17,  18,  45,  59,  68,  70,  73,  73, 
83,  103,  130,  210,  223,  231, 287, 
349,    402,   408,    420,  427,   461, 

464,  474,  601,  639,  678;  —  du 
guet,  593;  —  français,  58,  77, 
98. 

Argoulet ,  355,  570,  571,  572, 
574,  612,  616,  622,  639,  640, 
039.  682  (fig.  273). 

Armada  (L'invincible),  708. 

Armée  allemande,  290,  .390,  393, 
433,  440,  447,  611,  638;  —  an- 
gaise,  247,  303  à  308,  303  ;  — 
de  Bourgogne,  11,  37,  45;  —  de 
la  Ligue,  708,  715,  731  (fig.  280), 
732;  —  de  secours,  37,  220,  228, 
247,  325,  398,  447,  470,  480, 
487,  501,  506,  674,  725,  742; 
—  de  siège,  67,  169,  221,  242, 
317,  327  (fig.  202),  398,  441,  468, 
503,  504,  532,  566,  634,709;  — 
d'invasion,  45,67,  102,317,427, 

465,  322,  638,  680  à  685;  — 
d'observation,  266,  295,  442,  712; 


Armée  espagnole,  496,  504,  538. 
708,  742;  — française,  67,78.  98, 
142,  161,  163,  168,  220,  234. 
242,  260,  304,  307,  309,  32h, 
323,  339.  346,  397,  400,  454, 
437,  463,  478,  483,  492,  507, 
317,  519,  523,  530,  544,  567, 
593,  602,  613,  636,  654,  669, 
679,  683,  683,  686,  709,  712, 
724,  744  ;  —  hollandaise,  611  ; 
impériale,  42,  73  (fig.  132),  88, 
200,  202,  317,  325,  34S,  389, 
393,   43 'i,  440,  471,  479,  488; 

—  italienne,  93,  110,  117,  127. 
186,  218:  —  navale,  98,169,346, 
668,  708  ;  —  pontificale,  235,  493; 

—  protestante,  566,  50S,  596,  602, 
607,614,632,636,  635,  6 -18;  — 
turque,  397. 

Armement  de  la  cavalerie,  16,  10 
(fis?.  140),  73  (fig.  152),  93  (Mg. 
158),  103.  118,  119  (fig.  165)  ; 
146  (fig.  172),  155  (fig.  173),  273 
(fig.  193),  349,  330  (fig.  207),  483 
(fig.  241),  509  (fig.  243),  513  (fig. 
246),  531  (fig.  2  I9j,  663  (fig.  270), 
664  (fig.  271),  682  (fig.  273),  693, 
726,  731  (fig.  280),  733,  739  (fig. 
281);  —  de  l'infanterie,  14  (fig. 
139),  15,  39  (fig.  146),  58,  79 
(fig.  153),  82  (fig.  154),  93  (fig. 
139),  102,  137  (fig.  171).  183 
(fig.  180),  239  (fig.  180),  243  (fig. 
190),  271  (fig.  194),  273  (fig.193), 
305  (fig.  199),  358,  483  (fig.  240\ 
215  (fig.  246),  663  (fig.  269),  731 
(fig.  280),  732,  739  (fig.  281). 

Armes  à  feu  portatives.  19  (fig.  140), 
21  (tig.  142),  73  (fig.  152),  178 
(fig.  179),  187  (fig.  181),  222  (fig. 
186),  239  (fig.  189),  315  |fig.  200), 
332,  330  (fig.  207),  663  (fig.  270), 
739  (fig.  281). 

Armes  d'hast,  14  (fig.  139) ,  40 
(fig.  147),  69  (lig.  152),  183  (fig. 
180),  187  (fig.  181),  188,  245  (fig. 
190),  271  (fig.  194),  275  (fig.  195), 
704;  —  à  feu,  663  (fig.  269). 


ART  liT  UISTOIUK  MILITAIRES. 


7i9 


Armet,  72  (tk.  152),  133,  148.  207, 
2-2-2.  274,  27{),  349.  377  (fig.  213j, 
oi:i  (lig.  246),  534,  573. 

Armoiries.  73  (flg.  132),  103,  353 
(fig.  208) ,  427,  073  (f.g.  272),  737 
(fig.  281). 

Armure,  35,  93  (fig.  158).  273  (fig. 
195),  334,  349.  353  (fig.  2081, 
427,  515  (lig.  24f>).  533,  585;  — 
(le  fer.  45,  230,  2G2. 

Armurier.  339. 

Arquebusade,  188,  353,  600. 

Arquebuse  à  croc,  217,  315  (fig. 
200),  385,  500;  —  à  mèche,  63, 
187  (fig.  181),  192,  239  (fig.  189), 
348,  367,  386  (fig.  218),  437, 
331  (fig.  249),  337  (fig.  234),  633  ; 

—  à  rouet,  407,  664  ;  —  d'areon, 
427,  437,  533  ;  —  de  Milan  , 
554. 

Arquebusier  allemand,    348,  460  ; 

—  de  l'élrier,  473,  557,398,041, 
091,696;  —espagnol,  238,  239 
(fig.  189),  314,  328,  332,  345, 
349,383  (fig.  210),  402,  404,  410, 
407  (fig.  236)  ;  —  français*,  343, 
365  (fig.  211),  300,  369,  378,  381, 
402,400  (fig.  2-25),  407,  423,  429 
(fig.  228),  435  (fig.  230),  470,  473, 
484,  487,  488,  300,  308,  319, 
320,  526,  531  (fig.  249),  334, 
502,  570,  573  (fig.  257),  594, 
598,  611,  6-23,  627,  638,  640, 
641,  606,  675,  680,  693,  699, 
708,  731  (fig.  280),  738;  —  ita- 
lien, 192;— suisse,  386  (fig.  218); 

—  turc,  390  (fig.  223). 
Arquebusier   à  cheval  allemand , 

336  ;  —  espagnol,  448  (fig.  232)  ;— 
français,  331,  334,  372,  380,382, 
427,  433,  441,  447,  437,  460, 
463,  509  (fig.  243),  511,  519, 
530,  541,342(fig.  251),555,  393, 
605,  600,  056,  671,  680,  681, 
689,  691,  698,  726,  729,  730, 
731  (tig.  280);  — italien,  410,  411 
(fig.  220). 
Arriére-ban.  307,  332,  334,  395, 


419,  437,  460,  463,  405,  477, 
5'îO,  594,  002. 

Arrière-coin,  533. 

Arriére- garde,  130,  159  (fig.  173), 
168,  193,  204,  270,  302,  .^14, 
321,  32S,.350,  382,  401 ,  478, 
511,  310.542,343  (fig.  252),  369, 
612,  020,  021,  733. 

Arsenal.  20;—  deMunich,  004  ;  — 
de  Venise,  40  ;  —  du  L(nivre,002. 

Art  militaire  anglais,  247  ;  —  alle- 
mand, 202.  447,  313,  680  ;—  autri- 
chien, 67  à  74, 334  ;  —  bourguignon, 
12  à  20,  30  à.  35,  37,  42  à  33  ;  — 
espagnol,  162,  228,  233  à  239, 
299,  314.  389,  402,  466,  480 
à  489,  490,  518,  545,  009,  010, 
742,  743;  —  flamand,  67  ;  — 
français,  57  à  83,  89  à  94,  97  à 
101,  105,  100,  115,  129  à  138, 
149,  130,  139,  163  à  184,  192  à 
197,  205  à  213,  216,  217,  222 
à  226,  228  à241,  243  à  240,254, 

200,  203  à  283,  298,  ;}09,  327  à 
334,  331  à  334,  305  à  387,  390  à 
393,  400  à  412,  425  à  437,  433a 
489,  492  à  494,  301,  504  à  313, 
532  à  336,  338  à  343,  333  à  539, 
566  à  386,  592,  593  à  609,  015  à 
648,  036  à  662,  605  à  668,  071  à 
075,  079  à  703,  709  à  740  ;  — 
liollandais,  611  à  614;  —  iialien, 
110,  118,  127  à  135,  179,  187  a 
197,  230,  478  à  482;  —  suiïse,  3 
à  7,  37  à  40,  48  à  54,  110,  217  à 
219,  243,  269  à  279. 

Artiller,  261. 

Artillerie  allemande,  200,  247,  248 
(fig.  191).  387  (fig.  219),  603  (fig. 
260),  704  ;  —  anglaise,  300,  527 
((ig.  248)  ;  —  bourguignonne,  20 
à  26  ;  —  espagnole,  286  ;  —  fran- 
çaise, 01,  03  (fig.  149)  90  à  91, 
98,  104  à  lt)6,  142,  101.  104  a 
168  (fig.    170  et  177),  217,  242, 

201,  273,  281,339,  380  (fig.  215), 
383  à  38'5,  420,  533,  3il,  538, 
730,  731  (fig.  280),  734,  739  (fig. 
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281)  ;  —  Iiollandaise,6 1 3 (fig.  262) ; 

—  italienne,  119  à  124,  188,  193, 
22 i,  299;—  suisse  7,  10  (fi?. 
138),  38,  268,  271  (fig.  194)';  — à 
cheval,  709  ;  — blindée,  10  (fig. 
138),  23  (fig.  144),  236;— de  cam- 
pagne, 268,  270,  348,  383  à  388, 
402, 428, 430, 457,  507,  567, 568, 
573  (fig.  257),  583  (fig.  258),  596, 
613  (fig.  262), 636,  654,  658,  686, 
709,  717,  721,  731  (fig.  280);  — 
de  marine,  122  (fig.  168),  123  (fig. 
169),  603  (fig.  260)  ;  —  de  mon- 
tagne, 166,  175;  —  de  place,  25, 
62,  67,  196,  395,  444,  499,  717; 

—  de  siège,  42,  46,  62,  66,  72 
(fig.  152),  98,  115,  323  (fig.  201), 
328,  348,  385,  387,  437,  438, 
448  (fig.  232),  449,  468,  503, 
530,  533,  597  (fig.  259),  726;  — 
protestante,  601,  608;  —  volante, 
67. 

Assaut,  100,  203,  224  à  226,  228, 
238,  324,  3i3,  470,  515,  518, 
535,  577,  659,  666  à  668,  721, 
726  ;  —  de  lévrier,  250. 

Assiette,  373,  376,  425,  634,  674, 
713,733. 

Assisteur,  419. 

Attaque  combinée,  53,  299,720,  722, 
742,  — de  flanc,  38,50,  194,238, 
403,  408,  474,  480,  510,  513, 
534,  556,  575,  598,  625,  642, 
716,  720,  735,  742;  —  de  front, 
38,  193,  237,  299,  474,  575,  598, 
719,  742;  —  de  nuit,  243,  311, 
699  ;  —  des  places,  200,  222,  290, 
319,  327  (fig.  202),  443  k  445 
(fig.  231),  446  à  451,  49S,  499 
(fig.  243),  501  à  503,  518,  525 
à  528.  532  à  537,  725  ;  —  d'un 
bois,  741,  697;— d'un  village,  679, 
699,  700,  702;  —  d'une  batterie, 
301,  734,  737  (fig.  281). 

Auditeur  des  guerres,  30  ;  —  géné- 
ral, 423,  464. 

Aumônier,  319,  359. 

Auvergnats,  428,  691. 


Avancement,  108,  292,  631. 

Avant-bras,  350,  358. 

Avant-coureur.  372,  461,462  (fig. 
235)  ;  502,  683. 

Avant-garde,  48,  68,  82,  97,  117, 
129,  159  (fig,  175),  163,172,191, 
192,  221,  222,  263,  270,  293, 
320,  322,  323,  327,  330,  372, 
382,  400,  425,  460,  478,  479, 
olO,  532,  540,  570,  572,  596, 
604,  611,  61 7,  622,  636,  638, 
655,  693,  730. 

Avant-postes,  133,  137, 172,  182, 
243,  274,  360,  377,  470,  501, 
502,  555,  596,  620,  684,  690, 
726. 

Avant-train,  90  (fig.  155),  105. 

Aventure,  67 j. 

Aventurier  allemand,  338,  440  ;  — 
français,  77,  83,  142,  168,  171, 
183  (fig.  180),  194,  216,  225,  226, 
233,  242,  270,  277,  288,  304, 
319,  364,  728;  —  italien,  79 
(fig.  153),  95  (fig.  159),  118,  297, 
343. 

Avitaillement,  80,  509. 

Avoyer,  38. 


Bagage,  18,  46,  70,  73,  208,  371, 
381,  382,  426,  569,  576,  584, 
606,  692. 

Bailli,  8,  35,  59,  77,  354,  564,  590. 

Baïonnette  à  douille,  664. 

Baiser  la  terre.  592. 

Balle,  21,  332,  610. 

Bande  France,  352,  354,  419,  590; 
—  de  l'Empire,  36. 

Bande  d'artillerie,  384  ;  —  de  cava- 
lerie, 133,230,  372,375,  379;  — 
d'infanterie,  83,  195  (fig.  184), 
237,  273,  277,  358,  365,  369  à 
371,  378,  383  (fig.  216),  448  (fig. 
232),  481,  562. 

Banderole  (flamme),  17,  19,  693, 
724  ;  —  (oflacier),  372,  457. 


ART  ET  HISTOIRE  MILITAIRES. 


751 


Bandes  françaises,  77.  83,  88,  103, 
loO  à  101,  1G3,  235,  274,  275 
{()'/.  193),  330,  330,  403,  421, 
430,  432,  403,  472,  473',  477, 
533,  387  ;  —  de  Picardie,  83,  88, 
130,  138  à  100,  235,  237,  304, 
403;  —  de  Piémont,  136,  138, 
100,  330  (fig.  203),  304,  422, 
594;  —  noires  :  allemandes,  229, 
261,  330;  toscanes,  297,  343;  — 
(vieilles)  :  allemandes,  330  ;  espa- 
gnoles, 329,  332,  609  ;  —  fran- 
çaises, 304,  386,  400,  421,  430, 
463,  483,514,  563,  628  ;  suisses, 
339. 

Bandoulière,  331  (tig.  249). 

Bannière,  7,  53,  37,  237,  348, 
733. 

Barbute,  79  (fig.  133). 

Bardes  du  cheval,  73  (fig.  152),  93 
(lig.  158),  104,  193,  273  (fig. 
195),  334,  349,  333  (fig.  208), 
427,  474, 037. 

Barricade,  593,  703,  707,  722,  728, 
737  (lig.  281),  741. 

Bas-de-chausses,  358. 

Base  d'opérations,  261,  288,  405, 
490,  506,  614,080. 

Basilic,  03,  120,  142,  193,  348. 

Basques,  323,  532,  488. 

Bassinet,  330  (fig.  207). 

Bastille  (La),  033. 

Bastillon,  170  à  172. 

Bastion,  199,  443. 

Bataille,  42,  53,  70,  163,  173, 179, 
180,  222,  235,  263,  270,  299, 
32 J,  327,  382,  400,  460,  478, 
532,  540,  370,  580,  596,  604, 
605,  611,  017,037,  039,  088;  — 
ordonnée,  001. 

Bataillon  allemand,  329,  333,  403, 
407,  428,  462,  472,  474,  341,  571, 
573  ;fig.  257),  639,  731  (fig.  280);— 
espagnol,  329,|403,  467  (fig.  230), 
573  (fig.  257)  ;  —  flamand,  67  ; 
—  français,  81,  103,139  (fig.  175), 
195  (fig.  184),  342,  36S,  369,  378, 
379  (fig.  214),  382,  408, 428, 430, 


478,  487,514,  539,  573  (fig.  257), 
029,  693, 695,  699,  730,  739  (fig. 
281)  ;—  hollandais ,  612,613  (fig. 
262);  —  italien,  402,  405,  478, 
571,  573  (fig.  257);  —  suisse,  4, 
377,  592,  596,  397,  636,  637, 
641,  720,  729,  733  ;  —carré,  400, 
514,  339, 341, 029, 731  (fig. 280)  ; 

—  d'arqiichusiers,  333,  596,  731 
(lig.  280),  737  (fig.  281);  —d'en- 
fants perdus,  731  (fig.  280),  732  ; 

—  de  piquiers,  729,  731  (fig.  280) , 
737;  —  (grand),  742. 

Bâtarde  (coulevrine),  339,  384,  383 
(fig.  217),  420,  428,  300,  741, 
601. 

Bâton,  à  feu,  67  ;  —à  main,  24,  58, 
338;  —  de  commandement,  26, 
28,  195  (fig.  18i),  348,  509  (fig. 

245). 

Batterie,  48,62, 105, 201  (fig.  185), 
240,  275  (fig.  194),  275  (fig.  193), 
343,  448  (fig.  232)  ;  —  d'avant- 
garde,  403  ;  —  de  brèche,  446, 
430,  318,  534;  —  déposition,  468, 
753,  731  (fig.  280),  737  (fig.  281)  ; 

—  de  siège,  201  (fig.  185).  500, 
504. 

Batteur  d'estrade,  335,  571,  606, 
009. 

Bavière,  349. 

Bedelle.  000. 

Bernois,  3,  38,  39,  47,  52. 

Besogne  (bagage),  371;  —  (cons- 
crit), 484. 

Billet  de  logement,  32,  33. 

Bivouac,  130,  207,  274,  277,  370, 
436,  010,  033,  061,  728. 

Blindage,  196. 

Blinde,  723. 

Blocus,  325. 

Boce  d'épée,  14  (fig.  139),  13. 

Bombarde,  20,24,02,  03  (fig.  149), 
90  (fig.  135),  91,  120  (fig.  166). 
142,  201,  659 

Bombardelle,  20  (fig.  141). 

Bombardement,  100,  319. 

Bombardier,  2i. 


7oi> 


REPERTOIRF-:. 


Bombe  de  fonle,  536  ;  —  de  pierre. 

1-20. 
Bonne  guerre,  436,  463. 
Bonnette  de  gazon  ,  o34. 
Botte  de  cheval.  119  (fig.  165),  155 

(fig.    173),   377    (fig.    213),    392 

(fig.  222).  411  (fig.  220).  315  (fig. 

246).  673  (fig.  272). 
Bouclier.  73  (fig.  181).  238,  487. 
Boulanger.  60,  604. 
Boulet  à  explosion,  336  ;   —  de  fer, 

22,    73    (fig.   152)  ,    116;    —    de 

fonte,  91,163,  166,271  (llg.  194). 

387,  604;— de  pierre,  20,  21,62. 

91,  120,  201,  387;  —  de  plomb, 

22,  91,  387. 
Boulevard  en  terre.  500. 
Bourdonasse,  134. 
Bourguignotte.  406  (fig.  225),  527. 

428,  629. 
Boute-feu.  73  (fig.  132),  348. 
Boute-selle.  600,  699,  729. 
Braie.  338. 
Brassard.  14  (fig.  139),  73  (fig.  152), 

353  (fig.  208),  377  (fig.  213),  392 

(fig.   222),  406    (fig.   225),   407. 

427,  457. 
Bravoure.  147,  195,  238, 239,241, 

302,   314,   33i,   410,    447,   311. 

515,  535,  560.  561,  524,  697. 
Brèche,   202,  220,  320,  324.  449. 

450.  471.  518. 
Brescia  (siège  de),  221. 
Bretons.  88,  89,  92,  98,  345.  372. 
Brigade.  180. 

Brigantine  (vaisseau),  169;  —  (vê- 
tement), 13,  358,  588,  660. 
Brise-épée,  388  (fig.  220). 
Bronze  à  canon,  119. 
Brûlot.  708. 
Butin.   9,   52,  75,   202,  226,  321, 

360,  609,  694,  701. 


Cabasset,  358. 


Cadence  du  pas,  102,  137,  368. 

Cadres  de  la  cavalerie  ,16  à  19, 
28,  31,  59,  108,  109,  372,  464, 
309'  (fig.  243),  542  (fig.  231), 
678;  —  de  l'artillerie,  24,  382, 
433;  —de  l'infanterie,  13,  28,  31 , 
193  (fig.  184),  281  (fig.  196),  339, 
360,  365,  371,  383  (fig.  216),  463, 
464,  363,  628. 

Cahors  (Siège  de),  663. 

Calais  (Siège  de).  323. 

Calibres  de  France  (Les  six),  42o. 

Camisade,  34,  312,  328,  543,  639. 

Camp,  128,  243,  267,  373,  37  V 
(fig.  212),  375  à  377,  712;  —  â 
la  haie,  436;  —  de  concentration, 
523,  539,  658  ;  —  d'instruction,  77 
à  83  ;  —  permanent,  288.  390;  — 
retranché,  41,  78,  139,  228,  234 
(fig.  188),  300,309,  323  (fig.201), 
391,  448  (fig.  232),  459,  468,  545, 
713,  739  (fig.  281). 

Campement,  33.  373,  617. 

Canon.  10  (fig,  ^3^).  83,  91,  loi 
(fig.  162),  119;  —  allemand,  248, 
(fig.  191).  348,387,  603(fig.260); 

—  anglais,  527  (fg.  248);  —  ita- 
lien, 120;  —  frança-s,  323  (fig. 
201);  339,  384,  420,  500.  541, 
573  (fig.  257),  622,659,  694,  717, 
724,  739  (fig.  281)  ;  —  suisse,  271 
(fig.  194),  271  (fig.  194). 

Canonnade,  236,  660,  73i. 
Canonnier  allemand,  73  (fig.   152), 
248  (fig.  191),  348,  603  (fig.  260; 

—  anglais,  527  (fig.  248)  ;  —  fran- 
çais, 73  (fig.  152),  105,  167,175, 
382,  384,  386,  508,  525, 533, 573 
(fig  257),  709,  721,  731  (fig  280), 
735;  —  .suisse,  271  (fig.  194). 
464. 

Canonnière, 627. 
Cantonnement,  32,  372,  504,  68i, 

605,  698,  723. 
Cap  d'escadre,   3P2,    366,  371, 

374. 
Capitaine  de  cavalerie,  19,  59,  152, 

134,  163,  164,  232  (fig. 187),  353 
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(fig.  208),  372,  375,  420,  427, 
458  (fig  234),  473  (fig.  238),  500, 
502,  509  (fig.  245),  542  (fig.  251), 
556  {û^.  253),  589,  590,  001,  G90, 
734;  —  d'infanterie,  5,  13,  58, 
76,  163,  195  (fig.  184),  236,244, 
274,  296  (fig.  197).  358,  365,  370, 
374,  406  (fig.  225),  409, 464, 494 
(fig.  242),  563,  564,  589,  590, 
628,  629  ;  ■—  des  clicvaux,   386  ; 

—  des  ponts  à  bateaux,  618;  — 
du  charroi,  25,  131,  157,  384, 
386. 

Capitaine  général,  58,  297,  318, 
382,  418;  —  de  l'artillerie,  384, 
420,  422  ;  —  de  tranchée,  387. 

Capitulation,   114,  161,  162,  359, 

463,  528,  537,  704,  738. 
Caporal,  362,  366,  371,  374,    422, 

464,  560,  563. 

Carabin  espagnol,  510,  515,  555, 
611,  725,  733;  —  italien,  6S1. 

Caracol,  556,  657,  722. 

Carcan.  158. 

Carporeau,  587  ù  589. 

Carré,  258  ;  —  de  cavalerie,  146 
(fig.  172),  232  (fig.  187),  246,  354, 
509  (fig.  245)  ;  —  dinfanterie,  5, 
32,  38,  159  (fig.  175),  365,  383 
(fig.  216),  483  (fig.  240),  514, 
573  (fig.  2o7),  583  (fig.  258). 

Carreau,  688. 

Carte  topographique,  436,  675. 

Cartel  d'échange,  463. 

Casemate,  196,  443. 

Casque,  103,  271  (fig.  194),  275  (fig. 
195),  386  (fig.  218),  723. 

Castramétation,  78,  323  (fig.  201), 
373  à  376,  448  (fig.  232). 

Cavalcade,  277,  282,  679. 

Cavalerie  allemande,  39,  355,  371, 
571  ,  573  (fig.  257),  581  ,  583 
(fig.  258),  639  à  642,  644,  657, 
682,  683,  734;  —  anglaise,  247, 
503  ;  —  bourguignonne,  16  à  19, 
73  (fig.  152],  249,  354;  —  espa- 
gnole, 230,  237,  611,   657,  742; 

—  française,  59  à  61,  71,  83,  103, 
II. 


108,  129,  131  à  135,  141,  li4  à 
155,  176  à  179,  182,  192  à  194, 
205  à  213.  221,  230  à  233,  243, 
247  ;i  249,  265,  272  à  275  (fig. 
195),  278,  279,  282,  298,  301, 
314,  331  à  334,  342,  349  à  354, 
372,  379  (fig.  214),  382,  457, 
461,  483,  502,  517,  553  à  558, 
571  à  585,  602,  604  à  606,  608, 
609,  622  à  626,  633,  646,  671  à 
674,  682,  683,  690  à  696,  712, 
717,  726,  728,  729,  731  (fig.  280), 
735,  740,  743  ;  —  italienne,  109, 
129,  131,  138,  144  à  147,  205  ci 
208,  230,  237,  277,  297,  479, 
611,  636,  651,  742;  —  lorraine. 
681  ,    682  (fig.     273),  700,  722  ; 

—  suisse,  217;  — turque, 657  ;  — 
wallonne,  725,  731  (fig. 280),  735; 

—  indépendante,  144,  149  à  155, 
392,  458,  521(fig.247),  555,  56l! 
606,  616,  687;  —  légi-re,  118 
(fig.  119),  125,  130,  176  à  179, 
355  (fis.  209),  375,  380,  419, 
461,  462  (fig.  235),  463,  473, 
475,  483,  501,  502  ,  510,  531 
(fig.  249),  532,  540,  541,  545, 
605,  606,  612,  673  (fig.  272),  682 
(fig.  2731,709,  730,  731  (fig.  280], 
739  (fig.  281),  740. 

Cavalier  de  tranchée,    443,   449 

463. 
Cavalin,  410,  411   (fig.  226),  427, 

531  (fig.  249j. 
Cerbottane,  65. 
Cercle  (formation en),  258. 
Ceinturon,  103. 
CentSuisses,  164,  173,  592. 
Centaine,  13,  46,  362,  368. 
Centenier,  13,  362,  366,  367. 
Centre,  729. 

Chaîne  des  sentinelles,  502. 
Chaise  de  guerre,    348,   448  (fi'i- 

232). 
Chamade,  432. 
Chambre,  17,  45, 363,  369. 
Chancelier,  382. 
Changement  de  front.  130,  733. 
48 
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GhantS  ilu  soldat,  339,  303,  394, 
399,  431,  441,  4i3,  444,  446, 
449,  450,  453,307,  635. 

Charge  dû  cavalerie,  31,  71,73  (fig. 
132),  131,  143,  146  (fig.  172), 
193,208,  211,237,  244,272,  301, 
329,  342,  392  (fig.  222),  403, 
408,  474,  473,  312,  513,  513  (fig. 
246),  534,  575,  581  à  583  (fig. 
258),  609,  624,  625,  642,  657, 
694,  733,  739  (fig.  281),  742; 
au  trot,  555,  585,  696  ;  —  de  l'ar- 
tillerie, 709  ;  —  d'infanterie,  7, 
32,  38,  179,  237,  274,  273  (fig. 
193),  278,  405  à  408,  578,  599, 
739  (fig.  281). 

Chariage,  128,  130. 

Chariot  a  bagage,  7,  233  (fig.  201), 
344  (fig.  206),  466,  543  (fig.  252), 
641,  7 1  4,  739  (fig.  281)  ;  —  à  bu- 
tin, 569,  658,  700  ;  —  d'arlillerii-. 
22,  23. 

Charpentier,  IIG,  384,  386. 

Charretier  soldé,  439. 

Charreton,  9-2  (fig.  157),  167  (fig. 
177) ;  377,  386  (fig.  218),  343 
(fig.  232). 

Charrette  à  canon,  104;  —  de  ré- 
quisition, 384,  439. 

Charroi,  6,  7,  45,  46,  131,  160, 
168,  438,  467  (fig.  236),  632. 

Charron,  384,  386. 

Chasse,  234. 

Châtelain,  464. 

Chausse  trappe,  075. 

Chausses,  14. 

Chaussure  de  l'infanterie,  14  (fig. 
139),  39  (fig.  146),  73  (fig.  132), 
79  (fig.  153),  82  (fig.  154),  102 
(fig.  161),  117  (fig.  164),  137 
(fig.  171),  138  (fig.  174),  178 
(fig.  179),  183  (fig.  180),  222 
(fig.  186),  243  (fig.  190),  271  (fig. 
194),  275  (fig.  195),  305  (fig.  199), 
362  (fig.  210),  386  (fig.  218),  313 
(fig.  246),  610  (;fig.  261). 

Chef  decbamlire,  19,  28,  371  ;— d'es- 
cadre, 19,  28  ;  — d'état-major,  630. 


Cheminement  de  tranchée.  318. 
334. 

Chemise  de  mailles,  338,  661. 

Cheval  de  bât,  439,  603  ;  —  de  bois, 
332  ;— de  guerre,  18,41,59,93, 
94,  103,  104,  108,  133,  173,  179 
275  (fig.  195),  348,  352,  353  (fig. 
208),  355  (fig.  209),  377  (fig.  213), 
411  (fig.  226),  420,  473  (fig.  238), 
513  (fig.  246;,  531  (fig.  249),  341  ; 

—  de  main,  458  (fig.  234),  473 
(fig.  238),  542  (fig.  251),  543  (fig. 
232);  —de  trait,  23  (fig.  144), 
166  (fig.  176),  167  (fig.  171),  314 
(fig,  206),'  386  (fig.  218),  448  (fig. 
232), 467  (fig.  236).  543  (fig.  252); 

—  lancier,  639,  693,  733. 
Chevalier,    177,  253,   282;  —   du 

guet,  593  ;  —  nouveau,  298. 

Chevau-léger  albanais,  131,  163, 
732;  —  allemand,  403,  451  ;  — 
anglais,  503  ;  —  béarnais ,  639, 
670,  673  (fig.  272)  724;  —bour- 
guignon, 18;  — écossais,  530;  — 
espagnol,  314,  355,  403,  472  ;  — 
flamand.  538  ;— français,  117, 180, 
235,  242,  262,  328,  333,  349, 
332,  372,  375,  377  (fig.  213). 
392  (fig.  222).  401,  419,  427.  435. 
441,  447,  434,457,  438  (fig.  234), 
464,  466,  474,  492,  311,  313, 
530,  540,  554,  565,  371,  572, 
573,  576,  580,  595,  598,  606, 
622,  634,  637,  639,  654,  659, 
669,  671,  680,  691,  699,  709, 
726,  730,  731  (fig.  280),  732,  735, 
739  (fig.  281),  743;  —  italien, 
117,  180,  198,  225,  236,  279. 
323,  403,  408,  732. 

Chevaucheur,  464. 

Chien  d'arme  à  feu,  315  (fig.  200), 
330  (fig.  207),  557  (fig.  254),  610 
(fig.  261),  663  (fig.  270). 

Chirurgien,  280,  339,  384. 

Cimeterre,  132, 133  (fig,  173),  333 
(fig.  209);  —  à  feu,  663  (fig. 
270). 
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Citadelle,  71  i,  741. 

Claie  goudronnée,  52G. 

Clairon.  116,  659. 

Clef  (le  la  position,  690. 

Clerc  (lu  guet,  593  ;  —  du  trésorier, 

29. 
Clôture,  714. 
Code  pénal,  339  à  362. 
Coin  (formation  en),  521  (fig.  247); 

—  de  l'escailron,   691,    696,    709. 

—  du  bataillon,  380,  381. 

Collet  de  buffle,  482,  660. 

Colletin.  79  (lig.  1.j3),  407. 

Collier  d'écaillé,  661  ;  —  de  disci- 
pline,  157. 

Colonel,  18,  136,  312,  339,  403, 
406  (lig.  223),  418,  438,  463,  333, 
382  ;  —  légionnaire,  339,362,364, 
368,  373,  544. 

Colonel  général  de  la  cavalerie  lé- 
gère, 419,  313,  521,  730;—  de 
l'infanterie,  418,  419,  472,  561, 
602,  627,  629,  677. 

Colonelle  (compagnie)  d'artillerie , 
325;  —  d'infanterie  628,  677. 

Colonne   d'assaut,  222,    224,   430; 

—  d'attaque,  33,  243,  268,  298, 
300,  328,  471,  473,  719,  721, 
723;  —  de  marche,  43,  190,  243, 
268,  434,  612,  617,  640;  —  lé- 
gère, 435,  436,  471,  616,  618, 
681  à  683,  685  ;  —  par  quatre, 
542  (lig.  251)  ;  —  profonde,  300. 

Combat  d'avant-postes,265, 722, 727; 
— d'arrière-garde,  239, 314, 511  ; — 
corps-;ï-corps,  487,  666,  696,  735  ; 

—  d'artillerie,  278,  403  à  403, 
470,476,333,636,739  (fig.  281); 

—  de  cavalerie,  7i,  131,  145,  146 
(fig.  172),  208,  231,  408,  447, 
474,  313,  538,  534,  573,  598, 
640  à  642,  656,  694,  696,  735 
à  739  (fig.  281);  à  pied,  484, 
730;  —  de  nuit,  272,  311,  312; 

—  de  tirailleurs,  171,    194,   381; 

—  de  rencontre,  402  ;  —  de  village, 
153,  397,  623,  679,  687,  699  à 
703;  —  d'infanterie,  71  à  73  (fig. 


152),  194,  225,  238,  24i,  245 
(fig.  190),  275  (fig.  195),  403  à 
410,  475,  507,  583,  647,  739  (fig. 
281);  —  naval,  3i5;  —  simulé, 
370;  —  singulier,  181,  212. 

Combinaison  de  l'infanterie  avec  la 
cavalerie,  12,  332,  372,381,  374, 
585,  599,  691. 

Combleau.  420  (fig.  227),  421, 

Commandements  de  cavalerie,  147, 
207,  2i9,  693,  696  ;  —  d'infanle- 
rie,  368,  406  ;  —  par  signes,  370. 

Commissaire  de  l'artillerie  ,  382  . 
384,  423,  464,  308,  333,  602  ;  - 
des  guerres,  13,  29,  36,  290,  325, 
364,  588  à  590,  604,  678  ;  —  des 
saljjètres,  65;  —  des  vivres,  432; 
— igénéral  delà  cavalerie,  502,  590  ; 

—  légère,   732. 
Commission  de  capitaine,  384. 
Compagnie  de  canonniers,  730  ;  — 

de  cavalerie,  540,  542  (fig.  251), 
243  (fig.  252),  535,  724,  726,  729; 

—  de  gendarmerie,  401,  435,  437, 
438, 474, 500,  507, 513, 517, 541, 
546,  712  ;  —  d'infanterie,  13,  196, 
383  (fig.  216),  425,483  (fig.  240), 
562,  570,  666  ;  —  de  mineurs, 
387;  —  d'ordonnance,  12,  38,  45, 
59,  67,68,74,  78,  107,  108,  142, 
163,  194,  270,  287,  434,  563, 
601,  678  ;  —  du  mestre  de  camp, 
628  ;  —  franche,  57. 

Compasser  la  mèche,  696, 
Composition,  114,  70 i. 
Concentration,  325,  437,  439,  497, 

529,  686. 
Condottiere,  4,  95  (lig.  159),  106, 

117    (lig.    164),    118,    236,  339, 

670. 
Conductier,  16,  28,  32. 
Conducteur  du  charroi,  38  i. 
Connétable,  41,  270,293,  420,  457, 

465,  384. 
Conseil  de  guerre,  37,  170,  176, 

229,    321,   326,    344,   616,   634, 

684. 
Conserve  (troupe  de),  734,  736. 
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Contact,  219,   iS9.  4G6,  509,  615. 
Contre-attaque.  1""2,  300. 
Contre-batterie,  443. 
Contremine.  449,  532. 
Contrescarpe,  453,  534,  535. 
Contrôle.  358,  420,  590. 
Contrôleur,   404,  482,  556,  678  ; 
—  de  la  cavalerie,  556  ;  —  de  l'ar- 
tillerie,  24  ;  général,  384. 
Conversion,  379  (fig.   214),   381, 

582. 
Convoi,  7,  98,  128,  425,  430,  440, 

569,  589. 
Cor,  368. 

Corde  à  bagage,  423. 
Cordonnier,  60. 

Cornette  (étendard)  ,  17,  35,  470, 
509  (fig.  245),  542  (fig.  251); 
573  (tig.257),  583  (fig.  258),  037, 
659,  073  (tig.  272),  078,  731  (fig. 
280),  734,  730,  739  (lig.  281); 
royale,  428; —  (compagnie  de  ca- 
valerie), 509,540,541,500,  570, 
577,  598,  005,  608,  637,  657, 
700,  726,  731  (fig.  280),  737  ; 
blanchi,  673  (fig.  272),  718,  730, 
731  (fig.  280),  773,  735  ;  — (porte- 
étendard),  673  (fig.  272). 
Correspondance  militaire,  42,  75, 

203,  269,  520,  617,  729. 
Corps  d'armée,  742  ;  —  de  bataille, 
551,  572,  733  ;  —  de  garde,  482, 
501,501,702;    —  du  guet,  473. 
Corsaire,  396. 

Corselet,  157,  158  (fig.  174),  404, 

405,  427,   428,    457,   470,   472, 

473,    484,   515    (fig.   246),    526, 

578,  630,  059,  066,  693. 

Corses,  158,  324,  707. 

Costume  de    la   cavalerie,    19  (fig. 

140),  73  (fig.  152),  93  (fig.  158), 

il9  (fig.  Ifi5),  140  (fig.  172),  155 

(fig.  173),  275  (fig.  195),  353  (fig. 

20S),  355  (fig,  209), 377  (fig,  213), 

392  (fig.  222),  411  (fig.  226),  448 

(fig.   232)  ,    485   (fig.    241),   509 

(fig   2i5),  515  (fig.  246).  531  (fig. 

249),  542  (fig.   251).  554  à  556, 


573  (fig.  257),  673  (fig.  272),  682 
(fig,  273).  693,  723  ;— de  Tinfan- 
terie,  14(fig.  139),39(fig.  146),  73 
(fig.  152),  79  (fig.  153),  82  (fig. 
154),  15  (fig.  159),  102  (fig.  161), 
117  (fig.  164),  137  (fig.  171),  158 
(fig.  174),  178  (fig.  179),  183  (fig. 
180),  197,  222  (fig.  180),  239  ffig. 
189),  248  (fig.  191),  271  (fig.  194), 
275  (fig.  195),  290  (fig.  197). 303 
(fig.  199),  338  (fig.  204),  358,302 
(fig.  210),  380  (fig.  218),  406  (fig. 
225),  407,  435  (fig.  230),  494  (fig. 
242),  513  (fig.  246),  573  (fig.  257), 
610  (fig.  261). 

Couchée,  617,  721  ;  —  sur  la  dure, 
661. 

Coulevrine,  104, 121  (fig.  107),  142, 
103,  236,  237,  384,  420,  428, 
468.  622,  647,  680,  694;  —  à 
main,  20,  21  (fig.  142),  26. 

Coulevrinier  achevai,  19  (fig.  140)  ; 
—  à  ].ied,  5,  6,  18,  30,  48,  55. 

Coup  de  main,  100,  189,  203  à 
213, 220, 438, 483, 484,  523,  525, 
545,591,005, 071,099,712,  710. 

Coureur,  123,  258,  030,  040,  082, 
713,  724. 

Course  de  cavalerie,  150,  209,  210 
248,  32J,  074,  673,  079;  —  de 
tournoi,  144. 

Coursier,  352,  059,  734. 

Courtaud  (cheval),  108,  220,  350, 
420,  457. 

Courteau  (canon),  20,  165. 

Courtine,  449,  501,  531,  534,  667, 
713,  717. 

Courtoisie.  481,  507,  508. 

Coustillier,  12,  17,  18,  35,  59, 
427. 

Coutelas.  408,  427. 

Couvre  nuque,  14  (fig.  139),  15. 
Cranequinier  à  cheval,  12,    13, 

17,  36  ;  —  à  pied,  36. 
Crapaudeau  (canon),  26. 
Cri  de  guerre,  38,  70,  145,  208,  211, 
507,  666;  —   de  la  nuit,  33  ;  — 
de  l'assaut,  143. 


ART  i:ï  msTOiii!-:  militaiiœs. 


T.\l 


Croissant  (formation  on),   2:54  (lig. 

188),  âaOdlg.  2U3),  236,  521,  S40, 

691  (fig.  276),  732. 
Croix  lilanche,  147,    158,  299,  662, 

6.S2  ;  —  rouge,  649, 
Croque-mouton,  556. 
Croupière,  93  (iig.  158),  94. 
Crue,  519. 
Cubitiére,  275  (lig.  195),  353  (lig 

208),  377  (lig.  213),  392  (lig.  222) 

406  (lig.  225),  407,  515  (lig.  246) 
Cuirasse,    73    (lig.    152),    93    (tig 

158),  349,  386  (lig.  218),  562  (lig 

255),  659  ;  —  do  bumc,  555  ;  — 

(cavalier),  540,  606,  681,  699,  729 
Cuirassier,  583,  671. 
Cuirassine,  427,  436,  660. 
Cuisinier,  60. 
Cuissart,  271   (fig.    194),  305  (fig 

199).  587. 
Cuissot,  14,  349,  515  (fig.  246). 
Culasse    moijilo  du   canon,  603  (fig 

260). 


Dague,  15,  38,  131,  281  (fig.  196), 
305  (tig.  199),  358,   357,  364. 

Débarquement,  546. 

Déchargeur,  384,  386. 

Découverte,  377. 

Découvreur,  471. 

Décurie,  372. 

Décurion,  372. 

Défense  d'un  bois,  470,  472;  d'un 
dolilé,  258,  509,  716;  —  d'un 
faubourg,  714;  —  d'une  maison, 
560,  561,  606  ;  —  d'un  marais, 
075;  —  d'un  pont,  210,  212,  249; 

—  d'un  relrancliement,  172,  238, 
717;—  d'un  village,  623,  634, 
740;  —  d'une  position,  170,  192, 

—  d'une  ville,  199,  224  à  226, 
257,  290  à  293,  318  à  320,  324, 
441  à  453,  481,  498  à  503,  518, 


524,    527,  528,   634,   666  à  668, 

469,  713,  714,  741. 
Défensive,  183,  497,  620,  623. 
Défilé  des  troupes,    102,   506,   510, 

589. 
Dégât,  466,  555,  701. 
Déguisement,  151,  156,  705 
Dehors  de  fortilicalion,  443. 
Délogement,  479. 
Demi-armure,  350,  377  (lig.  213), 

392  (lig.  222),  406  ifig.  225;,  554, 

630. 
Demi  basilic.  348. 
Demi  bastion,  717. 
Demi-compagnie,  334. 
Demi-escadron,  555. 
Demi-lance,  18,  36,  103,  177,  392 

(li/.  222),   427. 
Demi-lune  (formation  en),  683,  690, 
Demi-pique,  406  (fig.;225),  407,  494 

(fig.  242). 
Démonstration,  328  ,   437  ,  466  , 

622,  625. 
Département  militaire,  417. 
Déploiement,  622. 
Dépôt  du  régiment,  553,  587. 
Déroute,  52,  249,  474,   475,   513, 

598,  705,  736,  739  (fig.  281). 
Désertion,  29,  202,  227,  291,  326, 

360,  398,  450,  711,  723,  723. 
Destrier,  735. 
Dettes,  59. 
Deuxième  ligne  de  bataille,  236, 

472,  574,  613  (fig.  262),  690,  731 

(lig.  280),  732. 
Devoir  militaire,  43,  72,  244. 
Diane,  447,  620,  702. 
Dicton,  152,  153,    195,    224,   250. 

494. 
Discipline,  28,   35,  80,   158,357, 

339   à   362,  406,  422,  430,  436, 

463. 
Distance,    4,   378,   473   (fig.  238), 

573  (fig.  257),  613  (fig.  262). 
Distribution,  538,  589,  603. 
Diversion,  37,  501,  523. 
Dizainier,  29. 
Dossiére,  553. 
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Double  canon,  428,  529,  601. 

Double  défense,  32. 

Dragon   (canon),    25;  —  (cavalier), 

351,  483  à  485. 
Drapeau,  521  ;  —  blanc,   58,  G59; 

—  français,    375   (fig.    195),   281 

(fig.    196),   562   (6g.    255),    627, 

731  (fig.  280). 
Dressage,  148,  353. 
Dreux  (Siège  de),  725. 
Droit  de  la  guerre,  438. 
Droit  des  gens,  607. 
Duel,  361. 


Échange  des  prisonniers,  633 . 

Écharpe,  377  (fig.  213),  406  (fig. 
225),  407,  562  (fig.  255)  ;  — Man- 
che, 598,  708,  712;  — rouge,  687. 

Échelon  de  combat,  4,  6,  7,  45,  81, 
111,  231,  269,  458  (fig.  234), 
521  (fig.  247),  620,  694,  719;  — 
de  marche,  163,  479,  570,  612, 
638,  666,  699. 

Échiquier  (ordre  en),  458  (fig.  254), 
522. 

Éclaireur,  69,  262,  298,  314,  503, 
511,  570,  596,  609,  612,  616, 
683.  729. 

École  du  cavalier,  5  9  (fig.  140),  31, 
148,  256,351  à354,  377(fig.  213), 
392  (fig.  222),  411  (fig  226),  515 
(fig.  246),  531  (fig.  249),  534;  — 
d'escadron,  146  (fig.  172),  232 
(fig.  187).  380,  458  (fig.  234), 
462  (fig.  235),  473  (fig.  238),  509 
(fig.  245),  521  (fig.  247),  542 
(fig.  241),  573  (fig.  257),  731 
(fig.  280);  —  du  soldat,  21  (fig. 
142),  82  (fig.  154),  183  (fig.  180), 
366  à  368,  370,  515  (fig.  246), 
610  (fig.  261),  631  (fig.  265)  ;  — 
de  compagnie,  369  à  371,  483 
(fig.  240),  383  (fig.  216);  — de 
bataillon,  4  à  7,  195  (fig.  184), 
369,  381.  406  (fig.  225),  573  (fig. 


257).  613  (fig.  262),  731  (fig.  280); 

—  de  tirailleurs,  6,  7,  265  (fig.  211), 

403,    564,   610;  — de  la  légion, 

369,  483  (fig.  240). 
Écossais    au   service  de   la  France, 

103,    164,    235,  465,    530,  598, 

712, 723. 
Écouvillon,    385    (fig.    217),    420 

(fig.  227). 
ECU,  103;  —  (formation  en),    258. 
Écuyer,   17,   103,    108,    195,  348, 

458  (fig.  236),  438  (fig.  234),  473 

(fig.    238),   542    (fig.    251),   381, 

384.  590. 

Éducation  militaire,  107,  352,  439. 
601. 

Effectif  de  cavalerie.  13,  19,  36, 
217,  228,  317,  465,  477,  541, 
344,  699,  704,  733  ;  —  de  la  gen- 
darmerie, 12,  18,  59,  67,  78,111. 
228,  233,  307,  309,  325,  339, 
427,  465,  363,  601,  615,  729, 
730;—  de  l'artillerie,   167,  384, 

385,  730  ;  —  de  l'infanterie,  13, 
36,  67,  78,  103,  111,  196,  228, 
235,  309,  317,  325,  339,  364, 
400,  428,  465,  477,  483,  496, 
544,  562,  680,  615,  698,  724;  — 
de  la  Maison  du  Roi,  164,  217  ;  — 
des  pionniers,  78, 167. 

Effet  de  l'artillerie,  38,  48,  89,  125, 
135,  138,  234,  236,  245,  271, 
275  (fig.  193),  277,  278,  301, 
329,  363,  382,  403,  507,  573 
(fig.    257),  597    (fig.    259),   639, 

694,  739  (fig.  281)  ;  —  de  l'arque- 
buserie,  239,  301,' 332,  407,  503, 
575,   598,  399,  624,    630,    641, 

695,  703. 

Effets  remboursables,  15. 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre  (1362- 

1589),  352,  386,  708,  712. 
Embarquement  (troupe  d'),    477, 

346,  708. 
Emblème,  17,  147,  470,  737. 
Embuscade,   152,  153,   176,  179, 

206,   210,    211,    262,  361,   377, 

461,  470,  503,  639. 
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Enceinte  de  chariots,  7,  78,  407 
(IÎ-.  230),  487,  371,  593,  637, 
041,  713,  742,  743  ;  —  forlinéc, 
174  (fig.  178),  323  (fig.  201),  448 
(fi-.  232),  343,  73'J  (lig.  281). 

Enfanta  pied,  77. 

Enfant  perdu,  48,  81,  13'.»,  222, 
244,  270,  332,  330,  305  (fig. 
211),  366,  379,  381,  402,  479, 
507,  541,  574,  573,  611  à  613 
(fig.  622),  636,  640,  691,  694, 
726,  728,  730,  731  (tlg.  280), 
737. 

Enseigne  (drapeau),  5,  17,  34,  73 
(fig.  132),  142,  158,  195  (Hg. 
184),  196,  201  (fig.  183),  274, 
273  (fig.  193),  3ia,  360,  369, 
379,  383  (fig  216),  389  (fig.  221), 
448  (fig.  232),  438  (fig.  234), 
467,  573  (fig.  237),  628,  659, 
731  (fig.  280),  737  (fig.  281)  ; 
blanche,  419,  628  ;  — (officier), 
212,  232  (fig.  187),  281  (fig.  196), 
302,  340  (fig.  205),  375,  420, 
461,  464,  502,  509  (fig.  243), 
513,  562  (fig.  233),  563  ;—  (com- 
pagnie d'infanterie),  377, 382  ,421, 
435,  458  (fig.  234),  400,  403, 
477,  479,  483,  317,  523,  541, 
570,  579,  594,  608,  627;  colo- 
nelle, 419. 

Épaulementde  batterie,  270,  714, 
737  (fig.  281). 

Épaulière,  330,377  (fig.  213), 407, 
513  (fig.  240). 

Épée  à  deux  mains,  39  (lig.  140), 
40  (fig.  147);  —  d'artiller,  527 
(fig.  248)  ;  —  de  cavalier,  73  (fig. 
132),  131,  377  (fig.  213),  313 
(fig.  246),  337  ^fig.  234),  663  (fig. 
270  ;  —  de  fantassin,  14  (fig.  139), 
58,  73  (fig.  132)  271  (fig.  194), 
275  (fig.  193),  338  (fig.  204),  348, 
429  (fig.  228),  487,  494  (fig.242), 
515  (fig.  246),  557  (fig.  254),  610 
(fig.  261);  —  pistolet,  664  (fig. 
270). 


Éperon,  93  (fig.  138),  119  (fig. 
103),  133  (fig.  173),  251,  273 
(fig.  193),  377  (fig.  213);  —de 
fortification,  444. 

Épieu,  330,  392  (fig.  222),  427. 

Équipage  de  ponts,  24,  217,  618; 
—  de  siège,  383. 

Équitation,  351  à  354,  001. 

Escadre,  17,  43,  363,  369,  3S0, 
473  (tig.  238),  304,  006. 

Escadron,  43,  275  (fig.  195),  282, 
331,  334,  335,  440,  447,  448 
(fig.  232),  458  (fig.  234),  461, 
407  {lig.  236),  474,  509  (fig.  243), 
513,  321  (fig.  247),  372,  573  (fig. 
257,  E),  575,  581,392,590,612, 
613  (fig.  262),  624,  637,  639, 
057,  072,  082,  090,  096,  717, 
724,  728,  729,  731  (fig.  280), 
733,  739  (fig.  281),  740;  —  de 
femmes,  481. 

Escalade,  203,  039. 

Escarmouche,  7,  42,  48,  68,  70, 
81,  130,  171, 170,  217, 248, 208, 
328,  341,  334,  303,  303  (fig. 
211),  392,  402  à  404,  439,  401, 
462,  474,  523,  572,  610,  623, 
030,  047,  659,  083,  687,  722, 
723;  —  de  carabins,  743. 

Eschapin,  224. 

Escopette,  21,  02,  188,  388  (fig. 
204),  330  (fig.  207),  388  (fig.  220), 
428,  083. 

Escopetterie,  421,  430. 

Escopettier  ou  escoupetaire,  103, 
119,  698. 

Escorte,  426,  436,  639,  639. 

Escouade,  43,  173,  072. 

Escoute,  300,  377,  000. 

Escrime,  307. 

Espagnols,  100,  227,  206,  340  (fig, 
203),  434,  444,  486,  494,  507, 
628,  741,  742;  —  au  service  de 
la  France,  367,  371,  638,  730. 

Espion,  143,  203,  200,  209,  247, 
420. 

Esplanade, 299. 

Esponton,  030. 
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Estoc,    4-27,    537    (fig.    234),    558, 

003. 
Estradiot,  118,  H9  (tig.  163),  125, 

128  à  131,   154,  155   (fig.    173), 

351,  333,  354,  372,  380,  382. 
Étape,    98,    151,    425,    439,   538, 

007,  044. 
Etat-major   (Service  d')   164,    233, 

257,   259,    021,    678,    690,  693, 

728  à  720,  733. 
Etendard,  17,  232  (fig.  187),  438 

(fig.    234),   467,   507,  011,    613 

(fig.  262),  704. 
Exécution  militaire,  302. 
Exercice  Je  cavalerie,  31,  32,  78, 

351     ;'i     334,  370;     à  pied,    31, 

81;    —   d'infanterie,    31,   304    à 

372,  370. 
Exploration  (Service  d'),  438,  503, 

521,335,  371,  687,  099,  713. 


Faction,  010. 

Faiseur  de  montre,  464. 

Fanion  Liane,  38. 

Fantassin,  304.  364,  030,  636.  034, 

609.  081. 
Fascine,    142,  4SI,  300,  713,  714, 

742. 
Faucon,  64,   91  (fig.  136),  92  (fig. 

137),  125,105,  348,  380  (fig.  215), 

384,  420. 
Fauconneau,   104,  384,  387   (fig. 

219),  420,  444. 
Fausse   attaque,  175,  182,    328, 

525. 
Fausse-braie,  449. 
Femmes  guerrières,  9,  U,  226,  481. 
Féodalité,  88,  334,  659. 
Feu  de   bivouac,   661,    728;  — de 

salve,  471,  48  «,    337,    504,  024, 

719,  730. 
Feuillée,  370. 
File,  002. 
Fifre,  271  (fig.  194),  348,349,  362, 

543  (fig.  232),  563. 
Flamands,  67,  72,  504,  346;  —  au 


service  de  la  France,  638,  733, 
737. 

Flanc  de  fortification,  318,  713;  — 
de  l'escadron,  728  ;  —  du  bataillon, 
378,  379  (fig.  214),  461,  463, 
472,  571,  639,  729;  —  de  la  co- 
lonne, 721. 

Flanqueur,  264.  299,  487,  730. 

Flasque,  377  (fig.  213),  435  (fig. 
230),  588,  610;  —  d'affût,  22. 

Flèche,  24,  72. 

Flotte,  98,  100,  114,  305,  397, 
546,  668,  708;  —  (troupe),  225. 

Flûte.  116,  137;  —  (navire),  169. 

Fonderie  de  canons,  62,  384. 

Fontes,  377  (fig.  213),  392  (fig.  222), 
411  (fig.  226).  515  (fig.  24H),  673 
(fig.  272),  682  (fig.  273). 

Forge  à  boulets,  92. 

Forgeron  d'artillerie,  24,   384,  386. 

Formations  de  la  cavalerie,  31,  43, 
69  (fig.  151),  173  (fig.  152),  83, 
127  (fig.  170),  146  (fig.  172),  231, 
232  (fig.  187),  275  (fig.  195),  300 
(fig.  198),  332,  354  à  356,  379 
(fig.  214),  380,  438  (fig.  234), 
462  (fig.  2  33),  473  (fig.  238), 
485  (fig.  241),  509  (fig.  245),  511, 
512,321  (fig.  247),  341,  342,554, 
550  (fig.  253),  691,  693,  699,  719, 
731  (fig.  280),739(fig.  281);— de 
l'infanterie,  6  (fig.  137),  43,  159 
(fig.  173),  271  (fig.  194),  304 
(fig.  211),  369  à  371,  378,  379  (fig. 
214),  381  à  383,  403,  403  à  408, 
467  (fig.  236),  483  (fig.  240),  487, 
521  (fig.  247),  573  (fig.  257),  593, 
613  (fig.  262),  639,  731  (fig.  280); 
contre  la  cavalerie,  4,  32,  273 
(fig.  193),  483  (fig.  240),  314, 
341,  377,  381  à  383  (fig.  238), 
392,  595,  629,  692,  739  (fig.  281); 
—  mixte,  32,  332.  336,  438  (fig. 
234)s,  521  (fig.  247),  611  à  613 
(fig.  262),  691;-  de  combat,  6  (fig. 
137),  7,  37,  38,  43,  55.  67  à  09 
(fig.  151),  81,  127  (fig.  170)  à  130. 
174  (fig.  17f<),  192  (fig   183),  222 
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231,  234  (fig.  188)  à  230,  267 
(fig.  193),  298  à  300  (tig.  198), 
330  (fig.  203),  379  (fig.  214), 
400,  401  (fig.  224),  402  ,460,  471 
à  473,  487,  513.  521,  522,  571  à 
573  (fig.  257).  574,  592,  596,  611, 
613  (lig.  262),  622,  637  (fig.  266), 
639,  691  (fig.  276),  693,  719, 
729  à  731  (lig.  280),  742. 

Fort.  224.  713. 

Forteresse.  443. 

Fortification  do  campagne,  53,  110, 
172,  228,  459,  518,  545,  619  (fig. 
264),  634,  675,  713,  728,  737 
(fig.  281);  —  improviséo,  45,277, 
290,  324,  367,  503,  535,  561, 
605,621,679,  723,  742;— perma- 
nente, 199.  290,  327  (fig.  202), 
445  (fig.  231),  449,  450,  498, 
499  (fig.  243),  523,  524,  531, 
532,  714,  741. 

Fossé  de  campagne,  376,  446,  717, 
"18;  —  (passage  du),  142,  445 
(fig.  231),  450,  518,  535,  717. 

Four  rageur,  1.  502. 

Fourniment,  428,  435  (fig.  230), 
459,  531  (fig.  249),  610  (fig. 
2ni). 

Fourniture  par  entreprise,  653. 

Fourquine,  19  (fig.  140)  21  (fig.142), 
21  (fig  142),  178  (fig.  179).  221 
(fig.  365),  435  (iig.  230),  610  (fig. 
261). 

Fourreau  d'arquebuse,  441  (fig. 
226),  457. 

Fourrier,  25.  362,  366,  372,  373, 
375,  464.  503,  617.  087. 

Franc-archer,  57,  70  à  72,  75, 
77,  357. 

Franc-taupin,  399, 

Frégate  a  canons,  684. 

Frondeur,  103. 

Front  d'attaque,  449; —  debandière, 
267,  270,  374  (fig.  212),  370;  — 
de  bataille,  690;  —  de  l'armée,  742. 

Fronteau  de  mire,  528. 

Frontière  de  France,  417,  456,  712  ; 
—  de  l'Est,  495,  497,  537,  070. 


712;   —  des  Alpes,   482;  —   du 

Nord,  395,  594,  712. 
Fuite,   50,    51,    135,   237  ;   —    de 

loup.  250,  313;  —  simulée,  177, 

182,  211. 
Furia  francese,  294,  309. 
Fusée  à  bombe,  530. 
Fusil  de  rempart,  20  (fig.  141). 
Fiit  de  la  pique,  225,  232  (fig.  187). 

G 

Gabion,  201,  323  (fig.  201),  723. 

Galère,  109,  345. 

Galion,  169. 

Gantelet,  58,  349,  3S0,  358,  377 
(lig.  213),  406  (fig.  225),  407, 
428,  515  (fig.  246),  588. 

Garde  (Service  de),  377,  426,  48», 
610,  621;  —  de  l'artillerie,  45, 
215,  356  (fig.  218),  541,  571, 
581,  688,  730;  —  de  tranchée, 
533,  534;  —  du  camp,  377;  — 
de  la  Porte  du  Roy,  164;  —  du 
Corps,  60,  164,  591,  724;  —écos- 
saise, 60,  618;  — française,  61, 
429  [il!.  228),  587,  594,  627, 
653,  707,  712,  729;  —  munici- 
pale, 593  ;  —  royale.  460,  544  ; 
594:  —  suisse,  61,  653. 

Garde-bras,  35. 

Gargousse,  603  (lig.  260),  604. 

Garnement.  226. 

Garnison,  80,  108,  144,  312,  357, 
418,  439,  463,  465,  468,  477, 
498,  518,  530,  546,  563,  608, 
618,  644,  647,  722,  741. 

Gascons,  98,  103,  142,  149,  163, 
16S,  235,  237,  242,  339,  343, 
345,  428,  570,  691. 

Gendarmerie  de  Bourgogne,  12,38, 
45,  07,  08,  73  (tig.  152),  354, 
434,  472,  491,  512,  513,  538;  — 
de  France,  71,  83,  103,  141,  144, 
140  (fig.  172),  149  à  155,  164, 
2-20,222,235,  238,  243,  246,  248, 
206,  267,270,  272,  275  (fig.  195), 
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279,  298,  306,  314,  349,  38i, 
400,  404,  408,  412,  433,  437, 
447,  457,  461,  463,  464,  472, 
475,  477,  502,  510  à  517,  519, 
532,  533,  554,  579,  590,  594  à 
599,  622,  637,  641,  720,  726, 
729,  730,  731  (fig.  280);  —  des 
Pays-Bas,  602,  731  (fig.  280),  739 
(fig.  281)  ;  —  italienne,  128  à  133, 
138,  223;  —  wallonne,  735. 

Général  d'armée,  603,  611,  613 
(lig.  262),  633,  644,  683;  —de 
l'avant-garde,  732  ; —  de  l'arrière- 
ban,  465  ;  —  de  la  cavalerie  légère, 
541.  543,  686;  —  des  finances, 
382. 

Gènes  (Siège  de),  162,  168  à  181, 
216. 

Genêt  d'Espagne,  642. 

Génie  (Corps  du),  78,  449,  525, 
533. 

Génois  au  service  de  la  France,  78, 
79  (lig.  153),  339,  345. 

Gens  de  fait,  592  ;  —  de  qualité,  7 18  ; 
—  du  camp,  78;  —  ramassés,'57G. 

Gentilfemme,  481. 

Gentilhomme,  1U7,  147  à  149, 
157,  203,  204,  280,  319,  330, 
332,  413,  428,  464,  508,  511, 
518,  571,  573,  590,  625,  663, 
671,  683,  730,  733;  —  à  bec  de 
corbin,  60,  131. 

Gîte  d  étape,  33. 

Gonfanon.  237. 

Gorgerin,  15,  349. 

Gougeat,  610. 

Gousset,  349. 

Gouvernement  militaire,  338,  594. 

Grand'garde  de  cavalerie,  312,  687, 
689,  722;  —  d'infanterie,  137, 
470,  503,  620,  728. 

Grand-maître  de  France,  163;  — 
de  l'artillerie,  92,  268,  328,  384, 
423.  730. 

Grand-prévôt,  419. 

Grands-vassaux,  87,  92,  662. 

Gratification,  137,  142. 

Grenade,  333, 


Grève,  35,  80,  587, 

Grisons,  216,  323,  460,  477,  478, 
712,726,729. 

Gros  d'avant- garde,  221,  222,  612. 

Grue,  220. 

Gruyens,  402,  404. 

Gué,  134,  223,  684,  714. 

Guerre  civile,  551  à  333,  559.  593, 
607,  635,  643,  648,  651,  655, 
639,  744;  —  défensive,  390  à 
397;  —  de  montagne,  100,  168, 
171,  172,  184;  —  de  partisans, 
203  à  213,  306,  307,  392,  681  à 
683;  —  de  sièges,  391  à  393, 
517  à  522,   674,   678,  725,  743; 

—  des  rues,  223,  226,  666,  700, 
707,  741;  —  maritime,  98,  100, 
114,  303,  339,  397,  546,  668, 
708. 

Guet,  137,  164,  165,  172,  269,  274, 
312,   360,    426,   471,    518,  533; 

—  de  nuit,  377;  —  des  métiers, 
593  ;  — royale,  393. 

Guêtre,  138  (fig.  I7i),  183  (fig. 
180). 

Guetteur,  372. 

Gueule  du  fossé,  717. 

Gueux  (Guerre  des),  390,  609  à  614. 
64 i,  742. 

Guide,  237,  263,  423. 

Guidon  (drapeau),  17,  33,  448  (fig. 
232);  —  (troupe),  343,  377;  — 
(officier),  13,  211^  231,  372,  373, 
420,  458,  461,  479,  313. 

Guildin,  427. 

Guisarmier,  58,  72. 


H 


Habillement  (Service  de  1')  13,  30, 

108. 
Hache  d'armes,  131,333  (fig.  209), 

—  de  pionnier,  133. 
Hacquebute,  63,  73  (fig.  132),  217, 

278;  —  à  croc,  21  (fig.  142),  98, 

163,  236,  314. 
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Hacquebutier  à  cheval,  139  ;  —  à 
pied,  68,  72,  98,  1(50,  178  (fig. 
179),  194,  195  (lig.  184),  238, 
244. 

Haie  d'arquebusiers,  039;  —  de 
gendarmerie,  73  (fig.  132),  273 
(fig.  193),  282,  35G,  474,  311. 
541,  572,  573  (fig.  237),  597, 
693,  096,  728;  —  (faire  la),  533. 

Halecret,  73  (fig.  132),  138  (fig. 
174),  271  (fig.  194),  273  (fig.  195), 
303  (fig.  199),330,  513(fig.  240). 

Hallebarde,  40  (fig.  147),  41,  102 
(Hg.  101),  187  (fig.  181),  296 
(fig.  197),  358,  429  (fig.  228), 
482,  533,  013  (fig.  202),  630, 
060  ;  —  à  feu,  003. 

Hallebardier,  36,  157,  158  (fig. 
174),  195  (fig.  184),  248  (fig.  191), 
271  (fig.  194),  305  (fig.  199),  348 
349,  360,  309,  379,  404,  429, 
573  (fig.  257),  594. 

Halte  demain  à  main,  661. 

Haras.  352. 

Harnachement  du  cheval,  23  (fig. 
114),  73  (iig.  132),  92  (fig.  137), 
93  (fig.  138),  275  (fig.  193),  353 
(Iig.'  208),  333  (fig.  209),  377 
(fig.  213),  386  (fig.  218),  392 
(fig.  222),  411  (fig.  226),  427, 
515  (fig.  246),  673  (fig.  272). 

Harnois,  367,  427,  513,  515  (fig. 
246),  000. 

Haubergeon;  13. 

Hausse  du  canon,  328, 

Hausse-col,  349,  407. 

Haut  à  la  main,  171. 

Hautbois.  723. 

Haute-paie,  331. 

Haut-lebois,  331. 

Havre  (^^iége  du),  580. 

Hérault,  291. 

Hérisson,  7,  577,  042. 

Herse  (formation  en),  08. 

Hessois.  530,  566,  568. 

Hiérarchie,  23,  108,  366. 

Homme  d'armes,  12,  18,  19,  45, 
109,    129,    202,    275  (fig.    193), 


307,  320,  334,  348,  349,  352, 
353  (fig.  208),  33 i,  372,  380, 
400,  408,  420,  427,  434,  438, 
441,  454,  457,  400,  401,  404, 
465,  474,  479,  492,  500,  501, 
511,  513,  530,  541,  572,  573 
(fig.  257),  576,  598,  601,  624, 
659,  666,  678. 

Hongrois,  355  (fig.  209). 

Honneur,  53,  202,  204,  227,  229, 
236,  241,  267,  316,  326,  333, 
481,  498,  631,  667;  —  s  de  la 
guerre,  482,  537. 

Hoqueton,  165,  073  (fig.  272). 

Horion,  589. 

HÔt,  430,  511,  512,  513,  538,  573 
(fig,  257),  575,  596,  622. 

Hotte.  481. 

Huée.  278. 

Huguenots,  533,  5G0,  595,  600. 
603,  607,649. 

Hutin,  143. 


Impedimenta,  344,  345. 

Incendie,  217,  339,  453,  466,495, 
536,  600,  700. 

Indice,  502. 

Indiscipline,  76,  339. 

Infanterie  allemande,  102  (fig.  161), 
137  (fig.  171),  238,  480,  578  731 
(fig.  280),  738  ;  —  anglaise,  305 
(fig.  199),  504,  527,  528;  — 
corse,  419,  707  ;  —  de  Bourgogne, 
13  à  15;  —  espagnole,  237  à  240 
(fig.  189),  332,  338  (fig.  204), 
340  (fig.  205),  383  (fig.  216),  389 
(fig.  221),  409,  412,  459,  571, 
573  (fig.  257),  579,  597,  609, 
614,  742;  —  italienne,  79  (fig. 
153),  95  (fig.  159),  117  (fig.  164), 
194,  196,  198,  408;  —  française, 
57,  83,  110,  111,  136,  163,  194, 
236,  270,  304,  339,  357  à  383, 
404  à  408,  418,  419,  427,  433 
(fig.    230),    457,   460,   465,  480, 
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483  (fig.  240),  341,  573  (fig.  237), 
590,  597,  602,  626  à  631,  636, 
638,  657,  726-,  731  (fig.  280), 
738  ;  —  suisse,  4  à  7,  238,  270, 
271  (fig.  194),  573  (fig.  257), 
574  à  578,  597,  731  (fig.  280), 
738  ;  —  turque,  396  (fig.  223), 
397;  —  de  ligne,  117  (fig.  164), 
159,  193  )lig.  184),  219,  271  (fi-. 
194),  275  (fig.  195),  367  à  370, 
378  à  383  (fig.  216),  404  à  408, 
483  (fig.;240),  513  (fig.  246);  — 
de  réserve,  129,  383,  386  (fig. 
218),  563;  —  légère,  103,  160, 
171,  222  (fig.  186),  239  (fig.  189), 
338  (fig.  204),  363  (fig.  211).  448 
{\]g.  232),  473,  487,  534,  564, 
370; -de  marine,  339,  343,  428. 

InGrmerie,  60. 

Ingénieur,  387,  449,  714. 

Initiative,  191,  511,312,  317,  640, 
694.  699, 

Inspection  générale,  418. 

Instruction  militaire,  46,  171,  257 
à  260,  423,  426,  483,  643,  673, 
683,  740,  742;  —  des  troupes, 
32,  81,  351  à  334,  366  à  371, 
410.  693. 

Intervalle  de  Lataillc,  4.  69  (fig. 
131),  127  (fig.  170),  192  (fig.  183), 
234  (fig.  188),  267  (fig  193),  330 
(fig  203),  342,  378,  458,  473  (fig. 
238),  573  (fig.  257),  613  (Og.  262), 
731  (fig.  280),  742. 

Invalides,  633. 

Invasion  delà  France,  41,  43,  SH, 
246,  351,  313,  317,  389,  440, 
496,  539,  546,  670,  680,  698  à 
707,  741  à  743. 

Investissement,  47,  224,  290,  443 
à  448,   303,  530,  506,  608,  741. 

Italiens,  4,  12,  25,  109,  117  ;  — 
au  service  de  la  France,  309,  319, 
320,  402,  434,  477,  482,  483, 
036. 

Ivrognerie,  100,  376,  377,  083. 


Jacque   de  mailles,    15,    58,    427, 

723. 
Jacquette  de  hauhergerie,  15. 
Janissaire.  396  (lig  223),  397. 
Javeline,  175,  177,  392  (fig.  222). 
Javelot,  103. 
Jeanne  Hachette,  11. 
Jeu,  28,  361. 
Joute,  109,  332. 
Juge  du  tournoi,  109. 
Jugulaire,  386  (fig.  218). 
Justesse   du   tir,    407,    334,    630, 

692. 
Justice   militaire,    58,    76,    359  :i 

362,  560,  588, 


Lance  chevaleresque,  103,  146  (fig. 
172),  232  (fig.  187),  241,  275 
(fig.  195),  348.  350,  427,  540, 
573  (fig.  257).  583,  013,  093, 
735  à  737  (fig.  281);  —  fournie  : 
de  Bourgogne,  12,  13,  18,  43, 
312;  de  France,  59,  67,  98,  109, 
130,  217,  233,  309,  323,  339, 
323,  530,  370,  036,  689,  099  : 
italienne,   118;  wallonne,  725. 

Lancier,  119  (fig.  165),  232  (fig. 
187),  392,  (tig.  222),  402,  408, 
458  (fig.  234),  473  (fig.  238), 
512,  513  (fig.  240),  521  (fig.  247), 
540,  383,  011  à  013  (fig.  202), 
036,  071,  081,  696,  731  (fig. 
280),  742. 

Landamman,  269. 

Lansquenet,  12,  08,  200,  202,  243 
(fig.  190),  306,  311,  348,  383, 
403,  405  à  408,  472  ;  —  au  ser- 
vice de  la  France,  98,  102,  129, 
137  (fig.  171),  222,  223,  229, 
233,  233,  237,  242,  207,  269, 
272,    278,   281,    309,    320,   339, 
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357,-  419,  433,  400,  403,  472, 
47o,  477,  478,  480,  483,  517, 
519,  530,  541,  506,  570,  579: 
638,  642,  708,  709,  712,  720, 
731  (fi-:.  280). 

Laquais.  142,  150,  304,  405,  030. 

Légion  inovinciale,  350  à  300,  544, 
503.  572. 

Légionnaire,  362  (lig.  210),  304, 
398,,  421,  437,  438,  575,  587  à 
589. 

Levée  (recrutoment),  423;  —  en 
niasse,  343. 

Licenciement,  43S,  463,477,522. 
585,  705. 

Liège  (siège  de),  11. 

Lieutenant  dartilleiie,  38o;  —  de 
cavalerie,  17,  231,  232  (fig.  187), 
372,  375,  420,  435,  447,  473, 
(fig.  278),  502,  509  (fig.  245), 
513,  542  (fig.  251),  530  fig.  253); 

—  d'infanterie,  5,  58,  103,  301, 
363,  363,  370,  409,  404,  503. 

Lieutenant-colonel,  628. 

Lieutenant  général,  382,  401, 
404,  492,  323,  541,  680;  —  de 
l'artillerie,  384  ;  —  du  royaume, 
500,  GUI. 

Lièvre  armé,  251,  279,  282. 

Ligne  de  bataille,  45,  70,  127  (fig. 
170),  231  (fig.  188),  573  (fig.  257), 
574,  600,  613  (fig.  262),  690, 
693,  731  (fig.  280);  —  de  combat, 
458  (fig.  234);  —  de  compagnies, 
629  ;  — de  défense,  620  ;  — d'étape, 
564  ;  —  de  retraite,  040  ;  — d'opé- 
rations, 070. 

Ligne  de  mire,  527. 

Lignes  à  parapet,  717; — de  cir- 
convallation,  344;  —  de  contre- 
vallation,  47,  53,  327  (fig.  202), 
330  (fig.  203). 

Limaçon.  309,  042. 

Liste  d'appel,  34. 

Lit  d'honneur,  480. 

Livre  d'ordres,  425. 

Logement,  59,  107,  130,  373,  687; 

—  cbez  l'habitant  430,  584. 


Loge-qui-peut,  661. 

Logeur.  3.},  087. 

Logis,  33,   466,  569,  5S4,  617;  — 

à  la  liaie,  635,  601  ;  —  à  l'étoile, 

430  ;  —  serré,  005,  008,  08S. 
Lombards,  12,  38,  144,  145,  150  à 

132. 
Lorrains,  5i,  53,   081,   083,   099, 

701,733. 
Lumière  (créneau),  520,  534. 


M 

Machine  infernale,  004. 

Magasin  de  l'artillerie,  384. 

Maillet,  13. 

Maison  du  Roi,  60,  61,  82,  131. 
164,  217,  262,  275  (fig.  195), 
326,  329,  428,  434,  460,  544, 
591,  593,  677. 

Maître  de  l'artillerie,  24,  377, 
382,  384. 

Maître  des  œuvres,  24. 

Malades,  35,  436,  679,  703. 

Manche  de  mailles,  661. 

Mandement  de  guerre,  323,  565*, 
678. 

Maniement  de  l'arquebuse,  239  (fig. 
189),  396  (fig.  223),  406  (lig.  225), 
411  (fig.  226),  429  (fig.  228),  433 
(fig.  230),  448  (fig.  232),  483  (fig. 
240),  485  (fig.  241),  697;  —de 
la  hallebarde,  245  (fig.  190),  271 
(fig.  194),  365  (fig.  211),  458  (fig. 
234):  —delà  lance,  140  (fig.  172), 
148,  275  (fig.  195),  386  (fig.  218), 
515  (fig.  246;,  554,  734  (fig.  281); 
—  de  la  pique,  73  (fig.  152),  82 
(fig.  154),  271  (fig.  194),  273  (fig. 
193),  396  (fig.  223),  403,  483  (fig. 
240),  315  (fig.  246),  720,  733;  — 
del'épée,  39  (fig. ,  146)73  (fig.  132), 
483  (fig.  240),  513  (fig.  246),  5o8, 
733;  —  du  mousquet,  610  (fig. 
201),  631  (fig.  263)  ;  —  du  pistolet, 
377  (fig.  132,  (737  (fig  281). 
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Manœuvre  du  canon,  173,  271  (fig. 
194),  275  (fig.  193),  383,  472, 
527  (fig.  248),  573  (fig.  257),  603 
(fig.  260),  694,  739  (fig.  281). 

Manœuvres  de  l'artillerie,  82,  103, 
113,173,237,241,264,278,384, 
403,  472,  541,  374,  689  ;  —  de  la 
cavalerie,  31,  83,  146  (fig.  172), 
231,  232  (fig.  187),  331  à  334, 
462  (fig.  233),  473  (fig.  238),  483 
(fig.  241),  542  (fig.  231),  543  (fig. 
232),  554ào56  (fig.  233),  572, 573, 
(fig.  257),  581,383  (fig.  238),  657, 
691,  693,700,  731  (fig.  280),  739 
(fig.  281);— de  l'infanterie,  31,81, 
110,  111,  119,139  (fig.  173),  193 
(fig.  184),  363  à  373, 383  (fig.  216), 
405,  407,483  (fig.  240),  582,583 
(fig.  258),  592,  593.  629,  630, 
697,  721,731  (fig.  280),  739  (fig. 
281),  742  ;  —  d'ensemble,  32,  83, 
378  à  383,  467  (fig.  23G),  321  (fig. 
247),322,  337,611,  613  (fig.  262), 
742. 

Mantelet  de  tranchée,  518. 

Maraude,  422,  432,  606. 

Marche  do  l'artillerie,  386  (fig.  218), 
61:2;  — delà  cavalerie,  151,  372, 
373,  432,  458  (fig.  234),  462  (fig. 
235),  467  (fig.  236),  473  (fig.  238), 
521  (fig.  247),  542  (fig.  231),  343 
(fig.  252),  607, 608, 612, 644,  665, 
674,  713,  729;  —  de  l'infanterie. 
5,  195  (fig.  184),  217,  366,  369, 
371,  381,  383  (fig.  216),  386  (fig. 
218),  432,507,  595;  —  de  front, 
33,  342,  373;—  de  nuit,  151, 
206,  220,  569,  634,  636,  689, 
702;  —  en  bataille,  314,  341,  407, 
573  (fig.  257),  581,  638,  696, 
721,  740,  743;  —  en  colonne,  45, 
227,  243,  386  (fig.  218),  342  (fig. 
251),  343  (fig.  252),  612,  689;  — 
en  échelons,  3,  6  (fig,  137),  269, 
438  (fig,  234),  467  (236),  473  (fig, 
238),  321  (fig.  247),  379,  638, 
«99;  —  en  retraite,  393,  433,  488, 
511  à  515,  382,642,644.704;— 


forcée,  15i,  à  133,  221,  524,  360, 

607,  632,  644,  686,  723. 
Marcher  au  canon,   193,  333,  410, 

600,  624,  721,  729. 
Marchés    militaires,  589,  590,  653. 
Maréchal  de   Bourgogne,  37;  —  de 

France,  262,  268,  418,  420,  584; 

—  de  camp,  382,  425,  426,  464, 
474,  494,  523,  370,  621,  629, 
636,  637,  678,  680,  687,  693, 
730,  732  ;  —  des  logis,  33,  373, 
426,  617,  727  ;  —  d'artillerie,  384, 

—  de  cavalerie,  372,  373,  423, 
464,  309  (fig.  243),  696  ;  —  fer- 
rant, 24,  116. 

Marteau  d'armes,  79  (fig.  153),  80, 

664  (fig.  271). 
Massacre  H,  52,  73, 114, 515,  559, 

379,  643,  649,  679,  597,  721,1738. 
Masse  d'armes,  103, 155  (fig.  173), 

330,  392  (fig.  222),  408,  427;  — 
Masse  de  cavalerie,  733. 
Matériel   d'artillerie,  23   (fig.  144), 

24,  103,    167  (fig,  177),   573  (fig. 

237),  397  (fig,  239),  602, 
Mauvaise  guerre,  100. 
Maximes  de  guerre,  230,  253  à  260, 

331,  604,  734,  741. 

Mèche  à  feu,  19  (fig.  140),  73  (fig. 

152),  121, 124,'_315  (fig.  200),  423, 

331  (fig.  249),  610  (fig,  261),  633, 

689,  738. 
Médecin  militaire,  339,  464. 
Mêlée,  73  (fig.  (152),  131,  237  2i4, 

245  (fig,  190),  513,641,637,  696. 
Melfi  (Siège  de),  343. 
Membre  (officier),  361,  371,   37-i, 

078. 
Meneur,  257, 
Mercenaire,   12,  55,  56,    78,  79 

(fig.    159),    110,   154,    158,   186, 

215,  242,  266,  296,  313,  356, 401, 

537,    339,   376,   609,    638,   648, 

684,  703,  723,  732. 
Mestre  de  camp,  136,  359,   373, 

383,    449,   463,   563,    628,    629, 
_640,   728;— général,   419;  — de 

la  cavalerie  légère,  730. 
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Milice  bourgeoise,  198,  518,  504, 

5UG,  600,  652,  007. 
Mine,    196,    199,    220,   449,    508, 

518. 
Mineur,  108,  386,  533,  537. 
Mitaille  (bronze),  25. 
Mitrailleuse,  121  à  123  (fi;;.  168), 

428,  709  (lîg.  217). 
Mobilisation,  80,  504,  594,  078. 
Molletière,  14. 
Montre,  18,  29,   30,   36,   59,  118, 

354,   363,   371,    372,    418,   423, 

499,  589,  659.  678. 
Morion,  362   (tig.  210),    410,  411 

(fig.    226),    427,    428,   433    (fig. 

230),   436,   437,  482,   535,  553, 

610  (fig.  261),  630,  720. 
Mortier,  387,  536  (fig.  250). 
Mot,  33,  360,  502;  — du  guet,  33, 

300,  302  ;  —  d'ordre,  273. 
Mousquet,  610  (fig.  261),  630. 
Mousquetaire   espagnol,   610   (fig. 

0,31);  _  français,    630,  031  (fig. 

205).  037,  732. 
Mouvement  tournant,  53,  54,  70, 

71,    128,    194,    190,    208,    233, 

236,   249,    298,    508,    624,   722, 

733. 
Moyenne  coulevrine,  384,  420,428, 

541,  373  (fig.  237),  608,  717. 
Mulet  de  bat,   107,  323  (fig.  201), 

343,  439. 
Munitionnaire,  464,  603. 
Munitions    d'artillerie,    384,    423, 

408,  003,  079. 
Musette,  723. 

Mutinement,  438,  337,  038. 
Mutinerie.  742, 


N 


Naples  (Siège  de),  344. 
Napolitains,    139,  158,  236,  343, 

403,  408. 
Natation,  367. 


Navarrais,  733. 

Négligence    dans   le   service,    377, 

621. 
Nesles  (Frise  de),  11. 
Neuss  (Siège  de),  36,  41. 
Noblesse  allemande,  200,  202,204; 

—  française,  233.  202,  342,  402, 

024,  709,  712,  742. 
Normands,  303, 
Notaire  des  guerres,   30, 
Nourriture  du  cheval,  370. 


Objectif,  246,  497. 

Observatoire,  301. 

Obusier,  597  (fig.  239). 

Offensive,  183,188,  464  à  468,  473, 
(fig.  238),  530,  724, 

Officier,  360  à  362,  373;  —  comp- 
table, 383;  —  de  cavalerie,  16  à 
19,  26,  31,  33,  108,  210,  458 
(fig.  234),  473  (fig.  238),  521  (fig. 
247),  613  (tig.  262),  073  (fig. 
272)  ;  —  de  justice,  29,  77,  383  ; 
—  d'infanterie,  160,  210,  302, 
363  (fig.  211),  383  (fig.  216), 
406,  438  (fig.  234),  467  (fig.  236), 
521  (fig.  247),  583  (fig.  258),  613 
(fig.  262),  628,  731  (fig.  280);  — 
monté,  193  (lig.  184),  371,  405, 
629. 

Ordonnance  (Simple)  de  l'infanterie, 
367,  369,  382. 

Ordre  de  bataille  :  allemand,  469 
(fig.  237);  —  bourguignon,  43, 
53^  08;  —  espagnol,  234  (lîg. 
188),  330  (fig.  203),  742  ;—  fran- 
çais, 127  (fig.  170),  129,  234 
(fig.  188),  267  (fig.  193),  330 
(iig.  203),  370,  425,  469  (fig. 
237),  472,  571,  572,  373  (fig. 
237),  396,  622,  683,  693  ;  — 
hollandais,  611,  613  (fig.  262);  — 
dispersé,  110;  —  échelonné,  81, 
111,   371,    403,  719;  ■— de  mar- 
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dic,  4o,  82,  il2,  189,  373,  393, 
420,  434,  467  (fig.  280),  478, 
511,  542  (fig.  251),  543  (fig.  252), 
569,  592,  665,  099,  724;  —  do 
mouvement,  203,  617  ;  —  prépa- 
ratoire de  combat,  70,  174  (fig. 
178),  182,  370,  511  à  574,  727; 

—  des  sii'ges,  722. 

Ordre  de  la  Toison  d'or,  68  ;  —  de 
Saint-Michel,  61,  664; — du  Saint- 
Esprit,  664. 

Organisation  militaire  de  la  Bourgo- 
gne. 12  à  35  ;  —  de  la  France,  57 
à  66,  75  à  83,  107  à  109,  156  à 
161,  164  à  169,  196,  210,  286, 
293, 304, 325, 338. 352,357  à  303, 
309,  383  à  380,  395,  418  à  421, 
433,  457,  464,  405,  483,  484, 
518,  519,  523,  544,  553  à  558. 
560  à  565,  587  à  589,  593,  602, 
604,  606,  607,  626  à  031,  653, 
677,  712,  744;  —  de  l'Espaqne, 
383,  387,  388;  —de  V Italie,  95, 
109,  110,  186  à  188;  —  de  la 
Suisse,  7  à  9.  56,215,  217. 

Orgues,  428. 

Ost  (armée),  129,  139:  —  camp, 
130. 

Outils  de  campagne,  374. 

Ouverture  de  la  tranchée,  525,  533; 

—  des  communications,  326. 
Ouvrier     miUtaire,     00,    78,    377, 

501. 


Padoue  (Siège de),  198. 

Page.  12,  18,  41,  59,   103,  349, 

520,  658  ;  —  du  Roi,  737. 
Paie  d'iiomme  d'armes,  13. 
Paletot  d'armes,  17. 
Palis,  S2G,  711. 
Palissade,  53,  535,  728. 
Panache,  353  (fig.  208),   292  (fig. 

222),  411  (fig.  220),  693,  734. 
Panique,    51,  249,  488,  507,511, 

575,  708. 


Pansière,  79  (fig.  153). 

Parc  d'artillerie,  267,  504,  523, 
680. 

Paris  (Sièges  de),  395,  566,  594, 
709,  725,  741. 

Passage  des  Alpes,  97,  169,  262  à 
260,  322,  492  ;  —  des  Apennins, 
112  à  117;  —  deslignes,  733,  735, 
—  du  fossé,  446  ;  —  d'un  défilé, 
510;  — d'un  marais,  503,  508, 
510; —  d'une  rivière,  24,  127, 
128, 154.  189, 233,  272,  275  (fig. 
195),  307,  311,  468,  472,  535, 
538,  569,  619  (fig.  264),  621, 
636,  644,  682,  684,  688,  706, 
727.  739  (fig.  281),  740. 

Passeport,  704. 

Passe-volant,  65,  120. 

Patriotisme  français,  316,  338,  357, 
393,  395,  398,  402,  424,  499, 
518,  574,  681;  —  italien,  186, 
198,  481  ;—  suisse,  44. 

Patrouille,  502,  593,  620,  699. 

Pavie  (Siège  de),  323. 

Pavillon,  25,  41,257,  323  (fig.  201), 
448  (fig.  232). 

Pavois,  79  (fig.  153),  80. 

Paysan  armé,  44,  151,  393,  546, 
50d,  704,  705. 

Pectoral,  555. 

Peines  militaires,  58,  359  à  362. 

Pelle.  348,  481. 

Peloton  de  cavalerie,  17, 19,  140  (fig. 
172),  473  (fig.  238);  —  d'iofante- 
rie,  305,  (fig.  211). 

Pensionnaire  du  Roy,  00, 131, 164, 
173,  177. 

Perdrisenne,  25. 

Périgourdin.  428. 

Péronne  (Siège  de),  394. 

Pertes  sur  le  champ  de  bataille,  100. 
135,  226,  236,  237,  279,  410, 
476,  513,  584,  696,  740. 

Pertuisane,  201  (fig.  185),  338, 
302  (fig.  210). 

Pétard,  666. 

Pétardier,  660. 

Pétèrault,  25. 
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Phalange  alleniande,  :2'.i9;  —  fran- 
çaise, 365;  —  suisse,  48. 
Pic  de  mineur,  381,  533. 
Picards.  287,  363,  73(). 
Piccolomini,  dame  siennoise,  481. 
Picoreur,  00.) . 
Pied  (mesure),  102. 
Piéton,  12,  14  (lig.  139). 
Pillage,  0,  73,  131,  142,  22(),344, 

ar.o,  .jTg,  622,  000,  oos. 

Pioche,  318. 

Pionnier  allemand,  348,  486;  — 
bourguignon,  24;  — français,  62, 
78,  98,  166,  167,  173,  261,  299, 
338,  377,  384,  386,  393,  449, 
333,  341,  618,  730;  —  turc,  480. 

Pique,  4,  31,  38,  72,  73  (lig.  132), 
SI,  223,  275  (fig.  193),  303  (fig. 
199),  338,  386  (fig.  218),  629, 
733. 

Piquenaire,  12,  13,  31,  43. 

Piquet  (Troupe  de),  377,  426. 

Piquier  allemand,  98,273  (fig.  193), 
348,  407,  462,  467,  373  (fig.  237). 
720,  730,  731  (fig.  280)  ;— bour- 
guignon, 36;  —  e>pagnoI,  238, 
383  (fig.  216),  467  (fig.  236),  472 
494  (fig.  242),  383  (fig.  258)  ;  — 
Jlamand,  67  à  69,  72  ;  —  français, 

38,  77,  338,  366,  369,  378,  381, 
386  (fig.  218)  ,  404  à  408,  438 
(fig.  234),  483  (fig.  240),  484,313 
(fig.  246),  321  (fig.  247),  562. 
583  (fig.  258);— bollandais,  262; 
—  suisse,  4  à  7,98,  271  (fig.  194). 
275,  637,  642,  680,  729,  731 
{i\y.  280);  —  turc,  390  (fig.  223). 

Pistolade,  483,  660. 

Pistole.  330  (fig.  207),  377  (fig.  213). 

039,  089   (fig.  273). 
Pistolet,   335,   392  (fig.   222),  427. 

428,    447,   334,   377,   381,    639. 

726^   733;  — de  l'empereur,  472. 
Pistolier  à  cheval,  447,   403,    474. 

309,  315,  319,  572,  373  (fig.  237), 

657,  639. 
Place  d'armes,  534. 
Place  de  sûreté,  648,  632,  6t52. 
II. 


Plan  d'attaque,  127,  331;  —  de 
cimpagne,  188,  190,  398,  613. 
0  49,  077. 

Plastron.  13,  103,  407,  427,588. 

Plate-forme,  319,  391,  443,  .300. 
301.  332,  717,  723. 

Plate    d'encolure,  93  (fig.  138),  9  4. 

Platine  à  mèche,  313  (fig.  200)  ;  — 
à  rouet.  330,  003  (lig.  269),  66 i 
(fig.  271).    ' 

Plombée.  72.  104,  120,  103,  387. 

Poignard,  271  (fig.  194). 

Point  d'appui,  397,  690,  714;  — 
d'attaque,  243,  532;  —  de  concen- 
tration, 716; — de  ralliement,  734, 
737  ;  —  initial,  506,  606  ;  —  de 
vue,  723. 

Pointage  du  canon,  22,  91,  201. 
271  (fig.  194),  527  (fig    248). 

Pointe  de  cavalerie,  149  à  156,  247, 
264,  265,  277,  488,  361,  383, 
040.  674,  743;  —  d'ofiicier,  303. 

Pointe  d'avant-garde.  221,  222, 
231,  298,  321,  456,  307,  612. 
663,  683,  689. 

Poitevins,  736, 

Poitrinal,  22,  637. 

Pont  de  bateaux,  24,  189,  425,  468. 
488,  618,  619  (fig.  264),  621  ;  — 
de  fascines,  503. 

Pont-levis.  300. 

Pontonnier,  619. 

Port  de  la  hallebarde,  448  (fig.  232)  ; 
—  de  la  lance,  386  (fig.  218)  ;  — 
de  la  pique,  386  (fig.'218)  ;  —  de 
l'arquebuse,  386  (fig.  218),  396 
{û-.  22.3),  435  (fig.'230). 

Porte-cornette,  448  (fig.  232),  458 
(fig.  234),  509  (fig.  21.3),  321 
(fig.  247),  342  (fig.  251),  573  (fig. 
237),  01 1,  073  (fig.  272). 

Porte-enseigne,  13,  340  (fig.  203), 
348,  361,  363,  372,  389  (fig.  221), 


438  (fig.  234),  521  (fij 


),Si52 


(fig.  253). 
Portée  du  canon,  421. 
Pose  des  sentinelles,  422. 
Position   d'avant- garde.  307,   620 
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—  de  combat.  37,  69   (fig.   ISl), 
192    (fig.    103),    234    (fig.    188), 
2o4.    235,    239,    270,    296,   327 
(fig.    202),     341,    425,   469    (fig. 
23°7),  478,  569,    613    (fig.    262)  . 
646,  686,690,722,  731  (fig.  280), 
742  ;    —   de    l'artillerie,    48,    69 
(fig.   131),    129,    174    (fig.    178). 
175.  192.  236,  278,  299,  328,  330 
(fig.'  203).  403,  571,  573  (fig.257), 
597,    637,    639,  693,    730,    731 
(fig.  280).  733;  —retranchée,  127 
(fig.  170).' 170.  174  (fig.  178),  234 
(fig.  188).  300  (fig.  198),  300,  312, 
520,   543.   634,   713  à  718,   737 
(fig.  281). 
Position  du  hallebardier,  73 (fig.  152), 
102     (fig.    161),   158    (fig.    174), 
271  (fig.  194),  429   (fig.  128);  — 
du  piquier,  39  (fig.   146),    73  (fig 
132),  82  (fig.  154),  183  (fig.  180). 
483  (fig.  240),  315   (fig.  246);  — 
du  tireur,  à  genou,  483  (fig.  240). 
092;   couché,    534,    692,    courbé, 
692:   debout,    21    (fig.  142),    178 
(fig.  179),  483  (fig.  240),  610  (fig. 
261),  692  ;  à  cheval,  19  (fig.  140), 
411  (fig.  220),  485  (fig.  241),  377 
(fig.  213),  583  (fig.  258). 
Poste  avancé,  48;  —   (petit),   501, 
(i20 ;  —  d'observation,  235  ;  —  (pa- 
lissade), 526. 
Poudre  de  guerre,  64,  63,   91,  106. 
167  (fig.  177),  201  (Bg.   183),  271 
(fig.  194),  377,  423,  530,  564,  573 
(fig.  257),  726. 

Poulain.  14. 

Pourpoint,  358. 

Poursuite,  39,  54,  71,  134,  147, 
181.  212,  239,  307,  314,  321, 
466,  476,  479,  488,  510,  516, 
567,  576,  609,  657, 683,  696, 705, 
737,  740. 

Premier  front,  467. 

Première  pointe,  616,  694,  699. 

Prendre  langue,  713. 

Préséance,  109,  658. 


Presse  (Formation  en),  131,  140, 
(fig.  172),  270,  275  (fig.  193). 

Preux,  132. 

Prévôt  de  justice,  339,  362,  438. 
464  ;  —  général,  382  ;  —  des  mar- 
chands, 593. 

Prière,  692, 

Prime  d'engagement,  708. 

Prince  de  l'ost,  190. 

Prisonnier  de  guerre,  74,  147.  149, 
209.  218,  230,  265,  333,  463, 
513.  516,  520,  575,  576,737. 

Provéditeur,  125,  126,  138,  186, 
193,  220. 

Provençaux,  428. 

Provisionnaire,  13,  147. 


Q 

Quartier  de  cavalerie,  33,  374  ;  — 
d'infanterie,  374,  499  ;  —  général, 
326,  725. 

Querelle,  361,  376. 


Racoleur,  77,  708. 

Ralliement,  50,  81,  193,  273,  278. 

281,333,  474,512,580,  581,582, 

592,600,  623,  642,  697,  700, 733. 

734. 
Rançon  (arme  d'hast),  133;  —  des 

prisonniers,  71,  74  à  76,  149.  231. 

344.  46i,  523,  697. 
Rapière,  149. 
Rapport  journalier.  33. 
Rassemblement,  376,  382,  606. 
Ration  de  vivres,    376,   423,   564, 

633. 
Ravelin,  376,  535,   618,  619  (fig. 

204). 
Ravitaillement,  247,  503. 
Receveur  de  l'artillerie,  24. 
Récompenses  militaires,  61.  362, 
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Reconnaissance,  263,  3-20,  501, 
713;  —  de  cavalerie,  125,  173, 
230  à  233,  262,  3oI,  571,  596, 
616,  682,  718;  —  offensive,  69, 
297,  470,  616;  —  d'une  place 
forte,  522,  525,  530,  631,  608. 

Recrue,  708. 

Recrutement,  18,  77,  107,  339, 
708. 

Recul.  21,  2i. 

Redoute,  170  à  173.323  (fig.  201), 
328,  330  (fig.  203),  345,  619  (fig. 
264),  673;  — d'infanterie,  5,  81, 
83,  193  (fig.  184),  330  (Gg.  203), 
483  (flg.  240),  484. 

Réduit,  327,  713. 

Régiment  colonel,  565  ;  —  de  Cham- 
pagne, 602,  627,' 712;  —  de  Na- 
varre, 639,  666,  670,  712;  —  de 
Picardie,  602,  627,  679,  693,  712; 
—  de  Piémont,  602,  627,  712;  — 
des  Gardes  françaises,  712,  731 
(flg.  280)  ;  —  entretenu,  627  à 
630,  655,  712;  —  temporaire, 
393,  418,  706;  d'arquebusiers, 
080,  729,  731  (flg.  280),  738; 
de  gendarmerie,  437,  458,  460, 
472,  475,  510,  571,  622,  638, 
726  ;  d'iiifanterie,  433,  440, 
465,  477,  479,  541,  362,  363, 
579,  587,  394,  602,  022,  726. 

Règlement  de  l'infanterie,  306. 

Reître.  447,  448  (fig.  232),  470, 
472,  474,  513,  517,  532,  538, 
541,  563  ;  —  au  service  de  la 
France,  510,  530,  568,  570,  372, 
575,  581  à  383  (fig.  238),  609, 
623,  632,  636,  638,  641,  644, 
647,  648,  633  à  657,  669,  681, 
699  à  703,  703,  709,  722,  723, 
726,  729,  731  (fig.  280),  733, 
740. 

Remonte,  342,  423. 

Rempart,  391,  SOO,  532,  714;  — 
des  Dames,  319. 

Rencontre,  211,  221,  399,  523, 

3i31.  039,  697. 

Rendez-vous,  311,  428,  021,  632, 


678,  724. 

Renfort,  277,  721,  725. 

Rennes  (Siège  de),  92. 

Renty  (Siège  du  château  de),  468. 

Répartition  des  cantonnements,  33, 
078. 

Repas,  376,  718. 

Repos,  728. 

Réquisition,  590,  604  ;  —  des  che- 
vaux, 386,  439. 

Rescousse,  238,  244. 

Réserve,  7,  82,  128,  182,  233,  236, 
238,  298,  383,  472,  322,  374, 
579,  583,  638,  639,  642,  717, 
726,  731  (fig.  280),  742;  —  des 
avant-postes,  172. 

Retour  offensif,  239,249,314,  446, 
527,  581  à  383,  600,  720,  721, 
733. 

Retraite,  112  à  139,  217,  239,  249. 
302,  303,  312  à  317,  382,  393, 
441,  480,  488,  494,  511,  538, 
582,  583,  208,  042,  682,  703'. 
740;  —  de  nuit,  343,  478,  599, 
633,  647. 

Retranchement  de  campagne,  53. 
136,  174  (fig.  178),  228,  234 
.  (fig.  18S),  323  (fig.  201),  375, 
391,  448  (fig.  332),  503,  545, 
619  (fig.  264),  739  (fig.  281), 
717,  742  ;  —  intérieur,  196,  319, 
320,  449. 

Revolver,  123  {dg.  169). 

Revue,  363,  393,  430,  517,  340;  — 
administrative,  29,  589. 

Rochelle  (Siège  de  La),  632. 

Rôlet,  16. 

Romagnols,  186,  194,  290. 

Rondache,  117  (fig.  164),  408  (fig. 
223),  407. 

Rond  (Formation  en),  32. 

Ronde  de  nuit,  137,  378  ;  —  d'ofli- 
cier,  502,  593,  728. 

Rondelle,  181,  358,  302  (fig.  210). 

Rouen  (Siège  de),  743. 

Rouet  (Platine  à),  350  (fig.  207), 
333,  010,  682  (fig.  273). 

Roussin,  332,  427,  639,  709. 
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Route  (bataillon),  17 o,  176, 
Routier,  236,  319,  36i. 
Ruse  de  guerre,  299,  438,  478,  488. 
Rustre  à  pied.  149,  233,  233,  304. 


S 


Sabre,  loo  (fig.  173);  —  pistolet, 

663  (fig.  270). 
Sac  à  balles,  433. 
Saisie  de  la  solde,  588. 
Salade  (casque),   14   (fig.   139),  lo, 

17,  38,  349,  330,  S13  (fig.  246), 

531  (fig.  249);  —  (cavalier],  401, 

404. 
Salpêtre,  63,  330. 
Salve,  719. 
Sape,  498. 
Sauf  conduit,  703. 
Saxons,  530. 
Secrétaire.  46  4. 
Secrette  (casque).  134. 
Seigneur  fief,  43. 
Séjour  en  marche,  449. 
Selle  d'armes,  19  (fig.  140\  93  (fig. 

138),  119  (fig.  163),  133  (fig.  ITs), 

275  (fig.  195),  353  (fig.  208),  353 

(fig.  209),  377  (fig.  213),  392  (fig. 

222),  673  (fig.  272). 
Semonce,  433. 

Sénéchal,  39,  280,  326,  564,  390. 
Sentinelle,  222  (fig.  186),  471,301, 

343,    620,    660,    699,    728;    — 

double,  302. 
Sept  Vicomtes   du   Quercy ,    607, 

613,  645. 
Sergent,  464,  563,  364,  630;  — de 

bande,   137,   193   (fig.  184),  360, 

362  (fig.  210),  363  (fig.  211),  370, 

404,  406;  —  de  justice,  77,  339. 
Sergent  de  bataille,  419,  729;— 

général,  689. 
Sergent-major,  359,  380,  406,  464, 

628;  —  général,  629. 
Serment,  26,  30,  66. 
Serpentin  (canon),  164;  —  (chien 


de  l'arquebuse),  187  (fig.  181),  315 
(fig.  200).  350  (fig.  207). 

Serpentine,  21,  25,  48,  64,  67, 
142. 

Serre-files.  193  (fig.  184),  370, 
696. 

Service  de  marche,  33,  372,  373, 
439,  688.  621. 

Service  en  campagne  :    corres- 
pondance,   726  ;  —     sûreté  ,     en 
marche,    33,    683,    687  ;   ea   sta- 
tion, 33,  137,  172,  182,  274, 377 
501,    502,    532,    603,   690,   699 
718,    726,    728;   —  exploration 
116,   144,   170,   203  à  209,  258 
264,    265,    268,    458,   321,   616 
622,    674,    687,    699,   713,    728 
743  ;    —    reconnaissances ,    426 
505,  621;  —  renseignements,  205 
257,   509,   522,    571,    606,    616 
699. 

Service  militaire,  354, 

Siennois.  477  à  482. 

Silence.  328,  361,  520,  569,  621, 
719. 

Soldat,  303,  383,  406,  464,  492, 
518,  533,  544,  591,  639. 

Solde  (Service  de  la),  589,  678:  — 
de  la  gendarmerie,  29,  30,  420, 
423,  678  ;  —  de  l'infanterie,  423, 
358,  560,  563;  —  des  mercenaires, 
215,  266,  296,  568,  684;  — guer- 
rière, 464. 

Soleret.  93  (fig.  158),  349. 

Sommier,  18,  46,  323  (fig.  201), 
371,  387. 

Sonneries,  268,  274,  292,  600. 
699,  703,  729. 

Sortie,  73,  449,  500,  508,  521. 
396. 

Soudart,  132,  453,  661. 

Sourdine,  478,  659. 

Soutien,  4,  6  (fig.  137),  7,39,  129, 
231,  462  (fig.  235),473ifig.  238), 
579,  640,  631,  666,  694,  721, 
729;  —  de  l'artillerie,  45,46,  215, 
271  (fig.  194),  275  (fig.  115);  ~ 
des  tirailleurs,  365,  472,  526. 
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Stratagème,  175.  212.291,  299. 

Stratégie.  169,  29,"i,  306  à  308, 
309,  311,  322,  3il,  389  à  395, 
398,  431  (fig.  229),  434,  459, 
464,  492,  497,  517,  523,  530, 
552,  615.  644,  670,  673,  677, 
712,  741. 

Strette,  545. 

Suisses,  4  à  11,  36  à  40  (fig.  146), 
44.  47  à  54,  100,  101,  215,  217 
à  219,  2i2,  261,  264  ;ï  266. 
565,684,  703,  707;  —  au  ser- 
vice de  la  France,  77,  78,  100, 
102,  110,  114  à  116,  124,  129, 
142,  156,  171,  177,  179,  194, 
216,  285,  289,  296  (fig.  197), 
298,  300,  303,  309,  310  à  314. 
317,  320,  331,  333,  334,  339, 
342,  357,  386  (fig.  218),  400,  401, 
405,  437,  460,  463,  472,  476, 
483,  492,  519,  523,  541,  572, 
573  (fig.  257,  R),  575,  577,  590, 
595,  615.  622,  636,  643,  669, 
677,  680,  709,  712,  720,  725, 
720,  731  (fig.  280). 

Surintendant  des  vivres,  432. 

Surprise,  38,  243,  259,  265,  311, 
328,  329,  360,  377,  430,  484, 
507,  608.  622,  659,  666,  700  à 
703,  722. 


Tactique  de  l'artillerie,  38,  43,  45, 
46,  48,  105,  129,  135,  172,  175, 
180,  230,  237,  267,  271,  273, 
299,  300  (fig.  198),  342,  380  à 
382,  403  à  405,  462,  463,  469, 
475,  478,  507,  511,  515,  518, 
541,  572,  573  (fig.  2o7),  574, 
612,  624,  639,  683,  689,  69i, 
721,  723,  730,  731  (fig.  280), 
733,  738  ;  —  de  la  cavalerie,  38, 
43,  45,  71,  128,  131,  132,  135, 
146  (fig.  172),  147,  176,  179, 
230,    232    (fig.    187),   270,   355, 


458  (fig.  234),  510,  592,  608, 
609,  639,  657,  724,  726,  728  à 
740,  742;  —  de  l'infanterie,  4  à 
9,  38,  43,  45,  69  (fig.  151),  70 
à  72,  129,  139,  171,  177,  179, 
267  (fig.  193),  269,  364  à  375, 
378,  379  (fig.  214),  381,  483 
(fig.  240),  484,  487,  514,  515 
(fig.  2i6),  526,  539,  581  à  583 
(fig.  258),  585,  592,  595,  623, 
030,  647,  657,  695,  697,  702, 
703,  707,  720,  721,  729  à  731 
(fig.  280),  739  (fig.  281),  742;  — 
de  combat,  4  à  7,  37  à  40,  42,  43, 
48  à  51,  55,  67  à  74,  89,  90, 
125,  127  à  138,  159  (fig.  175), 
175  à  184,  191  à  197,  208,  211, 
212,  219,  231  à  234,  236,  257  ù 
260,  277.  279,  301,  328  à  330 
(fig.  203),  342,  356,  400  à  412. 
458  (fig.  234),  459,  461,  469 
(fig.  237)  à  476,  512  à  515,  557, 
573  (fig.  257),  643,  646,  647, 
656,  657,  660,  679,  683,  687, 
689  à  698,  700,  702,  703,  719  à 
721,  728  à  740,  742;  —  de 
marche,  5,  45,  46,  98,101,  112. 
117,  127,  149  à  156,  163  à  168 
189  à  191,  217,  219,  220,  221. 
228,  230,  262  à  265,  309,  314, 
320,  344,  458,  461,  466,  487, 
539,  558,  568,  596,  606,  611, 
616,  634  à  636,  638,  640,  686, 
724,  743. 

Tactique  française,  69  (fig.  151)  à 
74,  176  à  184,  195,  217,  257, 
267  (fig.  193),  269  à  279,  327 
(fig.  202),  328,  390  à  395,  397  ;ï 
412,  406,  468  à  476,  478,  487, 
503  à  517,  533,  537,  566  à  584, 
596  à  601,  604,  608,  609,  615  à 
626,  632  à  648,  656,  657,  674. 
081  à  704,  713  à  740,  743. 

Taille  dos  50.000  liommes  de  pied, 
17,  560. 

Tailleur,  60. 

Talpack,  396  (fig.  223),  397. 

Tambour,  116,  137,  425,  563. 
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Tambourin,  104,  137,  177,  203, 
271  (fig.  194),  343,  348,  349,362, 
363  (fig.  2M),  366,  368,  458 
(fig.  234),  478,  482,  369,  633, 
659,  684. 

Tambourin  major,  380,430. 

Tampon  à  canon,  63,  604. 

Targe,  13,  333. 

Tarras-buchse,  10. 

Tassette,  79  (fig.  133),  281  (fig.  196), 
303  (fig.  199),  330,  338,  362 
(fig.  210),  386  (fig.  218),  428, 
433  (fig.  230),  436,  313  (fig.  246). 

Taudis,  201,  277. 

Temporisation,  294, 293, 309, 310, 
614,  714. 

Tenaille  (Formation  en),  238,  331. 

Tente,  23,  41,  323  (fig.  201),  371, 
376,  383  (fig.  216),  448  (fig.  232)  ; 

—  abri,  448  (fig.  232),  739 
(fig.  281). 

Tercio  espagnol,  383,  479,  489, 
362,  609;  — d'Italie,  344. 

Terre-plein,  300. 

Tète  de  pont,  619  (fig.  264). 

Tête  de  sape,  498,  333. 

Tête  du  logis,  621. 

Thérouanne  (Sièges  de),  67,  88, 
436. 

Thionville  (Siège  de),  530. 

Tir  à  cheval,  19  (fig.  149),  411 
(fig.  226),  483  (fig.  241),  331 
(fig.  249),  335,  583  (fig.  238), 
736,  739  (fig.  281);  —  à  couvert, 
23  (fig.  144),  326,  334;  —  d'enfi- 
lade, 300;  —  de  l'infanterie,  19 
(fig.  140),  21  (fig.  142),  31,  122, 
193,  367,  407,  471,  475,  483, 
582,  583  (fig.  258),  399,  692, 
739  (fig.  281);  -—  à  genou,  631 
(fig.   265),  692;  —  couché,   692, 

—  sur  appui,  19  (fig,  140),  178 
(fig.  179),  433  (fig.  230),  610 
(fig.  261),  631  (fig.  263);  —  du 
pistolet,  377  (  fig.  213  ),  534, 
533. 

Tirailleurs,  6, 7, 194, 239  (fig.  189), 
356,   363    (fig.   211),    381,    403, 


473,  487,  553,  364, 373  (fig. 257), 
639,  687. 

Tocsin.  649. 

Topographie,  234,  257. 

Toscans.  297,  343,  402,  404. 

Tourillons,  91  (fig.  156),  104 
(fig.  162),  103,  536  (fig.  230). 

Tournoi,  109. 

Tracé  du  camp,  373,  374  (fig.  212), 
373,  449  (fig.  232). 

Trahison,   33,  156,  303,  720,  734. 

Train  d'artillerie,  23  (fig.  144),  92 
(fig.  137),  166  (fig.  176),  168, 
384,  386,  439,  613  (fig.  262);  — 
des  équipages,  59,  604, 

Trajectoire,  610. 

Tranchée,  62,  373,  443,  446,  448 
(fig.  232),  450,  439,  498,  499 
(fig.  243),  597,  719;  —  (Service 
de  la),  310,  533. 

Travaux  de  campagne,  228,  264, 
373,  468,  486,  503,  343,  621, 
714,  717;— de  siège,  49  (fig.  148), 
199,  201  (fig.  185),  290,  319, 
344,  443  à  451,  481,  498,  526, 
333  à  333. 

Traverse  de  fumier,  723  ;  —  de  terre, 
443,  301. 

Trentaine,  13. 

Trentenier,  13. 

Trésorier  des  guerres,  13,  29,  464, 
482,  511. 

Trêve,  567. 

Troisième  Ligne,  6  (fig.  137),  613 
(fig.  262),  638. 

Trombe  à  feu,  335. 

Trompette,  29,  33,  104,  137,  146 
(fig.  172),  173,  176,  207,  208, 
210,  223,  232  (fig.  187),  268, 
274,  275  (fig.  193),  343,  348, 
368,  372,  373, 380,  458  (fig.  234), 
467  (fig.  236),  473  (fig.  238),  478, 
309  (fig.  245),  542  (fig.  231), 
569,  573  (fig.  237),  613  (fig.  262), 
659,  702,  731  (fig.  280),  737 
(fig.  281). 

Troupeau,  304,  343. 

Trousse  d'archer,  13. 
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Turban,  79  (iv^.  lo:]).  Veuglaire,  2(),  ()2 

Turcs,    347,    ;}88,    390   (lig.  223),      Vifde-bœuf,  27. 


397,  021, 


u 


Uniforme,  350,  429  (fig.  228). 

Unité  de  combat,  oo3  ;  —  tactique, 
18;  de  l'arlUterie,  384;  de  la 
cavalerie,  10,  45,  108,  232  (fig. 
187),  349,  351,  379;  de  l'infan- 
terie, 13,  103,  103,  195  (flg. 
184),  358,  378,  397,  483,  497. 


Village  retranché,  703,  737  (fig. 

231). 
Vis  de  pointage,  12't  (fig.  107). 
Vivandier,  307,  370,  512,  543  (fig. 

252). 
Vivandière,    323   (fig.  201),    543 

(fig.  252). 
Vivres  (Service  des),  210,  270,  344, 

370,    391,   425,  432,    433,  451, 

498,    523,    543    (lig.    252)  ,  004, 

005,  728. 
Voie  hiérarchique,  33. 
Vol,  375,  377. 
Volontaires,    171,  200,  202,  290, 

339,    342,   373,    401,   425,  428, 

404,    492,    500,  508,   544,   571, 

010,  037,  054. 
Voltige,  148,  352. 
Vouge,  14, 58,  589  ;  —  à  baïonnette, 

187  (fig.  181). 
Vougier,  58,  72. 


Valet,  371,   375,  381,    427,    447, 

512,  542  (fig.  251),  543  (fig.  252), 

584. 
Varlet,  59,  133.  587  ;— de  sommier, 

130. 
Vastadour,  490,  525,  541,  735. 
Vedette,  377   (fig.  213),  009,  038, 

718. 

Veilles,  378. 

Vénitiens,  221  ù  200,  200,   277, 

302,  310. 
Venue,  177. 
Vétérans,403à410,  544,  507,  571,     Zagaie,    118,    119   (fig.  105),  153 

59i,  742.  (fig.  173),  351. 


Wallons.  504,  725,  733,  735. 

z 


II 


BATAILLES  ET  COMBATS 


Agnadel  (14  mai  1509),  page  l'Jl. 
Arnay-le-Duc  (23  juin  1570),  64(). 
Arques  ("21  septembre  1389),  718. 
Aumale  (3  février  1392),  743. 
Auneau  (U  novembre  1587),  701. 
Bellinzona  11422).  4. 
Bicocca  (29  avril  1522).  298. 
Cerignola  (28  avril  1303),  1(52. 
Cerisoles  (11  avril  1544),  399. 
Conquet  (Le)  (30  janvier  1539),  540. 
Coutras  (20  octobre  1587).  690. 
Domfront  (2()  mai  1574).  054. 
Dorraans  (15  octobre  1575),  636. 
Dreux  (19  décembre  1362),  370. 
Fauquembergues  (ou  Renty)   (13 

août  1354),  469, 
Fornoue  (0  juillet  1495),  120. 
Garigliano  (27  décembre  1503).  1G2. 
Gènes  (27  avril  1507),  173. 
Granson  (2  mars  1470),  48. 
Gravelines  (13  juillet  1538),  538. 
Guinegatte  (7  août  1479),  07. 
Héricourt  (13  novembre  1474),  37. 
Jarnac  (13  mars  1509),  623. 
Lagny  (25  août  1550),  742. 


Marciano  (2  août  1334),  478. 

Marignan(13  et  14  septembre  1315), 
207. 

Meaux  (29  septembre  1507),  591. 

Montcontour  (2  octobre  1509),  636. 

Morat  (22  juin  1470),  52. 

Mothe-Saint-Herray(15juin  1387), 
079. 

Mùhlberg  (24  avril  1347),  42 i. 

Neufchâtel   (novembre  1523),  307. 

Pavie  (24  février  1323).  320. 

Pont-Saint-Vincent  (  28  octobre 
1552),  447. 

Rapallo  (8  septembre  1494),  98. 

Roche-Abeille  (23  juin  1369),  033. 

Saint-Aubin  du- Cormier  (27  juil- 
let 1488),  89. 

Saint-Denis  (  lO  novembre  1567), 
590. 

Saint-Quentin  (10  août  1537),  500. 

Santhia  (août  1335),  48B. 

Seminara  (21  avril  1503),  101. 

Sempach  (9  juillet  1386),  9. 

Villefranche  (15  août  1515),  263. 

Vimory  (29  octobre  1537),  698. 


III 


HOMMES  DE  GUERRE 


AbOS  (Acliin  il'),  seigneur  d'ilervillo, 
capitaine  de  gens  de  pied  (1552), 
442. 

Abrigham  (Tiiomas),  capitaine  an- 
glais (1470),  08. 

Adnogadre  (Louis  V),  capitaine  vé- 
nitien (1512),  226. 

Advernade  (L'),  capitaine  français 
( 1537),  316. 

Alard  (Jean),  seigneur  d'Adeul,  com- 
missaire des  guerres  bourguignon 
(1471),  36. 

Albe  (Ferdinand  Alvarez  de  Tolède, 
duc  d')  (1332-lo82),  441  à  45i, 
453,  459,  486  à  489,  493,  494, 
591,  594,  602,  609,  612  k  614, 
638,  668. 

Albret  (Alain,  sire  d')  (1486),  88. 

Albret  (Jean  d') ,  roi  de  Navarre 
(1486),  88. 

Alégre  (Yves  d')  ,  capitaine  français 
(1499-1512),  143,  162,216,222, 
226,  235. 

Alençon  (Charles  IV"  de  Valois,  duc 
dy(15l5-1525),  262,  270,  276, 
288,  293,  321,  328,  331,  333. 

Alençon  (François  de  Valois,  due  d') 
(1367-1384),  591,  652,  653,  655, 
658  à  662,  668,  669. 

Alviano  (Bartlioioméo  d')  capitaine 
vénitien  (1507-1309),  188,  191. 

Amboise  (Gbarles-d'),  seigneur  de 
Chaumont,  grand  maître  de  France 


(1507-1511,  163,  172,  189,  192, 
193,  210  à  218. 

Ambres  (Sire  d'),  capitaine  français 
(1332),  638. 

Ambres  (François,  baron  d'),  mestre 
de  camp  d'infanterie  (1509),  638. 

Ambus  (Antoine  des),  valet  de  cham- 
Ijrc  de  Charles  VllI  (1495),  133. 

Amerval  (Simon  d')  (1557),  499, 

Amurat  I",  empereur  des  Ottomans 
(1362),  397. 

Andelot  (François  de  Coligny,  sei- 
gneur d'),  colouel  général  de  l'in- 
fanterie (1557-1569),  501,  503, 
505,  508,  561,  566,  574,  579, 
585,  596, 600,616,023,  625, 026. 

Andelot  (Claude  d'),  baron  de  Pres- 
sia,  (1590),  737. 

Andrada  (Fernandd'),  capitaine  es- 
pagnol (1503),  161. 

Angoulême  (Charles  ,  comte  d')  , 
père  de  François  I"  (1480),  88. 

Angoulême  (Charles  de  Valois,  comte 
d'Auvergne,  duc  d'),  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie  légère  (1589- 
1590),  716,  719,  724,  723,  730, 
731  (fig.  280),  734. 

Anhalt  (Rodolphe,  prince  d')  (1509), 
200. 

Annebault  (Claude  d),  amiral  de 
France  (1552-1558),  437,  539. 

Archet  (  Thibault  d'  )  ,  canonnier 
(1307),  167. 

Archiac  (Adrien  de  .Montbéron,  sire 
d'),  un  des  9  preux  de  Charles  VIII 
(1493),  132. 

Arenberg   (Charles  de    Barbançon- 


*  Les  chiffres  entre  parenthèses  indiquent  à  quelles  dates  les  hommes  de  guerre 
sont  cités. 
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Ligne,  comte  d')  (I068),  602. 

Argence  (Tison  d')  (lo52).  441. 

Argence  (Gibard  Tison  d')  (1569), 
625. 

Argenton  (Seigneur  d'),mestre  de 
camp  d'infanterie  (1590)  ,  726  , 
730. 

Ars  (Louis  d') ,  capitaine  français 
(1495-1525).  109,  142,  149  à  156. 
162.  2i0,  322,  333. 
Assier  (Jacques  de  Genouillac,  dit 
Gatliol,  seigneur  d'),  grand  écuyer 
de  François!"  (1544),  401. 

Aubigné  (  Tliéodore  -  Agrippa  d'  ) 
(  1569-1590).  624,  669,  688. 
728. 

Aubigny  (Robert  Stuart  d'),  maréchal 
de  France  (1494-1525),  97,  101, 
111,  140,  161,  164,  262,  264, 
265,  322,  325. 

Aubigny  (Jean  Stuart  d'),  duc  d" Al- 
banie (1507),  177. 

Aubigny  (Seigneur  d')(1557),  516. 

Augsbourg  (Jacob  d')  (1558),  540. 

Aumale  (Claude  de  Lorraine,  mar- 
quis du  Maine,  duc  d'),  colonel  gé- 
néral de  la  cavalerie  légère  (1547- 
1569),  419,  435,  446,  447,  465, 
488,  489,  527,  572,  475,  593, 
627,  632,  637,  641,  670. 

Aumale  (Charles  de  Lorraine,  ducd") 
(1585-1590),  641,  670,  699,  700, 
712.  733,  739(fig.281). 

Aumale  (Charles  de  Lorraine,  ciieva- 
lier  d')    (1589-1590),   722,  737. 

Aumont  (  Jean  d'  )  ,  maréchal  de 
France  (1589-1590),  712,  724, 
726,  730,  731  (lig.  280),  735. 

Aussel  (  Jacques  d'  )  ,  canonnier 
(1507),  167. 

Aussun  (Pierre  d' ),  capitaine  de 
clievau-légers  (1544),  400,  401. 

Autriche  (don  Juan  d'),  gouverneur 
des  Pays-Bas  (1518),  591. 

Autricourt  (Seigneur  d"  )  (1569), 
640. 

Avarel  (Seigneur  d')  (1562),  572, 
575. 


Aventigny(Seigneurd')  (1585-1589), 
672,   718. 

Avila  (Loys  d"),  capitaine  espagnol 
(1552),   445. 

Aymeries  (Louis  d),  hommes  d'ar- 
mes bourguignon  (1476),  52 


Bacqueville,  capitaine  de  la  légion 
de  Normandie  (1534),  364. 

Bade  (Margravede)  (1569), 638,  641. 

Badet,  capitaine  d'arquebusiers  a 
cheval  (1590),  729. 

Baglione  (Horace),  capitaine  toscan 
(1527),  343. 

Bahut. capitaine  français  (1552), 442. 

Bajazet,  empereur  des  Ottomans 
(1389),  397. 

Balthazar  (Guillaume),  capitaine  de 
Lucerne  (1589-1590),    717,    729. 

Barase  (Sire  de),  un  des  neuf  preux 
de  Charles  VIII  (1495).  132. 

Barbarigo  (  Augustine  ) ,  doge  de 
Venise  (1494).  95. 

Barleymont  (Comte  de)  (1565),  590. 

Barthe  (Carbon  de  Lasségan  de  La), 
mestre  de  camp  d'infanterie  (1568- 
1569),  602.  628,  636,  640. 

Bassompierre  (Geoffroy  de),  capi- 
taine lorrain  (1477),  55. 

Bassompierre,  commissaire  de  l'ar- 
tillerie (1555-1568),  482,  602. 

Bassompierre  (Christophe,  baron 
de),  maréchal  de  camp  (1587-1590), 
683,  733. 

Bastin  (Marc de), capitaine  de  Charles- 
Ouint  (1536),  393. 

Baudriconrt  (Jean  de),  maréchal  de 
France  (1479),  68  à  70. 

Baulme  (La),  aventurier  français 
(1511),  219. 

Bayard  (Pierre  du  Terrail  de)  (1488- 
1524),  107  à  109,  141  à  149, 
156,  162,  163,  168,  170,  189, 
193,  200,  203,  205  à  213,  216, 
221  à  227,  229  à  233,   239,  249, 
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250,  2(52,  264,  265,  272,  282, 
289  à  292,  311,  314  à  316, 

Béarn  (Roger  de',  baron  de  Ravat  ot 
vioomte  de  Conserans  (1507-1515), 
168,  200,  230,  262. 

Beauvoisien  (Jean  L?),  capitaine  gé- 
néral des  francs-archers  (1479), 
70,  73. 

Bedoigne  (  Théodore  )  ,  capitaine 
français  (1555),  488. 

Béhague  (Président  de)   (1369).  619. 

Belin  (Comte  de)  (1589),  718. 

Bellabre  (Poquières  de)  (1493),  108. 

Bellay  (Jean,  cardinal  du),  gouver- 
neur de  Paris  (1536),  393. 

Bellay  (Martin  du),  capitaine  fran- 
çais (1544),  402. 

Bellay  -  Thouarcé  (  Seigneur  du  ) 
(1357),  516. 

Bellegarde  (Roger  de  Saint-Lary  et 
de  Termes,    duc  de)   (1589),  720. 

Belrac  (Rufïec  de),  capitaine  général 
des  francs-archers  (1469),  58. 

Bence  (Jean)  ,  capitaine  français 
(1307),  163. 

Benoît  (Louis),  commissaire  de  l'ar- 
tillerie (1507),  167. 

Béraldingen,  colonel  suisse  (1390), 
133. 

Bernardino  (Francisco),  capitaine 
italien  (154-4),  400. 

Bernardo,  capitaine  italien  (1542), 
411. 

Bessey  (Antoine  de),  hailli  de  Dijon, 
1494-1495),  100,  129. 

Béthune  (Jean  de),  baron  de  Rosny 
(1552),  442. 

Biques,  cajiitaine  français  (1531), 
442. 

Birague  (Ludovic  de)    (1532),  398. 

Biron  (Jean  de  Gontaut,  baron  de) 
(1337),   316. 

Biron  (Armand  de  Gontaut,  baron 
de),  dit  le  Boiteux,  maréchal  de 
France  (1560-1590),  371,  377, 
621,  669,  714,  726,  729,  731 
(fig.  280),  734,  740. 

Biron   (Charles  de  Gontaut,    baron, 


puis  duc  de),  maréchal  de  France, 
(1375-1590),  656,  674,  726,  728, 
711  (fig.  280),  733. 

Birse,  canonnier  (1389),  709. 

Bitche  (Comte  de)  (1477),  55. 

Blacon,  capitaine  français  (1355- 
1369)  482,  639. 

Blanc  ,  capitaine  franijais  (  1500- 
1509).  157,  189. 

Bochetel  (Hernar.iin),  conirùleur  de 
Tarlillrrie)  (1507),  167. 

Boys-duLys  (Seigneur  de),  com- 
missaire de  l'artillerie  (1587),  688, 
694. 

Bonnet,  capitaine  français  (1509- 
1515),  200,  206,  210,  222,  225, 
261, 

Bonneval  (Germain  de),  pension- 
naire de  Louis  XII  (1495-1507), 
132,  178. 

Bonnivet  (Guillaume  Gouffier  de), 
amiral  de  France  (1523-1525),  304, 
308  à  416,  322,  326. 

Bonnivet  (Louis Gouffier  de),  (1527), 
442,  3  46. 

Bonnivet  (François  Gouffier  de),  co- 
lonel-général de  l'infanterie  fran- 
çaise (1544-1333),  401,  419,  434, 
487. 

Bordas  de  Dace,  capitaine  aux  gardes- 
françaises  (1567),  593. 

Bories,  mestre  de  camp  d'infanterie 
(15S7),  679,  693. 

Bouillon  (Guillaume -Robert  de  la 
Mark,  duc  de),  (1587),  677,  680, 
681,  704. 

BouUay  (La),  capitaine  de  cavalerie 
(1587),  688. 

Bourbon  (Jean  II,  duc  de),  connétable 
de  France  (1483),  88. 

Bourbon  (Mathieu,  bâtard  de),  amiral 
de  Guyenne  et  gouverneur  de  Pi- 
cardie (1495),  130,  132. 

Bourbon  (Charles,  due  de),  conné- 
table de  France  (1515-1527),  262, 
263,  268,  271,  272,  203,  304  à 
.306,  310,  316  à  321,  330  à  335, 
338. 
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Bourbon  (Antoine  de),  duc  de  Ven- 
dôme etroi  deNavarre(lo54-1562), 

398,  430,  438. 
Bourdaisière    (Jean    Babou  de   la) 

(lot>8-1369),602,  618. 
Bourdeilles    (André    de),   capitaine 

français  (loo2),44i. 
Bourdillon  (Imbertde  La  Plàtrière  de) 

niaréclial  de    France  (lo44-lo63), 

401,  426,    430,   493,    517,  321, 

330,  340,  586. 
Bourgneuf  (Julien),  capitaine  de  la 

porte  de  Charles  Vlll  (1493),  133. 
Bourgogne     (Antoine,     bâtard    de) 

(1476),  33,  53. 
Bourniquet  (Vicomte  de  Burniquel, 

dit)  (1368),  607. 
Boutières  (Guignes  Guiffrej',  seigneur 

de)   (1309-1344),  212,  398,    400, 

408. 
Brandebourg  (Albert,  margrave  de) 

(1532-1333),    440,   446,  à    448, 

433. 
Brandecque,  capitaine  de  lansquenets 

(1313),  274. 
Braquamonte  (Gonzalve  de),  mestre 

de  camp  espagnol  (1368),  609. 
Brasseuses  (Sire  de),  mestre  de  camp 

d'infanterie  (1389),   718. 
Bretagne    (François    II,    duc    de), 

(1480),  88. 
Breuil     capitaine     français   (1537), 

497. 
Brezé  (Louis  de),   grand-sénéchal  de 

Normandie  (1307-1515),  164,  222, 

229,  235. 
Brezé  (Guillaume  de)     (1332),  447. 
Brézons  (Bonnet  de)  capitaine  fran- 
çais (1509),  206. 
Briçonnet  (Jean),  maire  de    Tours 

(1470),  10. 
Brigneux  (Sire  de),  mestre  de  camp 

d'infanterie  (1589-1590),  717,  719, 

720,  730. 
Brion  (Philippe  de  Chabot,  seigneur 

de),  (1324),  319. 
Briquemault  (François  de  Beauvais, 

Seigneur  de),  mestre  de  camp  d'in- 


fanterie   (1369),  610,   617,    638, 

644. 
Brissac  (Charles  de  Cosse,  comte  de), 

maréchal    de  France  (1347-1363), 

420,  422  à  423,  455,  463,  482  à 

488,492,  563,386. 
Brissac    (Timoléon   de),    cok>nel  de 

France     (1367-1569).   592,    594, 

596,  602,  622,623,  626. 
Brissac  (Charles,  comte    de    Gossé-) 

(1569),  627,  633. 
Brosse   (Seigneur  de  La),  capitaine 

d'houimes    d'armes     (1552-1362) , 

441,  371,  381. 
Brueil,     capitaine    français   (1544), 

403. 
Brunswick     (Ernest    et   Henri    de) 

(1357),  304,  513. 
Brunswick  (Henri  de(Dannemberg-) 

(1590),  732. 
Bubenberg    (Adrien  de),    capitaine 

suisse  (1476),  52. 
Buck  (Baron  de)  (1387),  705. 
Bueil  (Baron  de)  (1358),  543. 
Bugincourt  (Seigneur  de),  maréchal 

de   camp    de   Pliilijipc  II    (1357), 

304. 
Buoninsegni  (Bernardino  et  Persio), 

capitaines  italiens  (1555),  482. 
Burie  (Charles  de  Coucy  de),  capitaine 

français  (1327),  339. 
Burte (La), capitaine  français  (  1 34 4), 

406. 
Bussay  (Seigneur  de),  (1557),  516. 
Busserade    (Paul  de),  seigneur  de 

L'Espy,  grand-maître  de  l'arlillerie, 

(1304"-1307),  136,  167. 
Bussy-d'Amboise     (Jacques      de) , 

(1509-1313).  200,  262.  282. 
Bussy-d'Amboise    (Louis    de   Cler- 

mont  de)  (1370),  638. 
Buzançais  (René  de  Prie,  baron  de), 

capitaine  français  (1327),  346, 


Cabanes  (Jean  de),  sire  de  Comblât, 
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capitaine    aux    gardes     françaises 

(1507), 395. 
Caderobbe,  gouverneur  espagnol  de 

Tliionvillo  (1338),  537. 
Cadillan  (Seigneur  de),  capitaine  aux 

gardes  françaises  (1307),  595. 
Caiazzo    (Robert    de    San-Séverino, 

comte  de)    (1495),  127,129,132. 
Caiazzo    (Gal(=as    de    San-Séverino, 

lomtede)  (1555),  482. 
Calabre    (Antoine  de  Lorraine,  duc 

de)  (1494-1507),  98,  177. 
Campo-Basso    (Nicolas,    comte    de) 

(1471-1477),  12,53. 
Caudale  (Cliarles  de  Foix,  comte  de), 

captai  de  Bucli  (1327),  340 
Candio    (Miquel   de),   capitaine  ita- 
lien (1342),  411. 
Cantelou,  capitaine  français  (1552), 

442. 
Cany  (Jean  de  Brébançon,  seigneur 

de)  (1534),  303. 
Capelle-Biron  (Sire  de  la)  (1537), 

500,  510. 
Cardona   (liamon   de),  capitaine  es- 
pagnol   (1512-1515),    228,    235, 

237,  207. 
Cardona  (Raymon  de)  (1544),  403, 

409. 
Carmagnola     (  Francisco    Bussone  ) 

(1422),  4. 
Carneu   (Robin),   canonnier  (1507), 

108. 
Carondelet  (Paul  do),  capitaine  es- 
pagnol (1557),  300,  503,  508. 
Carvajal.  capitaine  espagnol  (1512), 

230,  237. 
Castelneau-Coaraze    (Etienne    de) 

(1387).  093,  097. 
Castelnau-Mauvissière  (Michel  de) 

(1307).  594, 
Caulaincourt  (Jean  de)  (1557),  499. 
Caumont   (Gabriel  Nomparde),    vi- 
comte de  Montbahus)  (1508),  007. 
Cauzère.  capitaine  français  ^(1552). 

442. 
Cavalcanti  (Bartlioloméo),  capitaine 

italien  (1555),  482. 


Cazachio  (Jean-Bernardin),  capitaine 

lombard  (1500),  144  à  148. 
Cazères  (Aionzo  de),  mestre  de  camp 

espagnol  (1537),  520. 
Ceri    (  Renzo  )  ,    capitaine     romain 

(1527),  340. 
Ceri   (Paul    de),    capitaine    français 

(1530),  494. 
Chabot  (Cbarles),  capitaine  de  francs- 
archers  (1522),  357. 
Challain   (Comte   de),    capitaine    de 

Cbarlcs'Quint  (1552),  434. 
Challart,  capitaine  français  (1587), 

702. 
Chambry,    gouverneur    de    Rocroy 

(1537).  490. 
Champella  (Etienne  de)  commissaire 

de  l'artillerie  (1507),  107. 
Champion  (Jean),  canonnier  (1507), 

103. 
Chandenier  (Claude  de  Rochechouarl , 

seigneur  de)  (1357),  510. 
Charbonnière,     arquebusier    péri- 

gourdin  (1309),  027. 
Charbonnières  (Gabriel  Prévôt  de), 

mestre  de  camp  d'infanteiie  (1587), 

079,  693. 
Charles  -  le  -  Téméraire ,   duc   de 

Bourgogne    (1465-1477),    H     à 

53. 
Charles  VIII,  roi  de  France  (1483- 

1498),  88,  95  à  117,   126  à  137, 

139,  140. 
Charles-Quint,    empereur  d'Allema- 
gne (1510-1550),  286  à  288,  303. 

335,    338,  347,  349,    354,    355, 

389  à    399,   412,   413,  424,  439 

à  441,  448  à  451,  491. 
Charles   IX,    roi   de   France   (1563- 

1374).  580,  591  à  594,  020,  038, 

648,  (■)49,  054.  "^ 

Charny   (Philippe  Chabot  comte  de 

Busançoiset  de)  (1552),  441. 
Charrion.  capitaine  aux  gardes  fran- 
çaises (1567),  595. 
Charry   (Jacques  Prévôt  de),  mestre 

de  camp  des  gardes  françaises  (1355- 

1503),  482,  563,  587. 
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Chaste   (Aymar   de),   vice-amiral  de 

France  (1589),  713. 
Chastelet,  capitaine  français  (loo2), 

4il. 
Chastelière.  mestre  de  camp  d'infan- 
terie (1590),  733. 
Chastaigneraie  (seigneur   de   La), 

capitaine  français  (1527),  342,  340. 
Chastaigneraie  (1590),  733. 
Chateau-Guyon  (Hugues,   sire   de), 

capitaine  bourguignon  (1476-1477), 

48,  53,  oG. 
Chatellerault    (Comte   d'Aran,   duc 

de)  (1555),  488. 
Chatellier,    guidon    de  Gaspard   de 

Coligny  (1563),  587. 
Châtillon  (Gaspard  de  Coligny,   sei- 
gneur   de) ,    maréclial    de    France 
^  (1521),  288. 
Châtre    (Gabriel    de   La),    capitaine 

français  (1507),  165. 
Châtre  (Gaspard  de  La),  seigneur  de 

Nançay  (1587),  682. 
Chartres  (François  de  Vendôme,  vi- 

dame  de)  colonel  général  de  l'infan- 
terie (1544),  401. 
Chartres  (Jacques  de  Vendôme,  vi- 

dame  de)  (1589),  718. 
Chau    (Comte  de    La),  capitaine  de 

Charles-Quint  (1552),  434. 
Chaulnes    (Louis  d'Ongnies,    comte 

de)  (1558),  539. 
Chavigny  (François  de),  maréchal  de 

■Muip  (1569),  636. 
Chépy   (Baron  de),  mestre  do  camp 

des  bandes  de  Piémont  (1555),  488. 
Cheverny,    (Philippe    de)    (1587), 

704. 
Chiappa-Vitelli,    colonel    espagnol, 

(1568),  609. 
Chimay  (Philippe  de  Croy,  comte  de) 

(  1477),  55. 
Choisy  (seigneur  de)  (1569),  639. 
Choqueuse,capitaine  français  (1552), 

442. 
Choupes  (  Seigneur   de  ) ,    capitaine 

français  (1580),  667. 
Clary,  colonel  suisse  (1590),  726 


Clayette     (La) ,     capitaine    français 

(1309),  200, 205,  262. 
Clermont (Antoine,  comtede)  (1552). 

441. 
Clermont-Gallerande  (Marquis' de), 

commissaire  de  l'artillerie  (1587), 

679,  68S,  694. 
Clermont-Montoison  (Philibert  de), 

sénéclial    de     Valenlinois     (1507- 

1510),  163,  216. 
Clervant  (Claude-Antoine  de  Vienne 

de)   (1575-1587),  657,  680,    705. 
Cléry,  colonel  suisse  (1569),  636. 
Cléves  (Engilbert  de)  (1312),  222. 
Cluseaux  (Seigneur  des)  (1587), 693, 

699. 700, 
Coconnas(Annibal,  comte  de)  (1574), 

653. 
Coligny  (Gaspard  de  Châtillon,  sire 

de),  amiral  de  France  (1544-1572), 

401,    419,    455,    457,   460,  472, 

475,    476,   495,   497  à  503,  508, 

518,  519, [520,  560,  561,   565  à 

586,  593,  595  à  600,  607  k  609, 

614.  016  à  620,  623, 632  à  649. 
Coligny   (François  de  Châtillon,  .sire 

de)  (1573-1589),  651,   682,    683, 

704,  714,  721,  724. 
Colonna     (Jean-Baptiste),    page    de 

Charles-le-Téméraire  (1477),  56. 
Colonna  (Fabrizio),  capitaine  romain 

(1512),  235,  238. 
Colonna  (Prosper),  capitaine  romain 

(1515),  262,  265,  294,  299. 
Colonna  (Marc- Antoine)  (1534),  479. 
Combercier,     capitaine    français 

(1553).  482. 
Comberel    (Pierre),     seigneur     de 

l'isle,  capitaine  général  des  francs- 
archers  (1469),  58. 
Commines   (Philippe  de),  sire  d'Ar- 

genton  (1495),  118,  126. 
Conches  (Baron  de)  (1532),  447. 
Condé  (Louis  I   de  Bourbon,  prince 

de) (1533-1568),  462,  465,    488, 

501,    504,  507,    513,   516,   560, 

561,  565  à  580,  584,  593  à  601, 

Cl 4  il  620,  624,  623. 
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Condé  (Henri  de  Bourbon,  prince  de) 
(toG9-lo87),  626,  639,  640,  6.")5, 
05S,  662,  669  à  672,  67 i,  678, 
670,  689,  691,  695. 

Constantin,  ca[)ilaino  grec  (1309), 
202. 

Gontarini  (Rinaldo),  capitaine  véni- 
tien (io09),  209  à  213. 

Contay  (Pliiiippo  de),  gouverneur 
d'Arras  (1177),  'i'>. 

Conti  (François  de  Bourbon,  prince 
de)  (i387-lo89;,  680,  701,  70o, 
72i. 

Conty  (Ferry  de  Mailly,  baron  de) 
(1509-lo27),  200,  342,  346. 

Cordoue  (Gonzalve  de),  capitaine  es- 
pagnol (1195-1503),  139,  161, 
162. 

Cornay,  capitaine  français  (1552), 
442. 

Cornelio,  capitaine  sienr.ois  (15oo). 
482. 

Cornillon  (Guillaume  de  Lairc,  sei- 
gneur de)  (1327),  342,  346. 

Corsus  (Jacobus)  ,  capitaine  pisan 
(1307),  180. 

Cossè  (René  de),  seigneur  de  Beau- 
lieu  et  de  Brissac  (1309),  206. 

Cosseins,  niestre  de  camp  des  gardes 
françaises  (1567-1569),  593,  602, 
627,  638. 

Couldre  (Seigneur  de  la)  (1532), 
441. 

Cranche  (La),  capitaine  français 
(1552),  441. 

CratO  (Antonio  de)  (1382),  668. 

Créquy  (Jean  de),  seigneur  de  Cana- 
ples  (1351),  441. 

Crêvecœur  (Piiilippe  de),  sire  d'Es- 
querdcs,  maréchal  de  France  (1476- 
1494),  53,  67,  68,71,  76,  77,  78, 
80,  83,  88,  96. 

Cristoforo,  trompette  ile  François  I" 
(1315),  274. 

Croq  (Seigneur  du),  capitaine  français 
(1527),  346. 

Crotte  (François  de  Daillon,  .seigneur 
de   la),   capitaine   français  (1500- 
II. 


1309),  156,  163,   168,  171,    189, 

196,  200,  203,  208. 
Cugi,  colonel  suisse  (1387),  706. 
Curée  (Gilbert  de  la)  (] 557-1362), 

308,  570,  571,  373. 
Curée    (I.a),    capit;ùne    d'argoulets 

(1390),  72(i. 
Curtou  ^^(Jlilbel■t  de  (^habanncs,  sei- 
gneur  de),    capitaine    général   des 

francs-archers  (1479),  70. 
Crussol  (Jacques  de),  vicomte  d'Uzès, 

sénécluil  de  Beaucaire  (1307-1512), 

163,  229. 
Crussol  (Charles  de),  vicomte  d'Uzès, 

capitaine  d'hommes  d'armes  (1544), 

401. 
Crussol  (Jacques  de),  baron  d'Acier, 

ducd  L'zès  ^1368- 1369),  606,  626, 

C39. 
Crussdl    (Galliot   de),    seigneur    de 

Bcaudiner  (1369),  639. 


D 

Dachon,  capitaine  français  (1332), 
441. 

Dammartin  (Sire  de)  (1387),  705. 

Dampierre  (Claude  de  Cleruiont,  ba- 
ron de)  (1544-1532),  401,  408, 
441. 

Demps  (Jacob' ,  capitaine  allemand 
(1512;,  2-22,  229,  236. 

Deschamps,  capitaine  français 
(1352),  442. 

Desgully,  mestre  de  camp  de  chevau- 
légers  (1332),  447. 

Deux -Ponts  (Duc  de)  (15S9),  018. 
632. 

Dionisio  de  Naldo,  capitaine  vénitien 
(1309),  196. 

Dizemieux,  mestre  de  camp  d'infan- 
terie (1590),  732. 

Domp-Julieu  (Sire  de),  capitaine  lor- 
rain (1  i77),  55. 

Doria  (André),  amiral  génois  (1527- 
1336),  339,  343,  390. 
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Doria    (Philippino).    amiral    génois 

(1527J,  341,  343. 
Douchy  (Seigneur  de),  capitaine  à  la 

légion  de  Picardie  (1534),  363. 
Doyac  (Odille  de),  capitaine  français 

(1507),  167. 
Dunois    (François   d'Orléans,    conitr 

de)  (1486),  88. 
Duras  (Georges  de  Durfort,  Seigneur 

de),  capitaine  français  (1500-1509). 

137,  163,  194. 
Duras  (Symphorien  de  Durfort.  sei- 
gneur de)  (1352),  441. 


Edouard  IV,  roi  d'Angleterre  (1475;. 

41. 
Egmont   (Maxlmilien   d'},   comte  de 

Buren  (1521),  289. 
Egmont  (Lamoral,  comte  d'),  Laron 

de  Ficnnes,  prince  de  Gavre  (1557- 

1567),  455,  504,  310,  312  à  515. 

538,  539,  390. 
Egmont  (Philippe,  comte  d")  (1590). 

733,  733. 
Elbeuf   (René  de  Lorraine,  marquis 

d')  (1532-1338),  441,  527. 
Elbeuf   (Charles,   duc  d')    (1387), 

699. 
Énard,  mestre  de  camp  des  vieilles 

bandes  françaises  (1553-1557),  461. 

504. 
Enghien  (François  de  Bourbon-Ven- 
dôme, comte  d')  (1544),  398. 
Enghien  (dur  d')  (1553),  457,  460, 
Enghien   (Jean  de   Bourbon,   comte 

d')  (1357),  311,  512. 
Entragues  (Balzac  de  Clermonl  d') 

(1532),  441. 
Entragues    (Charles    de    Balzac   de 

Clermont  d')  (1590),  737. 
Épernon  (Jean  Louis  de  Nogaret  de 

la  Valette,  duc  d'),  colonel  général 

de  l'infanterie   (1581-1589),   677, 
701,  712. 


Escros  (Seigneur  d'j,  capitaine  fran- 
çais (1544),  400. 

Espans  (Seigneur  d'),  gouverneur  de 
Verdun  (1562),  560,  561. 

Espine  (L'),  trésorier  des  guerres 
(1553),  482. 

Estançon,  capitaine  français  (1509), 
189. 

Estrées  (Jean,  marquis  d'),  baron 
de  Gœuvres,  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie (1536-1368),  393,  420, 
422,  437,  455,  525,  533,  602. 

Estrées  (Antoine  d')  (1552),  441. 

Ëtampes  (Jean  de  Brosse,  duc  d'), 
gouverneur  de  Bretagne  (1359) . 
546. 

Etang  (Sire  de  1'),  capitaine  lorrain 
(1477),  55. 

Eyzinger  (Michel),  capitaine  autri- 
chien (1588),  582. 


Fabian  ,    capitaine    de    lansquenets 

(1312),  238. 
Farnèse   (Horace),   duc  de  Castro, 

commissaire  général  de  la  cavalerie 

légère  (1352),  441,  732. 
Favars,  mestre  de  camp  d'infanterie 

(1332),  442. 
Favas,    capitaine    français    (1390), 

728. 
Fay   (Pierre   du) ,   capitaine  français 

(1309-1512),  210,  231. 
Fay  (Seigneur  de  la)  (1552),  441. 
Fayette  (Pierre  Motier  de  la)  (1557- 

1569),  498,  637. 
Ferdinand    I"  ,    empereur  d'Aile  - 

magne  (i556),  491. 
Ferrare    (Alphonse   d'Esté,  duc  de) 

1507-1512),  164,  177,  216,  234  à 

236. 
Ferrare  (Jacques  de),  capitaine  ita- 
lien (1542),  411. 
Ferrare    (Hercule   d'Esté,    duc  de) 

(1553),  457,  461, 
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Fervaques  (Guillaume  de  Ihiutemer 

d(>),    comle   de  Grancey,  maréclial 

de  France  (li575},  (iSG. 
Fiesque  (Objetto  de),  capitaine  g.i- 

nois  (1494),  100. 
Figueroa  (Suarez   do),   général   de 

Charles-Quint  (1555),  482. 
Fleckle ,    capitaine    suisse    (lolo)  . 

269. 
Fleurange  (Robert  111  de  la  Mank. 

seigneur  de),   maréchal  de   France 

(1513-1536),  245,  262,  268,  274, 

395. 
Florshein    (Frédéric   de),    capitaine 

baJois  (1477),  55. 
Fluenz,  capitaine  suisse  (1515),  209. 
Fogeon,    capitaine    français   (1552). 

441. 
Foix  (Gaston  de),  neveu  de  Louis XII 

(1510-1312),  142,  218  à  240. 
Foix   (Odet  de),   capitaine   français 

(1493),  130,  131. 
Fontaine  (Guillaume  de  la),  capitaine 

de  pionniers  (1507),  168. 
Fontenay  (Baron  de),  colonel  de  lans- 
quenets (1554),  405. 
Fontrailles  (Michel  d'Astarac,  comte 

de),  capitaine  général  des  Albanais 

(1507-1510),  108,  189,  210. 
Fontrailles  (Montamart  de),  mestre 

de  camp  d'infanterie  (1509),  020. 

023,  624. 
Forcez,  capitaine  aux  gardes  françaises 

(1507),  595. 
Foucaudie  (La),  commissaire  d'artil- 
lerie (1568),  602. 
Foucaut  (Lubin),  canonnier  (1307), 

167. 
Fournier  (Jean  de),  capitaine  français 

(1389),  724. 
Fourquevaux   (Beccari,  baron   de). 

colonel  des  grisons  (1534), 478, 480. 
François  I",  roi  de   France   (1515- 

1547),  253,  234,  260  à  289,  293. 

304,  320   à    337,  346,  347,  357, 

363,  304,   388,  391,  390  à  399, 

412,413. 
Frandsberg  (Georges),  seigneur  de 


Mindellieini  ,     capitaine     allemand 

(1322),  300,  331. 
Frameselle   (Robinet  de),  capitaine 

français  (1507),  168. 
Fraxinelle    (Sire  de),   un  des  neuf 

preux  de  Charles  VIII  (1495),  132. 
Fratta  (Thomas),  capitaine  albanais 

(1387),  099. 
Frédéric  III,  empereur  d'Allemagne 

(1474),  30. 
Frégose    (Paul    Baptiste),   capitaine 

français  (1552),  441. 
Frottier    (Florimond),    trésorier   do 

l'artillerie  (1507),  105. 
Fumet  (Seigneur  de),  (1557),  510. 
Furstemberg  (Guillaume  comte  de), 

capitaine    allemand    (1523),   300, 

307. 

G 

Gailhac  (Bernard  de),  capitaine  do> 
l'artillerie  (1544),  400. 

Galaty,  colonel  grison  (1589),  717, 
720,  720,  729. 

GaleottO,  capitaine  lombard  (1477) 
55. 

Galiot  (Jacques  Ricard)  de  Genoilhac, 
seigneur  de  Brussac,  maître  de  l'ar- 
tillerie française,  (1479-1488),  62, 
78,  89,  90. 

Galiot  (Jacques)  de  Genoilhac,  grand 
maître  de  l'artillerie  (1493-1525), 
132,  201,    267,    270,    280,   328^ 

Garde  (Sire  de  La),  (1357),  520. 

Garnier  (Jean),  canonnier  (1307), 
108. 

Gasquet  (Bertrand  de),  capitaine  fran- 
çais (1544),  405. 

Gassalde  (Baptiste),  capitaine  de 
Charles -Quint  (1536),   393. 

Genlis  (Seigneur  de),  (1544-1507), 
401,  402,  598. 

Georget,  capitaine  français  (1513), 
201. 

Gerbéviller  (Du  Châteletde),  (1477), 
55. 
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Gibercourt  (Varlet  de),  maire  de 
Sainl-Quenlin    (1537),    498,  51G, 

Gié  (Pierre  de  Rohan,  sire  de),  maré- 
chal de  France  (1486-149o),  88. 
114,  116,  129,  130,  132. 

Givry  (Anne  d'Anglure,  baron  de), 
mostre  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie légère  (1589-1590),  712,720, 
730,  731  ffig.  280),  732,  734. 

Glabre  (Comte  de),  capitaine  français 
(1507),  168. 

Glenay,  capitaine  français  (lo52), 
442. 

Gobas  (i'ainé),  mestre  de  camp  d'in- 
fanterie   (1567-1569),  595,    628. 

Gobas  (le  jeune),  mestre  de  camp 
d  infanterie  (15G7-1569),  595,  628, 
638. 

Golard  (Hector) ,  capitaine  français 
(li74),  60. 

Gonnor  (Arlus  de  Cossé,  comte  de 
Secondiny  et  de),  maréchal  de  France 
(1552-1374),  430,441,  600,  638, 
641,  642,  646,  647,  653. 

Gonzague  (François  de),  (1536),  3H9. 

Gonzague  (Ferdinand  de),  (1551- 
1557),  423,  454,  455,  463,  470, 
471,  474,  480,512,  517. 

Gonzague  (Frédéric  de),  (1554), 
479. 

Gordan,  capitaine  français  (1552), 
i^2. 

Goulaines  (Guron  de)  (1557),  516. 

Gourdon  (Vicomte  de),  (1580),  663. 

Grammont  (Baron  de),  capitaine  fran- 
çais (1507-1527),  168,  346. 

Gramont  (Antoine  d'Aure,  vicomte 
d'Aster,  comte  de  Guiche  et  de), 
(1558-1562),  526,  578. 

Grange  (Pierre-Aubert,  seigneur  de 
La),  capitaine  général  des  francs- 
archers,  (1469),  58. 

Graville  (Louis  Mallet,  seigneur  de), 
amiral  de  France  (1522),  301. 

Greco  (Giovanni),  capitaine  italien 
(1509),  199. 

Grignan  (GirauJ  Ematde),  colonel  de 
l'infanterie  provençale  (1569),  622. 


Gritti  (Andréa),  provéditeur  vénitien 
(1512),  220  à  226. 

Gruîfy  (Seigneur  de),  capitaine  fran- 
çais (1527),  346. 

Grutture  (La),  capitaine  franaais 
(1327).  346. 

Gruyer  (Le) ,  capitaine  français(l 507  1 . 
163. 

Guast  (Louis  Bérenger,  du),  mestre 
de  camp  des  gardes  françaises  (1574), 
655. 

GuastO  (Alphonse  d'Avalos,  marquis 
dcl),  (1525-1544),  328,  329,  332, 
340,  345,  389,402  à  409. 

Gueldre  (Charles  d'Egmont,  duc  de) 
(1515),  261, 

Guérin  (Jean>,  cinonnicr  (1507), 
168, 

Guerres  (Gratien  des), 'capitaine  fran- 
çais (1495),  H  3. 

Guerres  (Baron  de,s),  (1552),  447. 

Guicciardini  (Francesco),  capitaine 
itali-n  (1321),  290. 

Guiche  (Gabriel  de  La)  (1557),  522. 

Guiobe  (Philibert  de  La),  grand  maître 
de  l'artillerie  (1590),  730,  734. 

Guise  (Claude  de  Lorraine,  duc  de), 
(1515-1544),  262,  272,  280,  307, 
390,  495,  412. 

Guise  (François  de  Lorraine,  duc  de), 
dit  le  Balafré  (1552-1363),  428, 
441  à  433,  455,  457,  461,  468, 
472,  474,  492  à  495,  497,  319, 
322  à  331,  541,  344,  559  à  367, 
571,  576  à  586. 

Guise  (Henri  de  Lorraine,  duc  de),  dit 
le  Balafré  (1567-1588),  598,616, 
618, 622, 623, 623, 634, 637, 640, 
635  à  658,  662,  668,  670,  676, 
677,    681  à  704,  705,  707,  708. 

Guitry  (Seigneur  de),  (1573-1589), 
632,  711. 


H 


Hagenbach  (Pierre  de),  seignear  de 
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Belmont,  capitaine  Ijourjjuiirnon 
(1474),  35. 

Kallancourt,  liommo  d'annos  picard 
(1515;,  262. 

Hallwyl  (Hans  de),  capilaine  suisse 
(1470),  53, 

Harran  (Comte  de),  capitaine  de  com- 
pagnie   d'ordoniianro  (1557),  498. 

Haucourt  (Edme  de  Mailly  d'),  capi- 
taine l'rancais  (1552),  441. 

Haussonville  (Sire  de),  (1477),  55. 

Heilly  (Jehan  de),  capitaine  à  la  légion 
de  Picardie  (1534),  303. 

Hémery.  mestre  de  camp  d'infanterie 
(1502).  503. 

Henri  VIIÏ,  roi  d'Angleterre  (1513- 
1544).  240,  338,  397,  412,  413. 

Henri  II,  roi  de  France  (1530-1559). 
389,  417  à  439,  456  à  400,  404  à 
468,  470,  495,  517  à  519,  545  à 
548. 

Henri  III.  roi  de  France  (1507-1589), 
591,  001,  614,  615,  618,  022  à 
626,  632  à  633,  630,  637,  641  a 
643,  652, 654,  655,662,  665, 008, 
669,  676  à  078,  685,  704  à 
710. 

Henri  IV.  roi  de  France  et  do  Na- 
varre (1562-1594),  566,  014,  620, 
(339,  640,  051,  653,  655,  658^ 
062,  003,  005  à  070,  070  à  080^ 
085  à  69S,  708  à  744. 

Herbouviiîe  (Janot  d'),  seigneur  de 
lirunon  (1521-1527),  303. 

Herigoye.  capitaine  français  (1512), 
222.  224. 

Hesse  (iicrmann  de),  (1474),  36. 

Hertenstein  (Gaspard),  capitaine  de 
Lucerne  (1476),  53. 

Hertenstein,  capitaine  suisse  (1515). 
2(39. 

Herter  (liuillaunie),  capitaine  stras- 
Luurgeois  (1476-1477),  53,55. 

Himbercourt  (Adrien  de  lirimeu. 
sire  d')  (1507-1515),  163,  193. 
203,  262,  204,  272,  280. 

Horn  (Jean,  comte  de)   (1530),   393. 

Horn  (Pliilijipe  de  Montmorency-Ni- 


velles,  comte  de)  (1557-1567),  504, 

513,533,  590. 
Ilumiéres  (Jacques de  .Moncli y  d')  mai- 

(jnis    d'Ancre    (1557-1570).    520, 

022. 
Humiéres    (Charles    de    Moncliy   d') 

(1590),  730,  730. 
Hunaudaye  (Seigneur  delà)  (1540), 

402. 


Imbaut,     capitaine    français  (1500- 

1509),  157,  168,  189. 
Imhof.  capitaine  cuisse  (1515),  269. 
Irumberry     (Pierre)    de  Sallaberry, 

capitaine    aux      gardes     françaises 

(1507),  595, 
Isle  (D),  mestre  de  camp  d'infanterie 

(1509),  030. 


Jaille  (Sire  de  La),  général   de  f;;r- 

rirre-ban  (1554),  505. 
Jametz  (seigneur  de)  (1558),  532. 
Jammes,  capitaine  d'arquebusiers   à 

à  clieval  (1590),  729. 
Jarnac  (GuiChaliot.  sire  de)  (1527), 

342, 
Jarnac  (Gui  Chabot,  comte  de)  (1544- 

1557),  401,  498. 
Jean-Casimir     de    Simmern,    prince 

l)alalin  du  Rhin  (1507-1576),  001, 

003,  055,  658,  600). 
Jourdan    (Jean),    capilaine    français 

(1.507),  178. 
Jours  (Sire  de),  colonel   de  la  légion 

de  Champagne  (1558),  544, 
Joyeuse  (Guillaume,  vicomte  de),  a\ 

pitaine    général    des   francs-archers 

(1479),  70, 
Joyeuse    (Anne,  duc  de),    amiral  de 

France    (1587-1590),    077    à  680, 

685,  086,689  à  097. 
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Jules  II    (Julien  (le  la  Rovère).  pape 
(lo07),  161. 

K 


Keller   (Félix),  capitaine  de  Zurick 

(1474),  38,  39. 
Kermison  (Sire  de)  (1539),  346. 
Koetri,  capitaine  suisse  (1313),  269. 


Lalain  (Jean  de),  capitaine  bour- 
guignon (1476-1477),  32,  53. 

Langey  (Guillaume  du  Bellay,  sire 
de),  capitaine  français  (1336),  398, 
422. 

Lannoy  (Jean  Charles  de),  capitaine 
flamand,  vice- roi  de  Naples  (1523- 
1323),  310,  3H,  323,  333. 

Lanque,  capitaine  français  (1332), 
441. 

Lanquetot,  capitaine  de  l'artillerie 
de  Saint-Quentin  (1557),  500. 

Lattanzio,    de   Bergame,     capitaine 

vénitien  (1309),  196. 
•  Launay  (seigneur  de),  capitaine  fran- 
çais fl322),  301. 

Launoy  (Raoul  de),  capitaine  fran- 
çais (1477),  61. 

Lautrec  (Odet  de  Foix,  vicomte  de), 
maréchal  de  France  (1312-1527), 
229,  240,  262,  263,  287,  294  à 
304,  308,  326,  339  à  346. 

Lauzières  (Guy  de),  grand-maître  de 
l'artillerie  (1491),  92. 

Laval  (Guy  de),  capitaine  français 
(i30"),  178. 

Laval  (Seigneur  de),  capitaine  dau- 
phinois (1327),  346. 

Laval  (Jean  de),  comte  de  Maillé  et 
de  Joigny,  marquis  de  Nesles  (1375), 
657. 

Lavardin  (Jean  de  Beaomanoir  de), 
maréchal    de    camp     (1574-1587), 


054,  079,  680,  687,  692  à  693. 

Lavedan  (Jean-Jacques  de  Bourbon, 
vicomte  de),  (1376),  659. 

Laverdun  (Seigneur  de)  ,  (1569^, 
639. 

Layne  (Jean  de),  canonnier  (1307), 
167. 

Lec  (Simon  de),  capitaine  français 
(1332),  441. 

Lenoncourt  (Thierry  de)  (1477),  52. 

Lenty,  colonel  de  lansquenets  (1590), 
726,  730. 

Léon  (Sire  de),  capitaine  breton 
(1488),  89. 

Lescaut  (Robinet),  canonnier  (1307), 
168. 

Lescun  (Thomas  de  Foix,  sire  de), 
maréchal  de  France  (1321-1525), 
289,  297,  298,  301,  302,  322, 
332. 
Lesdiguières  (François  de  Bonne 
de),  connétable  de  France  (1584- 
1387),  670,  672,  684,  706,  707. 

Lesparre  (André  de  Foix,  sire  de), 
maréchal  de  France  (1321),  289, 
293. 

Leyva  (Antonio  de),  capitaine  espa- 
gnol (1321-1527),  289,  339. 

Leyva  (Antonio  de),  capitaine  espa- 
gnol (1323-1336),  310,  323  à 
323,  347,  348,  389,  393. 

Leyva  (Santio  de),  mestre  de  camp 
espagnol  (1568),  609. 

Lezigny,  dit  Pierre-Vive,  surinten- 
dant général  des  vivres  (1532), 
432. 

Liger  (Claude) ,  canonnier  (1507), 
168, 

Lignan  (Pierre  de)  (1476),  32. 

Ligniville  (Jean,  sire  de)  (1477), 
33. 

Ligny  (Louis  de  Luxembourg,  comte 
de  Saint-Pol  et  de)  (1488-1500), 
108,  132,  142,  143,  149,  152. 

Linange  (Comte  de)  (1477),  55. 

Linières  (Seigneur  de)  (1568),  608. 

Londogua  (Santio  de),  mestre  de 
camp  espagnol  (1368),  609. 
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Longue  (Pierre),   capilaino  français 

(1552),  ii2. 
Longue vilie  (François   11  d'Orléans, 
roMile    de  Dunois,   duc  de)  (1507- 
15i:i),  1G8.  247. 
Longueville  (  Louis   il'Orlëans,  duc 
de),  j,'rand  maître  de  France  (loloj, 
276,  280. 
Longueville  (Claude  d'Orléans,  duc 

de)  (1524),  313,  322. 
Longueville  (Léonor  d'Orléans,  duc 

de)  (1557-1559),  516,  637. 
Longueville  (Henri    d'Orléans,    duc 

de)  (1589),  712,  724. 
Lorges  (Jacques  de  Monlgomery,  sei- 
gneur de)  (152i),  312. 
Lorraine    (René  il  de  Vaudremont, 

duc  de)  (1476-1486),  54,  88. 
Lorraine  (Julien  de),  duc  do  Santu- 

Angelo)  (1495),  112. 
Lorraine  (François  de)  (1525),  333. 
Lorraine  (Giiarles  îl,  duc  de)  (1557- 

1590),  507,  712,  725. 
Loue  (La),  capitaine  français  (1569), 

620,  621,  623,  639,  640. 
Louis  XI,  roide  France  (1465-1483), 

57  à  83. 
Louis    XII,    roi    de   France   (1488- 
1515),  88,  89,  97,  98,   99,  139  à 
197,  229,  241,  251,  253. 
Lude    (Jacques    d'Aillon,    sire   du), 
capitaine   français    (1510-1522), 
216,  221,  294. 
Lude  (Guy  d'Aillon,  comte  du)  (1568), 

687. 
Luna    (Juan    de),    colonel    espagnol 

(1554),  479. 
Lunebourg   (  Guillaume    de    Bruns- 
wick-) (1558),  540. 
Lussan    (Bertrand    d'Esparbês    de), 

capitaine  français  (1575),  482. 
Lussigny    (Seigneur   de)     (1544), 

402. 
Luxembourg  (Antoine  de),  comle  de 
Roussy  et  de  Cliarny,    maréchal  de 
Bourgogne  (1474),  37. 
Luxembourg  (Louis  de),    comte  de 
Saint-Pol  et  de  Guines.,  seigneur  de 


Novion,connétabledeFrance(147o), 
41. 
Luzarches    (Seigneur   de)    (1541), 
i02. 

M 

Madruce  (Alisprand  de),  colonel  de 

lansquenets  (1544),  403. 
Mailly  (Frédéric  de),   capitaine  fran- 
çais (1509),  200. 
Mailly  (Jean  de),  seigneur  d'Auchy, 
capitaine  légionnaire   (1534),  363. 
Mailly    (R('né,    baron  de),   commis- 
saire de  l'artillerie  (1344),  403. 
Mailly   (Gilles,   baron  de)    (1569), 

637. 
Maisgne    (Comte  de),   capitaine  de 

Charles-Quint  (1552),  434. 
Malicorne  (Jean  de  Sourches)  (1552) 

441. 
Mallevéchio  (Luca),  capitaine  véni- 
tien (1509),  205  à  209. 
Malortie  (Richard  Cardot  de)  (1477) 

55. 
Malvezzi   (Luca),   capitaine  italien 

(1509),  199. 
Mansfeld    (Comte    de)  ,   général   de 

Charles-Quint  (1552),  434, 
Mansfeld  (Pierre-Ernest,  comte  de), 

(1557-1558),  513,  530. 
Mansfeld  (Wolfrad  de)  (1569),  632, 

639,  641. 
Mantoue  (Jean-François  II   de  Gon- 
zague,   marquis   de)    ("1495-1507), 
il7,  129,  130,  164,  177,  180. 
Mantoue  (Bernardino  de),  capitaine 

italien  (1509),  196. 
Mantoue  (Frédéric  II  de  Gonzague, 

marquis  de)  (1523),  310. 
Mantoue  (Ludovic,  prince  de)  (1537), 

316. 
Marcay  (Seigneur  de)  (1337),  516. 
Marche    (Olivier  de  la),   capitaine 

bourguignon  (1477),  36. 
Marigny   (Jacques  de  Ghâtillon  de) 
(1552),  441. 
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BSark  (Robert  de  la)  ,  seigneur  de 
Sedan,  dit  le  Sanglier  des  Ardennes 
(1307-1522),  163,  244,  261,  288, 
294. 

Mark  (Robert  de  la),  niarécbal  de 
France  (  ioiT-l.joS  ) ,  418,  437, 
438. 

Martigues  (  Sébastien  de  Luxem- 
liourg,  duc  de  Pentbièvre,  vicomte 
de),  colonel  général  de  l'infanterie 
française  (1532-1569),  441,  582, 
:)99,  G22, 623,  623,  634,  636,  640. 

Matas,  capitaine  français  (1537), 
508. 

Matignon  (Jacques  Goyon  de),  maré- 
chal de  France  (1374-1387).  654, 
669,  672,  685. 

Maugiron  (François  Pyraud  de  Bon- 
net-) ,  capitaine  français  (1500- 
1512),  156,  177,  180,  222. 

Maugiron  (Ampuis  de)  (1552),  442, 

Maugiron  (Laurent  de),  baron  d'Am- 
puis  (158i),  670,  672. 

Maugne  (Jeban),  canonnier  (1478). 
63. 

Maulévrier  (Louis  de  Brézé,  comte 
de)  (1515),  261. 

Mauqué  (Gucrin),  commissaire  de 
l'artillerie  (1307),  167. 

Maurique  (Juan),  capitaine  de  Phi- 
lippe U  (1557),  504. 

Maximilien  d'Autriche,  empereur 
d'Aliem;igne  (1479-1515),  67,  72, 
87,  88,  2't6,  261. 

Mayenne  (Cbarles  de  Lorraine,  duc 
de)  (1575-1594),  656,  658,  669, 
611,  G74,  676,  699,  700,  708, 
712,  714  à  716,  719,  721  à  727, 
732,  733,  736,  738,  740,  743, 
7  i  i . 

Mazère,  capitaine  français  (15491, 
422.  ' 

Mazini  (Camille),  ingénieur  militaire 
(1532),  449. 

Mazino  ,  capitaine  italien  (1542)  . 
4!'. 

Medicis  (Jean  de)  (1522-1525),  297. 
299,  310  à  31-2,  3i3,  410. 


Medicis  (Come  î"  de),  due  de  Tos- 
cane (1554),  477. 
Medina-Sidonia   (Guzman,   duc  de) 

(1388),  708. 
Melegnano    (  Jacques    de    Medicis  , 

mnrquis  de),  dit  Medicimo  (1554), 

477. 
Melfi   (Jean   Carraciolo,   prince   de). 

maréchal   de   France    (1527-1550), 

343,  346,  418,  422. 
Melfi  (Antonio  Carraciolo,  prince  de), 

(■vèque  de  Troie  (1536),  393. 
Meltinger,   capitaine  suisse   (1315), 

269. 
Mendoza  (Bernardino),  capitaine  Ac. 

Philippe  II  (1357),  504. 
Mercœur  (Emmanuel  de  Vaudemonl, 

due  de)  (1584),  669,  670. 
Mercurio,  capitaine  albanais  (1307), 

163,  173. 
Mergey  (Jean  do)  (1562),  581,  584. 
Meziéres  (Sire  de),  capitaine  français 

(1524).  311. 
Mignard.  capitaine  basque  (1369). 

633. 
Mignonvilie,  commissaire  de  lartil- 

brie  (1387),  6S8. 
Miilaut,    cqiitaine    français    (1307- 

1509),  163,  171,  175,  200. 
Miolans  (Seigneur  de),  capitaine  fran- 
çais (1522),  301. 
Mirabel  (Seigneur  de)  fl569).  639. 
Mirandole    (Comte   de    la)    (1554), 

479. 
My-Pont,  capitaine  français  (L309). 

200,  205,  210. 
Molart,    capitaine   français    ^lo09- 

1512),  189,   196,  222,  223.  224, 

225,  233  à  238. 
Môle  (Jacques  Boniface,  seigneur  de 

P.)  (1552-1558),  442,  544. 
Môle  (Joseph  Boniface  de  la)  (1574), 

653. 
Molière  (La),  contrôleur  des  guerres 

(1533),  482. 
Mdlimont  (Seigneur  de)  (1537),  316. 
Momas    (Bernard   de    Baudean    de) 

135;!).  461, 
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Mompédon    (Wasle   de),    Lailly    (.le 

Rouen  (1479),  75. 
Monart,  anMier  de  la  compagnie  de 

Bayard  (1509),  207. 
Moncade  (Hugues  de),  capilaine  es- 

j)agnol,  vice-roi  de  Naples  (1527), 

340,  oi5. 
Monfaucon  ((iabriel  (le),  capitaine 

français  (1495),  112. 
Monserie    (Seigneur    de),    capilaine 

français  (1552),  441. 
Montagu  (Pierre,  vicomte  de)  (15G8). 

Montaigu  (Sire  de)  (15(39),  624. 

Montalembert  (Charles  de),  seigneur 
d'Essc',  capitaine  français  (1547). 
421. 

Montbazon  (Ea  Mardie  de),  capitaine 
français  (1507),  1(53. 

Montbrun  (Cliarles  Dupnyde)  (1568- 
1575),  600,  639,  653,  654,  672. 

Montcavray  (Seigneur  de)  (1500). 
156. 

Montclar  (Vicomte  d(>)  (1568),  607. 

Mondragon,  capitaine  de  l'artillerie. 
(1527),  339,  346. 

Montesquiou  (Fran(;ois,  baron  de). 
(1569),  6-25. 

Montferrat  (Jean-Guillerme,  mar- 
quis de),  (1507),  164,  178. 

Montîort  (Sire  de),  capitaine  breton. 
(1488),  89. 

Montfort  (Comte  de),  capitaine  fran- 
çais (1522),  301. 

MontgouiCry  (Gabriel  de),  comte  de 
LorgL-s  (1567-1574),  5.^6,  644. 
617.  651,  653,  654. 

Montgomery  (Jacques  de).  (1587- 
loHiï),  679,  692,724. 

Montigny  (Louis  de)  (1587),  693. 
Montluc  (Biaise  de  Montesquiou, 
seigneur  de),  mar(ichal  de  France 
(1521-15681,287,  398,  399,  402 
à  408,  419,  454,  455,  477,  480. 
492,  533,  563,  567,  607,  6i6. 
Montluc  (Pierre  de),  mestrc  de  camp 

d'infanterie  (1569),  638. 
Montmoreau  (Mareuii.  seigneur  de). 


capitaine    français    (1521),    290. 
Montmorency  (Anne   de),   conné- 
tiblc  de  France  (1515-1567),  264, 
290,    297,    299,   300,   301,    322, 
333^  390  à  393,  424  à  431,  435, 
438,    442,  455,    457,   460,    465, 
466,  468,    472,   482,    496,    497, 
501,   503  il  516,  545,  560,  565. 
572  à  577,  586.  592,   594   à  599, 
(il  2. 
Montmorency  (François  de),  maré- 
cbal  de  France  (1552-1574),  438, 
441,  505,  516,  590,    596,    599, 
600,  653. 
Montmorency  d'Amville ,     (Henri 
de),    connétable  de   France  (1552- 
1589),  441,  572,   575,  580,  596, 
599.  655.  670.  677,   684,  712. 
Montmorency-Méru  (Charlns  de), 
aminl  de  France  (1569),  637,  6 il. 
Montmorency-Montbéron  (Gabriel 

d,')  (1562),  580. 
Montinorency-Thoré(Guillaumede) 
(1569-1589),  638,  656,  657,  724. 
Mont-Notre-Dame    (Vicomte    du) 

(1557),  508. 
Montpensier  (Gilbert  de   Bourbon-) 

(1495-1496),  111,  139,  140. 
Montpensier   (Charles  de),  duc    de 

Bourlion  (1507),  164,  177. 
Montpensier  (Louis  II  de  Bourbon, 
duc    de)   (1553-1574),  457,  460, 
516,    621,  622    à   625,    636,  639 
à  641,  653. 
Montpensier  (François  de  Bourbon, 
duc    de),    prince    dauphin    d'Au- 
vergne   (1569-1590),     625.    654, 
730,  732. 
Montpha    (Seigneur    de),    capitaine 

français  (1552),  441. 
Mont-Ravel    (Seigneur    de)  (1544- 

1559),  401,  546. 
Montreuil    (Seigneur     de)     (1557- 

1562),  516,  561. 
Montsalez   (Jacques    de    Balaguier, 

l.'aron  de)   (1557),  516. 
Moreti,  cai)ilaine  calabrais  (1542), 
4 1 1 . 
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Moriac  (Sire  de),  capitaine  français 

(1527),  342,  346. 
Mortemart  (René  de  Rochechouart, 

baron  de)  (1552),  441. 
Morvilliers  (Sire  de)  (1558),  539. 
MotteDusseau  (Seigneur    de    La) 

(1552),  447. 
Moussy    (Reynaud    de),     chevalier 

français  (1515),  280. 
Mouvans  (Seigneur  de)  (1568),  007. 
Mouy  (Claude-Louis  de  Vaudray  de), 

maréchal    de    camp    (1557-1590), 

512,  637. 
Mouy- Saint -Phal    (Seigneur  de) 

(  1507  - 1590),  572,  575,  595,  639, 

640,  680,  736. 
Moynes  (Jean),  convoyeur  d'artille- 
rie (1489),  92. 
Muns,  mestre   de   camp  d'infanterie 

(1568),  602. 


N 

Nancey  (Seigneur  de)  (1352),  447. 
Nantouiilet  (Seigneur  de),  capitaine 

français  (1552),  441. 
Naples   (Alphonse   II   d'Aragon,    roi 

de)  (1494),  95. 
Naples  (Ferdinand  d"Aragou,  roi  de) 

(1493),  1.30. 
Narbonne    (Jean    de    Foix,  vicomte 

de)  (1495),  127. 
Nassau  (Engilbert,  comte  de),  capi- 
taine bourguignon,  68,  71. 
Nassau  (Gnil!aume-Ie-Vieux,  comte 

de)  (1521),  288. 
Nassau  (Henri,    comte    de)    (1536) 

390. 
Nassau  (Jean,    comte    de)    (1354), 

472. 
Nassau  (Guillaume  de),  leTaciturne, 

prince  d'Orange  (1551-1584),  455, 

504,    590,   609,   615,   634,  640, 

668. 
Nassau  (Adolphe  de)   (1568),  611 

615. 


Nassau  (Ludovic  de)  (1568-1569), 
611,  015,  639,  642. 

Nassau  (Maurice  de)  (1590),  742. 

Navailles  (Jean  Marc  de  Montant, 
seigneur  de)  (1552),  441. 

Navarre  (Henri  II  de  Bourbon,  roi  de) 
(1524),  321. 

Navarre  (Antoine  de  Bourbon,  duc 
de  Yendùme,  roi  de)  (1552-1562), 
454,  457,  469,  560,  565,  566. 

Navarre  (Pedro),  capitaine  espagnol 
passé  au  service  de  la  France  (1503- 
1527),  162,  220,  235,  237,  240, 
261,  263,  270,  277,  299,  309, 
339,  343  à  346,  387. 

Navillon  (Seigneur  de),  capitaine  aux 
gardes  françaises  (1567),  595. 

Négrépelisse  (François  de  Garmain 
de)  (1527),  346. 

Nemours  (Louis  d'Armagnac,  duc 
de)  vice-roi  de  Naples  (1501-1503), 
162,  164. 

Nemours  (Jacques  de  Savoie,  duc 
de),  colonel  général  de  la  cavalerie 
légère  (1552-1569),  441,  462,  474, 
488,  532,  543,  632. 

Nemours  (Henri  de  Savoie,  duc  de), 
(1587-1590),  699,  716,  73i  (fig. 
280),  734,  737,  741. 

Nettancourt  (  Nicolas ,  sire  de  ) 
(1477),  55. 

Neufchâtel  (Claude  de),  seigneur  de 
Faye  et  de  Grancey  (1471),  12. 

Neufvy    (Seigneur  de)  (1557),  516.. 

Neufvy  (Jean  de)  (1587),  693. 

Nevers  (Charles  de  Clèves,  comte  dej 
(1486),  88. 

Nevers  (François  de  Clèves,  duc  de), 
colonel  général  des  lansquenets 
(1547-1538),  419,  457,  460,  463, 
466,  475,  476,  495,  504,  510, 
311,  313,  514,  516,  518,  320, 
523,  529,  530,  532,  535,  538. 

Nevers  (Louis  de  Gonzague,  duc  de), 
(1589),  712. 

Normanville  (Guillaume  de),  sei- 
gneur de  Foucard  (1500),  150. 

Noue  (François  de  La)  (1569-1589), 
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r.23,    033,   G3y,    647,    0i8,    053, 

712. 
Novate  (More  de),  capitaine  italien 

(1544),  400. 
Nuti    (Ambrosio) ,    onpitaiiie    italien 

(1555),  482. 


0  (Jean  d'),  capitaine  français  (1552), 

447. 
Offenburg,  capitaine  suisse  (1515), 

269. 
Ohna  (Fabien,   burgrave  d")  (1587), 

080,  700,  703,  705. 
Oignois  (Pérot  d'),    commissaire  de 

l'artillerie  (1507),  107. 
Onoux,  niestre  de  camp  du  régiment 

de    Piémont    (1508-1569),     602, 

636. 
Orange  (Jean  de  Chàlons,  prince  d') 

(1486),  88. 
Orange  (Philibert  de  Ciiùlons,  prince 

d')  (1527),  341  à  343. 
Ornano    (Alphonse   d'),  maréchal  de 

France  (1585-1587),  672,  707. 
Orval   (Seigneur  d'),   gouverneur   de 

Champagne  (1507-1523), 168,  307. 
Ouarty,   capitaine    français   (1552), 

441. 
Oziole  (Sire  d')  (1477),  55. 


Palcheux,  mestre  de  camp  d'infan- 
terie (1589),  718. 

Palice  (Jacques  de  Ghabannes  de  La), 
maréchal  de  France  (1499-1525), 
142,  143,  162,  163,  173,  193, 
200,  202,  203,  229,  235,  238, 
241,  247  à  249,  262,  264,  272, 
280,  297,  299,  320,  322,  323, 
326,  330,  332. 

Paolo  de  Novi,  doge  de  Gènes  (1507), 
162,  180. 


Parabère    (Je;in  de  Uaudean,  comte 

de)  (1587-1590),  692,  730. 
Paris,  capitaine  écossais  (1512),  255. 
Parme  (Alexandre  Farnèse,  duc  de) 

(1588-1592),  708,  712,  724,  725, 

714  à  743. 
Parroy    (Seigneur    du  ) ,     capitaine 

français  (1552).  441. 
Pauleville,   capitaine  de  Piiilippe  11 

(1557),  522. 
Paulin    (Vicomte   de)    (1508),  607. 
Paulo(Petro),capitaineitalien(1542), 

4M. 
Penthièvre   (René  de  Brosse,  comte 

de)  (1507),  178. 
Pepolo  (Hugues,  comte  de),  capitaine 

italien    au    service    de    la    France 

(1527),  346. 
Pescaire    (Femand-François   d'Ava- 

los,  marquis  de),  capitaine  espagnol 

(1512-1525),  230,  289,  300,  302, 

311,     316,    318    à    320,    330    à 

333. 
Pescaire   (Marquis  de)  (1557),  493. 
Petigliano  (Nicolas,  comte)    (1507- 

1509),  189,  193. 
Pfaffenhoffen    (Comte  de)  (1477), 

55. 
Pfeiffer,  colonel  suisse  (1567-1590), 

733. 
Philippe  II,    roi   d'Fspagnc  (1556- 

1590),  491,  493,   495,  496,  544, 

545,   567,   008,   676,   708,    725, 

741. 
Picquart    (Guillaume)  ,    bailly    de 

Rouen  (1481),  78. 
Piennes  (Louis    de    Hallewyn,    sire 

<le)  (1495-1513),  132,  247. 
Pierrepont  (Seigneur de),  lieutenant 

de  Bayard  (1512),  231. 
Piles    mestre    de    camp   d'infanterie 

(1569),  638,  644. 
Pio     (Antonio),     capitaine     italien 

(1509),  196. 
Plessis-Mornay   (Philippe  du) 

(1590),  730. 
Pleuvot  (Seigneur  de)  (1557),  510, 
Poitiers  (Sire  de)  (1470),  52, 
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Pompérant  (Sire  de),  capilainc  fran- 
çais (1527),  342,  346. 

Ponsenac  (Seigneur  de)  (1368),  607. 

Ponsenac  (Seigneur de)(1587-lS90). 
703,  732. 

Pont-à-Mousson  (iMarquis  de)  (  1 387) . 
683,  699,  700,  703. 

Pont-de-Rémy  (Antoine  de  Gréqui, 
seigneur  de)  (1513-1323),  272, 
297,  298,  302,  308. 

Pont-l'Abbé  (Sire  de),  capitaine  bre- 
ton (1488),  89. 

Porcien  (Antoifie  de  Groy^  prince  de) 
(1562),  570,  581. 

Port  (Glaude  du),  capitaine  de  mi- 
neurs (1307),  168, 

Porte  (Seigneur  de  la),  capitaine  fran- 
çais (1509),  189. 

Préjean  de  Bidoulx ,  capitaine  de 
mer  (1307),  169. 

Prie  (Aymar  de),  capitaine  français 
(1513),  264. 

Puntiner.  capitaine  suisse  (1313/. 
269. 

Puygaillard  (Seigneur  de)  (1370), 
648. 

Puy-Greffier  (seigneur  de)  (1369). 
690. 

Puysieu  (Aymar  du),  dit  Cadoret, 
capitaine  général  des  francs -archers 
(1469),  38. 

Puyvault,  mestre  de  camp  d'iufantc- 
ne  (1369),  620,  621,  623. 

Q 

Queusière  (Seigneur  de  la)  (13a2), 
442. 

R 


Rambures  (Charles  de),  capit  linedes 
chcvau-legers  béarnais  (1389),  724. 

Rapin  (Vicomte  de)  (1368),  607. 

Ravel  (Louis  de),  capitaine  français 
(1507),  163. 


Ravenstain  (Sire  de),  capitaine  de 
Charles  le  Téméraire  (1476),  33. 

Reffuge  (Boncal  de),  capitaine  fran- 
çais (1521),  290. 

Remello,  mestre  de  camp  d'infanterie 
(1362),  563. 

Rénel  (Glermont  d'Amboise,  marquis 
de)  (1569),  640. 

Renzo  de  Geri  ,  capitaine  romain 
(1524),  318. 

Réré  (Sire  de)  (1557),  316. 

Retz  (Albert  Le  Perron  de  Gondy, 
duc  de),  maréchal  de  France  (1389), 
711. 

Rhingrave  d'hilippe- François,  Le) 
(1534-1557),  463_,  516. 

Rhingrave  (Frédéric  ,  Le)  (1362- 
1373),  366,  618,  622,  623,  638, 
636. 

Rhodes  (Comte  de)  (1390),  733, 
736. 

Ribeaupierre  (Sire  de)  (1477*),  33. 

Riberac  (Charles  d'Aydie,  seigneur 
de)  (1332),  441. 

Richelieu  (Antoine  du  Plessis  de), 
dit  le  Muiae,  mestre  de  camp  d'in- 
fanterie (1562),  363. 

Richemont  (Sire  de)  (1309),  189, 
196. 

Rieux  (Jean  de),  maréchal  de  Bre- 
lagne  (1488),  89. 

Rieux  (François  de  la  Jugie,  baron 
de),  mestre  de  camp  d'infanterie 
(1362),  363. 

Rivière  (Sire  de  la),  capitaine  bour- 
guignon (1477),  33. 

Rivière  (Jean,  baron  de  Seignelay  et 
delà)  (1369),  616. 

Roche  (Jean  de  la)  ,  capitaine  de 
fi-anes-archers  (1322).  337. 

Rochebaron  (Joncy  de)  (1332). 
447. 

Roche-Chalez  (Sire  de  la)  (1552), 
441. 

Rochechouart  (François  de),  capi- 
taine français  (1507),  173. 

Rochechouart  (Méry  de),  capitaine 
français  (1507),  178. 
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Rochechouart  (Uenii   Jo)   (1511), 

40-2. 
Roche-du-Maine  {'>h-e  de  la)  (1537), 

51C.. 
Rochefort    (Jean    de),    seigneur    de 

Lucay  (1544),  402. 
Rochefort-en-Brie  (Sire de)  (1557), 

516. 
Rochefoucauld    (  Charles    de    la  ) , 

edinte    (!o    r,aiidan    (  1552-i5()2  )  . 

4il,  570,  574,  5cSl. 
Rochefoucauld  (François  III,  i-jmle 

delà)  (155-2-1567),  441,500,  507, 

511,  512,  516,  584,  601. 
Rochefoucauld  (François  IV,  comte 

de  la),  prince  de  Mariliac  (1585), 

671. 
Rochelle    (Pierre  de   la),   amonnicr 

(1507),  168. 
Rochemorte  (Jean  de),  seigneur  de 

la  DevOze  ^1585),  671. 
Roche-Sur-Yon  (Gliarles  de  Bourbon, 

prince   de   la) ,    duc   de   Beauprcaii 

(  1552-1534),  441,  457,  465,  466. 
Rockendorf  (Christophe,  comte  de), 

colonel  de  lansquenets  (1554),  465. 
Rœux  (Antoine  de  Croy,  comte  de), 

général    de    Charles-Quint    (1552- 

1553),  440,  453. 
Rohan  (René,  viconile  de',  prince  de 

Léon  (1352),  447. 
Rohan  (René  de),  sire  de  Fontenay, 

colonel  d'infanterie  française  (1562- 

1585),  378,  671,  672. 
Roist,  capitaine  suisse  (1515),  2iJ'J. 
Romazotti,  capitaine  vénitien  (1511), 

21'J. 
Romero  (Juliano),  capit;iine  espagnol 

(1557-1562),  500,  508,  609. 
Romont  (Jacques  de  Savoie,   comle 

de),  capitaine  bourguignon   (1474- 
1479),  37,  68,  71. 
Roquefeuil  (Guillaume  de)  (1552j, 

4  il . 
Roquelaure  (Jean  de  Mondenard  de) 

(1522),  :!02. 
Roquelaure    (Antoine,    baron    de) 
(1569-15S0),  633,  666. 


Rosne   (Ch  rélien  de  Savigny,  baron 

de)  (1590),  732,  733. 
Rossen   (Martin    van),   maréchal  de 

Clèves  (1552),  434. 
Roue  (La),  capitaine  français  (1552), 

4'.  1. 
Roussillon    (Jacques    de    Bourbon, 

comte  de)  (1500),  156,  168. 
Rouvray  (Seigneur  de),    racslre   de 

camp  d'infanterie  (1569),  638. 
Rubempré  (Jean  de)  (1477),  55. 
Rubempré  (Antoine  de)  (1544),  401. 
Ruffec   (Volvire,  baron  de)  (loo2), 

441. 


S 


Saccocio  de  Spolette,  capitaine  véni- 
tien (1509),  199. 
Saiueville  (Louis  de)  (1470),  dO. 
Saint- Amand  (Seigneur  de)  ,1544), 

402. 
Saint-André  (Guichard  d'AIbon,  sei- 

•jnenr  de)  (1479),  67,  73,  73. 
Saint-André   (Jacques   d'Albon   de), 

maréchal  de  France   (1544-1362), 

401,    418,    428,   433,   442,   437, 

460,   463,    501,    316,   361,   371, 

577,  579,  582,  583  (f!g.  258). 
Saint- Aray  (Sire  de)  (1368),  607. 
Saint  -  Auban    (  Gaspard    Pape  de  ) 

(1555),  482. 
Saint -Auban   (Jacques    Pape   de) 

(1587),  705. 
Saint-Aubin,  l'Hermile,  capitaine  à 

la  légion  de  Normandie  (153i),364. 
Saint-Aubin,    Gobelet,   capitaine   à 

la    légion   de    Normandie    (153i), 

364. 
Saint  Clair  (Arnaut  de),  .sergent  de 

bande  (1544),  404. 
Saint-Denis  (Pierre  de),  mestre  de 

c:\iu\)  d'infanterie  (1590),  726. 
Saint-Estèphe  (Se'gneurde)  (1352), 

4  il. 
Saint-Forgeux   (Guillaume  d'Albon 

de)  (1552),  447. 
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Saint-Gelais  (Louis  de),  seigneur  de 
l.ansac  (1357),  516. 

Saint-Gelais  (Guy  de)  (1585-1587), 
072,  079. 

Saint- Génies  (Pierre  de  Thézan,  ba- 
ron de)  (1552),  441. 

Saint-Heran  (Sire  de)  (1557),  516. 

Saint- Jean  (Montgomery  de),  mestre 
de  camp  d'infanterie  (1570-1590). 
647,  726,  729. 

Saint-JuUien,  colonel  des  suisses 
(1344),  400,  410. 

Saint-Loup  (Seigneur  de),  capitaine 
angevin  (1569),  633. 

Saint-Luc  (Epinay  de),  capitaine 
français  (1532),  441. 

Saint-Luc  (François,  d'Epinay  de), 
j];rand-maître  de  l'artillerie  (585), 
671,074. 

Saint-Marc  (Antoine  du  Puget  de) 
(1369),  622. 

Saint-Martin  (Seigneur  de)  (1580), 
606. 

Saint-Ouen,  capitaine  français  (1552), 
442. 

Saint-Phalle  (Loup  de),  capitaine 
français  (1532),  441. 

Saint-Pierre  (Sire  de),  capitaine  gé- 
néral des  francs-archers  (1479),  67, 
75. 

Saint-Fol  (François  de  Bourbon-Ven- 
dôme, comte  de)  (1515-1527),  272, 
280,  288,  316,  322,347. 

Saint-Fol  (François  d'Orléans,  comte 
de)  (1587),  699,  700,  703. 

Saint-Quentin  (Sire  de),  (1490), 
109. 

Saint-Rémy  (Seigneur  de),  ingénieur 
militaire  (1532-1537),  449,  508. 

Saint-Romain,  capitaine  français 
(1557),  308. 

Saint-Simon  (Jean  de),  capitaine 
français  (1499),  143. 

Saint-Sorlin  (Gaspard  de  Varax, 
marquis  d.')  (1476),  52. 

Saint-Sulpice  (Seigneur  de),  capi- 
taine français  (1532),  441. 

Sainte -Colombe       (François      de). 


mestre  de  camp  d'infanterie  (1574), 

654. 
Sainte-Foy    (Seigneur    de)    (1537), 

507. 
Sainte-Gemmes      (Seigneur      do) 

(1552),  441. 
Sainte-Mesme   (Alophe  de  l'Hôpi- 
tal, seigneur  de)  (1524),  311. 
Sainte-Mesme    (Jean  de  La  Roche- 

beaucour  de)  (1585),  671. 
Saisseval  (François  de),  capitaine  do 

la  légion  de  Picardie  (1534),  362. 
Salazar  (Jean),  capitaine  de  cavalerie 

(1479),  68. 
Salazar  (Tristan   de),  archevêque  de 

Sens  (1507),  178. 
Salcède,    capitaine    français  (1532), 

442. 
Salerne    (Prince     de),     général    de 

Charles-Quint    (1544),    402,    404, 

409. 
Salins  (Claude  de),  capitaine  françai 

(1301),  163. 
Salignac  (Jean  de  Gontaut,  baron  de) 

(1587),  680,  692. 
Salis,  capitaine  suissse  (1515),  269. 
Salle  (seigneur  de  La),  capitaine  à  !a 

légion  de  Normandie  (1534),  364. 
Salleneuve    (Pierre     de),    canonnicr 

(1307),  167. 
Saluces  (Michel-Antoine,  marquis  de) 

(1524-1527),    322,    323,     339, 

346. 
Saluces     (François,      marquis     de) 

(1536),  390. 
Salm  (Jean,  comte  de)  (1477),  53. 
Sambarnon,       capitaine        français 

(1332),  441. 
Sampietro  di  Bastelica  (colonel  géné- 
ral de  l'infanterie  corse  (1342-1547), 

411.  419, 
Sancerre    (Charles   de   Bueil,  comte 

de)  (1313),  262,  268,  272. 
Sancerre  (René  de  Bueil,  comte  de), 

(1537),  503,  317,  321. 
Sandricourt     (Charles    de    Saint-Si- 
mon, seigneur  de)  (1552),  441. 
Sannevelles  (seigneur  de),    capitaine 
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à   la    légion   de  Normandie  (ISIU) 

364. 
Sansac  (Louis  Prevot  di"),    maréclial 

do    France    (1553-1562),    461, 

572,  575. 
San-Severino  (Antoine  et  Gaspard  de) 

(1494),  100. 
San-Severino    (Jules  de),    capitaine 

français  (1501)),   200. 
San  -  Séverine   (Jean  -  Galéas    de). 

grand-ni.'iîtredcFrance(1522-1524), 

299,  322. 
SantaCruz    (Alvarez    d-^     Hassano, 

marquisde),  amiral  espa<înol(1582), 

668. 
Santa-Fiore   (Mario    di),    comte    de 

Valmontone  (1554),  479. 
Santa-Fiore  (Comte  de)  (1569),  636, 

640. 
Santa-Maria  (Piétro  del  Monte,  mar- 
quis de),  capitaine  toscan    (1509), 

197. 
SantO-Angelo   (Julien   de  Lorraine, 

duc  de)  (1495),   112. 
Sarcus  (Ambroise  de),    capitaine   de 

la  légion  de  Picardie  (1534),  363. 
Sarlabous  (Garboran de  Gardaillac  de) . 

mestre  de  camp  d'infanterie   (1562- 

1569),  563,  628,  636,  649. 
Sarlabous  He  Jeune),  mestre  de  camp 

d'infanterie  (1562),   563 
Sarrieu,  mestre  de  camp  d'infanterie 

(1568),  602,  627. 
Saulx-Villefrancon   (Seigneur  de). 

(1557j,  522. 
Savigny     (Seigneur     de),      capitaine 

fiançais  (1507),  165. 
Savoie  (Charles  I",    le  guerrier,  duc 

de)  (1488),  107. 
Savoie  (Charles  III,  le  bon,  duc    de) 

(1510),  210. 
Savoie  (Philibert  11,  le  beau,  duc  de) 

(1495),  113. 
Savoie     (René,    bâtard     de),    grand_ 
maître    de    France    (1522),    299, 

3  22. 
Savoie   (Philibert-Emanuel,  duc  de) 
(1533-1532),  453,   439,  466,  469, 


471,475,  496   à   498,    504,   507, 

512,  514,  517,  520,544,  546, 563, 

565. 
Savoie  (Comte  de)  (1557),  501. 
Savoie    (Charles-Emmanuel,  duc   de) 

(1590),  725. 
Saxe     (Jean-Frédérif),     électeur    de) 

(1547),  424. 
Saxe   (Maurice,  olecleur    de)  (1552), 

424. 
Saxe  (Jean-Guillaume,  duc  de)  (1538), 

340,  541. 
Saxe  (Auguste,  électeur  de)    (1376), 

663. 
Scander-bey  (Jean-Castriot,  dit),  ca- 
pitaine   vénitien     (1509),    207    à 

213. 
Scharnactal  (Nicolas  de),  avoyer  de 

Berne  (1474),  38. 
Schertel     (colonel     de    lansquenets 

(1552),  428,  435. 
Schinner  (Malhias),  cardinal  de  Sion 

(1309-1515),  216.268,  272. 
Schomberg     (Thierry,     comte    de) 

(1590),  726,  729,  736. 
Schregel,  colonel  suisse  (15S7),  680. 
Schwarzmourer,    capitaine     suisse 

(1315),  269. 
Schwatzemberg  (Wolfgang  de)  co- 

lonel'de  reîtres  (1554),  470. 
Senarpont  (Sire  de),  (1558),  539. 
Sérignan  (Vicomte  de)  (1568),  607. 
Sforza   (Ludovic),   dit    le  More,  duc 

de   Milan    (1494-1500),   95,    100, 

139, 144, 148, 130,  156. 
Sforza     (Maximilien),    duc  de  Milan 

(1512),  241,  242,  261. 
Sforza  (François-Marie),  duc  de  Milan 

(1524-1535),  311,  347,  389. 
Sickingen  (Francisque  de),  capitaine 

allemand  (1521),  290  à  293. 
Sigongne,  capitaine  français  (1390), 

737. 
Silly  (Jacques  de),  maître  de  l'artille- 
rie (1500),  157. 
Silly  (Seigneur  de),  capitaine  français 

(1352),  441. 
Soissons  (Charles  de  Bourbon,  comte 
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de)  (! 387-1389),   G80,  691,   693, 
72i. 

Soley,  capitaine  français  (1332), 
442. 

Soliman  II,  le  Magnifique,  sultan 
des  Ottomans  (1327-1336),  347, 
388,  3:i7. 

Sommerive  (Seigneur  de)  (1368), 
606. 

Soubise  (Charles  du  Quellencc,  sei- 
gneur de)  (1369),  623. 

Spanotchi  (Hieronimo),  capildine  ita- 
lien (1333),  482. 

Stein  (Albert)  ,  capitaine  suisse 
(1322),  296. 

Sterne,  capitaine  de  lansquenets 
(1537),  517. 

Strozzi  (Pierre),  seigneur  d'Épinay, 
maréchal  de  France  (1336-1338), 
398,  410,  419,  441,  449,  433, 
477  à  480,  492,  326,  337. 

Strozzi  (Philippe),  colonel  général  de 
l'infanterie  française  (1367-1373\ 
394,  393,  396,  602,  622,  627, 
630,  633,  637. 

Stuart    (Robert),  capitaine    écossais 

(1367),  399. 
Suffolk    (Charles  Brandon,   duc  de) 

(1323),  307. 
Suffolk,  Rose  Blanciie,  capitaine  an- 
glais (1324-1325),  322,  333. 
Sully  (Georges  de)  (1495),  112. 
Sully  (Maximilien  de  Bélhune,  baron 
de  Rosny,    duc  de)   (1580-1390), 
663,  689,   694,  697,    712,    719, 
720,  726,  729,  736,  737. 
Surène  {.M.  de)  (1390),  728. 
Surrey,  amiral  anglais  (1522),  305. 
Susmona  (Prince  de)  (1337),  504. 
Suze  (Baron  de),    capitaine  français 
(1352),  441. 


Taiz  (Jean  de),  colonel  des  bandes 
françaises  (1514-1347),  400,  405, 
419. 


Tarente  (Frédéric  d'Aragon,   prince 

de)  (1494),  100. 
Tavannes    (Jean    de    Saulx,    sieur 
d'Orrain,  vicomte  de)  (1513),  261. 
Tavannes  (Gaspard  de    Sauh,   vi- 
comte   de),     maréchal    de    France 
(1352-1569),  423,430,  433,  474, 
494,  319,    522,  333,    340,   614, 
616,  625,   634,   633,  637,  6  40  à 
6i3. 
Tavannes  (Jean  de  Saulx,   vicomte 

de    (1390),  732,  733,  742. 
Téligny  (François  de),    sénéchal  de 
Rouergue   (1307-1313),  163,  221. 
272. 
Téligny  (Charles de),  seigneur  de  La 
Salle,  lieutenant  de  la  compagnie 
du  Dauphin  (1337),  497. 
Tende  (Claude    drt  Savoie,  comte  de) 

(1327-1336;,  339,  342,  394. 
Tende  (Claude  de  Savoie,  comte  de) 

(1369),  622. 
Tenissé    (Seigneur   de),    mestre    de 

camp  d'infanterie  (1390),  733. 
Termes  (Paul  de  la  Barthe  de),  ma- 
ri'clial  ae  France  (1344-1358),  400, 
408.  529.  538,  539. 
Théligny  (Louis  de)  (1569),  639. 
Thierstein    (Os\\ald,    cointe    de) 

(1477),  55. 
Thilman ,    colonel    suisse    (1387), 

680. 
Tiercelin     (Adrien),    seigneur    de 
Brosses,  mestre  de  camp  d'infante- 
rie (1381),  693. 
Tolède   (Garcia  de],    capitaine  espa- 
gnol (1357),  494. 
Torcy   (Sire   de),    grand  maître  des 

arbalétriers  (1479),  70. 
Torcy  (Sire  de)  (1552),  441. 
Toucheprès  (seigneur  de),  capitaine 

frinçais  (1532),  441. 
Tournon,  capitaine  français  (J327), 

3i6. 
Tracy  (François  de  Stutt  de)  (1569), 

639. 
Treille  (La),  commissaire  de   l'artil- 
lerie (1567),  603. 
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TrembleCOurt  (Sire  de),  mesiro  du 
cjuiip  d'infanterie  (151)0),  7."5;{. 

Trémoïlle  (Louis  de  La),  vicomte  do 
Tliouars,  prince  de  Talmont  (1488- 
lo2o),  89,  115,  116,  127,  130, 
142,  156,  162,  164,  242,  246, 
;507,  308,  322,  323,  332,  333. 

Trémoïlle  (Charles  de  La),  prince 
Talmont  (1510-1515),  218,  280. 

Trémoïlle  (Claude  de  La),  duc  de 
Thouars  (1585-1500),  671,  672. 
679,686,  691,  694,711,  736. 

Trémont  (Seigneur de)  (1590),  737. 

Trévil  (Seigneur  de)  (1500),  157. 

Trivulce  (Jean-Jacques),  marquis  de 
V'igerano,  maréchal  de  France  (  1 49  i- 
1515).  106,  114,  143.  144,  149. 
152,  218,  235,  243,  262.  268. 

Trivulce  (Théodore) ,  maréchal  de 
France  (1509-1527),  200,  326,  339. 

Trockmorton ,  ambassadeur  de  la 
reine  Elisabeth  (1562),  552,  553, 
568. 

Troylo  de  Rossano  (1471),  13. 

Tschudi.  capitaine  suisse  (I515\ 
269. 

Tsrenne  (François  de  La  Tour  d'Au- 
yergiie.    vicomte  de)  (1557),  515. 

Turenne  (Henri  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, vicomte  de),  duc  de  Bouillon 
(1567-1587),  592,  601,  655,  658, 
670,  672,674,  679,689,  691. 

Turin  (Jean  de),  capitaine  italien 
(1542),  411. 


u 

Urbin  (Francisque-Marie  de  La  Ho vère. 

duc   d'),   capitaine    italien   (1511- 

1524),  218,  311. 
Urfé    (Pierre    d'),    grand    écuyer    de 

Charles  VIII  (1494),  95. 
Dtel   (Ferry),    prévôt  de    l'artillerie 

(1507),  167. 
Uzés  (Jacques  II  de  Crussol.  duc   d') 

1568),  606, 

a 


V 

Valeron,  colonel  des  bandes  françaises 

(1551),  480. 

Valette  (Bernard  de  Xogaret,  marquis 

de  La),  mestre  de  camp  g('néral  de 

la    cavalerie    légère    (1568-1578), 

608,  622,  625,  637, 730 

Valette  (Nogaret  de  La)  (1587), 706. 

Vallon  gentilhomme provençal(1569), 

683. 
Vaudemont  (Bâtard    de) .   capitaine 

lorrain  (1477),  55. 
Vaudemont  (Louis  de  Lorraine,  comte 
de),  (1524-1527),   322,  333,  346. 
Vaudemont  (François  de   Lorraine, 

comte  de)  (1524),  322. 
Vauguyon    (  Jean  d'Escar ,  de    Li  ) 

(1569).   637. 
Vauldray  (Sire  de),  capitaine  lorrain 

(1477),  55. 
Vaulpergues  ,     capitaine      français 

(1557),  501. 
Vaumarcus  (Sire  de)  (1471),  55. 
Vaux  (Seigneur  de)  (1552),  447. 
Vendenesse    (Jean    de    Chabaunes, 
seigneur    de)    (1500-1524),     156, 
163, 197,  314. 
Vendôme    (Jacques,  comte),  vidame 

de  Chartres  (1507),  164,   178. 
Vendôme  (Charles   de  Bourbon,  duc 
de)    (1515-1536),    262,  274,  280, 
305,  307,390. 
Verdun,    capitaine    français  (1552), 

442. 
Vergne  (Petit-Jehan  de  La),  capitaine 

français  (1509),  210,  212. 
Verner-Stein.capitainc  suisse  (1515) 

2t)9. 
Verigny  (Seigneur  de),  capitaine  fran- 
çais (1552),  441. 
Vers  (Etienne  de),  duc  de  Nola,  capi- 
taine français  (1495),  112 
Vezins    (Guillaume  Stuart  de),  gou- 
verneur de  Cahors  (1580),  665. 
Vie  (Dominique  de),     vice-amiral   de 
France  (1590),  727,  729. 

51 
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Vico  (Comte  de)  (1553),  482. 
Vieilleville  (François  de    Scépeaux, 

de),  maréchal  de  France  (!oo2-lo69, 

428,  435,  330,  644. 
VignoUes,  mestre  de  camp  d'infante- 
rie (Io87-lo90),  691,  726,  730. 
Villars  (Comte  de)  (1337),  303,  516. 
Villars  (Honorât  de  Savoie,  marquis 

de),    maréchal    de   France    (1569), 

637,  642. 
Villars  (Georges  de  Brancas,  marquis 

de)  (1591),  743. 
Villebon  (Seigneur  de)  (1338),  339. 
Villefranche  (Guillaume  de),  mestro 

de  camp  général  (1547),  419. 
Villegagnon  (Durand  de),  chef  d'es- 
cadre (1347),  421. 
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